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La scène se passe à Paris f dans la maison de M* Coquardon* 
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Le théâtre représente «un talon bourgeois. Porte et fenêtre au fond , donnant sur une cour; deux porte 5 
latérales ; des chaises, fauteuil, une table et ce qu'il faut pour écrire. 



SCENE PREMIERE. 
IRENE, COQUARDON. 

(Au lever du rideau, Irène est assise à gauche, 
occupée à broder ; Coquardon e*t assis à droite, 
auprès de la table, et lit on journal.) 

COQUARDON. Oui , nia chère Irène , la 
nouvelle que j'ai reçue hier est confirmée 
par le journal de ce matin ; ma jolie ferme 
de Crève-Cœur, près Beauvais , a été la 
proie des flammes. 

irbnb. Ah! papa, c'est un bien grand 
malheur. 

COQUARDON. Qu'en sais-tu? il ne faut 
jamais juger sur les apparences. 

IRÈNE. Pourtant, papa, il me semblait 
qu'un incendie... 

| COQUARDON , se levant N'insiste pas là- 
dessus , ou je vais m'impatienter... il est 
vrai que ça t'amuse. Par exemple, dans ce 
moment-ci, pourquoi n'es-tu pas à ton 
piano? je t'en ai acheté un ; je t'ai donné 
un professeur à six francs par mois. .. mes 
anoyens me le permettent; et malgré ça tu 



viens broder à côté de moi, qui suis mé- 
lomane jusqu'au bout des ongles. 

IRÈNE. Mais je vous ai déjà dit que mon 
piano n'était plus d'accord. 

(Il se lève.) 

COQUARDON. Qu'est-ce que ça fait ? on 
ne touche que sur les notes justes ; d'ail- 
leurs rien ne t'empêche de le faire accor- 
der. 

Irène. C'est mon intention , j'ai prié 
madame Duplan , qui demeure ici-dessus , 
de m envoyer son accordeur, et justement 
il doit venir aujourd'hui chez elle. 

COQUARDON. Eh bien , de peur qu'elle 
ne l'oublie , va lui rappeler sa promesse. 

Irène. Papa , je ne veux pas vous con- 
trarier, l'incendie de votre ferme vous 
donne déjà assez d'humeur. 

COQUARDON. Moi ! tu ne me connais 
guère ; d'abord , je puis supporter cette 
perte avec philosophie, mes moyens me 
le permettent ; et puis la ferme est ass-u ?e 
par la compagnie du Soleil. 
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IRÈNH. Du Soleil ! ça se trouve bien , 
mon cousin Honoré est employé dans l'en- 
treprise... et s'il pouvait vous être mile 

COQUARDON. Ma tille , ne nu parlez 
jarriàië de ce Jeune htfinirie ; il s'est per- 
mis de vous faire la cour , et vu l'état 
de ses finances, je l'ai prié de suspendre 
ses visites. 

l&ÈNE. Eh bien ! papa , vous avez eu 
tort. 

Ai* de la Robe et les Bottes. 
\ Oui, mon cousin luit fort agrlable. 
COQUÀRDOH. 
Mon y de me plaire il n'avait pat l'moyen. 
JEBWK. 

Ça m'eit égal ; je le trouvait aimable. * 

COQUA&DOII. 
On «Test jttflfaij quand on n'postède rien. 

IRÈMB. 

Sa politesse était tendre et discrète , 
Il me charmait air tt$ soins empressés. 

ClXgOARixro. 
Voilà l'malheur, il était trop honnête 
Et sa fortune ne l'était pas asses. 

IRÈNE. Je suis sure qu'il est fâché ; nous 
ne l'avons pas vu depuis huit jours ! 

COQUARDON. C'est-à-dire qu'il est encore 
venu avant-hier; il trouve toujours des 

r rétextes, mais, en tout cas , ce n'est pas 
la veille d'en épouser un autre que vous 
devez songer davantage. . . 

(Honoré paraît.) 
ejtJ8QQ8908COQCOOQOWOgOCOCC0080000000CWQOQ O 

SCENE IL 
fi* flfiirts, HONORÉ. 

IRAN B , à part. Dieu ! c'est lui ! 

COQUARDON, à part. Honoré ! par quel 
hasard? 

HONORÉ , cpibarrassé. C'est moi , mon- 
sieur Coquârdon, c'est votre neveu, ne faites 
pas attention. (A Irlne. ) Ma cousine... 

COQUÂRDON. Monsieur Honoré, vous me 
voyez surpris , pour ne pas dire stupéfait. 
( A Irène'. ) Irène , montez chez M me Du- 
plan, et voyez si sou accordeur est arrivé. 

IRENE » à pari. C'est dommage , j'aurais 
bien voulu savoir... 

COQUAUDOîi. Allez, p'artez, dépêchez- 
vûiis. 

(Irèdfe sort par le fond.) 



SCÈNE III. 
HONORÉ, OOQUARBON; 

honoré. Mon oncle, j'ai appris le 
sinistre dont vous êtes victime ; votre in- 
cendie m'a percé le cœur , et comme je 
suis dans la partie , je viens vous offrir 
mes services. 

COQUARDON , U s'assied. Grâce à Dieu , 

1*e n'en ai que faire, vous poussez trop 
oin l'obligeance. 

honoré. C'est dans le malheur que les 
amis doivent se montrer. 

COQUARDON. Monsieur! ma propriété 
m'a coûté soixante mille francs , elle est 
assurée quatre-vingt mille que la compa- 
gnie aura la complaisance dëmfepafyèr ; et 
moi , je répéterai le proverbe : « A quel- 
que chose malheur est bon. » 

HONORÉ. Mais , mon oncle , vous vous 
blousez cruellement , . on ne vous paiera 
rien du tout. 

coquârdon. On «e me priera rien ? 

honoré. J'ea ai peur. On prétend que 
le fetf a ë*té mis à votre ferme par impru- 
dence , négligence , ou défaut de surveil- 
lance , ce qui .revient absolument au 
même ; et , dans ce cas-là , les assureurs 
peuvent vous brûler la politesse. 

coquârdon, se levant. Mais c'est épou- 
vantable! c'est in!arracher le prix de mes 
sueurs ! après avoir été trente ans restau- 
rateur à vingt-deux sous , il faudra donc 
que je meure de faim , moi qui ai donne 
à tant de gens au pain à discrétion. 

honoré. Vftilà l'ingratitude des hom- 
mes* 

coquârdon. Je ne le souffrirai pas... 
je plaiderai... j'y mangerai plutôt tout ce 
que je possède!... mes moyens mêle 
permettent. 

HONOnB. Calmez-vous, monsieur Co- 
quârdon , ne tous faites pas de mal ; rien 
n'est encore décidé ; moi > j'ai quelque 
influence dam» les bureaux > je ferai 
valoir vos droits > soyez tranquillei 

', , Air de /'feu de Six francs, 

Oui, je preMrai voire défense) 
Et j'y mettrai <T l'obstination, 
J^ai des poumons et d' l'éloquence, 
Il faudra qu'ils entendant raison , 
Ou bien j'offre ma uémisU&I. 
Je Jpon&'.j je ttmpite , je crie , 
ElsipnWupftsleatoïKAiêr, . 
Je vous jur bien qu j enverrai coucher 
Le solëu et sa compagnie. 

coquârdon. EiceHefrt jeune hesnme;.., 
ta conduite est gravée là... je ne t'en dis 
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pat davantage!... seulement, je je recoin* 
mande le secret; ne dis à personne que 
ma ferme est assurée : quelque chose qui 
arrive , je suis bien aise que mon gendre 
ne soit pas instruit.... 

honore. Votre gendre... M. Philibert, 
que j'ai aperçu chez vous deux ou trois 
foi*? 

COQUARDON. Oui , mon ami f M. Phili- 
bert Dubocage , entrepreneur de concerts 
en plein vent; un garçon aussi harmonieux 
que désintéressé ; il comptait sur une dot 
de trente à quarante mille francs, mais, 
grâce à mon incendie , je tâcherai qu'il 
se contente de la moitié. 

HONORÉ. Ça suffit, je serai muet ; il est 
donc bien riche , ce M. Philibert ? 

COQUARDON. Pas encore... mais avec 
l'argent que je lui ai prêté il le deviendra: 
il va établir des concerts dans la ban- 
lieue... une idée magnifique et qui doit 
réussir , surtout à Montmartre où Ton est 
connaisseur. 

honoué. Et vous donnes votre fille à cet 
homme- là ? un musicien ambulant. 

coquaroon. Que veux-tu, mon ami ? . . . 
j'aime la musique, je l'aime avec passion... 
mes moyens nie le permettent. 
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SCENE IV. 

Les Mêmes, SERIN ET. 

SERIN ET , entrant. Au rez-de-chaussée , 
la porte à gauche , c'est bien ici. 

HONORÉ. Voici quelqu'un , je retourne 
au bureau , venez m'y rejoindre dans une 
heure , avec votre police d'assurance. ' > 

SBRINET. M. Goquardon , rentier ?... 

COQUARDON. Je suis à- vous dans l'ins- 
tant. ( Setinet s'assied près de la porte. — 
A Honoré. ) Adieu , mon ami , je n'ai , 
d'espérance qu'en toi. 

HONORÉ. Comptez sur mon zèle. 

(Il sort.) • 
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SCENE V. 
GOQUARDON, SERINET. 

COQUARDON. Monsieur, qu'y a-t-il pour 
/otre service? 

SERINET. J'ai demandé M. Goquardon , 
rentier. 

COQUARDON. C'est moi , monsieur. 

SERINET. Vous êtes M. Coquardon ? 

COQUARDON. Oui, monsieur. 

suuhet. Rentier? 



coquardon. Ça vous étonne? 

serinet. Vous avez été re$tauratfeftr. 

coquardon. Oui , motfsifeur. 

serinbt. A vingt^leu^ seta*. 

coquardon. Oui , monsieur. 

serinbt. J'ai beaucoup mangé chez 
vous. ( Il soupire profondément.) Ah! Dieu! 

coquardon. Vous soupiriez. 

serinbt. C'est de souvenu-; et vous 
êtes rentier? 

coquardon. Je m'en félicite. 

SERINET, avec amertume. Si ce n'est paé 
ridicule !. . % voilà un homme qui tenait un 
restaurant,' qui donnait à manger, et â à 
fait fortune... tandis que moi , qui man» 
geais chez lui , qui consommais ses pota- 
ges f ses trois plats aux choix et ses des- 
serts , sans compter les 6upplémens, je n'ai 
rien , je suis dans la débine. ..(A Coquar- 
don. ) C'est humiliant, vous en contiendrez. 

coquardon. En vérité , monsiëfafj vous 
me tenez un langage. ... 

serinet. Je vous tiens un langage.... 
( Se calmant. ) J'ai tort... excu&z , mon 
ame est aigrie par le malheur, Je suis 
extrêmement taquiné. 

coquardon, à part. Ah ! je Comprends, 
c'est un nécessiteux ; donnons-lui dix sous 
pour m'en débarrasser. ( // tire de t argent 
de sa poche. — Haut. ) Mon bbn ami , 
chacun a ses charges , je ne suis pafe très 
riche , et pour le moment voilà tout ce 
que mes moyens me permettent. 

(Il veut lui mettre l'argent dans la main.) 

serinet. Dix sous i... dix sous!. ..est-ce 
pour m'humilier? 

coquardon. U me serait impossible de 
donner davantage. 

SERINET , il a été reprendre son chapeau 
et sa boîte qu'il avait déposés sur la table. 
Monsieur Goquardon , je ne vous veux pat 
de mal , mais si jamais je peux vous nui* 
re».. je ne vous dis pas adieu. 

coquardon, le retenant. Arrêtez! ... que 
diable-!... moi, je ne vous connais p& , et 
si je savais qui vous êtes ? 

serinet. Qui je smis?.r. Serinet.. ac- 
cordeur de pianos, rue de la Harpe. 

coquardon. Ah ! très-bien , c'est M"» 
Duplan qui vous envoie? 

serinet. Elle-même. 

coquardon. il fallait dota* le dire tout 
de suite. 

serinet. Je n'y ai p» songé eh Vous 
-voyant. Votre figure m'a rappelé tant 
de choses... • elle m'a surtout rappelé ma 
femme. 

coquardon. Est-ce qu'elle me ressem- 
blait? 
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SERINET. Vous! oh ça mais, dites donc! 
vous dites ça pour m'humilier ? 

COQUARDON. Non , ma foi , au contraire. 

serin et. Non , monsieur , non . elle ne 
vous ressemblait pas, heureusement ; mais 
nous allions quelquefois dîner chez vous, 
le dimanche , quand nous voulions nous 
mettre en goguette. 

coquardon. Ah! vous vous mettiez 
en goguette. 

serinet Toujours, avec des supplé- 
inens... ma femme les aimait beaucoup , 
les supplémens... pauvre Adélaïde. . ou 
plutôt scélérate d'Adélaïde , car... je la 
regrette malgré moi. 

coquardon. Il parait que vous l'avez 
perdue? 

serinet. Non , monsieur . elle s'est 
perdue elle-même ; mais ne parlons pas de 
ça. ( Pleurant. ) Toutes les fois que je 
pense à elle , je pleure du sang. 

coquardon. Vous pleurez du sang.... 
c'est bien désagréable... Je vous plains 
sincèrement. 

serinet. Monsieur!... je n'ai pas besoin 
qu'on me plaigne , je n'aime pas quonine 
plaigne, ça me vexe qu'on me plaigne. 

coquardon. N'en parlons plus. Aussi 
bien , je suis un peu pressé , je -voudrais 
que le piano de ma fille fût raccommodé 
tout de suite; nous signons ce soir son 
contrat de mariage , c'est une occasion de 
montrer son talent. 

serinet. J'ai entendu parler de ce ma- 
riage ; nous en jasions ce matin avec la 
bonne de M mt Duplan , qui cause très- 
bien ; elle dit du mal de tout le monde ; 
j'aime beaucoup à jaser avec elle. 

coquardon. Voyez-vous ça. 

serinet. Elle prétend que votre fille 
n'aime pas son futur , M. Philibert Du- 
bocage , et qu'elle a une idée pour un 
autre jeune homme , son cousin Honoré ; 
je dis ça y moi , je ne les connais ni l'un ni 
l'autre , mais il n'y a pas de mal : encore 
une qui tournera comme Adélaïde. 

coquardon .C'est ce que nous verrons. . . 
mais il ne s'agit pas de ça , j f ai une course 
à faire, et comme il va pleuvoir... 

serinet, vivement. Vous croyez qu'il 
va pleuvoir. 

coquardon. Je ne serais pas lâché de 
sortit avant l'averse. 

serinet. Et dire que je ne connais na* 
le scélérat qui me l'a enlevé. 

coquardon. Qui ça? 

serinet. Mon parapluie ! 

coquardon. Son parapluie , à présent. 

Serinet. Il faut qu'il y ait un complot 
contre moi!... un homme que îe n'ai 



j<':inai& vu., ch bien! monsieur, il mt 
l'a dt'louané. 

co^iardon. Qui ça? 

Skiu:mkt. Laide! 

coquardon. Laide ? 

serinet. Elle se nomme Adélaïde; mais 
moi je l'appelle Laide , mon épouse légi- 
time... une femme toute jeune, ainsi 
qu'un parapluie recouvert à neuf de la 
veille. Dix-neuf ans , cheveux blonds , 
bouche de rose , et un nez.... ah ! mon- 
sieur quel nez!... je voulais lui en faire 
faire une ombrelle. . 

COQUARDON. De quoi? 

serinet. De mon parapluie!... un vrai 
rifflard, qui me venait de mon père, l'in- 
fâme me les a ravis tous les deux 

coquardon. A la bonne heure; mais 
permettez-moi de vous faire observer... 

serinet , vivement. Vous ne me croyez 
pas?... c'est aussi vrai que ce jour-là il 
pleuvait des ruisseaux, et que je suis rentré 
pour prendre le parapluie dont je me plains, 
mais berniaue!... plus de parapluie, plus 
d'Adélaïde!... c'est fait pour moi ces 
choses-là. 

coquardon. Mon bon ami , il n'est pas 
question. 

Serinet, plus vivement. Mais, monsieur, 
voilà où est le crime* Tous les jouis on 
enlève une femme, c'est très-bien; on 
vous a peut-être enlevé la vôtre , c'est pos- 
sible!... mais on ne vous a pas pris votre 
parapluie... voilà où est le crime !... Une 
femme , ce n'est pas un vol , mais un para- 
pluie, c'est un vol.. . voilà où est le crime!. . 

coquardon. Ah ! si vous ne m'écoutez 
pas. 

serinet. Et la preuve de ce que j'avan- 
ce, c*est ce billet que je vais Vous montrer.. . 
( Il fouille dans sa poche. ) Non, je ne l'ai 
pas sur moi , mais j'en ai retenu toutes les 
expressions , oui sont conçues en ces ter- 
mes: « Belle Adélaïde, séchez vos chagrins ; 
m demain , sur le coup de deux heures , 
» j'irai vous arracher à votre tyran pour 
» vous conduire où vous savez. » 

COQUARDON. Eh bien ! où ça ? 

serinet. Gomment? 

coquardon. Je dis : où ça? 

serinet. Où ça? est-ce que je le sais !.. 
un billet sans signature ; au point que 
j'étais, comme un fou , comme une hi- 
rondelle ; je me précipite dans la rue , 
je cours chez tous mes amis et connais- 
sances, et je donne le signalement le plus 
exact : cotonnade bleue, manche recourbe, 
avec une tête d'autruche... dont un œil de 
moins en émail. Personne n'avait vu mon 
parapluie. 
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Coquardon. Et votre épouse? 

SEBInkt. Mon épouse, c'est différent, 
je n'en ai plus entendu parler ; et vous ne 
voulez pas que j'abhorre le genre humain?, 
mais vous, monsiear Coquardon, vous 
qui ne m'avez rien fait, je vous déteste ; 
et moi , qui vous parle , je ne peux pas 
me sentir, surtout les jours de pluie. 

^ Air de Lantara. 

Des mortel* , que la foudre écrase | 
Les catastrophe me font rir* , j'en convien ; 

JTaim* qu on les coup', quand on les rase, 
J'aime à les voir mordre par un gros chien , 
Quand on leur poche un œil , je dis : très-bien ! 
Et l'on prétend que l'homme est mon semblable.. 
Non, non, vraiment, je Peiècre en tous lieux, 
Dans un château comme dans une e'table. 
O genre humain ! tu me fais mal aux yeux. 

De loin , je te trouve effroyable , 

(Se rapprochant Je Coquardon, dont U s'était 

De près tu me parais hideux : 
De loin, de près, tu m 1 parais fastidieux. 

COQUABDON. Ecoutez-moi, et réfléchis* 
ses un peu : car enfin pourquoi êtes-vous 
venu chez moi?... pour raccommoder un 
piano , je suis désolé de vous en faire sou- 
venir. 

sbrinet. Ca suffit , monsieur , je vois 
où vous voulez en venir ; où est-il votre 
parapluie? 

COQUABDON. Hein? 

sbrinet. Non; votre piano? 

COQUABDON, lui montrant la porte à 
gauche. Là , dans cette chambre I. . n'épar- 
gnez rien pour le remette en état; je ne 
regarde pas au prix , monsieur Serinet. 

sebinht. C'est bien ; il est inutile de 
m'humilier. 

COQUABDON , à part. Quel original ! 

sbbinbt, à part. Vieil égoïste, vieil es- 
croc, vieil empoisonneur , vieux fricasseur 
de champignons. 

(H entre dans la chambre en bougonnant.) 
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SCÈNE VI. 
COQUARDON, puis PHILIBERT. 

COQUABDON. Qu'est-ce qu'il dit?... 
qu'est-ce qu'il dit? j'ai cru qu'il ne s'en 
irait jamais. Bon ! . . . voilà qu'il pleut à 
verse ; il faut pourtant que je me rende au 
bureau d'assurance. Allons, je prendrai 
une voiture ; mes moyens me le permet- 
tent. 

PHIUBBBT , entrant par fefond , et fer- 
mant Ifi parapluie. Bonjour, papa Coquar- 
don. 



COQUABDON. C'est vous , Philibert ; à 
pied, par le tems qu'il fait. 

PHIMBERT. Je sors de chez moi ; et j'é- 
tais si pressé d'offrir un bouquet à ma 
charmante future. . . (il montre l* bouquet) 
que je nie suis contenté du modeste para- 
pluie : où diable vais-jeje mettre?... il est 
tellement imbibé... 

COQUABDON. Donnez-le-moi ; j'ai là, 
dans mon cabinet, une chose... vous sa- 
vez... de ces machines en bronze, je vais 
l'y placer. 

(II entre h droite ) 

PHILIBERT. Vous m'obligerez. ( A pwt.^% 
C'est singulier, il ne paraît pas plus triste 
ou'à l'ordinaire; c'est un faux bruit, j'en 
étais sûr. 

COQUABDON , revenant. Eh bien ! mon 
gendre , comment va la musique ? 

Philibert. Mieux que jamais, beau- 
père: le siècle est décidément musical, 
nous devenons mélodieux: le Français né 
malin créa le cornet à piston , qui est d'in- 
vention germanique. 

COQUABDON. Oui, je sais; un instru- 
ment en cuivre. 
' PHILIBERT. On fait de l'or avec ça. 

COQUABDON. Tant mieux ; fais-en vite, 
it beaucoup. 

, . AlR : Un homme pour faire un tableau. 

t D<?pèche-toi d'en profiter !... 
Car la fortune est hien rebelle,, 
Mon cher, tache de l'arrêter. 

pïuubfrt. 
H vent mieux marcher avec elle. 
COQUARDON. 

Il faut la saisir aux cheveux. 

PHILIBERT. 

O brutalité sans pareille ! * 
Plus délicat et plus heureux , 
Moi 9 je la conduis par l'oreill j » 

COQUABDON. A la bonne heure; mais 
pince-la fort. 

PHILIBERT. "Rassurez-vous . j'ai là des 
plans, des projets d'une étendue... Tous 
ne savez pas , beau- père , tout ce que j'ai 
dans la tête. .. j'ai des millions dans la tète! 
par exemple , il faut de l'argent à cause 
des frais , des dépenses... et je viens vous 
prier de m'avancer encore un millier 
d'écus. 

COOUABDON. Désolé, mon cher Phili- 
bert . désolé , je suis moi-même dans une 
situation... 

PHILIBERT. Comment!... ce que j'ai In 
ce matin dans un journal... votre ferme tli- 
Grève-Cœur... 

COOUABDON. Il n'est que trop vrai , mon 
pauvre ami , consumée par l'élément du 
bal 
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philikrt , à part. Ah ! diable i 

(H remet son bouquet en poche.) 

COQTJA.RDON. Et ta sens que la dot de 
ma fille en souffrira an peu. 

Philibert. Permette!, beau-père... moi 
je comptais... tous m'aviea donné l'espé- 
rance... 

COQUABDON- Garde-la l'espérance, gar- 
de-la toujours; je ne veux pas te repren- 
dre ce que je t'ai donné; mais, moi , je ne 
peux pas non «plus me réduire à rien ; et 
puisque tu as des millions dans la tête, tu 
ne dois pas tenir à vingt mille francs de 
plus ou de moins. 
# Philibert , à pari. Vingt mille francs, 
comme il y va! 

COQUABDON. Est-ce que tu verrais des 
difficultés. 

Philibert. Du tout, beau-père, du tout! 
un homme comme moi , un artiste!... 

COQUABDON. C'est ce que je me disais ; 
ainsi , nous signerons toujours le contrat 
ce soir. 

Philibert. Vous allez au-devant de mes 
vœux. 

COQUABDON. Ce cher Philibert!., tu dî- 
nes avec nous; attends-moi ici, j'ai à faire 
une course importante , mais ma fille va 
descendre, et je crois que sa société te 
plaît au moins autant que la mienne , gauV 

philibert. Ne vous gênez pas , beau- 
père ; je ne m'impatiente jamais quand je 
suis seul. 

COQUABDON , en sortant. Je serai de re- 
tour avant une heure. 

eQQJOOQOQQOaQQaCSaSOeWOSSesaQSOQOQQQQQQOQQl 

SCENE VU. 
PHILIBERT, jeu/. 

Que le diable l'emporte!... me voilà 
bien; je comptais sur une dot de trente 
mille francs au moins , c'était ronflant !... 
c'était musical !... et il parle d'en retran- 
cher vingt, reste à dix , que j'ai déjà tou- 
chés, que j'ai reçus d'avance... et il croit 
que j'épouserai sa fille : c'est qu'en effet ce 
mariage me convenait , je m'étais arrangé 
pour ça ; pas plus tard que ce matin , j ai 
rompu avec cette petite Adélaïde ; je viens 
de la renvoyer chez elle, chez son mari !.. 
à ce qu'elle dit du moins; elle prétend 

Îru'elle est mariée, c'est une manière de se 
aire valoir. Eh bien! j'ai eu tort, car, 
certainement , je n'épouserai pas la petite 
Coauardon ; et pourtant , si je la refuse , 
le neau-père sera furieux, il exigera le 



remboursement de ce qu'il m'a prêté 9 et 
je n'ai pas le sou... il faudrait pour bien 
faire que le refus vint de lui!... il fau- 
drait ! . . . Oh ! une idée ! . . . une idée double- 
croche!. . . le beau-père ne connaît pas mon 
écriture ; une lettre anonyme que j'écrirai 
moi-même ; bien méchante, bien affreuse., 
c'est facile , je me connais , je n'aurai pas 
besoin d'inventer. 

Aia : Filles a gui Von dit un secret. 
Buveur , joueur et libertin , 
Sans foi, ni loi, dans mainte affcire... 
Mauvais sujet t sans moral* et sans frein.» ■ 

Cœur déprave , Ute légère... 
Impertinent, et meuteur effronté'.,. 
Cela sufEt... la liste eat respectable , 
Si je disais toute la vérité, 
Ça paraîtrait invraisemblable. 

Si je disais la vérité , 
Ça serait trop invraisemblable. 

Ecrivons!... (Use met à la table et écrit.) 
« J'apprends , monsieur , que vous êtes 
» sur le point d'unir mademoiselle votre 
» fille... » 
(Il continue à écrire. Serin et sort du cabiuct.) 
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SCENE VIII. 
SERINET, PHILIBERT. 

SERINE T. Ces choses-là arrivent toujours 
quand on est pressé, voilà deux mi bémols 
que je casse de suite; il faut que j'aille en 
chercher d'autres. 

Philibert, l 'apercevant. Diable ! je n'é- 
tais pas seul. 

SERINET. Heureusement , il y a un lu- 
thier pas bien loin. (// se retourne et aper- 
çoit Philibert.} Tiens!., qu'est-ce que c'est 
que celui-là? 

PHILIBERT , à part. Je n'ai jamais vu 
cette tête-là ici ; c'est sans doute un nou- 
veau domestique. 

(Il se remet a écrire) 

SERINET. Serait-ce le prétendu de la 
demoiselle, ou bien son cousin?... il a as- 
sez la figure d'un cousin , il est vrai qu'il a 
aussi la figure d'un prétendu; à moins que 
ce ne soit une autre personne . car il en a 
aussi la figure. . . 

PHILIBERT, pliant sa lettre. Voilà qui 
est fait. * 

SERINET, s J approchant de la fenêtre * 
Voyons s'il pleut toujours. 

Philibert. A présent, mettons l'adresse. 

Serinet. Il brouillasse encore pas mal., 
n'importe , je n'ai pas le teins d'attendre. 
(11 va pour sortir.) 

Philibert. Dites-moi , mon ami ? 

serinet Son ami ! 
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FPIUBERT. Pourriez-vous m'indiquer 
une petite poste dans les environs? 

SERIN ET, avec humeur. Il y en a une en 
face du luthier, où je vais moi-même. 

PHILIBERT. Ah! vous y allez ; est-ce bien 
loin? 
Serlnet. Au bout de la rue. 
Philibert. C'est qu'elle est un peu lon- 
gue , et s'il continue à pleuvoir. .. 

SERINET. Mais oui, ça tombe assez dru ! 
PHimuiT. Diable! e'«t contrariant, et 
cette lettre qui est pressée. . . 

SERINET. Je vois ce que c'est , vous crai- 
gnez l'eau; vous craignez d'être mouille. 
( Avec m'épris.') Voilà' bieil les hommes ! . . . 
donnez-la-moi, votre lettre, je la jetterai 
dans la boîte en passant. 

(Il prend la iettff d« ™*W 4f Philibert) 
Philibert. Un inatani, un instant ; vous 
êtes peut-être de la maison ? 

serinet. Hein)..* mooflieur, je ne suis 
d'aucune mason , je n'ai pas de maison ; 
c'est la première fois que je viens dans ce 
logis. 

Philibert. A la bonne heure , je puis 
sans danger profiter 4e votre obligeance , 
et même, au besoin , je pourraU vous prê- 
ter un parapluie. m . 

serinet. Vous en avex un!... mpii je 
n'en ai plus ; mais on peut s'en passer à 
Vigueur. (ns , ea ^ 

Philibert. Sans doute , quand on n'a 
rien à gâter. . 

SERIHET, sur le seuil de la porte. Hien à 
gâter !... vous dites ça pour m'humilier. 

Philibert. Ah! ça , qu'est-ce qui vous 
prend? 

SERINET, revenant à Philibert. Il me 
prend. . . il me prend l'envie de vous rendre 
votre griffonnage ; mais non, je vous ferai 
voir qu'on est moins grossier que vous!., 
gardez-le votre parapluie , je n'en veux pas 
de votre parapluie , j'en ai peut-être eu 
plus que vous des parapluies ! 

Y n r (Ii s'en va.) 

FPlijpERT. Mais, en vérité, mon cher... 

9PRINET, se retournant* Votre cher !... 

vo^re cher !.. . laissez-moi donc tranquille ; 

vous me faites rire avec votre para- 

V l\iicl(Haussant Us époules.'fion parapluie. 

fll soft ea bougonnant.) 
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SCENE IX. 

PHILIBERT , puis IRÈNE. 

tfttUBERT. Quel singulier corps ! . . . . j'ai 
cru qu'il allait me chercher querelle à pro- 



pos de... parapluie ; mais n'en disons pas 
de mal, il me rend service ; grâce à lui, je 
puis, avant de sortir, causer avec ma pré- 
tendue et la préparer adroitement à la rup- 
ture que j e médite ! .... La voici , attention . 

IRÈNE, entrant par le fond. Est-il vrai 9 
monsieur, que vous ayez à me parlei ?.. > 
mon père prétend que vous désirez me 
voir. 

PHILIBERT. Je le désire toujours, char- 
mante Irène ; malheureusement, je craiai 
qu'il n'en soit pas de même de votre côté 

irène. Monsieur, je ne crois pas voua 
avoir fait penser que votre présence me fût 
désagréable. 

Philibert. Non; mais , malgré vous, 
je m'en suis aperçu ; un autre , plus for- 
tuné que moi... 

irène. Un autre? que voulez-vous 

dire? 

(Honoré parait.) 

Philibert. Vous me le demandez? 

votre cousin , que voici , pourra vous ré- 
pondre. 

irène. Honoré!... 

Philibert. Entrez donc , monsieur 
Honoré, entrez donc. 

SCÈNE X. 

Le* Mêmes, HONORÉ . 

HONORÉ , à part. Que je déteste cet 
homme-là ! 

Philibert , à Irène. Maintenant je serai 
de trop ici , sans doute. 

HONORÉ, s 9 avançant. Que dites-vous, 
monsieur? 

Philibert. Rien , je dois me taire ; mais 
il est des secrets qui ne m'ont point échap- 
pé. Non, mes amis, vous ne méconnaissez 
Ks, moi, Philibert, protecteur naturel de 
iarmonie et des accords champêtres, je 
désunirais deux cœurs faits l'un pour lVn 
tre... jamais!... 

Aia : Epoux imprudent , fils rebelle. 

S'il le faut , je me sacrifie. . 
Je veux, pour vous, être un angegardi». 
Plutôt mourir , plutôt... perdre.la vie 
Que de briser un si tendre lie/i ... 

Votre bonheur fera le roi en. _ 
tfayes pour moi nulle reconnaissance.» 
A dieu lie pars... O douce émotion!... 
Quand je vous fuis... uneteUe action 

Porte avec soi sa récompense! 

( Brusquement. ) J'ai bien l'honneur de 

vous saluer. . . v 

(11 sort précipitamment.) 
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SCENE XI. 

IRÈNE, HONORÉ. 

honoré. Que signifie ?... Y comprenez- 
ous quelque chose , ma cousine? 

inÈNE. Mais oui , mon cousin , je crois 
omprendre. 

HONORÉ. Et quoi donc? 

irène. Damf... il sait sans doute que 
vous m'avez fait la cour. 

honoré. Il sait que je vous aime , et 
vous croyez qu'il serait assez généreux. . 

irènf. Du moins , il en a l'air. 

iioxoré. Ali ! ce serait un beau trait !.. 
et voilà l'espérance qui me revient , mais 
c'est qu'elle me revient , elle me revient; 
c'est étonnant. 

irène. Vous allez trop vite , il y a 
encore bien des obstacles. 

honoré. Et lesquels ?... vous, peut- 
être?... je ne vous conviens plus, vous 
m'avez oublié. 

irène. Sans parler de moi , je crois que 
papa ne consentira jamais ; vous connais- 
sez sa tête. 

honoré. Oh! j'espère bien le faire 
changer d'idée. 

irene. Vous aurez de la peine. 

nONORÉ. D'abord , je lui apporte d'ex- 
cellentes nouvelles , des nouvelles qui le 
feront rire. 

irène. Vraiment ?.. alors je commence 
à espérer aussi . 

honoré. Qu'entends-je?.. vous m'aimez 
donc... ô céleste cousine ! 

(Il lui baise la main.) 
SERINET, ouvrant la porte du fond. Ah ! 
HONORÉ et irène. Dieu ! quelqu'un ! 

(Ils se sauvent; Irène, à gauche, Honoré, à 
droite.) 
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SCENE XII. 

SERINET, seul. 

Il paraît que j'ai effarouché les amours. . . 
c'est la petite Coquardon, je l'ai bien re- 
connue. Elle se laisse déjà embrasser la main 
par un jeune homme, avant d'être mariée , 
c'est aller un peu vite!... apprenez donc le 
piano aux demoiselles!... Mais à propos de 

Ieune komme , celui qui m'a confié cette 
ettre est un fameux monomane. Au mo- 
ment delà mettre à la poste, j'ai eu la pré- 
sence d'esprit de regarder l'adresse, machi- 
nalement., et qu'est-ce que j'ai lu? « mon- 
sieur Coquardon ,pi opriétaire, rue Saint-A t* 
dré-des-Arcs , 24 ; » c'ett ikjiV ^*quau»" 



ci-inclus; et sans approfondir la chose, j'ai 
pensé que je pouvais lui remettre le billet 
moi-même... ça ne m'était pas plus oné- 
reux , puisque je rapporte deux ini bé- 
mols , et du moins il n'aura pas à payer le 
facteur ; car , tel est mon caractère ! je 
déteste le genre humain, mais je lui épar- 
gne trois sous de port de lettre , toutes les 
fois que ça ne me coûte rieu ! 
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SCENE XIII. 

SERINET, COQUARDON. 

coquardon , sans le voir. Je n'ai pas 
trouvé mon neveu à son bureau. 

serinet. Bon ! le voilà 1 

coquardon. Il est sans doute en course 
pour mon affaire. 

serinet. Monsieur Coquardon. 

coquardon. Ah ! c'est vous , monsieur 
Serinet , le piano est-il en état 

serinet. Non, pas encore... un acci- 
dent... ces choses-là n'arrivent qu'à moi... 
mais ce n'est pas ça , voici une lettre dont 
on m'a chargé pour vous. 

coquardon , prenant la lettre. Une let- 
tre !.. de mon neveu? 

serinet. Peut-être bien ! . .. j'ai eu com- 
mue une idée que c'était lui. 

coquardon. Un air de famille. 

serinet. Un air bête 

COQUARDON, décachetant la lettre. C'est 
ça ; ne me trouvant pas, il m'aura laissé un 
mot!... ( // essaie de lire. ) « J'ap... j'ap... 
Hum ! quel diable de griffonnage !.. je ne 
reconnais pas là mon neveu; impossible de 
déchiffrer une syllabe, regardez plutôt. 
(Il lai passe la lettre.) 

serinet. En effet , on croirait que c'est 
écrit par une mouche qui s'est laissée 
tomber dans l'encre. 

coquardon. Voyons la signature. 

serinet. Il n'y en a pas. 

COQUARDON. C'est bien singulier. 

serinet. Je crois pourtant que je vien- 
drai à bout de lire ce fouilli. ( Lisant. ) 
« J'apprends , monsieur, que vous êtes sur 
» le point d'uni...» (S'interrompant.) C'est 
drôle, il me semble que j'ai vu cette écri- 
ture-là sur un autre bout de papier. 

coquardon. Eh bien! vous êtes arrêté 
tout court. 

serinet. Je poursuis. « Sur le point 
» d'u... ah! d'unir... sur le point d'unir 
» mademoiselle votre fille à M. Philibert 
» Diibocaf Je dois vous pré... » Dieu! 
x>mme *t Vit! * Je dois vous préve* 
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» nir qu'il est libertin, mauvais sujet, 
» dissipateur. » 

coquardon. Quelle atroce calomnie!., 
re pendant ce serait bien possible*. 

skrinet." L'anonyme est peut-être un 
uval. 

coquardon. C'est mon neveu > j'en suis 
sûr à présent; le gaillard aura déguisé 
son écriture. 

sbrinbt. Je le crois comme vous. 

coquardon . Continuez , s'il vous plaît. 

serinet, lisant «Aujourd'hui, en- 
•» core, il a pour maîtresse une jeune 
« femme qu'il a enlevée à son mari. » 
(Riant.) Ah ! ah! ah ! bien ! ah ! bien? 

coquardON. Vous riez de ça, mon- 
sieur Serinet? 

serinet. Oui, je ris; ah! ah! ah!... 
j'éprouve une joie féroce... encore un 
mari trompé !.. Et l'autre imbécille qui 
va épouser votre fille !... ça fait deux im- 
bécilles!... tant mieux, il n'y a pas de 
mal, chacun son tour... c'est dans l'or- 
dre des choses. {Riant. ) Ah ! ah ! 

coquardON. Il va l'épouser !... il va 
l'épouser !. # . Est-ce tout? 

serinet. Ecoutez la suite. {Lisant.) 
« Vous ne douterez pas de ce que j'avance, 
• quand vous connaîtrez la personne ! . » 
[S* interrompant) Bon ! nous allons con- 
naître la personne. 

coquardon. Au fait, ça devient ré- 
jouissant. 

serinet. Oui, ça devient très-réjouis- 
sant.. — (Lisant.)* Cette femme se nom- 
» me Adélaïde. » (A part.) Ah! mon 
Dieu! 

coquardon. Adélaïde. 

serinet. Je crois que j'ai mal lu , j'au- 
rai mal lu. 

coquardon, regardant. Non; il y a 
bien Adélaïde. (Il prend la lettre et conti- 
nue.) m Et son mari , Serinet , accordeur 
» de pianos. » Grand Dieu ! c'est vous ! 

serinet. C'est moi !... c'est moi-même! 
Ah ! brigand de Philibert ! je vais donc te 
connaître, à la fin !..". c'est donc toi qui 
m'as ravi . • . mon parapluie ! 

coquardon. Je ne puis croire encore 
que Philibert... 

serinet. Je crois, moi ; ou est-il ? où 
loge-t-il?... indiquez-mot sa demeure, 
que j'aille l'agonir, je veux l'agonir. 

coquardon. Ne vous enlevez pas , Se- 
rinet. • 

serinet. Comment, que je ne m'en- 
lève pas !... quand depuis plus de quinze 
jours il me laisse expose à toutes les in- 
tempéries de la nature et de la société. 

COQUARDON. Sans doMte, les faits sont 



positifs, cependant il ne faut pas le con- 
damner sans l'entendre... 

serinet. Au contraire , au coati me , 
c'est que je le condamne sans l 'enten- 
dre. 

COQUARDON. Je cours chez lui... et s'il 
ne se justifie pas , je trouverai facile m en i 
un autre gendre... mes moyens me le 
permettent. 

Serinet. Mais moi , où trouverai-je un 
autre parapluie ? mes moyens ne me U 
permettent pas. 

coquardon. Promettez-moi de m'at- 
tendre ici , et ensuite vous ferez ce que 
vous voudrez ; y consentez-vous? 

serinet. Eh bien! soit!... mais dé- 
péchez vous, car j'ai les nerfs dans un 
eut à fendre les pierres. 

coquardon. Je reviens tout de suite. 

(Il sort) 
| >Q9eeOQQ9 80e9990a9Q0009QQOQa9Q 099CCC09<W 

SCÈNE XIV. 
SERINET, puis HONORÉ. 

SERINET, seul. Ah! Philibert!... ah! 
Philibert! tune peux plus l'échapper!... 
et quand tu te cacherais dans les carrières 
de Montmartre... mais une réflexion... 
en entrant ici tout-à-1'heure , cet indi- 
vidu qui baisait la main de la fille Co- 
quardon, si c'était Philibert?... il est là, 
dans ce cabinet... oh! Dieu!... il me 
vient des idées de meurtre et de carnage. 

HONORÉ, paraissant. Il tient le para- 
pluie apporté par Philibert. M. Coquardon 
ne revient pas; ma foi, je retourne au 
bureau malgré le mauvais tems. 

serinet. Le voilà ! 

HONORÉ. Je me suis permis d'emprun- 
ter ce parapluie, que j'ai trouvé dans le 
cabinet... 

serinet. Mon rifflard!... mon rif- 
fiard!... plus de doute, c'est Phili- 
bert!,.. 

HONORÉ. Je le rapporterai ce soir. 

(Il va pour sortir.) 
SERINET. lui barrant le passage. Tu ne 
sortiras pas ! . . . tu ne sortiras pas ! . . • 

HONORÉ. Que me voulez-vous, mon 
cher? 

SERINET. Te voilà donc , enfin , misé 
rable!... laisse-moi te regarder en face, 
que je te dévisage. (// le regarde.) Mais 
c'est qu'il, n'est pas beau , voilà le comble 
de tout ! . . . s'il était beau , je dirais : il est 
k beau , c'est une excuse ; mais non , son 
physique est humiliant au dernier point. 
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HONORÉ. Monsieur, je me flatte d'en- 
tendre la plaisanterie, cependant je 
trouve déplacé qu'un simple inconnu... 

serin et. Un inconnu!... tu vas me 
connaître!... Serinet! 

honoré. Connais pas ! 

serinet. Accordeur de pianos 1 

HONORÉ. Connais pas ! 

serinet. Rue de la Harpe ! 

HONORÉ. Connais pas! 

serinet. L'époux d'Adélal4e * 

honoré. Connais pas 1 

serinet. Connais pas!... niais tm as 
mon parapluie , infâme gueuaard i 4nras- 
tu encore ? connais pas?... niera»*tu aussi 
mon parâphiie? 

honore. Est-ce que je sais s'il vous 
appartient? 

serinet. Puisque tu me l'as volé! 

honoré. An ! ça , faites-moi l'amitié de 
me dire pour qui me prenez-vous? 

serinet. Je te prends pour un rep- 
tile!... pour un pique-assiette! 

honoré. Ah ) niais , ca commence à 
m'ennuyer... et si je ne me retenais... 

- <. ffl l£*. I« parapluie.) 

ÇERINÇT. Frappe. 1 .., frappe!;., assas- 
sine-moi!... rpets le comble à te^s crimes, 
porte ta tête sur tVch'afaud!... Xli! tu 
n'oses pas , tu crains l'échafaud , Uche 
que tu es ! (D'une voix caverneuse.) L'écha- 
faud... l'échafaud! 

honoré. OueJ animal? tâchons, de 
filer. 

serinet. Tu ne sortiras pas!... rends- 
moi ma femme!... où est-elle?,., où est 
elle ?... où est Adélaïde ? 

honoré. Encore une fols, voulez-vous 
me laisser tranquille ? ' 

serinet. Rends-mpi ma fenime ! 

honoré, Allez au diable ! 

serinet. Tu ne veux pas me rendre 
ma femme f... eh tuera ! garde-la, ce sera 
la punition! mais du moins, rends-moi 
mon parapluie ; ma femme est coupable, 
mais mon parapluie... rends-moi mou pa- 
rapluie ! 

honoré. Eh ! vous êtes fou ! 

serinet. Ah ! tu m'invectives ! 

(Il prend le parapluie par le bout. ) 

HONORÉ , le retenant par la crosse. Je 
m'obstine aussi ; vous ne l'aurez pas? 

Serinet. Veux -tu le lâcher, tout de 
suite! 

honoré. Je ne lâcherai pas! 

serinet, tirant toujours. Ah! le vo«: 
leur ! ah ! le brigand ! 



SCENE XV. 

Lis Mêmes, l&ÈNE. 

IRÈNE , accourant. Eh bien ! messieurs, 
qu'y a-t-ildonc? quel tapage!. 

HONORÉ. Irène , à présent J 

?ERINET , tenant toujours U pwpplu(e. 
Venez , mademoiselle ! venez 7 que je le 
confond en yptre pr&ence ! 

»û>Oa£. J^nç, jn5 ftwttW PW« *Vest 
un insensé. 

^RINET. Tais-toi t cannU>a)e » tais-jLoi; 
je te niépri«e!.r. pw F madprnoiselfe , cet 
homjne qui vous fait la coiy , c'est un fi- 
lou!... tu n'es qu'un filou !... il a profité 
d'un jour où il pleuvait pour prendre ma 
femme... un vil adultère, qui vi$ publi- 
quement depuis quinze jours avec, mon 
parapluie! 

IRENE. Ah ! mpn Dieu ! 

SEpiflET. Et vouj répousariez?... ja- 
mais!... d'abord, je sais <jpje vous ne 
pouvez pas le souffrir , je le tiens de bonne 
source ; d'ailleurs , je lui en ménage bien 
d'autres ; oh ! je t'en ménage bien d'au- 
tres. M, Cpquardon es* instruit 4? 1* 
cjïpsft. 

HONORÉ. M. Goquardpn? 

SERINET, lâchant le parapluie. Va! tu 
ne peux pas m'échapper!... je cour cher- 
cher une preuve , t£ lettre , ta chienne de 
lettre , et après ça je ne te quitte p)us ! 

ENSEMBLE. 

SERINET. 

Air : Moi souffrir une offense* 
Contre toi, monstre infâme! 
Oui , je dois m'acba^Qer. 
j L'échafaud te rcclarfte, 
Et je veux t'y traîntr. 

HONORÉ. 
Sors «r*icî , monstPe infime! 
Ou je vais tVchiner. 
Çbsrenton te réclame , 
On devrait t'y traîner. 
IRÈNE. 
H demande ta femme, 
One dois-je soupçonner ? 
C'est au trait biefi infâme, 
Qu'on ne peut pardonner. 

O9SSfl^QC^9Q9gCOOOQQCQCO0CQO< )0nnnO na9 t ^^OQ 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, PHILIBERT. 

Philibert, suite- de l'air. 
D'où vient un pareil brait ? 

serinet, frHonorê. 

Tu seras tu carcan ! 
(Apercevant Philibert.) 
Ab ! c'est vous ! enchanté. 

HONORE. 

Sabir an tel outrage! 
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8EEIHBT , à Philibert. 
Par tous i'ai tout appris. 

(A Honoré.) 

Tu n'es qu'an rrai ch'qapan. 
IRÈNE. 
Mais je n'y comprends rien. 

PHlLfMCmT. 

£1 moi, pas. davantage. 
SMUttBT, à Philibert. 
Sx vous saviez combien je vous suis oblige*. 
Ami !... c'est grâce à vous que je serai ven^e*!... 
ENSEMBLE. 
Contre toi, monstre infime) etc. 

BOHDRB. 
Sors d'ici , monstre iofiijp«, etc. 

IRENE. 
Il demande sa femme, etc. 

PHILIBERT. 
Le courroux qui l'enflamme , 
Doit ici m'étonner. 
Qn'ont-ils donc? sur mon a me, 
Je ne puis deviner. 

(Serinet sort vivement par le fond.) 

SCÈNE XVII. 
HONORÉ , IRÈNE , PHILIBERT. 

Philibert. Ah! ça, que me veut donc 
cet original?... 

honoré. Est-ce que je le sais?... ce bu- 
tor-là m'accable depuis une heure d'inju- 
res, sans que j'y comprenne lien. 

IRÈNE. Cependant, monsieur, ce qu'il 
vient de dire est assez clair ; votre conduite 
est affreuse/ 

Philibert , à pari. Qu'entends-je ? 

honoré. Mais, mÇcousine, cet homme 
est en démence , dans une démence com- 
plète. 

IRÈNE. Non, monsieur, je le connais; je 
l'ai vu plusieurs fois chez M mè Du plan, 
et je sais à quoi m'en tenir sur son 
compte. 

HONORÉ. Ah ! vous le connaissez?., c'est 
donc vrai ce qu'il disait tout-à-l'heure, 
que vous ne pouviez pas me souffrir , et 
qu'il le tenait de bonne source ? 

Philibert. Eh bien ! eh bien ! de la 
brouille entre vous... entre deux amans 
qui s'adorent ! 

irène. Je n'aimerai jamais un homme 
qui à des intrigues. 

HONORÉ. Ni moi, une coquette. 

Philibert. Allons, mes amis, un peu 
d'indulgence, suivez mes conseils .. j'ai le 
droit de vous en donner , après avoir sacri- 
fié mon amour. 

irène. Vous avez eu tort, monsieur 
Philibert ; car c'est vous seul que j'estime, 
et je suis prête à vous épouser. 

honoré. La perfide ! 

Philibert , à part. Diable ! un instant ! 
ce n'est plus ça au tout. 
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irène. Mon père va rentrer, et je veux 
le déclarer devant lui. 

Philibert. Permettez., y ne crois pas 
avoir le teins de l'attendre... j'étais entré, 
en passant , je ne sais trop pourquoi . . . Ah T 
si fait !.. . c'était pour chercher mon para- 
pluie. . . justement celui que vous tenez là , 
monsieur Honoré. 

honoré. Ce parapluie est à vous? 

Philibert. Sans aucun doute.. . 

honoré. Il est donc à tout le monde... 
on vient de me le réclamer tout-à-l'heure. 

PHILIBERT, vivement. M. Coquardon 
pourra vous le dire lui-même, M. Co- 
quardon peut vous le certifier , c'est mon 
parapluie. 

HONORÉ, le lui rendant. Ça suffit je 

vous connais le voilà. (A part.) Je ne 

peux pas supposer qu'il veuille faire le pa- 
rapluie. 

PHILIBERT. Adieu, mes amis; faites la 
paix... trop heureux si votre bonheur est 
mon ouvrage. 

(Il va j»our sortir.) 

SCÈNE XV11I. 
Les Mêmes, COQUARDON. 

COQUARDON, T arrêtant. Ah! je vous 
trouve enfin, Philibert! j'arrive de cher 
vous. 

PHILIBERT , a part. Que le diable rem- 
porte ! 

COQUARDON. J'en ai appris de belles 
sur votre compte, monsieur. 

PHILIBERT , à part. Bon ! il a reçu ma 
lettre. 

COQUARDON. J'espère qu'il vous sera fa- 
cile de vous disculper, car sans cela... 

Philibert. Papa Coquardon, pe prenez 
pas votre air sévère ; ça ne va pas du tout 
à votre figure ; croyez-moi , vous êtes un 
bon homme. 

(tt lui tape sur le venlre.) 

COQUARDON. Monsieur , je vous prie de 
ne pas me taper sur le ventre , je l'aj natu- 
rellement très-sensible. 

pniLiRER/r. Bah ! ce pauvre pajja Co- 
quardon. 

(Il lui tape de nouveau ) 

COQUARDON. Encore!... ça devient jn- 
digeste. 

Philibert. Vous disiez donc, beau- 
père, qu'on a fait des cancans sur ma con- 
duite. 

COQUARDON. Il s'agit, monsieur? des 
inculpations les plus graves. 

Philibert. Ecoutez , beau-père , si vous 
avez l'intention de rompre avec moi > vous 
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êtes libre... je ne vous retiens pas... per- 
soniif -n'est irréprochable. Croyez-vous 
•ju'il n v ait rien à dire sur votre demoi- 
k le. 

coqh \iwon. Gomment? 

mÈNF. Sur moi? 

philiurrt. NeTai-je pas encore tout-à- 
".lenre trouvée en tète-à-tete avec son 
'Usin? 

honoré. Qu'est-ce que ça prouve ? 

COQU \nnON. Au fait, mon neveu , pour- 
quoi èies-vous ici avec ma fille? ça.ne me 
convient pas. 

honoré. [Mais, mon oncle, je vous at- 
tendais ; j'ai d'excellentes nouvelles 

coquardon. De ma ferme de Crève- 
Cœur ? 

honoré. Payée, mon oncle, payée in- 
tégralement. 

Philibert, à part. Qu'est-ce que j'en- 
tends? 

coquardon. C'est un coup du ciel !... ou 
plutôt de la compagnie du Soleil. 

Philibert. Votre ferme était donc assu- 
rée? 

coquardon. Pour un tiers de plus que 
sa valeur. 

Philibert, à part. Ah! maladroit!... 
qu'est-ce que j'ai fait là. 

COQUARDON. Ce cher Honoré ! va , j'au- 
rai soin de toi, maintenant que mes moyens 
me le permettent. 

Philibert, à part. Allons, du toupet. 
(Haut.) Beau-père, je prends part à ce qui 
vous arrive; ça me raccommode avec la 
fortune; on la calomnie, la fortune. 

Air : Que d'établissement nouveaux. 
Partout, je l'entends outrager; 
On l'accuse, en propos futiles, 
D'être injuste et de protéger 
Lesfnpooé et les îmbécilïes. 
Mais elle découvre en tous lieux 
Le mérite aussi bien qu'an autre; 
Elle a même de très-bons yeui , 
Puisqu'elle a distingué le votre. 

COQUARDON. Vous me flattez !.. . vous 
me flattez I... Mais ne sortons pas de la 
question. . {Tirant une letltre de sa poche.) 
On m'a écrit, monsieur; j'ai entre les 
mains un billet foudroyant. 

PHILIBERT. Un billet! sans doute une 
lettre anonyme ? 

COQUARDON. C'est possible . mais on y 
parle de rapt, de séduction... on vous im- 
pute d'avoir pour maîtresse une certaine 
Adélaïde, l'épouse de M. Serinet, accor- 
deur de pianos. 

IRÀNE, à Honoré. Quoi! c'était lui! 

HONORÉ. Vous voyr'7 c'vunie tout se 
découvre. 



Philibert. J'ai des ennemis, vertueux 
Coquardon ; j'ai surtout un rival que vous 
connaissez ; le voilà , et lui seul peut avoir 
écrit cette lettre jésuitique. 

IRÈNE. Mon cousin?... 

honoré. Quelle horreur ! . . . mais je vais 
le confondre; voyons le billet. {Prenant 
• le billet des mains de Coquardon.) Regardez, 
mon oncle , est-ce mon écriture? 

Philibert. Parbleu! vous l'aurez con- 
trefaite ! . . . Cette Adélaïde est sans doute «•■ 
maîtresse, et il l'a mise sur mon compte. 

inÈXE. O ciel! il n'est que trop vrai. 

coquardon. Que veux-tu dire ? 

irène. Tout-à-1'heure, M. Serinet lui a 
fait devant moi une scène affreuse» 

Philibert. Vous l'entendez ! toutes les 
preuves sont contre lui. 

honoré. Ah ! j'étouffe de colère. 

iréne. Mon cousin , votre conduite est 
abominable. 

honoré. Je ne me contiens plus!... 
monsieur Philibert , il faut que nous nous 
co" pions la gorge ! 

Philibert. C est ça , voilà où il voulait 
en venir ! 

coquardon. Malheureux ! sors d'ici , 
tout de suite ; je te donne ma malédic 
tion. 

£ NSEMBLE. 
Air: 

D'une telle insolfpce 
Je ne pois revenir! 
Ça tnérite vengeance, 
Et j'ai dala punir! 

honoré. 
Vous êtes en démence, 
Mais d'oser, sans frémir, 
Condamner l'innocence. 
Le ciel doit vous punir. 

PHIL'BERT. 
De ces lieux ma prudence 
Va le faire bannir. 
Quel bonheur , quelle chance ! 
Sachons nous contenir. 

mèNE. 
D'une douce espérance, 
Oui , je dois nTabstenir. 
Gardons-nous , par prudence, 
D'un tardif repentir. * 

00 O 0O 8CQQ O 9 9 OO0OOO0000OQOQ00Q000Q0QQQ90OCO 

SCENE XIX. 

Les Mêmes , SERINET. 

Si:hi\i;t , il entre en désignant Honoré. 
Le voilà ! le voilà ! je le retrouve heureu- 
sement ; cher ami , souffre que je me serre 
dans tes bras. 

COQUARDON. En voici bien d'une au- 
tre. 

HONOHÉ , se débattant '. Eh! vous m'étouf- 
fe* , le dinble m'emporte' 
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SERINET. Non» non! ne cherche pas à 
esquiver ma gratitude ; tu es le plus g<W- 
reux des hommes... messieurs, vous voyez 
devant vous le plus généreux des hom- 
mes. 

coquardon. Mon bon ami, ayez la 
bonté de vous faire comprendre , car jus- 
qu'à présent.. • 

SERIN et. Oui , monsieur Coquardon! ce 
matin , vous m'avez vu misantrope... mon 
existence était brisée... j'étais comme un 
piano qu'on a jeté par la fenêtre... je ne 
rendais plus que des sons déchirans.. . lors- 
qu'en rentrant tout-à-1'heure dans mon do- 
micile , j'y ai retrouvé , qui ? 

coquardon. Voire parapluie? 

serinet. Mon épouse... mon Adélaïde. 

PHILIBERT, à part. Adélaïde! c'est donc 
là Serinet! heureusement qu'il ne me 
connaît pas. 

SERINET. Cette chère Adélaïde! elle m'a 
sauté au cou , ce qui m'a d'abord étonné , 
parce qu'ordinairement elle me sautait 
plus haut. . . la surprise n'en a été que plus 
douce; et à qui le dois-je? à qui dois-je 
tout ce bonheur ? (montrant Honoré) à ce- 
lui que j'accusais , à cet excellent Phili- 
bert. 

COQiARDON. Philibert? 

hokoué. Permettez! vous êtes encore 
dans Terreur du parapluie. 

serinet. Tais-toi , homme généreux ! 
laisse-moi publier tes vertus. Figurez-vous, 
monsieur Coquardon , que ma femme est 
très-jalouse ; ma profession d'accordeur de 
pianos me met en reation avec une foule 
de jeunes femmes ; Adélaïde en séchait de 
dépit, c'est au point qu'elle avait résolu de 
se détruire par le fer ou par le feu ; elle a 
adopté ce dernier moyen*, et un beau jour, 
elle sortit pour se jeter à la rivière. 

coquardon. Où diable veut-il en ve- 
nir? 

serinet. H faut vous dire qu'elle avait 
emporté mon parapluie. (Montrant Hono- 
ré.) Monsieur , que voilà , passait heureu- 
sement dans les environs .. il aperçoit sur 
le pont d'Iéna une jeune femme seule et 
appuyée sur le parapluie... non, sur le 
parapet, il court, il arrive et la trouve 
noyée... 

coquardon. Noyée? 

serinet. Dans les larmes; il la console, 
la ramène jusqu'à sa porte , et retourne 
chez lui avec mon parapluie , qu'il avait 
oublié de lui rendre. (// va serrer la main 
à Honoré.) Homme généreux , va ! 
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Philibert , à part. Sa femme lui a fait 
une histoire. 

se iu iv et. Adélaïde, touchée du procédé 
de son cavalier , le pria de la conduire le 
lendemain chez une tante qu'elle possède 
en province, et dont je n'ai jamais entendu 
parler ; c'est ce qui donna lieu à cette mis- 
sive qui fit éclore tous mes soupçons, vous 
savez. 

coquardon. Oui, oui, belle Adélaïde. 

serinet. Séchez vos chagrins*. . 

coquardon. Demain sur le... 

serinet. Coup de deux heures, etc. 
Vous la savez aussi bien que moi! (A Ho- 
noré , en lui donnant ta lettre.) La voilà 
cette missive, je vous la rends, homme 
généreux. 

Philibert , à part. Ah ! l'imbécille ! 

serinet. Oui! on ne saurait trop le ré- 
péter , homme^généreux ! c'est toi qui as 
triomphé de mon humeur noire, c'est 
grâce à toi que j'ai retrouvé le bonheur > 
et que j'ai senti renaître dans mon cœur 
l'amour de mes semblables. 

Air de Lantara. 

J'voudrais, Uni mon aroe est contente, 
Voiries mortels tous vivre cinq ceni£ans, 
Tous avec neuf cent» livres de rente t 

Et tous pèr's d'un* do usai o* d'enfans , 
Comm* leurs papas tous gros, gras, )iien portant. 
Oui, l'univers pour moi ebang' de. figure , 

D'agrémens je l' trouve pétri-.. 

Je ne r'comiais*plus la natwrc , 
Et l'genr' humain me sembla très- joli 
Oui, sous l' velours , ainsi que sous la bure, 
L'hopun' le plus laid nje partit fort joli, 
Vous , Coquardon , vous m'semblcs très-joli. 

A propos, homme généreux !... qu'as-tu 
fait? veux-tu me permettre de vous tuto- 
yer? qu'as-tu fait de mon parapluie? 

HONORÉ , désignant thi/ibeit. Demandez 
à monsieur, il prétend qu'il lui appar- 
tient. 

serinet Celui-là... il aurait l'effronté 
rie... 

PHILIBERT. Non, monsieur Serinet, ce 
parapluie est bien à vous , et je vous prie 
de croire que je n'y tiens en aucune façon. 
(111e lui rend.) 

SERINET , le prenant r bernent. A la 
bonne heure!... être sans délicatesse! car 
je le dis devant vous, monsieur Coquardon, 
quoiqu'il soit votre neveu, c'est un être 
sans délicatesse. 

coquardon. Mon neveu?... mais, mon 
cher monsieur. . . 

serinet. Ne le défendez pas; c'est lui 
qui a écrit une lettre anonyme contre Phu 
libert. 

COQUARDON. Contre Philibert ! 



// 
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serin et. Je l'ai vu, ici même , consom- 
mer cette diatribe. 

tntLlftfcftT , à part. C'est une trahison. 

HONORÉ , qui a examiné le billet. Mais en 
effet , cette lettre est de la même écriture 
que l'autre , voyez plutôt. 

(Il lui présente le billet.) 

OOQUARDON, qui Va regardé. ciel !.. en 
croirai- je mes lunettes ? 

Philibert , à pari. Tout est perdu l 

COQUARDON Quoi ! monsieur, vous au- 
riez employéun pareil subterfuge... vous, 
Philibert. 

SERIN ET , qui examine son parapluie. 
Vous voulez dire Honoré. ( A Philibert. ) 
Yous , Honoré , vous vous êtes déshonoré. 

COQUARDON. Non, non!... Philibert. 

8ERINET, montrant Honoré. Lui ? 

COQUARDON, montrant Philibert. Non , 
lui! 

serinet. Mais c'est donc celui-là qui 
est mon ami !... vous me laissez faire des 
amitiés à l'autre , tandis que c'est celui- 
là... moi qui l'accablais de sarcasmes ! 

(Il va lui donner la fnaih.) 

Philibert. H n'y a pas de mal* il n'y a 
pas de mal. 

COQUARDON. Ma parole d'honneur , si 
je conçois..." il y a une telle complication 
que mes moyens ne me permettent pas.... 

honoré. Je vous expliquerai fa , hum 
oncle , car je crois deviner maintenant. 

irène. Et moi aussi', je devine, et 
monsieur Philibert doit sentir ce qui lui 
reste à faire. 

Philibert. Ah! parbleu! ça ne sera 
pas difficile. 

serinet. Dites donc , ils ont l'afr de 
vous, c'est-à-dire de t'httfhiKer... voulez- 
vous me permettre de te tutoyer... Ils ont 
l'air de t'immilier; si vous m'en croyez; tu 
laisseras là la famille des Goquardon.... 
des gens de rien , des réputations à 
vingt-deux sous. 

COQtiARDON. Monsieur, de pareils pro- 

pOB»«* 



SERiNEt. De quoi!... vous n'êtes qu'un 
vieux fricoteur ! venez , Philibert , venez 
dîner avec nous; ça vous fera plaisir, et ça 
ne vous coûtera pas vingt-deux sous. 

PHILIBERT. Je vous remercie, mais... 

SttRINET. Yous viendrez , je ne te lâche 
pas; iL pleut encore, mais voici mon 
parapluie. 

(Us font quelques pas pour sortir.) 

COQUAfttiM. ¥n instant, Philibert, et 
mes dix mille francs ? 

»ERîNfeî\ Qu'est-ce que tu lui demandes 
encore ?... c'est-à-dire, non... je ne veux 
pas vous tutoyer , toi 1... j'en réponds de 
tes dit mille francs. 

QOQUJhDON. Et sur quoi , s'il vous 
plait?. 

serinet. Vous allez rapprendre. {Au 
public. :).Yous -l'entendez., messieurs, cet 
usurier a la bassesse de réclamer dix milje 
francs à l'homme généreux; c'est à mon tour 
de l'être... généreux, malheureusement je 
n'ai pas de monnaie, mais je possède un 
objet de luxe , et je profite de l'occasion 
qui se présente pour le mettre en loterie, 
afin de garantir la somme. Dès demain , il 
sera déposé au bureau des cannes , ainsi 
que mon épouse , qui se chargera d'en 
développer le mécanisme avec la manière 
de s'en servir. ( Outrant son parapluie. ) 
Parbleu,, je,ne„veux pas vous faire lan- 
guir.-. Voilà l'otyet. ( Attirant Philibert 
sous le parapluie. ) Viens, ce sera plus at- 
tendrissant. 

Am : Tout le long de ta rivière. 

Yoas voye» ce fidèle abri , 
X l'infortune efun atni 
Lorsque sans regrets je l'immole , 
Pptrrtiei-vous r'froer une obole ! 
Messieurs, c'est une tombola , 
Ma Laïde y présidera. 
Prenez donc, prencs, dis billets par se'rie, 
Et vous verres ma femme et mon parapluie. 

voua. 
PreiMfe, messieurs, preneà des billets de lot'rie , 
Et vous verre* sa femme et son parapluie ; 
Vous verres sa femme et son parapluie. 



FIN. 
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La MMf art en Bain-Bretagne, dam h Château de la Roche-Bernard, au tempe de* CtoUaée*. 
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Le théâtre représente une salle gothique du château. A droite de l'acteur * porte de la chapelle; 
au fond» porte principale ; à gauche» porte de la tourelle et croisée à vitraux coloriés. Près 
de l'entrée de la chapelle, sur nn piédestal une statue en marbre blanc représentant le jeune 
sire Hermand de La Roche-Bernard. Deui grands fauteuils et une table gothiques. 



SCÈNE I. 

MACLOU, SIMONE, Paysans, Paysannes, 
puis MICHELINE. 

GBGEtB. 
Allons, enfans de la Basse-Bretagne 
Par nos chansoos célébrons ce beau jour ; 
Fêtons ici la gentille compagne 
Qui, de Maclou, va couronner l'amour. 
MACLOU. 
Auprès de son petit mari , 
Micheline, vraiment, tarde bien a se rendre; 
Moi qui suis de si loin d'ici, 
Je ne me suis pas fait attendre. 
SIMOHB. 
• Patience, mon gendre ; 

2* Mûris. TOiUlii. 



Elle viendra bientôt. 
MACLOU. 
En attendant, disons un mot, 
Un petit mot, 
Touchant la dot. 
SIMONE. 
Tout est bien convenu... de famille A famille ; 
Pour finir nos procès je te donne ma fille. 

MACLOU. 
De plus je dois avoir... 

SIMOHB. 
Un vrai trésor; 
Car elle est sage, elle est gentille. 

MACLOU. 
le parle des vingt écus d'or. 



LK HÀGAflfl TliATsUL. 



81M0BE. 

Oh ! ne crains rien... quand le morne nt viendra 
D'une manière on d'autre on te le* comptera. 
MACLOO. 
Trèi bien, très bien... chat ! la voila! 
cbgeub, d Micheline qui entre. 
Honneur ! honneur à Micheline ; 
Faisons des vœux pour son bonheur! 

michblibb. 

Merci , mes bons amis. (A part,) S'ils lisaient 

[dans mon coeur 1 

MACLOU. 
Tu parais bien chagrine, 
Je comprends ta frayeur ; 
Tu ne sais pas à quel bonheur 
Le mariage te destine \ 
Mats , je vais te l'apprendre , et tu n'auras plus 

[peur. 

COUPLETS. 

Dès le point du jour, se mettre à l'ouvrage, 
Qui travaille bien n'a jamais d'ennui; 
A «on temps perdu soigner le ménage, 
Aimer son mari, ne songer qu'à lui* 
Pour filer le soir, arec ce qu'on gagne, 
Acheter du chanvre au lieu de bijoux : 
Voilà le bonheur en Basse-Bretagne; 

Fillettes, chez nous 

Frênes un époux. 

Lorsque c'est dimanche ou bien jour de fête, 
Tous deux à la fois prier et penser, 
El lorsque do bal, s'entend la musette, 
Près de son mari regarder danser ; 
Garder la maison s'il est en campagne, 
S'il rentre un peu... gai prendre un ton bien 

[doux: 
Voilé lt bonheur en Basse-Bretagne. 

Fillettes, chez nous, etc, 

On entend tonner am sfaaers. 

8IMOBB. 
Mais, qui sonne, an château de la Boche-Bernard r 

«ACLOtr. 
Sans doute nn invité qui se trouve en retard t 
LE tibux fibbbb, dans ta coulisse. 
Que de tout maléfice, 
Enfin •, dans sa bonté, 
Le ciel vous garantisse 
Et vous tienne en gaîté. 
TOUS. 
Eh mais! c'est le vieux Pierre! 
Ici, que vient-il faire ? 
MAGLOU. 
Qui donc ça , le vieux Pierre r 
SIMONE, 
Ne va pas en dire de mal; 
Car c'est le sorcier du village. 



HACLOU. 
Un sorcier? ça m'est bien égal ; 
D'abord* je n'y crois pas, et puis j'ai dn courage. 
S1MOBB. 
Pas d'imprudence! 
Ne sais-tu pas qu'en sa vengeance, 
11 enlaidit 
Ceux qull maudit! 
Maclon, prends garde à ton visage. 

SCENE IL 
Les Mômes, LE VIEUX PIERRE. 

LE tibux pieebb, tirant Micheline d l'écart. 
C'est donc bien vrai, ce mariage? 
Ce pauvre Urbain qui t'aimait tant! 

MICHELINE. 
Ah ! ne m'ôtez pas mon courage 
On l'a voulu... 

LE TIBUX riEBBB. 

Ma pauvre enfant 1 
nUCLOr, le tirant par le bras. 
A quoi bon tout ce bavardage. 
Que nous veux-tu, méchant sorcier ? 
LE f VIEUX FIBBBB. 
Je viens , selon l'usage , 
Réclamer le denier, 
Qu'un jour de mariage 
Chacun doit au sorcier. 
1UCLOU. 
Qui, moi , je te ferais l'aumône? 
Aux fainéans, non, jamais je ne donne. 

LB VIEUX PIBBBB. 
Tu braves mon pouvoir, je saurai te punir! 
SIMONB. 
Je vous paierai pour deux; n'allez pas l'enlaidir. 

ENSEMBLE. 

A Maebu. Redoute sa malice, 

Tremble qu'il ne punisse, 
Cet excès d'avarice, 
Donne-lui son denier ; 
Crois-moi, c'est le plus sage, 
Puisque selon l'usage, 
Soit avant, en ménage, 
Soit après, faut payer. 

MACLOD. 
Que méfait sa malice; 
La paresse est un vice, 
Il faut qu'on la punisse: 
Je garde mon denier» 
A Micheline. Reste fidèle et sage, 
Et ton. mari, je gage, 
Après le mariage 
N'aura rien à payer. 



MÎCBBLIIfE. 



LI ntvx *imi. 
De toi, j'aurai justice ; 
L'avarice eat un vice, 
Il faut qu'on la punisse, 
Et ping cher qu'un denier. 
Puisque l'hymen t'engage, 
Pour venger mon outrage, 
Après le mariage, 
Jeté ferai payer. 

MACLOU €t le CHOEUR. 
Allons, enfansde la Basse- Bretagne, etc. 

LB VIEUX FIBBftl 
A me braver tu verras ce qu'on gagne; 
Vas, chante bien ton bonheur, tonamôur. 
Si j'ai su lire au cœur de ta compagne, 
Le vieux sorcier aura bientôt ion tour, 

M1CHBL1RB et S1MOHB. 
Ah l malgré moi la crainte ici me gagne ; 
Oui, le sorcier lui jouera quelque tour; 
Quand de Maclou j"*™ la compagne, 
Pour lui vraiment j'aurai peur chaque jour. 
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SCÈNE III. 

Les Mêmes, LE SÉNÉCHAL, suivi <Tun 
valet, portant un grand livre, 

LE SÉNÉCHAL, paraissant à la porté de 
la chapelle. Arrêtez, jeunes fiancés I 

MACLOU. Qu'est-ce qu'il nous y eut donc, 
monsieur le Sénéchal? 

LE vieux PIERRE. C'est peut-être bien 
déjà une petite anicroche à ion mariage. 

MAGLOU. Oh! que c'est joli! il croit 
m'effraycr.... si je voulais, pourtant, 
j'aurais peur... mais je n' veux pas» 

SIMONE. Pardon, monsieur le Sénéchal, 
comme monseigneur est en Palestine, j'ai 
cru, en qualité de femme de charge du châ- 
teau, pouvoir y faire la noce de ma fille, 
tous ne le trouvez pas mauvais, n'est-ce 
pas? 

LE SÉNÉCHAL. Du tout, dame Simone, 
du tout! si j'ai arrêté votre cortège, au 
moment où il allait entrer à la cha- 
pelle, ce n'est qu'en vertu d'un droit du 
fief, que je ne dois pas plus laisser étein- 
dre en l'absence qu en la présence de notre 
gracieux maître. Approche ici , Jean- 
Claude Maclou. 

MACLOU. Rie v'ià, monsieur le Sénéchal; 
voyons, quoi que vous me voulez? 

LE SÉNÉCHAL. Au nom de monseigneur 
Kermandock de la Roche-Bernard, je viens 
te demander, si tu acceptes l'heure de l'es- 
prit? 

MACLOU. L'heure de l'esprit! qu'est-ce 
que c'est que ça? 



simonb. Comment, tu ne connais pat 
l'heure de l'esprit? 

MACLOU. Dam, puisque j' suis pas de 
l'endroit... toute' que j peux vous dire, 
c'est que dans not' village, personne n'a 
jamais entendu parler de c'tTieure-là. 

LE SÉNÉCHAL. Allons,décide-toi; il s'a- 
git d'une dot de vingt écus d'or. 

MACLOU.' Tingt écus d'or ! ça m'en fera 
donc quarante, avec ceux que la mère Si- 
mone m'a promis? 

Simone. Du tout, c'est de cette dot<-là 
que je te parlais. 

MACLOU. Vraiment? j* suis bien forcé 
d'accepter, alors. 

le vieux PUREE. Oui, oui, va, accep- 
te.... 

MACLOU, lerepoutêanU C'est bon, j'ac- 
cepterai si je veux... Mais encore une fois 
qu'est-ce que ça signifie? 

le sénéchal. Regarde cette statue, vas- 
sal, et incline-toi. 

MACLOU. Me v'ia incliné; après... 

le sénéchal. C'est la noble image du 
sire Hermandde laRoche-Bernard,seigneur 
de ce château, il y a trois cents ans. 

MACLOU. Trois cents ans !.. il ne les pa- 
raît pas... 

MICHELINE. Qu'est-ce que vous dites 
donc? il est mort dans ea vingtième an- 
née. •• 

MACLOU. Ah! bon, j'y suis, il y a trois 
cents ans, qu'il enavaitvingt...trèsbien... 
après. 

LE SÉNÉCHAL. Tu n'as qu'à signer sur 
celivre. 

MACLOU. Signer? c'est-à-dire, faire ma 
croix... après. •• 

le SÉNÉCHAL. Après, ta fiancée restera 
seule ici, pendant une heure entière, au 
pied de la statue. 

MACLOU. Tiens, c'te bêtise! pourquoi 
faire? 

SIMONE. Pour causer avec l'esprit blanc. 

maclou. L'esprit blanc. 

le sénéchal. Oui, celui du sire Her- 
mand de la Roche-Bernard. 

MACLOU. Il revient donc? 

LE VIEUX PIERRE. Queuquefols. 

MACLOU. Et c'est lui qui donne la dot? 

SIMONE. Oui; mais tiens, Micheline, 
pour le mettre plus ?ite au fait, chante-lui 
la ballade de l'esprit. 

MACLOU. C'est ça... chantez -moi la 
ballade... et tâchez que ça soit clair... car 
sauf les vingt écus d'or, que j'ai compris 
tout de suite, je n'y suis plus du tout. 
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MICBBUHE. 
F1SMIEA COUPLET. 
Devant le ciel, allaient bientôt s'unir 
Le aire Hermand et la jenoe Isabelle ; 
Déjà le prêtre, A la sainte chapelle , 
Les attendait pour les bénir. 
Trahison infâme. 
Brûlant d'antre flamme , 
L'infidèle dame 
A fui 
Loin de lui ; 
Et depuis ce moment, 
Le pauvre sire Htrmand, 
Ne fit plus que languir; 

Puis on le vit mourir! 
Gentille fillette! 
Dont l'hymen s'apprête , 
De double amourette 
Repousse l'ardeur» 
Prends garde, fillette , 
Ne sois point coquette, 
L'esprit blanc te guette 
. Et lit dans ton cœur; 
Oui, crois moi fillette, 
. Toujours l'esprit blaoc te guette , 
Ne sois donc Jamais coquette ; 
Si tu Yeux fuir le malheur. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Dans ce castel, qui du ciel fut maudit , 
Long-temps d'Hermand vint errer i'ame en peine. 
Pour la calmer, l'héritier du domaine , 
Consacra l'heure de l'esprit, 
Près de la statue, 
Quand fillette émue, 
Seule s'est rendue, 
Soun-nt 
Elle entend 
Un lugubre soupir, 
Ah ! c'est pour en mourir ; 
Puis une reix, tout bas, 
Lui dit : ne trahit pas ! 

Gentille fillette, etc. 

MACLOU. Via tout! 

MICHELINE. Oui. 

MACLOU. Eh bien t c'est très joli , très 
intéressant, vot' ballade; mais je trouve que 
ça ne parle pas beaucoup de la dot. 

LE SÉNÉCHAL. Elle est donnée à la fiancée 
en échange de sa couronne... qu'elle laisse 
au pied de la statue... voyons , veux-tu si- 
gner, que tu consens à ce que Micheline 
passe une heure, seule avec l'esprit blanc? 

MACLOU, se grattant l'oreille. Eh!.. 
Qu'est-ce que vous en dites, vous, m^re 
Simone? 



Simone. Hais dame... dans ce moment 
ici , il n'y a pas d'inconvénient. 

MACLOU. Ah! bien 9 alors!.. 

MICHELINE. Comment!., vous ailes si- 
gner?.. Oh ! n'acceptes pas Maclou , je vous 
tn prie, j'aurai trop peur moi, toute 
seule dans cette grande salle. .. on ne sait 
pas... il est peut-être méchant, l'esprit! 

MACLOU. Méchant?., avec les filles qui 
ont plus d'un amoureux... mais tu n'as 
rien à craindre, toi... d'ailleurs, puisque 
ta mère dit qu'il n'y a pas d'inconvé- 
nient... d'un autre côté la dot... je m'étais 
arrangé pour la recevoir, moi, vois-tu. 

MICHELINE. Vous êtes donc bien inté- 
ressé? 

MACLOU. Du tout, c'est pour toi... ça 
me servira à acheter du chanvre que tu 
fileras, de la toile que tu coudras» des va- 
ches que tu soigneras... enfin , tu profite- 
ras de tout... d'ailleurs une heure est si 
vite passée!., ah! bah!., je boute ma 
croix... 

Micheline. Il ne lui manquait plus que 
d'être avare ! 

Il va faire une croix sur le livre. 

MACLOU. Via c* que c'est!.. 

SIMONE. Allons, mon enfant, puisque 
ton fiancé a signé, viens faire bénir ton 
voile à la source de Sainte-Catherine , pour 
que le ciel te protège pendant l'heure de 
l'esprit... allons viens .. 

MACLOU. Oui, va... ma petite Miche- 
line... allez, madame Maclou, et une fois 
l'heure passée, n'oublies pas le refrain de 
la ballade. 

Gentille fillette , etc. 
Simon» emmène Michttine. Tout ie monde la suit en 
dundant le re frein de la ballade 
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SCÈNE IV. 
MACLOU, LE VIEUX PIERRE. 

LE VIEUX PIERRE. Eh ben ! te voilà con- 
tent... la dot ne peut pas te manquer, à 
c't' heure. 

MACLOU. Fallait peut-être la refuser , 
hein? 

le VIEUX PIERRE. J' dis pas ça... mais ta 
femme... 

MACLOU. Eh ben! quoi, ma femme? 

LE VIEUX PIERRE. Oh ! rien... un tête-à- 
tête ave un esprit, quoi de plus innocent ? 
d'ailleurs, tu ne crois pas aux r venants, 
toi!.. 

MACLOU. Certainement, j' n'y crois pas. 
Ah! ça mais, qu'est-ce qu'il a donc à me 
regarder comme ça en ricanant? 



MICHBLIRB. 



S 



LE VIEUX PIERRE. Je ris.,, je ris de la 
simplicité d'un homme, qui tout en reu- 
sant de croire au pouvoir d'un vieux ber- 
ger, s'imagine qu'un jeune sire, mort depuis 
trois cents ans, ?a sortir tout exprès du 
tombeau pour apporter une dot à sa fian- 
cée. 

MACLOU. Moi, je crois ça? 

LE VIEUX PIERRE. Kh bcn! si tu n' le 
crois pas, d'où donc qu' viendra la dot, 
alors? 

MACLOU. Hein? 

LE VIEUX PIERRE. C'est égal, t'as bien 
fait d'accepter, parce qu'une dot , c'est tou- 
jours bon à prendre... t'achèteras du chan- 
vre, d* la toile, des vaches... et ta femme 
profitera d' tout. 

MACLOU. Il s' moque encore je crois?.. 
Ecoute, berger, faut que ça finisse... j' te 
donnerai ton denier... voyons, l'esprit 
r* vient -il, oui, ou non? 

LE VIEUX PIERRE. C'est selon... y a des 
saisons pour ça. 

MACLOU. Des saisons!., pour l'esprit!.. 

LE VIEUX PIERRE. Sans doute... par 
exemple, quand le seigneur suzerain de la 
Roche-Bernard est un petit bonhomme en 
maillot... pas d'esprit!., quand il est vieux 
et impotant... pas d'esprit!., quand il est 
en Palestine ou ailleurs pas d'esprit!., mais 
quand il a bon pied bon œil, et qu'il est 
sur ses terres... Oh ! alors, c'est différent, 
l'esprit r'vient... et c'est lui qui donne la 
dot. 

MACLOU. Si j'y comprends un mot! dé- 
cidément berger vous êtes absurde! 

LE VIEUX PIERRE. Ah! je suis absurde... 
tiens donc ici. 

11 Teut le conduire prêt du piédestal. 

MACLOU. Pourquoi faire ? 

LE VIEUX PIERRE. Pour voir par où 
r'vient l'esprit. 

MACLOU. y vous dis que je n' vous crois 
pas ; ainsi , c'est inutile. 

LE VIEUX PIERRE. Oh ! tu ne me crois 
pas. [Il fait jouer un ressort, un timbre sonne 
et le piédestal s'ouvre.) Tiens, regarde! 

MACLOU. Qu'est-ce que c'est que ça? 

LE VIEUX PIERRE. Le chemin de l'esprit. 

MACLOU. Un petit escalier tout noir. 

LE VIEUX PIERRE. Oui, et qui conduit 
tout droit à l'appartement de monseigneur. 

MACLOU. PI ait-il? 

LE VIEUX PIERRE. Comprends-tu à pré- 
sent? 

MACLOU. Hein t.. ah! mon Dieu... oui, 
j' crois que... mais c'est une infamie!. . un 
guet-à-pens!.. Ahl mais, tiens... que j 9 
suis bête... j'y pense maintenant... tu l'as 



dit toi-même berger : quand le seigneur est 
en Palestine, pas d'esprit!., ainsi, v'ia 
qu'est bon... l'heure se passera, et j'aurai 
la dot... et pas autre chose... ah! tu bisques 
à ton tour, hein?., tu n' te frottes plus les 
mains , vieux sournois ! 

LE VIEUX PIERRE. Nous verrons, nous 
verrons... Tiens v'Ià déjà qu'on ramène ta 
fiancée; le moment approche. 

MACLOU. Qu'est-ce que ça me fait, le 
moment? puisqu'il est en Palestine. 

LE VIEUX PIERRE, prenant sa main, grave- 
ment. Maclou, Maclou, prends garde, v'Ià 
une mauvaise ligne. 

MACLOU. Où ça? 

LE VIEUX PIERRE. Là! 

MACLOU. Eh bien, quoi qu'elle dît c'te 
ligne? 

LE VIEUX PIERRE. Elle dit... elle dit... 
qu'il n'y a que les morts qui n' reviennent 
pas! 

MACLOU. Yoyes-vous ça?., eh ben! elle 
radote la ligne, et toi aussi. 
Les jeunes filles et Simone paraissent, conduisant 

Micheline , qui a sa couronne et son bouquet de 

mariée. 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, MICHELINE, SIMONE, Les 

jeunes Filles. 

caosua. 

Noble esprit blanc, avant que l'heure sonne » 
La fiancée ici se rend déjà ; 
Pour déposer à tes pieds sa couronne, 
Du haut des cieuz , Hermand protège -la. 
LES JEUNES FILLES, d Maclou. 
Il faut nous suivre... 

MlCLOU. 

Adieu donc, Micheline. 
MICHELINE. 
Vous me quittez? 

MACLOU. 
Hélas! il le faut bien; 
Maïs sois tranquille, il est en Palestine. 

MICHELINE. 
Qui ça ? 

M1CLOU. 
L'esprit , ainsi donc ne crains rien» 
LE VIEUX PIB11E. 
Ehl ehî pourtant on en rerient. 

1IACLOU, parlé. Veux-tu bien te taire, 
méchant sorcier. 

LE CHGBU1. 
Retirons-nous avant que l'heure sonne. 
La fiancée , ici t'attend déjà ; 
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Noble esprit blanc, pour prix de ta couronne, 
Do haut dea cieux, au moins, protège-la. 
Tout le monde va pour te retirer excepté Micheline, 
quand on entend une brillante fanfare, 

MACLOU. 
Qui donc arrive encore ici? 
LE VIEUX pimg. 
Ce n'est que monseigneur que l'on annonce ainsi 
MÀCfcOU, 
Monseigneurl ma pauvre Micheline 1 
LE VIEUX PIEE1E. 
Je te le disais bien : 
C'est loin, la Palestine; 
Mais cependant, on en revient ! 

MACLOU, parlé. Au diable t 
M1CHRUNB, parié. Ah! vieux Pierre, 
c'est Urbain I 
U VIEUX PIERRE. Urbain I chut* 
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SCÈNE VI. 

Les Mômes, URBAIN, Vassaux, 

Ecuyers. 

CHOBUB. 
Quelle ivresse t 
Pour monseigneur, que l'on s'empresse; 
Par nos chants , notre allégresse , 
Pétons en ce jour, 
Son retour. 
UBJAI*. 
Il me suit à peu de distance , 
Et sera bientôt parmi vous ; 
Après une si longue absence , 
Que ce moraen t lui sera doux. 
Mais que vois- je î.. l'on se marie. 
Et qui donc F 

Micheline , avec confusion. 
Moi, monsieur Urbain. 
URBAIN. 
Micheline 1 c'est vous! 

SIMONE. 
Qa'avez-vons F 

URBAIN. 

Rien ; demain , 
Je partirai. 

MICHELINE. 
Déjà! 

uebain , d part. 
Comme elle est embellie ! 
Oh 1 oui , je dois partir, il faut que je l'oublie. 

8IMONE4 
Mais pour la noce, au moins, restez, je vous en prie; 
Vous serez son garçon d'honneur. 
UEBAIN» 

Qui, moi? 



MIGHBUIB. 
Restez... ma mère vous en prie. 

LE VIEUX P1BEBB , d MaclOU. 
11 est très bien , votre garçon , d'honneur. 

MACLOU. 

Laisse-moi, sorcier de malheur 1 

CHCEUE. 

Quelle ivresse 1 etc. 

URBAln. Bonjour, mon vieux Pierre... 
tu n'as pas fait fortune, à ce que je puis 
voir... Tiens, mon brave sorcier... voilà 
delà monnaie de Palestine... ne me jette 
pas de mauvais sort... (Bas.) J'ai bien as- 
sez de la surprise qui m'attendait ici. 

LE VIEUX PIERRE, d Mactou. Il n'est pas 
avare, au moins, celui-là. 

SIMONE. Ce bon M. Urbain... ah! que 
nous avons d'aise à le revoir. 

URBAIN, regardant Micheline qui baisse 
les yeux. Vous, dame Simone? oui, je le 
crois... mais tout le monde ici n'est peut- 
être pas aussi content que vous. 

LE VIEUX PIERRE. C'est bien possible, 
ça. 

SIMONE. Par exemple!., aimé comme 
vous l'étiez d'un chacun. 

URBAIN. Aimé!., j'ai cru l'être... et c'est 
à cette idée que j'ai dû mon courage ; car, 
vous le savez, mère Simone, je n'étais 
qu'un pauvre enfant de ce village; mon- 
seigneur a daigné me recevoir près de lui, 
de simple vassal que j'étais, il m'éleva au 
rang de page, me fit partager ses dangers 
et sa gloire, et enfin me voilà écuyer. 

SIMONE. Tant mieux, m'sieur Urbain, 
tant mieux... Et notre gracieux maître va 
vous faire épouser, sans doute, quelque 
belle dame de la cour. 

URBAIN. Moi?.. {Avec intention.) Oui, 
dame Simone... en effet, tel est le projet 
de monseigneur. 

MICHELINE. Ah! vous allez vous ma- 
rier. 

URBAIN. Comme toi... Micheline... oui, 
ton exemple me décide... 

SIMOHB. Eh ben ! qu'avez-vous donc ? 
vous soupirez, quand vous allez retrouver 
votre belle. 

URBAIN. C'est que je songe, dame Si- 
mone, qu'à la cour aussi, on oublie... Je 
ne suis pas heureux, voyez-vous... et puis 
l'absence... l'absence T.. Ah ! il eût peut- 
être mieux valu que nous ne revinssions 
pas de Palestine. 

MACLOU, à part. Quant à ça ! .. 

SIMONE. Qu'est-ce que tu dis ? 

MACLOU. Moi, rien. 

LE vieux PIERRE. Non, mais il pense, 
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et, comme je suis sorcier, je peux yous 
dire quoi. 

Simone. Eh bien, voyons, dites-nous 
ça, vieux Pierre. 

LE vieux PIERRE. Il pense... il pense 
absolument comme M. Urbain... il n'ai- 
me pas qu'on revienne de Palestine, sur- 
tout le jour de ses noces. 

SIMONE. Pourquoi ça? 

le VIEUX pierre. Pourquoi ça..... et 
l'heure de l'esprit, donc?.. Eh! eh! 

SIMONE, avec confusion. C'est vrai. 

URBAIN. Comment!., il l'a acceptée? 

MICHELINE. Oui, M. Urbain. 

URBAIN. Pauvre Micheline!., il ne t'ai- 
me donc pas?.. 

MACLOU. Moi!., oh! que si fait que je 
l'aime; mais, dame, quand on est pas 
d'un endroit.. .qu'on ne sait pas au juste... 

LE VIEUX PIERRE. Oui , et qu'on tient 
aux écus d'or. 

URBAIN, à part. Je parlerai à monsei- 
gneur... quoiqu'elle m'ait oublié, je ne 
pourrais consentir à sa honte. 

MICHELINE. M. Urbain , je vous en prie, 
dites-moi ce que signifie l'inquiétude que 
je vois à tout le monde ici, depuis un ins- 
tant. 

URBAIN. Tu te trompes, personne n'est 
inquiet. 

le vieux pierre. Mon, pas même Sla- 
clou. 

Ifacton vent lui donner no coup et te frappa les 
doigts sur son bâton. 

MICHELINE. Oh! non, je ne me trompe 
pas... et tout à l'heure, quand vous m'a- 
vez dit : Pauvre Micheline!., votre voix 
était si émue. . . il y avait tant de pitié dans 
vos regards, que, sans savoir pourquoi, 
j'ai eu peur ! 

URBAIN. Rassure-toi... malgré l'absence, 
je n'ai pas oublié, moi, l'amitié si pure, 
si vive qui nous unissait dès le berceau... 
N'étais- je pas pour toi presque un frère?.. 
Rassure-toi donc, encore une fois, puis- 
que le ciel a permis mon retour, tu n'as 
rien à craindre. 

LE VIEUX PIERRE, bas à Maclou. Il est 
possible que ça la rassure, elle... mais, 
quant ù toi, je n' sais pas trop... car, en- 
fin» il est très bien l' garçon d'honneur. 

MACLOU. Berger!.. 
Il lève la main pour le frapper; maison entend 

les trompettes. Il s'arrête court pour écouter. 

LE VIEUX PIERRE, d Maclou. Pour cette 
fois, c'est bien, monseigneur! Bonne 
chance , beau fiancé ! 

urbain. Suives-moi tous, mes ami*< 
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Quelle î 

Ponr monseigneur, que l'on t'empccMe. 
Par nos chants , notre allégresse. 
Fêtons en ce four 

Son retour. 

Tout le monde suit Urbain qui sort par le fond. 
An moment où Micheline t« sortir «uni, Un» 
clou la prend par la main et la tbmhae sur lt de* 
vant de la scène. 
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SCÈNE VIL 
MACLOU, MICHEUNK. 

MACLOU , avec une gravité burlesque. Mi- 
cheline!.. 

MICHELINE, à part. Il Ta se marier!.. 

MACLOU, de mime. Micheline!., écou- 
tez-moi ! 

M1CBELINE. Mon Dieu î de quel ton vou9 
me dites ça! 

MACLOU. Tous voyez Y malheur qui nous 
arrive. 

MICHELINE. Quel malheur? M. Ur- 
bain... n'a-t-il pas dit qu'il n'y avait rien 
à craindre. 

MACLOU. M'sieur Urbain , % M'sieur Ur- 
bain... il en parle bien â son aise, lui!.. 
Est-ce que tu voudrais encore passer l'heu- 
re de l'esprit par hasard ? 

MICHELINE. 11 le faut bien, puisque vous 
avez signé... à moins de vous laisser pen- 
dre. 

MACLOU. Comment?., me laisser pen- 
dre! 

MICHELINE. Oui, la loi est formelle... 
vous pouviez refuser... mais à présent 
l'heure est promise, il n'y a plus à vous 
en dédire. 

MACLOU. Par exemple!.. Micheline, il 
est bien laid not' gracieux seigneur de 
Kermandoc de la Roche-Bernard. 

MICHELINE. C'est vrai... mais qu'est- 
ce que ça a de commun avec l'esprit? 

MACLOU. Il a les cheveux roux! 

MICHELINE. Mais qu'est-ce que ça fait 
a l'esprit blanc ? 

MACLOU. Des yeux verts!., une grosse 
voix! des dents longues de ça ? .* et put* 
c'te balafre qui lui coupe la figure en 
deux... et il est entête!., ah!., une volonté 
de fer, quoi!., quand une fois il vent une 
chose... Ma pauvre Micheline!.. Ehben?.. 

MICHELINE. Eh ben? 

MACLOU. Comment, j' te dis : Ma pau- 
vre Micheline!., avec une voix émue corn» 
me M. Urbain, et tu ne frémis pas? 
MICHELINE* Dam!., non! vous, c*est 
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différent., vous avez l'air si... drôle que ça 
me donne plutôt envie de rire. 

MACLOtJ. Ah 1 ça te donne envie d' rire... 
alors, c'est qu' tu ne comprends pas du 
tout, faut donc mieui s'expliquer... Eh 
ben, apprenez, manuelle, que si tous pas- 
sez l'heure ici, et que l'esprit r' vienne, 
comme il r'viendra bien sûr, le scélérat 
qu'il est ! vous serez perdue, deshonorée !. . 
Tout le monde vous montrera au doigt 
dans P village... vous ne pourrez plus le- 
ver les yeux... et, moi, moi, je ne vous 
r'verrai plus, j' vous fuirai, j* vous mépri- 
serai... plus d' mariage!., et, pour me. 
venger, je continuerai les procès qui rui- 
neront votre mère. 
MICHELINE. Est-il possible! 
MACLOtJ. Si au moins vous étiez aussi 
laide que lui. 

MICHELINE. Laide, et pourquoi? 

MACLOtJ. Ça me rassurerait un peu... 

mais quand il verra une jolie figure comme 

celle-là !.. le monstre !.. ah ! j'en ai la chair 

de poule, rien que d'y penser... et toi, ma 

1>auvre Micheline! que deviendras - tu ? 
orsqu'au lieu d'un pur et simple esprit , tu 
verras sortir de là cet horrible seigneur de 
Kermandoc. 

MICHELINE. Que dites-vous? 

MACLOtJ. Avec ses cheveux roux, ses 
yeux verts et ses grandes dents! 

MICHELINE. Comment, ce sera lui? 

MACLOU. Oui!.. 

MICHELINE. Miséricorde!.. Ah! mais il 
aura pitié d'une pauvre jeune fille sans dé- 
fense. 

MACLOU. Pitié, lui!., est-ce qu'il con- 
naît ça... surtout en r' venant d' Palestine. 

MICHELINE. Mon Dieu! que devenir, 
alors? 

MACLOU. N'y a qu'une chose à faire, 
c'est de nous sauver ensemble d'ici, et 
d'aller nous marier bien loin , bien loin... 
enfin , le plus loin que nous pourrons. 

MICHELINE. Oui! c'est ça, partons vite... 
Que je suis malheureuse !.. 
Il l'entraîna; an moment où ils sont près de la 
porte do fond, elle s'ouvre et l'on roit le séné- 
chal et quatre gardes. 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, LE SÉNÉCHAL. 

MACLOU. Encore ce damné sénéchal!., 
c'est fait de nous ! 

LE SÉNÉCHAL. Jean-Claude Maclou, il 
faut nous suivre. 

MACLOU. Miséricorde ! 

MICHELINE. Dites-moi, monsieur le sé- 



néchal, vous qui êtes si savant... est-ce 
qu'il n'y aurait pas quelque moyen de re- 
venir sur sa croix? 

LE sénéchal. Mon, mon enfant... le 
jeune sire Urbain a cependant bien supplié 
monseigneur de laisser achever inconti- 
nent votre mariage, et de renoncer au 
droit du fief en votre faveur. 

MICHELINE Ah! M. Urbain voulait pres- 
ser notre mariage? 

MACLOU. Le fait est que c'est très bien 
de sa part. 

LE SÉNÉCHAL. Monseigneur paraissait 
disposé à céder, quand le vieux Pierre s'est 
approché, et lui a dit quelques mots à l'o- 
reille. 

MACLOU. Voyez-vous, ce vieux coquin-là! 

MICHELINE. Eh ben ? 

LE SÉNÉCHAL. Alors, monseigneur a 
souri. 

MACLOU. Ah! il a souri ?.. et puis «prés? 

LE SÉNÉCHAL. Après.. . il m'a fait venir, 
m'a donné ses ordres... et c'est en consé- 
quence d'iceux, Jean-Claude Maclou, que 
je vous somme itérativement de me sui- 
vre. 

MACLOU. Et si je ne veux pas, moi! 

LE SÉNÉCHAL. Oh! pas de résistance! 
je suis en force. 

Il fait an signe aux soldats. 

MACLOU, entré le* main* des soldai* qui 
veulent C entraîner. Micheline! Micheline!.. 
Tu sais c* que j' t'ai dit! 

MICHELINE. Est-ce que c'est ma faute, A 
moi? M 'sieur le sénéchal, par grâce!.. 

MACLOU, *e débattant toujours. Miche- 
line ! Micheline ! 

Les soldats l'entraînent s le sénéolial repousse Mi- 
cheline qui vent le suivre, et referme la porte. 

MICHELINE. Mon Dieu ayex pitié de 
moi! 
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SCÈNE IX. 

MICHELINE, seule. 

Ils m'enferment!., deshonorée!., per- 
due!., montrée au doigt dans tout le vil* 
lage!.. Si du moins tu étais laide, m'a dit 
Maclou... laide !.. Oui, il m'aimerait peut- 
être encore malgré ça, lui, quand ce ne 
serait que par reconnaissance... et quant à 
ce méchant seigneur, lorsqu'il me verrait... 
Oh! oui, je serai sauvée... mais laide! Et 
Urbain, qu'est-ce qu'il dirait en me re- 
voyant ?. . Urbain !. . il ne me re verra plus. .. 
il Ta annnoncé... il va partir; et puis, 
qu'est-ce que ça lui ferait... il ne m'aime 
pas, ainsi. ... non, certainement, il ne 



M6RBL1HJ. 



m'aime pas... il ne m'a jamais aimée!., 
puisqu'il roulait presser mon mariage... 
et que bientôt, lui-même... On dirait que 
le jour s'eu va... comme il commence à 
faire sombre ici... Ce terrible seigneur de 
Kermandoc!.. Mon Dieu! il Ta Tenir... 
Qu'est-ce que j'entends?.. Non, rien!.. 
Ah ! je ne peux plus respirer, que devenir, 
que faire? 

lb tiivx riBHB, dans la coulisse. 
Que de font maléfice , 
Enfàns , dans sa bonté , 
Le ciel tous garantisse 
Et vom tienne en galté. 

HiCmum, pendant qu'il chante. LeTieux 
Pierre!.. Ah! c'est le ciel qui me l'envoie! 
(J la fsnêtrs quand il a fini de chanter. ) 
Pierre! mon bon Pierre! approches. ..c'est 
moi... Micheline... qui ai besoin de Totre 
secours. 

LEYIEUXPIXJME, dans la coulisse. Qu'est- 
ce que j' peux donc faire pour tous, mon 
enfant ?.. Attendez... je crois que la porte 
de la petite tourelle est ouverte... j vas 
tous rejoindre. 

MICHELINE. Dépêches- vous , Pierre... 
dépêchei-vous. 
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SCÈNE X. 
MiCHBLWE, LE VIEDX PIERRE. 

MICHEU9B. Voudra-t-il consentir?.. 
Oh! oui, je le prierai tant... Yenea donc, 
mon bon Pierre. 

LE VIEUX pierre. Ah! tu es donc seule? 

M1CHELISB. Oui; les soldats ont emme- 
né mon mari , et on m'a ordonné de rester 
dans cette vilaine grande salle... quand 
tous m'avez dit d'en bas que la porte de 
)a petite tourelle était ouverte, j'ai eu bon* 
ne envie de me sauver... mais j'ai réfléchi 
tout de suite que Maclou étant entre leurs 
mains, ça ne pourrait servir qu'à le faire 
pendre. 

LE VIEUX PIERRE. Eh ben ! c'est toujours 
ça. 

MICHELIHE. Ah! Pierre! c'est mal... 
tous lui en voulez donc beaucoup ? 

LE VIEUX pierre. Certainement, je lui 
en veux , parce qu'il a mauvais cœur, et 
qu'il ne t'aime pas. 

MICHELINE. Oh! si, Pierre, il m'aime. 

LE VIEUX PIERRE. Non , il ne t'aime pas, 
comme tu mérites d'être aimée... comme 
l'autre t'aime ! 

MICHELIHE. Qui ça l'autre? 

LE VIEUX PIERRE. Eh ben... lait.. 



MICHELINE. Ah! oui, lui!., mais ou- 
bliez-vous donc qu'il va se marier avec une 
grande dame ? 

LE VIEUX PIERRE. Oui... il l'a dit. ..mais 
c'est égal... Tiens, donne -moi ta petite 
main, j'y découvrirai bien vite si malgré 
le projet de mariage et la grande dame... 
tu n'aimerais pas encore l'autre en ques- 
tion, autant que tu en es aimée. 

MICHELINE. Non* Pierre, non, je ne 
veux pas!., je connais mon devoir... je ne 
dois aimer que mon mari. 

LE VIEUX PIERRE. Ah! ce n'est que par 
devoir? 

MICHELIHE. Oui , et plutôt que d'y man- 
quer, plutôt que de me faire montrer au 
doigt, j'aimerais mieux mourir ! 

LE VIEUX PIERRE. Par exemple! 

MICHBLIEE. Ou rester fille toute ma vie. 

LE VIEUX PIERRE. C'est encore plus 
fort. 

MICHELINE. Cependant, il y a quelque 
chose qui m'inquiète; mais je vous dirai 
ça plus tard... à présent, nous n'avons pas 
le temps. 

LE VIEUX PIERRE. Si fait, si fait; mon* 
seigneur de Kermandoc, non , je veux dire 
l'esprit , est encore retenu pour un bon 
quart-d'heure... ainsi, tu peux me con- 
ter sans crainte tes petits secrets. 

MICHELINE. Pierre, en vot' qualité d' sor- 
cier, tous saTei expliquer les rêves» n'est* 
pas? 

LE VIEUX PIERRE. Sans doute... Est-ce 
que tu as rêvé chat, chauve -souris, 
chouette? 

MICHELIHE. Non, c'est pas ça... écou- 
tes. 

COUPLETS. 

Le joli rêve que j'ai faitl 
A U danse j'étais priée s 
On me nommait la mariée. 
L'époux que ce songe m'oflralt 
Etait jeune aimable et bien fait. 
C'était à loi qu'il ressemblait! 
Quan4 vint le soir à la veillée, 
On se partageait mon bon que t; 
Chez lui mon mari m'emmenait 
Et puis, je me suis éveillée, 
Le Joli rêve que j'ai fait. 

DBOXUHB COUM.ET. 

Le joli rêve qne j'ai fait, 
Après deui ans de mariage, 
Je me voyais dans mon ménage, 
Vers moi mon époux accourait. 
De ses bras mon fila m'entourait. 
C'était à lui qu'il ressemblait 1 
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Un mot d'ane bouche si chère, 

Pour la pre mière Ibis sortait ; 

Ce mot si dora qu'il répétait, 

Je m'en souviens, c'était... M* mère; 

te Joli rêve que j'ai fait. 

Eh bien, Pierre, qu'est-ce que tous en 
dites? 

LE VIBUX PIERRE. Je dis... Je dis... 
comme toi... que c'est un très joli rêve... 
l'as-tu conté à Maclou ? 

MICHELINE. A lui? oht non ! je n'aurait 
pas osé. 

LE vieux PIERRE. Et t'as bien fait, 
parée que ton joli rêve aurait pu lui don-» 
ner un vilain cauchemar... décidément 
Micheline, t'as beau dire, c'est toujours 
Urbain que tu aimes. 

Micheline. Oh! non, Pierre, ne dites 
pas ça... je suis liée par le serment des 
fiançailles... et un serment vous le savez 
c'est sacré en Basse-Bretagne... le prêtre 
me maudirait! on me chasserait honteuse- 
ment du pays, si j'osais y manquer. 

LE VIEUX PIERRE. C'est bien, Micheline, 
t'es une bonne et honnête fille... c'est très 
beau de ta part d'avoirdessentimens comme 
ça. .. mais dis-moi un peu, c' que tu en fe- 
ras tout-à-1'heure, quand l'esprit... 

MICHELINE, vivement. Pierre, j'ai compté 
sur vous pour me sauver. 

LE vieux pierre. Moi? ma pauvre en- 
fant, est-ce que je peux quelque chose con- 
tre un homme comme monseigneur. 

MICHELINE. Oui, oui, vous pouvez ce 
que je veux... ça me coûtera, Pierre, ça 
me coûtera beaucoup! mais mon parti est 
pris. 

Elle vase regarder dans le miroir. 
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SCÈNE XL 
Les Mêmes, URBAIN. 

URBAIN, à part, entrouvrant la porté de 
la tourelle. Monseigneur m'enyoye... elle 
n'est pas seule... c'est le vieux Pierre... 
écoutons-les. 

Il se cache derrière le piédestal de la statue. 

LE VIEUX PIERRE, à JtfîcAftTiitf. Qu'est-ce 
que tu fais là? tu regardes ta jolie figure, 
petite coquette. 

MICHELINE. Moi coquette? oh! non, cette 
figure... que vous dites jolie, Pierre, si je 
la regarde... c'est pour lui dire adieu. 

LE VIEUX pierre. Comment? 

MICHELINE. C'est dommage, pourtant.. • 
ces yeux... ce petit menton, cepetitnez... 
et ces petites fossettes quand je ris... c'é- 



tait tout drôle. . . à ce qu'ils disaient tous.. . 
et au lieu deçà, dans ua instant!., ah! 
mais il le faut, allons, du courage ! adieu, 
Micheline, adieu ma pauvre Micheline, je 
ne te verrai plus ! 

LE VIEUX PIERRE. Qu'est-ce à dire?.. 

MICHELINE. Vous avez le pouvoir d'en-» 
laidir. 

le vieux pierre. Sans doute* mais... 

MICHEUNE. Eh bien! mon bon Pierre, 
enlaidissez-moi tout de suite, et je vous 
donne ma dot ! 

LE VIEUX PIERRE. Quelle folie! 

urbain. Qu'entends-je ! 

MICHELINE. Oh! ce n'est pas une folie... 
c'est le seul moyen de sauver mon hon- 
neur... je vous l'ai dit: ça me coûte beau- 
coup ! mais c'est égal je suis décidée... al- 
lons, vieux Pierre, dites vos paroles, j'at- 
tends. 

Elle cache sa tête dans ses mains. 

LE VIEUX PIERRE. Diable! mais ça de- 
vient embarrassant. 

URBAIN, appelant Pierre. St ! st ! 

LE VIEUX PIERRE. Monsieur Urbain. 
Urbain lui fait signe de se taire et d'approcher, H 
loi dit quelques mots à l'oreille. 

LE VIEUX PIERRE, bas. S oyez tranquille, 
je n'ai garde... 

MICHELINE, se découvrant la figure. Dé- 
pêchez-vous donc, Pierre, le quart heure 
avance... et si ee vilain seigneur arrivait 
avant que ça soit fait... oh! je moquerais, 
d'abord... 

LE VIEUX PIERRE. Miséricorde! pauvre 
enfant. .. (Il parait chercher un moyen. ) Al- 
lons, puisque tu le veux absolument... 
monte avec moi sur la plate-forme de la 
petite tourelle... là, nous trouverons tout 
ce qui est nécessaire pour le maléfice. .. et 
dans un instant, tes vœux seront exaucés. 

MICHELINE. Et je serai bien laide ? 

LE VIEUX PIERRE. Hideuse! horrible! 
il n'y manquera rien... tu seras contente ; 
j* te rendrai plus respectable que la mère 
Bobi, elle-même... 

MICHELINE, avec un soupir. Tant mieux! 
mais venez vite, Pierre! venez vite... (Elle 
le prend par la main et C entrains.) Quoique 
mon parti soit bien pris, faut pas trop me 
laisser le temps de réfléchir, venez donc ! 

LE VIEUX PIERRE. C'est bien, c'est bien, 

j' te suis. 

En sortant il fait ao signe de la main pour rassurer 
Urbain. 
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SCÈNE XII. 
URBAIN, seul. 

RÉCITATIF, 



II 



L'ai-je bien en tend a? 
Qaoil tu Teaxt'cnlaidir gentille Micheline; 
Nulle femme avant toi , jamais, je l'imagine , 
N'avait poussé si loin l'amour de la ver lu. 

CAVATINE. 

Garde, garde, toujours 

Ton aimable sourire ; 
Ce regard enchanteur où la grâce respire , 
Garde ce que le ciel t'a donné pour séduire , 
Et ne crains rien, je viens à ton secours; 

Mais elle aime donc bien 

Cet époux que j'envie , 

Pour lui son aine oublie 

Notre premier lien. 

Amitié de l'enfance , 

Doux prélude d'amour ; 

Ah ! de sa souvenance 

Avez fui sans retour. 
Et moi, pourtant , je l'aime encore , 
N'importe, préservons sa beauté, son honneur, 
Fuyons ensuite , et quelle ignore 

Le secret de ma douleur. 

Reprenons courage , 

Chassons son image 

De mon faible cœur. 

Les périls, la gloire; 

Un chant de victoire , 

Voilà le bonheur i 

Elle revient... cachons ce miroir, et pous- 
sons l'épreuve jusqu'au bout. 

11 prend le miroir, fait jouer le ressort du piédes- 
tal et s'y cache. 
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SCENE XIII. 

MICHELINE, puis URBAIN. 

MICHELINE , entrant et se cachant la fi- 
gure dans ses deux mains. C'est fini... me 
voilà laide I laide pour toute la viel.. (Elle 
laisse retomber ses mains,) Eh bien ! qu'est- 
ce que j'ai donc? je pleure... est-ce que je 
dois me repentir d'avoir fait mon devoir... 
Pourquoi a-t-il signé, aussi?.. Je n'aurais 
pas été forcée... Ah! ce n'est pas Urbain 
qui aurait fait ça... (Le timbre du piédestal 
sonne.) Ah! mon Dieu!., v'ià monsei- 
gneur... )' peux plus respirer. (Urbain sort 
du piédestal.) Je n 1 suis p't-être pas encore 



assez laide, grâce! monseigneur, grAcel... 
n'approchez pas. 

Elle recale en se cachant, jusqu'à l'autre bout du 
théâtre. 

URBAIN. Rassure -toi , Micheline. 

MICHELINE. Quelle voix!... Urbain !.. 
ah ! qu'il ne me voye pas ! 

URBAIN. Rassure-toi, tedis-je... ne t'a- 
vais-je pas promis de veiller sur toi?.. 
Monseigneur, malgré mes prières, a re- 
fusé d'abolir le privilège du fief... mais il 
a bien voulu, pour cette fois, me passer 
tous ses pouvoirs... c'est donc à moi qu'ap- 
partient r heure de l'esprit. 

MICHELINE. À VOUS ? 

URBAIN. Oui, mais ne crains rien... Je 
ne suis venu que pour t'apporter la dot et 
te faire mes adieux. 

MICHELINE. Vos adieux!., ah, oui... 
pour aller vous marier !.. . 

URBAIN. Non, Micheline, non ; dans un 
moment de dépit j'ai pu te laisser croire 
que, suivant ton exemple, je t'a vais eubMée, 
que j'en aimais une autre... mai9 il n'en 
est rien... c'est toi, toi seule que j'aime 
toujours! 

MICHELINE. Urbain!.. Et cependant vous 
allez partir ? 

URBAIN. Il le faut... une nouvelle croi- 
sade a été proclamée... et je dois suivre 
monseigneur... mais pourquoi t'éloigner 
ainsi... pourquoi te détourner sans cesse... 
n'as-tu pas même un dernier regard à don- 
ner à ton ami d'enfance , à. ton frère Ur- 
bain? 

MICHELINE. Oh! si, m'sieur Urbain... 
certainement... je ne demanderais pas 
mieux... mais si vous saviez ce qui m'est 
arrivé ! 

URBAIN. Quoi donc? 

MICHELINE. Dam, je croyais qu' c'était 
monseigneur qui d'vait venir , et comme 
je voulais lui faire peur. 

URBAIN, souriant. Eh bien ? 

MICHELINE. Eh bien ! j'ai prié le vieux 
Pierre d'employer son plus terrible sorti- 
lège pour me rendre aussi affreuse que la 
mère Bobi... et il l'a fait. 

URBAIN, comme s'il la croyait. Est-il 
possible? 

MICHELINE. Et ça n'a pas été long, al- 
lez... D'abord il m'a fait mettre à genoux 
en me disant de fermer les yeux... alor$ , 
avec une voix terrible, il a prononcé des 
paroles que je n' comprenais pas, mais qui 
me faisaient dresser les cheveux sur la 
tête... Puis tout d'un coup il m'a jeté sur 
la figure quelque chose qui m'a fait froid..* 
et ça été Soi ! 
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CUBA». Vraiment!., mais je De puis 
croire... 11 faut absolument que je voie... 

DUO. 

MICHBLIHE. 
N'approchez pas, je vous en prie, 

Tout à l'heure, j'étais jolie; 
Ma» a présent, ah ! ma laideur 
Vous ferait peur. 
UBBAIH. 
Crnia-mot, malgré ton sacrifice, 
Le sorcier et son maléfice, 
Urbain ici, de ta laideur, 
N'aura pas peur* 
MICHBLIHE. 
Quoi! vous pourriez voir mon visage 
Sans faire entendre un cri d'effroi. 

UBBAIH. 
Oui, vraiment, j'aurais ce courage 
Essaie, allons, regarde-moi. 
mich élire, se retournant ter» lui. 
Tous le voulez?., mais prenez garde. 
Eh bien r 



UBBAIH. 



Eh bien? 



MICHELINE. 
De ma laideur. 
Quoi 1 vous n'avez pas peur. 
UBBAIH. 
Non vraiment , pins je te regarde 
Et moins j'éptouve de frayeur. 

ENSEMBLE. 

UBBAIH. 
Mon Dieu, quel dommage 
Si belle et si sage, 
Faut-il donc la fuir? 
Pour rive lointaine 
Seul avec ma peine, 
Oui, je dois partir. 
MICHEUME. 
Mon dieu, quel courage, 
Mon offreux visage 
Ne le fait pas fuir. 
O sagesse vaine! 
C'était bien la peine 
De tant m 'enlaidir. 

M1CHEL1HE. 
ht sorcier, cependant, dit que je suis horrible. 
UBBAIH. 
Le sorcier... c'est possible ; 
Mais moi, qui dans tes yeux 
Ne cherche que ton ame , 
D'une nouvelle flamme 
J'y puise les doux feux» 



De ma vive tendresse. 
Ah! partage l'ardeur. 

MICHBLIHE. 
Suis-je donc ma maîtresse 
Respectez ma douleur 1 

UBBAIH. 
Déjà le clairon sonne. 
Hélas ! il faut te fuir, 
C'est l'honneur qui l'ordonne 
Et je doi« obéir. 

MICHELINE. 
Déjà le clairon sonne. 
Hélas ! il va partir. 
La force m'abandonne, 
Que vais-je devenir. 
UBBAIH. 
Adieu, voilà ta dot. 

michblihe, prenant la bourse. 
Je la dois au sorcier. 
UBBAIH. 
Et quoi ! vingt écus d'or au lieu de son denier. 
MICBBLIHB. 
Us sont à lui... je l'entends... il est là : 
Je t'ai promis ma dot... tiens, Pierre... la voilà. 
Elle jet te la bourte par la fenêtre. 

ENSEMBLE. 

Déjà le clairon sonne, etc, 

MICHkLIHE. 
Des tourmeos de l'absence 
Dieu préserve son cœur, 
Garde-moi la souffrance , 
Laisse-lui le bonheur. 

UBBAIH. 
Mais avant de partir 
Qu'au moins la main me donne 
Cette blanche couronne 
Gage de souvenir. 

michblihe, hésitant. 
Urbain... la loi... vous est connue 
UBBAIH. 

Quoil tu pourrais me refuser 

MICHBLIHE. 

Vous le savez... aux pieds de la statue 

Je dois la déposer. 

Au moment où elle avance la main pour peter ta cet 

ronne sur le piédetlat, Urbain t'en empare. 

UBBAIH. 

Elle est à moi! 

ENSEMBLE. 

UBBAIH. 

Adieu 1 le clairon sonne, etc. 

MICHBLIHE. 
Hélas lie clairon sonne, etc. 



M1CHBLIKE. 
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B eemvre sa main de baisers et entré dans l§ piédes- 
tal qmi m reforme. Micheline s'y appuie, épiorée. 
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SCÈNE XIV. 
MICHELINE, MACLOU. 

MACLOU, dans la coulisse. J' tous dis que 
Thenre est passée et que j'ai le droit d'en- 
trer. 

MICHBUNE. Maclou ! que lui dire? 

Elle Ta dans an coin da théâtre. 

MACLOU. Laissez-moi donc, encore une 
fois! sont-ils entêtés ces butors-là... J'ai 
le droit... ainsi, ça doit tous suffire... Ah! 
ah ! l'satané sorcier a eu beau dire, j'peux 
être tranquille sur 1' compte de l'esprit... 
car j'ai pas perdu de Tue monseigneur 
Kermandoc un seul instant pendant 
l'heure... mais où est donc ma fiancée... 
je n' la Tois pas.. . c'est qu'il ne fait pas trop 
clair ici... le Tent aura éteint la lampe ap- 
paremment... Ah! la vlà, j' crois... Est- 
ce toi, Micheline? 

MICHBLINB, dune voix tremblante. Oui. 

MACLOU. Pauvre Micheline! t'as eu jo- 
liment peur, hein?... mais tout s'est bien 
passé . n'est-ce pas ? t'as pas tu l'esprit ? 
t'as tu personne enfin? Pourquoi donc 
qu' tu n' répondspas?on dirait qu' tu pleu- 
res... {Il $ approche.) Micheline!.. Miche- 
line! est-ce que tous auriez quelque chose 
à Tousr'procher? 

MICHBLINB. Non pas à moi, mais à 
tous... car enfin tous êtes cause... 

MACLOU. Cause de quoi?., de c' que 
t'as eu une dot ? 

MICHBLIRB. S'il n'y aTait que ça. 

MACLOU. Gomment, que ça!. . ah ! oui, 
et puis ta peur , c'est juste... mais T'ià 
tout... par exemple, j'en suis bien sûr, 
puisque je n'ai quitté monseigneur (Pos- 
tant la main sur sa tête.) Eh ben ! où donc 
est ta couronne ? 

MICHELINE. Ma couronne ? 

MACLOU. Oui, ta couronne! 

MICHBLINB. C'est que... tous sa Tes 
bien... qu'on doit la déposer aux pieds de 
la statue. 

MACLOU. C'est Trai... j'y pensais plus .. 
mais on n'est pas forcé de l'y laisser... 
(Il va chercher sur le piédestal.) Eh ben 
mais elle n'y est pas... Il est donc Tenu 
quelqu'un ici pendant l'heuie?.. Miche- 
line, madame Maclou ! répondez , qui 
qu'est Tenu ? 

michbune. Qui?., mais je tous assure. 



MACLOU. Quoi!., n' Toudrez-Tous pas 
m' faire croire que la couronne s'est en- 
Tolée toute seule. •• qui qu'est Tenu.' ré- 
pondez. 

MICHBLINB. C'est... 

MACLOU. C'est... 

MICHELINE. Monsieur Urbain. 

MACLOU. Urbain! 

MICHBUNE. Oui, il m'a apporté la dot 
de la part de monseigneur. 

MACLOU. Urbain! quelle horreur! 

MICHBLINB. Comment, quelle horreur! 
il Tenait me faire ses adieux, Toilà tout., 
et il est parti, parti pour toujours! 

MACLOU. Mamzelle, fi!., le berger aTait 
bien raison d' me dire de m'en défier. 

MICHBLINB. Vous en défier... qu'est-ce 
donc que tous en pensez, monsieur? 

MACLOU. Je pense... je pense que le 
berger a? ait raison. •• que tous êtes une 
coquette, une perfide, et que tous ne m'a- 
Tei jamais aimé! 

michbune. Moi, coquette? moi, per- 
fide?., c'est affreux!., si tous saTiez ce que 
j'ai fait pour rester fidèle à nos sermens. 

MACLOU. Vous... qu'est-ce que tous 
aTez fait. 

MICHBLINB. Oui, monsieur, oui... pour 
tous j'ai sacrifié... ce qu'une fille a de plus 
précieux au monde... ma figure!. . 

MACLOU. Plaît-il? 

MICHBUNE. Oui, je suis laide... j'ai 
donné ma dot, toute ma dot au sorcier , 
pour me rendre horrible. 

MACLOU. Vous aTez donné Tôt' dot? 

.MICHBLINB. Oui, monsieur. 

MACLOU. Et il tous a enlaidie. 

MICHELINE. Oui, monsieur... à TOtre 
intention. 

MACLOU. Merci!., il ne tous manquait 
plus que ça. 

MICHBLINB. Comment? 

MACLOU. Ah! mais un instant, ça 
change un peu nos arrangemens alors. .. 
pas de dot, laide, et plus de couronne!., 
si tous croyez que j' tous épouserai comme 
ça... 

MICHBLINB. Est-il possible? Maclou! 

MACLOU. Laissez -moi, mamzelle, lais- 
sez-moi ; n'y a plus d' Maclou pour tous. 

MICHBLINB. Vous Toulez donc me dés- 
honorer? 

MACLOU. J' Yeux... je n' Yeux pas qu'on 
se moque de moi, T*là tout. 

MICHBUNE. Et il est parti!., lui, il est 
parti... mon Dieu!., on Ta Tenir bientôt... 
ma mère! tout leTillage!.. Maclou, je tous 
en supplie... ils approchent sans -doute. 
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MACLOO. Eh ben, laissez-les Tenir... on 
s'expliquera devant eux. 

MICHELINE. Vlà donc comme tous me 
récompensez; ça suffit... je n* vous presse 
plus... Dieu sera plus juste que tous, il me 
consolera. 

FINAL 

Ah! maintenant que je connais votre âme , 
Plutôt que d'être votre femme, 
J'aimerai* mieux mourir. 

1IÂCLOU. 

Allez , tous devriez rougir. 

EMSEMBLE. 

De bon cœur , ah! j'enrage ; 
Pour venger mon outrage, 
Devant tout le village, 
Il faut rompre nos noeuds; 
Moi qui, sans défiance, 
Comptais sur sa constance, 
Me tromper fi l'avance, 
Ahl vraiment, c'est affreux. 

MICHELIN!. 

Et la honte et l'outrage. 
Voila donp mon partage. 
Ah! devant le village, 
Comment lever les jeux. 
Cher Urbain , ton absence 
Ajoute à ma souffrance. 
Je n'ai plus d'espérance ; 
Que mon sort est affreux ! 

On vient , hélas !.. je meurs d'effroi! 
Mon Dieu 1 mon Dieu ! veille sur moi. 

On voit dans le fond la lueur du torches , on entend 
la cloche de la chapelle; Micheline, baisse vive- 
ment son voile. 

SCENE XV. 
Les Mêmes, SIMONE, le Chœur, puis 
LE VIEUX PIERRE, et URBAIN. 

CHOEUR. 

L'autel est prêt , la cloche vous appelle, 
Sans plus tarder, venez, heureux époux , 
La joie au cœur, venez , à la chapelle , 
Vous enchaîner par un serment bien doux. 

MACLOU. 

Nous n'irons point a la chapelle, 
A moins que n'ayez , pour elle , 
Fait choix d'un nouvel époux. 

S1MOH1. 

Qu'entends- je? étes-vous fou, mon gendre? 



MACLOU. 

Non 9 non ; 
J'ai toute ma raison. 
CHOEUR. 
Qn'est-il donc arrivé f « 

MACLOU. 

Tous devez me comprendre. 
MICHELINE. 
Par un soupçon injurieux , 
Il outrage mon innocence ; 
Je lui pardonne son offense. 
Dieu seul va recevoir mes vœux, 

Elle se dirige vers la chapelle t à ce moment , le viemm 
Pierre en sort avec Urbain qui tient à ta mcat là 
couronne de Micheline» 

LU TIBUX F1BBBB. 

Arrête, mon enfaotl 

MICHELINE. 
Ciel ! Urbain , en ces lieux ! 
TJBBAIff. 
Connaissant ta sagesse , 
Ta vertu, ta candeur, 
Oui , monseigneur m'y laisse 
Pour venger ton honneur* 
Veux-tu ma main , daigne répondre! 

M1CHELIBB. 
Tant de bonté doit me confondre ; 
Obi ce serait trop de bonheur. 
Je refuse ton sacrifice ; 
Urbain, rappelle-toi... 

UBBAIN. 
Quoi donc? le maléfice, 
Il est bien loin, crois-moi. 

lb TixtJx piEBAE, apportant le miroir. 
Oui, oui , je te trompais, ma fille. 
Reprends ta dot... elle est à toi ; 
Cet argent-là m'eut coûté trop, ma fol. 
Tu ne fus jamais plus gentille. 
Regarde. 

MICHELINE. 
Oh 1 non... je n'oserais! 
uBBArtf, soulevant le voile. 
Regarde. 

MICHELINE, regardant 9 après quelque hési- 
tation. 

Eh mais ! oui... c'est bien ma figure. 
Quel bonheur! Urbain , je le jure, 
C'est pour toi seul que je la regrettais. 

Elle lui tend la main. 
ubbaih, la couvrant de baisers. 
Ma chère Micheline ! 

LB TIETJX PlEBRB, à MadOU. 
Eh bien ! que dis-tu du sorcier ? 
Tu conviendras , je l'imagine , 
Qu'elle valait bien un denier. 



MICHELINE, |5 

CHOBUB. 
Allons | enfant de U Basse-Bretagne, 
Par nos chansons, célébrons ce beau jour, 
Fêtons d'Urbain la gentille compagne. 
Chantons ici sa vertu , son amour. 

Le cortège se met en marche pour entrer à la cha- 
pelle ; Urbain donne la main à Micheline , et 
Maclou, resté dans un coin, se croise les braa 
avec dépit, tandis que le vieux Pierre se moque 
de loi en lui montrant sa fiancée* 



fin. 



Imprimerie de J.-R. Msvaii, passage du Caire, 54* 
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VIOLON DE L'OPÉRA, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE, 

J)ar âlâl. 2Utri* ©eromberouser rt C aujatmr* 

Représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre du Gymnase-Dramatique, 

le 3 juillet 1835. 



PERSONNAGES. 
COLAUDET, musicien. 
BARDOU, élève de Colaudet. 
JULIEN, autre élève de Colaudct. 



ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEUES. 

MM. Bourra. M. DE BRINVILLE. M. Mohval. 

SvLVUTti Madame de BRESGIEUX. M" Joliewhe. 

Davbsjti. MARIE, sa filleule. M"* Jinxr-TBiJUtD 



La scène se passe citez Colaudet, A Paris , dans les premiers temps de la Restauration, 

Le théâtre représente une chambre très simple. — Porte au fond. Snr le premier plan, à gauche 
de l'acteur, la porte du cabinet de Colaudet. A droite et sur le même plan , une fenêtre ; sur le 
deuxième pla -, une cheminée ; ensuite, la porte d'une autre chambre. — Une table auprès 
de la fenétie; des instrumens de musique, pupitre, papiers de musique, etc., etc. Une autre 
table près du cabinet de Colaudet. Plus loin, à gauche, une demième porte* 



SCENE I. 

BARDOU, seul, regardant d la fenêtre, et 
tenant un violon d la main. 

C'est étonnant le plaisir que j'ai à cette 
fenêtre, quand elle esta la sienne... Voilà 
huit jours que cette jeunesse est dans 
la maison d'à côté, et voilà huit grands 
jours que je soupire dans celle-ci... Ça 
m'incommodait, ça m'inquiétait... aussi» 
j'ai consulté un docteur qui traite les fraî- 
cheurs; et ce médecin m'a dit qu'il me don- 
nerait une pommade qui ferait passer tout 
cela... Ils ont des moyens si extraordi- 
naires, à présent!., en attendant, j'ai la 
tête et le cœur pris... et je viens ici, chez 
M. Colaudet, un fort violon de l'Opéra, 
(charmant petit vieux, tout-à-fait), pour 
faire des gammes... et au lieu de ça, je me 
livre aux passions les plus tendres. .. et ce- 
pendant, ce bon M. Colaudet, je devrais 
bien l'écouter, lui qui veut me sortir de ma 



position... a Mère Bardou », qu'il a dit 
un jour, qu'elle faisait sa chambre, à celle 
qui m'a donné l'être, «Ça tous fatigue, de 
» venir comme ça, faire ma besogne, à vo- 
»tre âge : envoyez-moi votre fils... il est 
«gentil, ce petit» Et alors, voilà comme 
quoi je la remplace.. . Oui ! 

Air d*Yelva. 

Dans cett' maison, je remplace ma mère, 
Comm' fils, c'est naturel, je crois ; 
Blusicien, je pense le contraire, 

Et je l'avou', c'est vexant quelquefois, 
Mais bah ! ce n'est qu'une vétille ; 

J'en ai la charge, et j'en ai les profits, 

Puisque nous somm's dans not' famille,. 

Femin's de ménag' de mère en fils. 

(// retourne d la fenêtre.) Tiens, elle a 
quitté sa fenêtre... Ahl je la vois... il y a 
quelqu'un avec elle! un jeune homme! 
c'est Julien, qui est comme le propre en- 
fant de fil. Colaudet... je le déteste, celui- 
là. . . sous prétexte qu'il joue très bien du 



* Les acteurs sont inscrits en tête de chaque scène comme ils doivent être placés sur le théâtre , le 
premier inscrit tient toujours la gauche du spectateur, et ainsi de suite. 
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violon, M. Colaudet me répète tous les 
jours qu'il est plus fort que moi... il n'y a 
rien d'aussi humiliant que ça... Comme 
cette jeune fille lui parle... est-ce qu'elle 
l'aimerait?., a-t-il du bonheur! ça ne m'ar- 
merait pas 9 à moi... 

Il gesticule avec ton violon $ Colaudet entre par 
le fond. 

uuuuoi n w ii ixrtioQ fi nno no n n 9o n nmMiNn»nn» un un n a d s 

SCÈNE IL 
COLAUDET, BARDOU. 

COLAUDET, lui arrêtant le bras. Prends 
donc garde; tu vas briser ton instrument. 

BARDOU. Tiens, c'est vous, M. Colau- 
det? je... 

COLAUDET. Quand on a un violon dans 
les mains, mon ami, on ne doit se permet- 
tre que deux gestes : celui-ci... . [Du bras 
gauche, il fait le geste de porter Ce violon à 
son cou.) et celui-ci... (Du bras droit, ce- 
lui déporter C archet sur le violon.) voilà!.. 
Mais au lieu d'être à ton affaire, tu t'amu- 
ses à flâner. 

'BARDOU. Je fldne, je flâne... j'allais 
épousseter dans votre cabinet, vous voyez 
bien... 

COLAUDET. Tu flânais, conviens-en... 
{Avec feu.) Est-oe que c'est comme ça 
qu'on devient un artiste, un musicien ? Tu 
ne sais donc pas où peuvent mener les 
gammes? c'est le premier degré de l'é- 
chelle musicale... et si tu devenais chef 
d'orchestre, hein? 

BARDOU. Ah! oui... 

COLAUDET, avec exaltation. La musique, 
«h! Dieu! 

Air : Au tempe heureux de la chevalerie. 

Son influence est vraiment «a in seconde, 

Incline-toi devant cet instrument ; 

L'archet, mou cher, c'est le sceptre du monde. 

Gage de paix, sublime talisman 

D'un chef d'orchestre, privilège unique! 

Monarque heureux, qui, sa os soins, sans effort, 

Par le pouvoir de son sceptre magique, 

En on clin d'oeil met set sujets d'accord. 

Y oyons ton violon... (Avec humeur.) Bon! 
ça commence bien... voilà que tu tiens 
ton archet comme un fouet , pour faire 
danser les chiens... 

BARDOU. Comment, je tiens mou ar- 
chet... 

11 va commencer à jouer, Colaudet l'arrête. 

COLAUDET. Oh! oh! la position, la po- 
sition... ne touche pas les cordes... je 
finirai parles ôter!.. qui est-ce qui t'a mon* 
tré ça? et le corps... {Il le. met en position.) 
Déhanche, mon garçon, déhanche-toi. 



BARDOU. Oh! là, oh! là... vous me... 
COLAUDET. Je te déhanche... Et le poi- 
gnet... allons donc... le poignet... où est- 
il?.. 

BARDOU. Eh bien, le voilà» le poignet... 
COLAUDET. Casse-moi ça... ferme, cas- 
se... n'aie pas peur. 
BARDOU. Ah! la... je suis rompu... 
COLAUDET. Pas trop mal.... mais tes 
jambes... mais regarde donc tes jambes... 
est-ce que c'est comme ça qu'on les tient? 
BARDOU. Est-ce qu'on a besoin de ces 
choses- là pour jouer du violon? 

COLAUDET. Si on a besoin de ces cho- 
ses-là? les bases de l'édifice ! si tu les lais- 
ses errer au hasard, l'équilibre se perd, la 
force est nulle, et la grâce disparait... exem- 
ple... tu as à soulever un poids de cinq 
cents... 

BARDOU. Je ne pourrais pas. 
COLAUDET, se penchant en avant. Chut! 
Exemple... si tu te mets comme ça... tu 
perds l'aplomb ; tu es mou, disgracieux*., 
tu as l'air d'un scieur de bois... tu ne peux 
pas... 

BARDOU. C'est ce que je disais. 
COLAUDET. Silence donc ! je démontre. . . 
non!... alors place-moi, enseigne-moi à 
me tenir... 

BARDOU. Je suis dans mon tort. 
COLAUDET. A la bonne heure. Voilà 
pourquoi, quand on se livre au violon, il 
faut prendre cette position... (Usé pose.) 
Regarde... on a de la solidité dans le jeu, 
pour le démanche... (// fait le geste de dé- 
mancher à chaque mot.) c'est fort, c'est gen- 
til, c'est gracieux. 

BARDOU. C'est très gentil. 
COLAUDET. J'ai plu généralement beau- 
coup dans les concerts, par ma tenue... les 
dames surtout... sans fatuité... Voilà ce 
qu'il faut pour le violon... autrement, je 
te dirai : apprends la serinette... apprends 
l'orgue... ce n'est pas difficile... on moud 
un air comme on moud du café. 

BARDOU. Je n'ai pas de dispositions pour 
ces instrumens. 

COLAUDET. Alors, étudie. 
BARDOU. Devant vous, je n'ose pas... 
mais quand je suis tout seul... 

COLAUDET. Alors ça devient très gê- 
nant... car s'il faut te mettre dans une 
boîte... Vois, moi... pour arriver où 
j'en suis, en ai-je fait de ces doubles 
croches! ah! mon Dieu! mon Dieu! c'est 
effrayant! aussi le gouvernement y a été 
sensible, et après mon grand prix de com- 
position, il m'a envoyé à Home... mais là 
ah! dam! ce n'est jamais fini... encore des 
doubles croches ! Quel beau pays! je puis 
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dire que je m'y suis amusé... de mon temps, 
c'était sous le consulat, il y avait des émi- 
grés français... deux, entr'autres, le petit 
baron de Givet, et Adolphe de Brin ville... 
bons musiciens... nous étions inséparables; 
oh! les farceurs! en avons-nous fait des 
parties ensemble ! nous avons passé deux 
années dans la bombance la plus com- 
plète. 

RARDOU. Je veux faire des efforts inouis 
pour vous imiter. 

colaudet. Oh ! mais toujours avec ac- 
compagnement de violon. 

BARDOU, sans C écouter , regardant par la 
fenêtre. Ah! elle est revenue à la fenêtre 
avec Julien... bon! la voilà qui pleure ù 
présent... il la rend malheureuse, c'est 
sûr. 

COLAUDET, qui est allé A droite du théâtre 
regarder de la musique sur une table qui se 
trouve la. Voilà que tu rt*flâne9. 

BARDOU. Et vos démarches pour rentrer 
à la chapelle du roi? vous ne m'en parlez 
pas... avez-vous réussi, enfin ? 

COLAUDET. De ce côté-là , mon pauvre 
enfant , je crois bien qu'il n'y a plus d'es- 
poir. 

BARDOU. Comment donc ça? 

COLAUDET. J'ai attendu pendant deux 
heures à l'aumônene de l'empereur, c'est- 
à-dire du roi , puisque depuis trois mois 
c'est Louis XVI II... et l'on n'a pas voulu 
me laisser voir l'aumônier, un grand per- 
sonnage, qui est chargé de choisir les ar- 
tistes, tu sais ? 

BARDOU. Oui. 

COLAUDET. Mais je vois ce que c'est... 
il paraît qu'il est très rigide, très dévot... 
une espèce de saint... il aura appris que je 
ne suis pas encore... canonisé... alors, tu 
comprends que la chapelle me passera de- 
vant le nez... Mets un peu de colophane à 
ton archet. 

BARDOU, va pour prendre la colophane sur 
la table qui est auprès de la fenêtre et y trouve 
une lettre. Ah! j'oubliais... une lettre que 
le portier a dit être très pressée. 

COLAUDET. Donne donc... (Bardoumet 
de la colophane d son archet. Colaudet lit.) 
« Monsieur Colaudet est prié de se rendre 
sans délai à la grande aumônerie. » 

BARDOU. Vous avez reçu hier une lettre 
semblable. 

COLAUDET. C'est une attrape; j'en viens, 
et je n'ai pas pu entrer... [Avec pitié.) Si 
on peut s'amuser à faire des farces pareil- 
les! {Après avoir parcouru.) Je n'ai qu'à 
dire mon nom, on m'introduira à l'instant. 
Est-ce qu'on aurait lu ma pétition ? est-ce 
qu'on voudrait me rendre ma place ? 



BARDOU. Ça pourrait bien être... ils 
sont si originaux ! 

COLAUDET, continuant d parcourir la lettre. 
Il m'attend aujourd'hui, jusqu'à midi... 
quel bonheur!.. Je n'ai plus qu'un quart- 
d'heure... vite un coup de brosse à mon 
chapeau. 

BARDOU. Voilà, monsieur, voilà... 

COLAUDET, allant et venant très préoccupé. 
Donne, donne! Je n'oublie rien... mon 
mouchoir... mon chapeau... ma canne?.. 
Mais fais donc l'appel, Bardou... tu vois 
bien que je suis hors de moi, mon ami. 

BARDOU. Vous avez tout ce qu'il vous 
faut. 

colaudet. Je suis sûr que j'oublie 
quelque chose. 

BARDOU, comnw se souvenant tout-d-couo. 
Ah! F 

COLAUDET. Tu vois... qu'est-ce que 
c'est ? 

BARDOU. Non, rien... 

colaudet. Tu me fais des peurs. .. ne 
me fais pas des peurs comme ça, mon gar- 
çon... Allons, je m'en vas.. - . Dis donc, 
Bardou , si quelqu'un venait en mon ab- 
sence , tu dirais que je suis sorti. 

BARDOU. Oui, monsieur. 

COLAUDET. N'oublie pas d'étudier. 

Il va pour sortir; au même instant Julien ouvre vi- 
vement la porte, qui frappe sur Colaudet. 

SCÈNE III. 
JULIEN, COLAUDET, BARDOU. 

COLAUDET, qui porte la main d sa figure. 
Ah! c'est Julien. .. Je ne t'ai pas fait de mal? 
bien fâché, mon bonhomme; je n'ai pas gén- 
ie temps... (Avec reproche amical.) C'est 
til de n'être pas venu de toute la semaine. 
II va pour sortir. 

JULIEN, avec émotion, l'arrêtant. M. Co- 
laudet, il faut absolument que je vous 
parle. 

COLAUDET. Pour ta leçon?., je te le ré- 
pète, désole, mon cher enfant... ce soir, 
demain , quand tu voudras ; pour le mo- 
ment, il faut que je sorte. 

Il fait un mouvement. 

JULIEN, le retenant. De grâce, écoutez- 
moi .. mon repos, mon bonheur... ma vie 
sont entre vos mains... je suis perdu, si 
vous ne venez à mon secours. 

COLAUDET, redescendant. Oh 1 oh ! c'est 
bien différent... parle, mon ami, parle... 
Qu'est-ce qui t'est donc arrivé, bon Dieu ! 
Il poae son chapeau et sa canne sur la cheminée , 

Julien, indique par no «igné Bardou qui l'ait 

approché pour écouter auaai. 
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GOLAUDET. Je comprends... (Se retour- 
nant.) Bardou, mon ami, Ta te livrer aux 
beaux-arts. . époussète mon cabinet .. et 
fais des gammes... rien que des gammes... 
Yat Et ne t'avise pas de jouer un air com- 
me l'autre jour, j ai cru que c'était le chat 
de la portière... 

BAEDOU. Et l'aumônerie? 

GOLAUDET. Elle attendra. 

BARDOU. Et votre place? 

GOLAUDET. Eh bien! je l'attendrai... 

BABDOV. 

Air de t Artiste. 

Songez quelle diigracel 
Si n von* voyant pat v'nir. 
On vous soufflait tôt' place f 

GOLAUDET. 
Qu'importe l'avenir 7 
Son tïat... c'est d'attendre ; 
Moi , je songe an présent... 
Pendant ce temps , Julien remonte et regarde avec 
intérêt par la porte du fond. 
Un bon office à rendre, 
C'est du bonheur comptant. 

Va, ra, va! 

BARDOU, regardant Julien en s'en allant, 
et d part. Elle est jolie, ta conduite... tu lais 
pleurer une femme, et tu vas ruiner ton pro- 
fesseur. (Jvec pitié.) Tu es très fort sur le 
violon... mais je te méprise. 

Il a pris son violon , son plumeau et il entre dans 
le cabinet de Golaudet. 

SCÈNE V. 
JULIEN, GOLAUDET. 

GOLAUDET. Voyons, qu'est-ce que c'est? 
qu'est-ce qu'il y a ? 

JULIEN. Vous savez que, grâce à vous, 
mon ami , je suis en état d'enseigner la mu- 
sique... Depuis quelques mois , je donne 
des leçons dans le faubourg Saint-Germain, 
chez la comtesse de Brescieux. 

GOLAUDET. Tu me Tas dit... oui , une 
vieille dame issue d'une grande famille!., 
très prude , très sévère sur tout ce qui tou- 
che à la vertu , à l'honneur de son nom .. 
qui a une filleule , jolie , à ce que tu m'as 
dit aussi... les jeunes gens trouvent toutes 
les femmes jolies 

JULIEN. Voir Marie tous les jours , et ne 
pas en devenir amoureux, c'était impos- 
sible !.. que vous dirai-je !.. je n'eus pas la 
force de lui cacher ce que j'éprouvais... elle 
en fut touchée, el partagea... bientôt un 
sentiment qui ne finira qu'avec notre vie. 

GOLAUDET, ironiquement. Toujours!.. 
C'est connu !.. ça prouve bien qu'il ne faut 



jamais donner à une demoiselle qu'on 
homme mûr, pour lui enseigner la mu- 
sique. 

JULIEN. Obtenir la main de Marie, était 
l'objet de tous mes désirs , sans oser y pré- 
tendre ; lorsque j'appris que , comme moi, 
Marie était sans parens, sans fortune. 

GOLAUDET. Eh bien ! tu l'as demandée 
à sa marraine ? 

JULIEN Oui ; mais elle a rejeté ma de- 
mande avec hauteur. . . m'a défendu de con- 
tinuer mes leçons ; et m'a menacé de me 
faire jeter à la porte , si je me représentais 
chez elle. 

GOLAUDET , tivement et avec feu. A la 
porte!., toi, Julien!., mon enfant d'affec- 
tion!., elle ne sait donc pas, cette comtesse 
de IVcscieux , que ton nom vaut mieux que 
le sien, parce que tu as du talent... parce 
que tu seras un artiste distingué... parce 
que tu seras célèbre. {Avec exaltation en le 
car ess ml.) Oui, mon Julien, mon enfant... 
je n'avais pas encore voulu te le dire; mats 
tu deviendras célèbre. (J lui-même* mon- 
trant Julien arec enthousiasme.) Et c'est mon 
élève !.. Ah! madame la comtesse !.. je 
suis d'une colère!., mais je suis content... 
tu faisais une sottise... c'est une affaire fi- 
nie, je t'en félicite. 

JULIEN. Ah! mon ami! est* ce que je 
pourrais vivre sans Marie? 

GOLAUDET. Laisse-moi donc tranquille, 
j'ai dit ça, bien des fois... tu vois que je 
n'ai ici aucune espèce de Marie ; et je vis 
très bien. 

JULIEN. C'est que vous n'aimiez pas... 
j'étais fou , désespéré ; je voulus revoir Ma- 
rie, je lui fis tenir une lettre : j'obtins une 
entrevue... et bon gré, malgré; car, en 
vérité, j'avais la tête perdue!., je l'enlevai 
de chez sa marraine. 

GOLAUDET. Allons, bien... Mais je ne 
t'ai pas conseillé ça. 

JULIEN. lillc est, depuis ce temps, chez 
une de mes parentes, femme respectable, 
qui demeure ici près... là! nous faisions 
tous nos préparatifs pour passer en Italie, 
où nous comptions nous marier en arrivant, 
lorsque ce matin j'ai appris que j'étais épié, 
qu'on soupçonnait la retraite de Marie; et 
pour la soustraire aux recherches... 

COLAUDET. Tu viens me trouver!., c'est 
bien, c'est gentil! te voilà dans de jolis 
draps. 

JULIEN. J'ai pensé à vous, M. Golaudet, 
à vous, si obligeant, si bon... à qui mon 
père m'a recommandé en mourant .. Oui, 
vous sauverez Marie , en la recevant ici, 
jusqu'à notr? départ. 
GOLAUDET, A^iia/if. Certainement, mon. 
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garçon , je te remercie de cette marque... 
de conGance... mais tu aurais du penser 
que je suis célibataire : qu'on n'a pas été 
placé pendant trente ans dans l'orchestre 
de l'Opéra, les yeux juste ù la hauteur des 
jambes des plus jolies danseuses , sans avoir 
quelques... petites choses à se reprocher; 
uonpasque jamais... mais enfin... tout 
cela ne m'a pas fait une réputation à rc- 
ceroir une jeune fille. 

JULIEN. Pour quelques jours, quelques 
instans... oh! par pitié, ne me refusez 
pas... 

COLAUDET, avec effort. Je ne refuse pas 
non plus. . . tu viens à moi comme ù un père, 
et tu me dis... je ne peux pas te refuser 
ça .. seulement... c'est impossible. 

JULIEN, avec émotion et a* un ton de re- 
proche. Ah! M. Colaudet!.. Allons... ils 
m'emprisonneront... Marie sera rendue à 
sa marraine, je serai condamné comme ra- 
visseur, deshonoré!., adieu tout espoir 
d'avenir, de bonheur... Je me tuerai. 

COLAUDET, ému. Eh bien... qu'est-ce 
que c'est donc que ça? te tuer!., veux-tu 
bien ne pas parler ainsi? 

JULIEN. Je n'ai plus que ce moyen. 

COLAUDET, vivement et avec ame. Il est 
joli! et tu as cru que je te laisserais faire? 
eat-ce que quelqu'un m'a jamais demandé 
un service, sans que je l'aie rendu, si cela 
a dépendu de moi ? et ce serait par Julien , 
par mon enfant, que je commencerais!., 
allons donc !.. car si je ne me suis pas ma- 
rié.*. 

JULIEN. Quoi donc ? 

COLAUDET. 

Air de Partie et Retouche. 

Je pui<. Julien, t'en avouer les causes, 
Je lu* rétif au lien conjugal ; 
Lorsque, vois-tu, Ton entreprend deux chose*, 
1) en est une 311 moins , que l'on fait mal ; 
En fait d'hymen, ça peut-être fatal. 

Près de céder à sa faiblesse , 
Mon cœur dirait : songe au pauvre Julien. 

Tn vas diviser ta tendit* sse , 
C'est lui rolcr la moitié de son bien. 

JULIEN, lui pressant ta main. Mon ami! 

COLAUDET. Non, mon garçon, non... je 
suis peut-être aussi fou que toi ; mais quoi 
qu'il puisse arriver... va chercher ta Marie , 
qu elle vienne ici dans mes bras , sur mon 
cœur... et, honni soit gui mal y pense, 
comme dit la jarretière... Va vite... (Julien 
disparaît un instant par le fond, ah ! ma- 
dame de Brescieux, je me venge... je sens 
que je l'aime, la pauvre enfant , comme si 
elle était déjà ta femme... prends un fiacre, 
entends-tu. 

JULIESI, oui est allé d fa porte a amené Ma- 



rie, et la présentant d Colaudet If. Colau- 
det, la voilà... je l'ai amenée. 

COLAUDET, à part, étonné. Ah!... il n'y 
avait pas besoin de voiture... II paraît que 
mon gaillard était bien sûr de son fait... 
c'est égal, je suis content de lui... il m'avait 
bien jugé. 
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SCENE VI. 
COLAUDET, JULIEN, MARIE. 

MARIE, avançant timidement. Ah! mon- 
sieur, que de bonté ? 

COLAUDET. Pourquoi craindre alors de 
vous approcher... vous ne voulez donc pas 
m'embrasser ? 

MARIE, avec gentillesse. Oh! si... 
Elle passe auprès de Colaudet qui l'embrasse.* 

COLAUDET, d lui-même, regardant Ma- 
rie. Il a bon goût ce luron-là... il tient de 
moi. 

JULIEN, à Marie. Marie, il faut que je 
vous laisse... je vais réunir mes économies; 
elles me seront nécessaires pour quitter la 
France. 

MARIE. Je vais être bien inquiète jusqu'à 
votre retour. 

JULIEN. Marie, je vous confie au meilleur 
des hommes, à mon second père... vous 
me reverrez bientôt. 

ENSEMBLE. 

1IARIB. 

Air : Cachons-nous et sachons nous taire. 

(de Jacquemin.) 

Ah ! grand Dieu ! malgré moi je tremble , 
Ah ! se peut-il 1 ainsi , tons deux 
Il va donc nom laisser ensemble? 
Comment oser lever les yeux? 

COLAUDET. 
Mais je crois vraiment qu'elle tremble. 
C'est le défaut des amoureux ; 
Quand nous allons rester ensemble , 
Pourquoi n'oser lever les yeui f 

JULIE If. 

Mais je crois vraiment qu'elle tremble... 
M'êtes vous pas près de nous deux ? 
Et lorsque je vous laisse ensemble, 
Pourquoi n'oser lever les yeux. 
Julien tort par le fond. Marie t'accompagne jusqu'à 
la perle; puis elle s'avance un peu, et reste pen- 
sive, Vœil fijcè sur la perle. 
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SCÈNE VIL 

COLAUDET, MARIE. 

COLAUDET , sur le devant de la scène. Pau- 
vres enfans ! ils viennent de me transporter 

'Colaudet, Mare «Julien. 
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A mon jeune temps... avec cette différence 
cependant, qu'alors, un tête-à-tête pour 
mon propre compte ne me causait pas le 
moindre embarras tandis qu aujour- 
d'hui... même pour le compte d'un autre... 
{Apercevant Marte restée pensive et les yeux 
fixés sur ta porte par laquelle Julien est sorti.) 
Pauvre petite!., la voilà toute triste... je 
ne sais comment m'y prendre pour la con- 
soler... Satanée comtesse, va!.. (Allant à 
Marie.) Voyons, mon enfant, nous allons 
être bien raisonnable, n'est-ce pas?.. D'a- 
bord, je ne veux plus voir sur votre joli 
visage cet air rêveur et chagrin... ça ne 
vous va pas trop mai... mais, je suis sûr 
que nous sommes encore mieux quand 
nous rions. 

MARIE, sourît à demi; puis 9 avec inquié- 
tude. Ëtes-vous bien sûr qu'il n'arrivera 
rien à Julien, monsieur?., qu'il reviendra? 

GOLAUDET. Est-ce que le temps vous 
paraît déjà long?., attendez au moins qu'il 
soit parti... il n'est pas encore au bas de 
l'escalier... 

MARIE. Loin de Julien, je me sens bien 

!lus coupable d'avoir quitté celle qui m'a 
levée. 
GOLADDET. Vous vous repentez donc de 
Tavoir suivi? 

MARIE. Pou vais-je hésiter?., j'allais être 
jetée au couvent, et bientôt mariée à un 
autre... il fallait accompagner Julien, ou 
consentir à ne le revoir jamais... il fallait 
choisir entre lui et madame de Brcscieux.. . 
J'aime bien madame la comtesse; mais elle 
n'est que ma marraine, et Julien... sera 
mon mari. 

GOLAUDET. C'est juste. (Riant.) Elle a 
des petites raisons... 

MARIE. Cependant lorsque cette porte 
s*est refermée sur lui , j'ai senti mon cœur 
se serrer, et il m'a semblé que je ne devais 
plus revoir Julien. 

GOLAUDET. 

Air : Comment . sans lui, retourner au pays. 

(de Salvoisj.J 

Mai* votre cœur n'a pas le sens commun, 
Ma chère enfant, quelle erreur déplorable! 
Car, tons les jours on voit partir quelqu'un , 
Qui reviendra. ..rien n'est plus vraisemblable. 
Auriez- vous peur? 

MAEIE. 

Oh! non... malgré cela, 
J'aimerais mieux que mon Julien fut Jà. 

DEUXIEME COUPLET. 

MARIE. 
N'importe, alloua au-devant de Julien. 

colaudet, la retenant. 
Et la marraine r.. Ab ! c'est pour vous distraire. 
Vous trouves donc le vieux musicien 
Bien ennuyeux ? 



H A AIE. 

Près de vous, an contraire, 
J'ai du plaisir. . 

colavdet, dpart. 
Je vois. 
MAEIE. 

Malgré cela , 
J'aimerais mieux que mon Julien fut là. 

COLAUDET. Ohl alors, s'il était là... je 
serais un homme accompli , n'est-ce pas ?. - 
Par exemple, ie crois bien que "vous ne me 
parleriez pas plu s qu'à... cette chai se... mais 
c'est égal... Eh bien, moi, puisqu'il en est 
ainsi, je veux absolument vous le faire ou- 
blier... vous ne penses pas que cela soit 
possible... hein? 

MARIE, embarrassée. Mais , monsieur. • . 

COLAUDET. Dites vite que non... allez, 
ça ne me fâchera pas, au contraire... ( A 
part.) Pauvre enfant! elle l'aime bienl 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, BARDOU. 

BARDOU, paraissant sur la porte du cabi~ 
net de Colaudet , un violon d la main. M. Co- 
laudet... je voulais vous demander une 
chose. 

COLAUDET. Qu'est-ce que c'est? 

BARDOU. En voilà-t-il assez de gam- 
mes?., j'en ai déjà fait cent quatre-vingt- 
treize. 

COLAUDET. C'est bon... et laisse-moi 
tranquille. 

BARDOU. Oui, M. Colaudet. 

11 pose le violon sur la table à gauche. 

COLAUDET, d Marie, qui fait un mouve- 
ment pour se. dérober aux regards de Bardou. 
Ne craignez rien ; c'est un garçon qui m'est 
tout dévoué... un peu simple, mais hon- 
nête. 

BARDOU, dpart , reconnaissant Marie. Oh ! 
ciel de Dieu!.. c'est la jeunesse d'en face... 
Quelle anecdote ! 

COLAUDET, à Bardou. Pas un mot de ce 
que tu vois. 

BARDOU. Oui, M. Colaudet. 

COLAUDET. Tu m'entends? 

BARDOU. Oui, M. Colaudet. 

On sonne à la porte du fond. 

MARIE, se rapprochant , avec effroi, de Co- 
laudet. Ah! mon Dieu! 

COLAUDET, avec impatience. Allons, quel- 
qu'un... On ne peut pas avoir un moment 
de tranquillité... (A Marie.) N'ayez pas 
peur... (Lui montrant la chambre d droite 
auprès de la fenêtre.) Entrez vite ici avec 
moi... c'est la chambre que je vous des- 
tine... Toi, Bardou, vois qui c'est... tu 
viendras me prévenir. 
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Marie entre dans la chambre. 

BARDOU. Oui, M. Colaudet. 

COLAUDET, d'une voix étouffée. Ne dis 
donc pat M. Colaudet... si on t'entend, 
comment veux-tu dire que je n'y suis pas. 

Il entre dan* la chambre. 
BARDOU, seul. La petite d'à côté, ici... 
et moi qui faisais ut, ré, mi, fa, sol, pen- 
dant ce temps-là... Quelle faute!.. (On 
sonne encore. — Sans bouger») Il paraît que 
c'est quelqu'un qui est pressé... Ab! elle 
est ici!., eh bien, il faut que j'en proûte !.. 
que je lui parle, et que je lui offre ma pro- 
tection contre ce Julien qui la fait gémir, 
qui est très fort sur le violon, et que je ne 
peux pas sentir. (On sonne plus fort) On y 
va... on y va... (Avec humeur.) Qui est-ce 
qui sonne comme ça , donc ? 

Il ouvre. 

SCÈNE IX. 
M. DE BRIN VILLE, BARDOU. 

DE BRIN VILLE, entrant. N'est-ce pas ici 
la demeure de M. Colaudet? 

BARDOU. Au cinquième, la porte au fond 
du couloir; oui, monsieur. 

DE brinville. Je voudrais lui parler. 

BARDOU. Ça n'est pas quelque chose 
qu'on puisse lui dire ? 

DE BRINVILLE. Non. 

Bardou. Alors, tous voulez que je le 
dérange ? 

DE BRINVILLE. Oui. 

BARDOU. Bien, monsieur, bien... {Il fait 
«n mouvement pour sortir, et revient sur ses 
pas.) Si vous voulez me dire votre nom, 
monsieur? 

DE brinville. C'est inutile. 

BARDOU. Bien, monsieur, bien.. .(A près 
a* temps, et revenant sur ses pas.) Alors, il 
est inutile de dire votre nom à Al. Colau- 
det? 

DE BRINVILLE. Précisément. 

BARDOU, revenant encore sur ses pas. Di- 
tes-moi , monsieur... il faudra donc que je 
lui dise que c'est un monsieur que je ne 
connais pas ? 

DE brinville. C'est cela même. 

BARDOU , d part en s'en allant. On ne dira 
pas qu'il est bavard celui-là. 

II entre dans la chambre où sont Colaudet et 
Marie. 

SCÈNE X. 
M. DE BRINVILLE. seul. 

Je vais donc enfin voir ce Colaudet, pe- 
tit violon de l'ancienne chapelle, qui a be- 
soin de moi, et qui m'oblige à venir che* 



lui (parce que j'ai peut-être plus besoin 
de lui , il est vrai). Quel singulier basard !.. 
Au moment où j'apprends que le baron de 
Givct, mon ancien concurrent au poste 
éminent que j'occupe auprès de son Al- 
tesse, est à la recherche d'une certaine 
correspondance qui aurait pour résultat 
infaillible de me faire perdre ma place, 
en la lui faisant obtenir... il faut qu'an bas 
d'une pétition qui m'est adressée, le nom 
du dépositaire de cette correspondance..» 
le nom de Colaudet vienne frapper mes 
yeux!., pour ru qu'il n'ait pas égaré ces 
dangereuses lettres.. • pourvu qu'il ventile 
me les rendre... Oh ! il le faudra... l'em- 
ploi qu'il sollicite à la chapelle dépend de 
moi, et je saurai bien... 
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SCENE XI. 

BARDOU, COLAUDET, H. DE 
BRINVILLE. 

COLAUDET, sortant de ta chambre, — A 
lui-même. Je suis enfin parvenu à tranquil- 
tiser la pauvre enfant. 

DE brinville. C'est lui! 

COLAUDET, à Bardou. Toi, va faire des 
gammes... et prends garde à tes jambes. 

BARDOU. J'en ai déjà fait cent quatre- 
v... 

COLAUDET. Fais des gammes, ça rend 
très fort... et ça donne de la grâce... Va, 
mon garçon. 

BARDOU. Il est inoui, cet homme, avec 
ses gammes. 
Il prend son violon et sort par le second plan à 
gauche. 

SCÈNE XII. 
COLAUDET, M. DE BRINVILLE. 

COLAUDET. Pardon, monsieur; mainte- 
nant je suis ù vous. 

DE brinville. Eh quoi , mon cher Co- 
laudet, vous ne me reconnaissez pas? 

COLAUDET. Comment cela?.. Attendes 
donc... est-ce que vous seriez?.. Non, cela 
ne se peut pas... mais si... c'est Adolphe 
de Brinville. 

DB brinville. Lui-même. 

COLAUDET. Est-il possible!.. Ah! que je 
suis content de vous revoir, mon boa 
ami... depuis vingt ans que nous ne noua 
sommes vus... Je parlais encore de voua 
ce matin; car, je n'ai pas oublié notre 
vieille amitié. 

de brinville. Vous voyez que feu ai 
aussi gardé le souvenir. 
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COLAUDET. C'est bien gentil à tous... 
Ah! mon cher ami, comme vous êtes ra- 
tatiné I mon Dieu 1 mon Dieu!., mais, don- 
nez-moi donc des nouvelles de nos anciens 
camarades de plaisir... du baron de Givet, 
notre inséparable... Qu'est-il devenu? 

DE BRINVILLE. Depuis long-temps je ne 
le vois plus. 

COLAUDET. Yous êtes brouillés... Ah! 
tant pis... un si bon vivant... Et tous, 
farceur... en avez- vous fait, hein? 

DE BKINVILLE, avec contrainte. Oh! ne 
parlons pas de cela. 

COLAUDET. Pourquoi donc?., ça rajeu- 
nit, ça ragaillardit... Je n'allais pas trop 
mal non plus, dans ce temps-là, quoique 
je fusse le moins mauvais sujet... le moins 
sacripant des trois... Que je suis content de 
tous revoir!.. Quels gaillards nous fai- 
sions!., vous, surtout!.. Oh! d'une har- 
diesse qui allait jusqu'à l'effronterie... En 
ayez-vous fait!.. Vous rappelez-vous ce 
jour où vous nous fîtes entrer dans un cou- 
Tent de religieuses?., des béguines, je 
crois?., et votre aventure avec cette jeune 
française... elle se nommait... attendez 
donc... elle se nommait... 

DE BRIN VILLE, embarrassé. Qu'importe. 

COLAUDET, se rappelant. J'y suis 

Eléonore de RouTal!.. c'est à l'église que 
tous avez glissé votre premier billet doux. . . 
e t puis après, Tinrent les réponses, les 
pendez- vous... c'est à moi que ces lettres 
étaient remises. 

DE BRINVILLE. Effectivement. .. (^ part. ) 
Il y vient de lui-même. 

COLAUDET, gaîment. Ça faisait bien rire 
ce diable de Givet .. qui, comme moi, 
était dans la confidence. 
DE BRINVILLE Oui, et je venais... 
COLAUDET, V interrompant. Mais, dites* 
moi donc comment cette histoire a fini?.. 
j'ai quitté Rome avanl le dénoftmcnt... je 
sais seulement qu'à cette époque la jeune 
personne était compromise. 

DE BEINVILLE. J'ai dû oublier ces folies 
de jeunesse... et... 

COLAUDET. A propos, tous ne m'avez 
pas encore demandé si j'avais continué la 
musique? 

DE BRINVILLE. Je le sais. 
COLAUDET. Vrai!., ma petite réputation 
musicale est parvenue jusqu'à vous?., eh 
bien, j'en suis enchanté... Mais, vous, 
mon bon ami, qu'avez-vous fait?., quel 
état avez-vous embrassé?., car vous avez 
dû embrasser un état.. .{Gaiement. )on n'em- 
brasse pas toujours.,. Qu'êtes-vous, main- 
tenant ? 

DE BRINVILLE. Je suis chevalier d'hon- 



neur de son Altesse. 

COLAUDET. Vous!., mais, c'est magni- 
fique, c'est superbe!.. (Appuyant davantage 
arec stupéfaction.) mais, c'est magnifique, 
c'est superbe !..et qui donc a pu tous faire 
obtenir, bon Dieu?.. 

DE BEINVILLE. Mon oncle, le grand au- 
mônier. 

COLAUDET. Comment? vrai!., tous se- 
riez le neveu de votre oncle, le grand au- 
mônier?., je n'en reviens pas... ce cher 
Adolphe.... Mais, dites-moi... ça doit dia- 
blement vous gêner, vous, farceur, de 
vous trouver ainsi , entre deux personna- 
ges si graves et si sévères ça ne Ta 

guère avec l'aventure de Rome que je vous 
rappelais tout à l'heure... mais, contez- 
m'en donc la fin... c'est peut-être à elle que 
vous devez... 

DE BEINVILLE. Bien des chagrins et bien 
desennuis!., le père fut instruit ileceltc mal- 
heureuse affaire... je lui proposai d'épou- 
ser sa fille : il avait un grand nom, une 
grande fortune... moi, je n'avais rien... il 
refusa. 

COLAUDET. Et le deshonneur de son en- 
fant? 

DE BEINVILLE. Etait pour lui dans une 
mésalliance... la nuit même Eléonore avait 
quitté Itome. 

COLAUDET. Voyez-vous ça. 

DE BRINVILLE. Et je ne l'ai jamais re- 
vue... Moi, j'étais proscrit... j'aimais la 
musique... je restai en Italie... nos prince» 
rentrant en France, j'y revins avec eux... 
On a su disposer le roi en ma faveur ; il 
vient déjà de me faire épouser une riche 
héritière... et pour applanir les difficultés, 
sa majesté m'a nommé comte et chevalier 
d'honneur de la princesse. 

COLAUDET. Mais tout ça ne m'explique 
pas comment vous avez pu me retrouver. 

DE DR1NV1LLE. Chargé par mon oncle 
d'organiser le service de la chapelle, j'ai 
reçu votre pélition. 

COLAUDET, avec reconnaissance. Et dis- 
pensateur des grâces et faveurs... c'est 
vous qui venez trouver l'humble suppliant. 

DE BRINVILLE. Il l'a bien fallu, puisque 
vous n'avez point paru à l'hôtel où je vous 
avais fait prier de passer... et si votre désir 
est toujours le même?.. 

COLAUDET. Ah! monsieur le comte, je 
n'en ai pas d'autre dans le cœur. 

DE BRINVILLE. Eh bien , je viens exprès 
vous annoncer qu'il est accompli. 

COLAUDET. Il serait possible!., j'exécu- 
terais encore mes messes chéries dans ce 
bijou de chapelle?.. Ah! mon cher Adol- 
phe!., monsieur le comte, reux-je dire... 
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(A part.) Est-il devenu obligeant!., si c'est 
ainsi que les grandeurs tous changent, il 
n'y a , ma foi , pas grand mal. 

DE BRINVILLE, lui mettant ta main sur 
F épaule. Vous voyez que Je vous traite en 
vieille connaissance. 

COLAUDET, d part. Il est vraiment bien 
bon garçon 

DE BRINVILLE. Et pour nous mettre tout- 
à-fait sur le pied d'égalité d'autrefois, je 
vous demanderai un petit service à mon 
tour. 

COLAUDET. Un service!., dix, vingt... 
tant que vous voudrez... Ah! parlez.. .car, 
▼oyez-vous, mon bon Adolphe, sans que 
ça paraisse, j'ai des torts à réparer. J'ai 
toujours été injuste à votre égard. . je vous 
croyais un peu égoïste. . . un peu six , quand 
vous êtes le plus obligeant des hommes !.. 
aussi, maintenant, parlez, demandez... 
pour vous « je suis prêt à me jeter dans le 
leu , s'il le faut. 

DE BRIN VILLE. Eh bien!....* (Après un 
temps.) Ces lettres qu'à Rome vous receviez 
pour moi. 

COLAUDET. Ah! diable! vous en avez 
besoin ? 

DB BRHRV1LLE. Ne les auriez-vousplus? 

COLAUDET, arec bonhomie. Je pense que 
si... dans quelque coin de mon cabinet, 
avec certaines chansons grivoises de ce dia- 
ble de Givet... je ne sais où... et vous dé- 
sirez que je vous les rende ? 

DE BRINVILLE. J'avoue que je serais 
charmé... 
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SCÈNE XIII. 

BARDOU, COLAUDET, M. DE 

BRINVILLE. 

BARDOU, entrant par la porte du fond. 
H. Colaudet... 

DE BRI* VILLE, avec impatience.. Quel 
ennui ! 

COLAUDET. Que veux-tu? 

BARDOU. C'est une lettre très pressée 
pour vous... (// la lui donne , en lai disant 
bas.) Monsieur j'en ai encore fait cent cin- 
quante-six. 

COLAUDET. C'est bon... continue, et 
ta-t-en. 

BARDOU , n part 9 avec humeur , pendant 
que Colaudet ouvre ta lettre. C'est bon!.. 

continue continue cent ciquante- 

*ix, et cent quatre-vingt-treize... ça fait 
trois cent quarante-neuf, avec tout ça... 
et amoureux comme je le suis, c'est bien 
gênant de faire tant de gammes que ça ! 
11 sort par le fond. 



000099000QQ CO 0Q O000 C 000aC00C e Q0fl009OO Q9 C0O 

SCÈNE XIV. 
COLAUDET, DE BRINVILLE. 

COLAUDET, Usant. «Signé, le baron de 
Givet. » 

DE BRINVILLE, d part. Ciel! 

COLAUDET. Eh! mais... de c'est notre 
anjien ami. 

DE BRINVILLE, embarrassé, probable- 
ment. 

COLAUDET. Vous ne me disiez pas qu'il 
est à Paris... c'c*t bizarre, de vous retrou- 
ver tous les deux le même jour! 

DE BRINVILLE. Que... vous dit il? 

COLAUDET. Qu'il peut me faire conser- 
ver ma place a la chapelle... (/ / continue.) 
et que si je veux lui remettre la corres- 
pondance que vous me réclamiez tout à 
l'heure, une personne que cela intéresse 
beaucoup (Arec ètonnemcnl.) , m'assure 
mille écus de rente viagère. 

DE BRINVILLE, vivement. Je vous les of- 
fre , si vous me donnez ces lettres. 

COLAUDET. Mille écus de rente!., grand 
Di-u!.. (A part.) Ah! jevoiscequcc'est... 
il y a concurrence... l'autre cherche à 
avoir les lettres, pour perdre celui-ci... 
et celui-ci les paierait au poids de l'or, 
pour souffler la place à l'autre .. deux 
bien bons amis!., voilà de bien braves 
gens!., et moi qui m'imaginais que c'é- 
tait pour mes beaux yeux? 

DE BRINVILLE. Rejettericz-vous ma pro- 
position ? 

COLAUDET. Permettez que j'achève... 
(A part.) Il était aussi trop aimable... ça 
n'avait pas le sens commun. . (Continuant 
de lire.) « Je voulais vous aller voir, mon 
»cher ami, mais e suis retenu par la gout- 
»tc... » ( A lui-mime. ) Il ne l'a pas volée, 
celui-là... [Lisant ) « Si le prix proposé 
■ pour obtenir cette correspondance, vous 
» semble trop modique, dites- le... mais, 
» surtout , ne vous en dessaisissez pas avant 
»de m'avoir parlé. »(A de Brincitte.) Eh 
bien , monsieur le comte? 

DE BRINVILLE, très ému , et vivement. Ce 
Givet!.. le misérable!., il veut me per- 
dre... mais vous ne ferez pas ce qu'il dé- 
sire. 

esoeoeesoeee» 
SCENE XV. 

Les Mêmes, MARIE. 
MARIE, entrant vivement par la porte d_ 



droite. Ah! monsieur., monsieur,, 
lien... 
COLAUDET. Qu'est-ce que c'est ? 
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MARIE, entre Colaadet et de BrinvUle f 
vivement. J'étais à la fenêtre, épiant son 

retour enfin, je le vois accourir il 

allait atteindre cette maison , lorsque plu- 
sieurs hommes se précipitent au-devant de 
lui : l'entourent, lui montrent un papier, 
le forcent à monter en fiacre, et dispa- 
raissent avec lui. 

COLAUDET. Il est arrêté l 

MARIE, pleurant. Pauvre Julien ! et c'est 
moi qui suis cause... 

COLAUDET. Mais, non ; c'est votre dia- 
ble de comtesse!.. Pardon, monsieur le 
comte... c'est qu'on vient d'arrêter Julien. 

DE BRIN ville, allant àColaudet*. Qu'est 
ce Julien? 

COLAUDET. Un de mes élèves... il allait 
épouser cette jeune fille... tout était sur le 
point d'être conclu, 

DE BRIN VILLE, regardant Marie. Je com- 
prends se s larmes... (A Colaadet) Ils vous 
intéressent? 

COLAUDET. S'ils m'intéressent?.. Julien 
est presque mon fils; c'est moi qui l'ai 
élevé. 

DE BRIN VILLE, à Marie. Eh bien, mon 
enfant, il y a peut-être moyen d'arranger 
cela. 

MARIE. Àh! monsieur que vous seriez 
bon! 

COLAUDET. Comment? 

DE BRINVILLE. J'ai du crédit... des amis 
influens. .. (A Marie.) et je veux être agréa- 
ble à Colaudet. 

MARIE. Ah! monsieur! 

DE BRINVILLE. Ce ne âoit pas être bien 
difficile... un artiste!., je devine, il s'agit 
d'un embarras d'argent; je me chance de 
tout., 

COLAUDET. Vous, monsieur?.. {A part.) 
Voilà qui me raccommode presqu'avec lui. 
(Haut.) Mais ce n'est pas de l'argent qu'il 
nous faut; il s'agirait de faciliter à Julien , 
en le rendant libre , les moyens de quitter 
la France avec cette enfant. 

DE brinville. Quitter la France !.. pour- 
quoi donc? 

COLAUDET. Pour l'épouser... c'est que 
vous ne savez pas... cette pauvre enfant a 
quitté sa marraine pour suivre Julien... et 
voilà pourquoi on l'a arrêté. 

DE brinville. Un rapt!., alors, je ne 
puis... songez donc... les fonctions que je 
remplis. 

COLAUDET. Oui, oui; vous ne pouvez 
pas... seulement, vous allez faire mettre 
Julien en liberté, tout de suite, n'est-ce 
pasP 

♦ Colaadet, de Brin tille, Mark. 



DE BRINVILLE. C'est impossible... fan- 
rais l'air d'approuver sa conduite coupa- 
ble... toute autre chose ; tout ce qui dépen- 
dra de moi; mais, cela, vous ne pouvez 
l'exiger... ce serait abuser des droit» qne 
vous avez à mon amitié. 

COLAUDET, avec ironie. Votre amitié! .. 

Air : Vous aveu tout vu TaeatmeU 

• Il ne faut pat obliger a moitié , 
Pour avoir droit a la reconnaisMnce. 
Vous m'aMtirez que j'ai Totre amitié , 
Qoaiid je croyais n'avoir que la correupoodanoe. 
Double dépôt! j'en suis heureux et fier... 
Ha courtoisie est égale a la vôtre ; 

Car ai je vous reods l'un , mon cher» 
Je tous prierai de reprendre aussi l'autre. 

DE BRINVILLE. Gomment? 

COLAUDET, brusquement. Sans façons! 
entre amis. 

MARIE. Ohl mon Dieu! mon Dieu! Ju- 
lien ne sortira donc pas de prison ! 
Elle va s'asseoir auprès de la table à droite. Elle 
reste absorbée. 

QQQQ0Q0flQ009QQQ00QQ00Q90O0OQC0QQ09C0Qfi090Oft 

SCENE XVI. 

Les Mômes , BARDOU. 

BARDOU, entrant et restant un peu em 
fond. On attend la réponse à la lettre de 
tout-à-1'heure... c'est très pressé... 

Colaudet regarde M. de BrinvUle* 

DE BRINVILLE, d part. Ciel! 

COLAUDET, d part. Il est ému t.. (Haut d 
Bardou, avec intention.) Ce sont des pa- 
piers !.. une correspondance qu'on de- 
mande, n'est-ce pas ? 

Il examine M. de Brinville. 

BARDOU. Oui , M. Colaudet 

COLAUDET, même jeu. Attends un peu... 
ça mérite réflexion. 

DE BRINVILLE, d lui-même. Ah! mon 
Dieu! je viens de lui refuser mon appui, 
pour son protégé... si, à son tour, il al- 
lait... 

BARDOU, d Colaudet. Que dirai- je? 

COLAUDET. Ma foi, tu diras... 

BRINVILLE, allant d Colaudet 9 lui dit bas, 
et vivement. Puisque vous m'assurez que ces 
jeunes gens s'aiment ; je vais écrire en leur 
faveur... dans une heure, votre protégé 
sera libre. 

COLAUDET, à part. Allons donc... (Avec 
empressement à M. de BrinvUle.)? assez donc 
dans mon cabinet... je vais vous remettre 
les lettres que vous me demandez. (M. de 
BrinvUle entre dans le cabinet. Colaudet se 
retourne vers Bardou.) Il n'y a pas de ré- 
ponse. 

BARDOU. Bien H. Colaudet.. . (Regardant 
Marie qui *V*t assise auprès de ta fenêtre et 
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qui est triste.) Je ne sais pas; mais elle n'a 
pas l'air très amoureuse de moi... j'ai en- 
Tie de repasser chez le médecin, prendre 
de cette pommade qui rend la paix du 
cœur... en se frottant ferme... c'est une 
idée, ça... allons... 

II sort. 

SCENE XVII. 

MARIE , seule. 

Julien en prison , souffrant. .. pour moi ! 
cette affreuse pensée me poursuit sans 
cesse... il faut qu'il ait sa liberté absolu- 
ment... {Elle se lève.) Dussé-je sacrifier 
tout espoir de bonheur à venir... je n'ai 
qu'un moyen... je vais écrire à ma mar- 
raine, que je suis prête à retourner auprès 
d'elle... on n'aura plus de motif pour re- 
tenir Julien en prison... Je ne le verrai 
plus. Oh! non sans doute... mais du moins 
il sera libre. 

Elle se dirige vers la table pour écrire. 
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SCÈNE XVIII. 
COLÀUDET, MARIE. 

COLAUDET, sortant de son cabinet, à la can- 
tonade. Comptez bien, M. de Brinville... 
elles doivent être toutes là-dedans... du 
reste, je reviens... c'est à deux pas... mais 
je ue puis m'en rapporter qu'à moi , quand 
il s'agit de la délivrance de Julien... 

MARIE, se retournant et allant d lui. Ju- 
lien!.. 

COLAUDET. Réjouissez-vous, réjouissez- 
vous, ma chère Marie... il va faire mettre 
Julien en liberté... il se rend sa caution, et 
demande son élargissement... ainsi plus de 
chagrins... voilà une provision de joie et 
de bonheur. 

MARIE, qui a changé de contenance à chaque 
mot de Colaudet. mon Dieu ! il serait pos- 
sible! 

Elle tombe sur une chaire à moitié évanouie.* 

COLAUDET. Allons, la voilà qui tombe 
en syncope!.. (// lui frappe dans la main.) 
Voyons, voyons, mon enfant, nous n'avons 
pas le temps de nous amuser à ces choses- 
là... (appelant.) Bardou!.. les femmes sont 
terribles... la joie, le chagrin, crac!., le 
même effet!.. Marie! Marie! pas d'enfan- 
tillage!., j'ai besoin de sortir... dites donc, 
ma bonne, il faut que je fasse mettre Julien 
en liberté... elle ne m'entend pas... c'est 
comme si je chantais, Bardou., • Bardou !. . 

•Mark, Colaudet. 
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SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, BARDOU, unbocalsousU bras. 

BARDOU, accourant. Voilà! monsieur, 
voilà ! 

COLAUDET. Que faisais-tu donc depuis 
une heure que je t'appelle ? 

BARDOU. J'en ai fait quatre cent soixante 
trois. 

COLAUDET. Je sors... je te recommande 
cette jeune Glle... tu ne sais pas... ces chers 
enfans... tout va bien... je vais ravoir ma 
place... c'est mon ami, qui est là, le comte 
Adolphe de Brinville. 

BARDOU. Celui-là? c'est un comte? 

COLAUDET. Aie bien soin de Marie... 
surtout ne lui laisse voir personne et qu'elle 
ne sorte pas. 

BARDOU. Ah! oui... vous voulez qu'elle 
attende votre retour. 

COLAUDET. Fais ce que je te dis... il y 
va de son bonheur. 

Il sort. 

MARIE, se levant. Mais on a arrêté Julien à 
la porte de cette maison... ma marraine, 
madame de Brescieux va découvrir ma re- 
traite. 

BARDOU. Madame de Brc vieux... 

MARIE. Madame de Brescieux. 

BARDOU. C'est la même chose; mais 
soyez tranquille , entrez dans cette cham- 
bre... M. Colaudet ne veut pas qu'on vous 
emmène, et personne ne vous emmènera. 
{Il la conduit à la chambre à droite , oà il la 
fait entrer, puis d'un ton solennel.) Vous êtes 
sous ma garde... vous pouvez dire le petit 
Bardou me garde, il suffit... je vas fer- 
mer la porte... (Redescendant) je vois ce 
que c'est... c'est pour Julien qu'il fait tout 
ça... j'ai eu une bonne idée d'aller chez le 
docteur.., (Indiquant le bocal.) voilà l'af- 
faire. .. je m en suis flanqué pour cinq francs 
quatre-vingts!.. 

SCÈNE XX. 
M. DE BRINVILLE, BARDOU. 

DE BRINVILLE, sortant du cabinet de Co- 
laudet, une liasse de lettres à la main. — A 
lui-même. Enfin, je les ai toutes retrou- 
vées... Colaudet est un digne garçon... je 
ne me repens pas de ce que j'ai fait... je 
ne pouvais pas me montrer moins géné- 
reux que lui. 

BARDOU, d lui même. Ah ! mon Dieu ! si 
madame machin , la princesse, la baronne, 
la marquise , je ne sais quoi... allait tenir 
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arec les gendarmes... je serais joli car- 
çon... comment me tirer de là? 

lise promène en gesticulant. 

DE BRIN VILLE, Carrelant. Mon ami. 

BARDOU. Ah! l'étranger! • 
m DE BRINVILLE. Vous direz à Colaudet que 
je le recevrai demain avec plaisir. 
Il vt pour sortir, madame de Bres.ieux entre vi- 

TUjS ent Plr ,C tonÔ ' Ct »' adrC8fanl * M. de Brin- 
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SCÈNE XXI. 

BARDOU, M. DE BRINVILLE, MAD. 
DE BRESCIEUX. 

MAD. DE BRESCIEUX Arrêtez, monsieur. 
Marie, ma filleule, ma fille d'adoption... 
elle est ici, je le sais et vous allez me la 
rendre. 

DE BRINVILLE. Madame... 

MAD. de BRESCIEUX. Vous nieriez en 
vain, monsieur... 

BARDOU. Dieu! la vieille de Brévieux! 
elle vient faire le siège de mademoiselle 
Marie. 

DE BRINV1LLE, d part Sortons au plus 
vite... je ne me soucie pas d'Otrc mêlé dans 
cette affaire. 

MAD. DE BRESCIEUX, Carrelant. Ah! ne 
croyez pas m'échappe r ! je sais tout, mon- 
sieur. .. c i!st vous qui avez osé donner asile 
ù Marie... c est vous qui avez entraîné une 
jeune fille sans expérience dans une odieuse 
intrigue. 

BARDOU, d part. Est-elle insolente! 

DE BRIN VILLE, avec dignité. Je vous le 
répète, madame... je suis étranger dans 
cette maison... je me permettrai seulement 
de vous faire remarquer que l'honneur de 
mademoiselle Marie souffrira moins de son 
mariage avec Julien, que du scandale nue 
tous voulez faire. 

MAD. DE BRESCIEUX, C interrompant avec 
dignité. Monsieur, vous ignorez donc a 
quelle famille appartient Marie... pour 
proposer... sachez que vous avez devant 
vous la comtesse de Brcscieux, née Eiéo- 
nore de Houval. 

DE BRINVILLE, stupéfait, d part. Com- 
ment, Eiéonore! mariée! 

BARDOU, arec dignité comique. Et vous, 
sachez que vous avez devant vous, le 
comte Adolphe de Brinville, et Nicolas 
Bardou, fils de femme de ménage!! 

MAD. DE BRESCIEUX. Adolphe de Brin- 
ville! r 

DE BRINVILLE , bas A madame de Brème no:. 
Oui.,, silence!., {A part.) Imbécilleî 



ENSEMBLE. Air : Eternelle amitié. 

MAD. DE BRESCIEUX. 
En croirai -je mes yeux. 
Comment , loi daim ce» lieux I 
Après plus de vingt ans. 
Singulier contre-temps 1 
Quel fâcheux souvenir, 
M un cœur *e m* ni frémir, 
S'il était indiscret, 
Lui qui sait mon secret. 

DE BRIK VILLE. 
En en lirai- je mes yeux, 
Comment, elle en ces liens 1 
Api es plus de vingt ans, 
Singulier contre-temps 1 
Quel fâcheux souvenir! 
Mon cœur ne sent frémir... 
Elle me trahirait 
Car elle a mon secret. 

BARDftU. 

0" 'ont-ils donc tous les deux , 
Et la vifille et le vieux ? 
Ma»« «ont-ils étonnans , 
Vraiment, les braves cens. 
Quel »«st donc le souv'nir 
Qui vient là les saisir f 
J' voudrais , si ça s* pouvait , 
Deviner le secret. 

DE BRINVILLE , d Bardou. 
Laissez nous un instant. 

BARDOU. 
Je m'en vais, c'est vexant ! 
Je voudrais bien guetter, 
Je voudrais écouler, 
Pour savoir un p'tit peu 
Ce qui r'tourne du jeu. 
MAD. DE BRESCIEUX. 
Point de doute... c'est lui, 
Que fait-il donc ici ? 

Reprise de C ensemble. 

MAD. DE BRESCIEUX. 
En croirai-jc mes yeux, etc. 
• DE BRINVILLE. 
Eu croirai-jc mes yeux, etc. 

BARDOU. 

Qu'ont ils donc tous les deux ? etc. 
Bardou entre dan* ta châmbte d droite, où il a con- 
duit Marie. 

SCÈNE XXIL 
DE BRINVILLE, MAD. DE BRESCIEUX. 

MAD. DE BRESCIEUX. Et c'est VOUS , 
monsieur, qui prenez la défense du ravis- 
seur de Marie, de cette jeune fille, a la- 
quelle je tiens Heu de famille, et qu* tous 
plus que personne devriez protéger. 

DE BRINVILLE, vivement. Eh l quoi, Marie, 
cette enfant que vous réclamiez, serait?.. 

MAD. DE BRESCIEUX, avec agitation. Oui, 
monsieur. 

DE BRINVILLE. Est-il bien vrai ? cette 
aimable enfant que j'ai vue... dans eette 
maison... ici... tout-à-1'heure... 

mad. de brescieux. Est celle qui m'a 
été ravie... enlevée... 
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DB BRHV VILLE, vivement Par ce Julien! 

MAD. de BRESCIEUX. Heureusement... 
il est arrêté. 

DE BRIN VILLE, désappointé. Dites qu'il 
l'était... il ne l'est plus... je viens d'écrire 
en sa faveur, et je me suis rendu sa caution. 

MAD. DEBRESCIEUX. Vous! est-il possible? 

DE Bïun VILLE. Mais la position est tout- 

à- fait changée... il faut qu'on nous rende 

Marie ! il le faut absolument, et ;e vais... 

Il $e dirige vers la charohre de Marie , qui est an 

fond â droite, et frappe a ta porte. 

SCÈNE XXIII. 
les Mêmes, BARDOU, sortant de ta cham- 
bre, et refermant la porte. 

BARDOU, àBrinvilte. Monsieur... 
DEBRINV1LLE. Ouvrez. 
BARDOU, tranquillement. Non, monsieur, 
non. 

MAD. DE BRESGIEUX. Que Marie vienne 
à l'instant. 

BARDOU. C'est impossible, madame la 
baronne. 

MAD. DB BRESGIEUX. Faut-il que j'aille 
moi-même la chercher? 

BARDOU. Ça ne se peut pas, madame la 
marquise. 

DE briotille. Qui donc pourrait l'em- 
pêcher? 

BARDOU. Moi! 

MAD.DEBRESGIEUX. Et parquel moyen? 

BARDOU, retirant ta clé, qu'il met dans 
sa poche. Voilà... madame la duchesse. 

MAD. DE BRESGIEUX. Nous saurons bien- 
tôt vous contraindre. 

BARDOU. Comme vous voudrez., ma- 
nie la princesse. 

MAD. DE BRESGIEUX. Nous allons voir, 
monsieur. 

COLAUDET. endehors. y icloirel.. victoire ! 

BARDOU. Ah! enfin. 

MAD. DE BRESGIEUX. Qu'est-ce que 
j'entends? 

DE BRIS VILLE, à madame de Brescieux. 
Colaudet, auquel il sera sans doute plus fa- 
cile de faire entendre raison qu'à ce petit 
bonhomme. 

BARbou, piqué. Petit bonhomme vous- 
même. 

Il ra ouvrir. 

SCENE XXIV. 

MAD. DE BRESCIEUX, DE BRIN VILLE, 
COLAUDET, BARDOU. 

COLAUDET, entrant tout essquflé et allant 



déposer fa canne et son chapeau sur un fauteuil. 
Ah ' monsieur le comte, votre lettre a pro- 
duit un effet magique... mais j'ai voulu la 
remettre moi-même. 

BARDOU, te tirant parson habit. M. Co- 
laudet. 

COLAUDET, sans l'écouter, reprenant ha- 
leine d chaque mot , en étant ses gants. Ju- 
lien... est sorti... de prison... et dans ce 
moment... 

BARDOU, même jeu. M. Colaudet... 

COLAUDET, toujours d Brinville. Ah! 
mon ami... dire que tout à l'heure... tout 
était désespéré... ei que grâce à vous... 

BARDOU, te tirant toujours. M. Colaudet, 
voilà des gens qui veulent violer votre do- 
micile... et emmener mademoiselle Marie. 

COLAUDET, stupéfait. Hein? 

BARDOU, d part. Je vois bien qu'elle me 
passera devant le nez... et je n'cnpeuxplus 
d'amour... en avant .. le grand moyen... 
11 pretH le bocal et sort. 

SCÈNE XXV. 

MAD. DE BRESCIEUX, DE BRIN VILLE, 
COLAUDET. 

DE BRINVILLE, s* avançant vers Colaudet. 
Monsieur , vous m'avez indignement 
trompé. 

COLAUDET. Moi ! (Vivement.) je vous ai 
remis fidèlement toutes vos lcitres... 

DE brinville. II ne s'agit plus de mes 
lettres, monsieur; mais du rôle que vous 
m'avez fait jouer dans une intrigue coupa- 
ble. 

COLAUDET. Une intrigue coupable 1 (A 
part.) C'est cela , maintenant qu'il a les 
lettres, il va faire de la morale. (Haut.) 
Mais qui donc a pu, pendant mon absen- 
ce, changer ainsi votre opinion? 

MAD. DE BRESCIEUX, s' avançant* . La pro- 
tectrice de Marie, monsieur, celle qui lui a 
servi de mère, et qui vient la réclamer. 

COLAUDET, d pai t. La marraine! aie, 
aie , pour le coup, c'est le diable qui s'en 
mêle. 

MAD. DE BRESGIEUX. J'attends, monsieur. 

COLAUDET. Oui , oui, c'est juste, vous 
attendez que je vous rende Marie... bien 
désespéré, madame , c'est qu'il y a une 
petite difficulté. 

MAD. DE BRESCIEUX. Laquelle? 

COLAUDET. Voici... J'ai promis à Julien 
de lui faire épouser Marie... et pour cela, 
vous sentez bien qu'il faut qu'il la retrouve 
ici... ensuite, ce serait désobliger monsieur 
le comte, qui s'intéresse à ce mariage. 

* De Brinville, Mad. de Brewieux, Colaudet. 
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MAD. DE BRESCIEUX. Brisons ^...mon- 
sieur n'a pas pu disposer d'une enfant... 
ayant de savoir... et certes, s'il avait su... 
enfin, il ne s'agit pas de monsieur ici; 
mais de moi, qui seule réclame Marie, 
et qui seule ai le droit de la réclamer, 
puisque je suis... sa m... 

DE BRIN VILLE, l'arrêtant vivement par te 
bras. Eléonore!.. 

M AD. DE BRESCIEUX, un peu troublée, et 
d'une voix faible. Sa marraine. 

COLAUDET, a part. Eléonore , la belle 
Française de Home! Est-ce que c'est pos- 
sible, bon Dieu ! oui, oui , cet accord entre 
elle et mon ancien camarade , je com- 
prends tout... ah! ah! mes grand sa mis, 
voilà le beau jeu qui revient au petit vio- 
lon de l'Opéra. 

MAD. DE BRESCIEUX, qui s'est remise. Eb 
bien, monsieur, persistez-vous à mécon- 
naître mes droits? 

COLAUDET, avec in tention, et d'un ton go- 
guenard. Si vous n'en avez d'autres à faire 
valoir. . . 

MAD. DE BRESCIEUX. Mais, monsieur. 

COLAUDET, mime jeu* appuyant. Que ceux 
d'une marraine, ils sont bien fragiles, ma- 
dame... 

MAD. DE BRESCIEUX. Oser lutter contre 
nous, un petit musicien!.. 

COLAUDET. Un petit musicien!., le petit 
musicien est un artiste honorable, qui a su 
se faire remarquer de tout Paris, ù l'orches- 
tre de l'Opéra, dans certains solos un peu... 
et exécutés d'une manière un peu... j'ose 
le dire encore!., et de plus, le petit musi- 
cien, tout vieux qu'il est, n'a pas le carac- 
tère moins ferme que la main , entendez- 
vous, madame... d'ailleurs, tout est chan- 
gé maintenant... Julien est libre, clic aussi, 
il va venir pour l'épouser, et il 1 épousera. 

MAD. DE BRESCIEUX, furieuse. Je voulais 
éviter le bruit, le scandale, mais puisque 
vous m'y forcez... 

Elle fait un mouvement pour sortir. 
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SCÈNE XXVI. 
Les Mêmes, MARIE*. 

MARIE, par aissant tout d coup, el allant au- 
devant de madame de Brescieuœ avec soumis- 
sion. Ah! madame, j'ai tout entendu, voyez 
mon repentir, ma confusion... épargnez 
M. Colaudet... faites tomber sur moi toute 
votre colère... que Julien sorte de prison, 
et je suis prête à vous suivre. 

COLAUDET. Mais il est libre, mon enfant. 

MARIE. Libre! 

* De Brin ville, madame de Brcftcieux , Marie , 
Colandet, 



COLAUDET. Eh; certainement, quand je 
disais qu'on l'avait trompée. 

MARIE. Libre ! 

COLAUDET. Et bientôt votre époux, si 
vous y consentez. 

MARIE. Si je le veux... oh! monsieur! 

COLAUDET. Vous voyezbien que jcne lui 
fais pas dire., .c'est bien Julien qu'elle aime. 

MAD. DE BRESCIEUX. Marie, préparez- 
vous à me suivre. Mouvement de Marie. 

COLAUDET, d part. O mon Dieu I elle 
cède. Pauvre petite! je l'aimais déjà comme 
ma fille... (Vivement, et comme par inspira- 
tion.) Quelle idée! eh bien, non... il ne sera 
pas dit .. 

MAD. DE BRESCIEUX, d Marie. Eh bien , 
êtes -vous prête? 

Madame de Bretcienz, et Marie font an mouve- 
ment pour sortir; Colaudet te place devant la 

porte. 

COLAUDET. Marie, je vous ordonne de 
ne pas sortir d'ici. 

DE BRINVILLE, remontant la scène, et 
allant d Colaudet. * Finissons ce débat à 
l'instant, ou tremblez. 

COLAUDET, avec résolution. Ta, ta , ta, 
ta, monsieur le comte.., si quelqu'un doit 
trembler, comme vous dites , ce n'est pas 
moi... car j'ai à faire valoir ici une autorité 
supérieure à toutes celles que vous pour- 
riez invoquer. 

MAD. de BRESCIEUX. Gomment? 

DE BR1XVILLE. Expliquez-VOUS. 

COLAUDET. Il le faut bien. .. (A part.) Je 
n'ai plus que ce moyen, pour assurer le 
bonheur de ces cbers en fans... allons, un 
bon mensonge. 

DE BRIS VILLE. Achevez, achevez, mon- 
sieur. 

COLAUDET. Oui, certes, j'achèverai... 
[Appuyant et sans se presser.) cette enfant 
n'a ici qu'une volonté à reconnaître, et 
cette volonté c'est la mienne... car je 
suis... je suis... 

DE BRINV1LLE et MAD. DE BRESCIEUX. 
Eh bien? 

COLAUDET. Je suis son père. (A part.) 
Arangez ça! Un silence. 

MAD. DE BRESCIEUX, stupéfaite. Son père! 

COLAUDET. Oui, son père! 

MARIE. Mon père! 

DE BRINVILLE, bas d Colaudet. Vous 
avez là uneprétention bien extraordinaire, 
monsieur. 

COLAUDET, bas d de Brinville. Je n'en 
connais qu'une que vous pourriezm' oppo- 
ser, (Appuyant.) et qui, aux yeux de votre 
femme, et aux Tuileries, paraîtrait peut- 

* Madame de Breicieux, de Brinville , Colau- 
det, Marie. 
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Itre plus extraordinaire encore. (Goj'mtftf, 
en regardant de Brinvilie et madame de Bres- 
eieux.) Je ne m'attendais pas à être jamais 
forcé de faire une pareille déclaration, par 
exemple. 

MARIE. Comment, tous, monsieur, tous 
seriez mon père ? 

COLAUDET. En êtes-TOus fâchée 1 

M AD. DE BRESCIEUX, C arrêtant. * Marie, 
je te le jure... cet homme n'est pas ton 
père... 

COLAUDET, gaiment. Prouvez- le. 

MAD. DEBRESCIEUX. Oh! je suffoquede 
honte et d'indignation. 

COLAUDET, gaiment avec ironie. Pourquoi 
ça? est-ce parce qu'en qualité de marraine 
de [Appuyant.) mon enfant, vous voilà ma 
commère ? 

MAD. DEBRESCIEUX. Marie, ne le croyez 
pas, il ment effrontément. 

COLAUDET, de mime. Doucement, s'il 
tous plait, ne cherchez pas à diminuer le 
respect que me doit [Appuyant.) mon en- 
fant... d'ailleurs, la mère seule pourrait 
me donner un démenti, [Appuyant.) et 
tous n'êtes pas la mère... [A de Brinvilie.) 
11 me semble , mon cher ami , qu'il n'y a 
rien a répondre à cela... [Gaiment.) Elle 
n'est pas la mère, qu'en dites- vous? 

DE BR1R VILLE, k d part. Je suis stupéfait 
de tant de hardiesse 1 

MAD. I>E BRESCIEUX. 
Air Connaissez-vous le grand Eugène, 

Vit-on jamais une telle impudence! 

Si je voulais, monsieur, dans ce moment, 

Je pourrais bien tous imposer silence. 

colaudbt, avec ironie. 
Gela se peut t je voudrais voir comment?.. 
Et ce n'est pas facile, en ce moment. 

MAD. DB BHK8C1ECX. 
Si je disais : l'enfant que je réclame 
C'est moi qni suis sa mère. 

colaudbt, de mime. 

En vérité! 

MAD. DE BRESCIEUX. 

Que diriez-vous ? 

colaudbt, de mime. 

Rien... je serais, madame , 
D'autant plus fier de ma paternité. 

Il veut lui baiser la main. 

MAD. DE BRESCIEUX. Ne m'approchez 
pas... sa paternité!., û l'horreur 1 mais il 
est des gens qui peuvent certifier le con- 
traire... et monsieur le comte, au besoin. 
EUe se retourne vivement, M. de Brinvilie garde 
le silence. 

COLAUDET , âpre* avoir examiné M. de 
Brinvilie. Oh t je ne crains pas que mon- 
sieur me démente. 

, * De Brinvilie, madame de Eretcieux, Colau- 
i * et, Mare. 



MAD. DEBRESCIEUX, à de Brinvilie. Ehl 
quoil tous tous taisez... tous me laissez 
injurier... tous ne tous déclarez pas... 

DE BRINV1LLE , bas. Eléouore , tous 
oubliez que tous n'êtes plus libre, ni moi 
non plus. 

COLAUDET, gaiment d Marie. Ma fille, 
mon enfant, Tiens m'embrasser... 

MAD. DE brescieux. Comment! tous 
osez .. 

COLAUDET. C'est bien le moins... (Ap- 
puyant ) Mon enfant!.. 

DE BRIN VILLE, d lui-mime. Allons, il 
faut céder... Colaudet est trop honnête 
homme pour abuser... [Passant entre eux 
deux.* A Colaudet. ) Signeriez-Tous que 
Marie est votre fil le ? 

COLAUDET. Si je le signerais!.. [A part.) 
Ma foi, je ne m'en dédirai pas... [Haut.) 
De mon sang, M. !e comte. 

DE brinville. Et quelles seraient tos 
intentions à l'égard de cette enfant? 

COLAUDET. Oh ! mon Dieu! de lui laisser 
faire tout ce qui lui fera le plus de plaisir; 
épouser Julien , par exemple. 

MAD. de brescieux, avec force. Je m'y 
oppose. 

DE BRIN VILLE, à Colaudet. Et tous ré- 
pondez de la moralité de ce jeune homme? 

COLAUDET. Comme de la mienne. 

MAD. DE BRESCIEUX. Que m'importe ? 

DE BR1NV1LLB , bas d madame de Bres- 
cieux. Soumettez -vous... cet homme est 
instruit de tous nos secrets. 

MAD. DB BRESCIEUX, arec effroi Oh! 
mon Dieu! 
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SCÈNE XXVII. 

Les Mêmes, BARDOU, entrant par la 
gauche , puis JULIEN. 

BARDOU. Je me suis enduit générale- 
ment, notamment dans la région du cœur. 

JULIEN, entrant par lapoHe du fond*. Ma- 
rie... Marie!.. 

COLAUDET. Julien... eh? arrive donc, 
mon ami. 

JULIEN, s'arrétant. Madame de Bres- 
cieux ! 

COLAUDET. Oh! que la vue de madame 
la comtesse ne t'effarouche pas... tout est 
arrangé... tu épouses Marie. 

JULIEN. 11 serait Trai! 

COLAUDET. Personne ne s'y oppose. 

JULIEN. O M. Colaudet... O Marie! 

* Madame de Brescieux , de Brinvilie , Colaudet 
Marie. 

* Madame de Bre»cicui,de Brinvilie, Colaudet* 
J ulieo , Marie , Baxdou . 
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BARDOU. Il épouse Marie... Ah! grand 
Dieu ! je bisque. 

COLAUDET. Embrasse ton beau père. 

JULIEN. Mon beau père î c'est donc 
monsieur? 

Il vi droit a Brin ville. 

COLAUDET. Eh ! certainem. . . (Se épre- 
nant et Cétreignant de ses bras au moment 
où Julien se dirige vers Br inville ) Non, 
non... non c'est moi... (Gaiment.) C'est 
moi .. qucje suis bête! j ai encore si peu 
l'habitude. 

JULIEN . étonné. Yous ! 

COLAUDET. À ce qu'il paraît... oui , mon 
enfant. 

BARDOU. Il est possible!.. M. Colaudet 
papa!.. C'est une demoiselle Colaudet, 
alors! 

Il te tient rai de être palpe comme ft'il suivait l'ef- 
fet du médicament qu'il a pria. 

JULIEN. Comment se fait-il? 

COLAUDET. Par exemple , ceci ne te re- 
garde pas. . contente-toi de saluer M. le 
comte de Brinville. (Il le présente.) Qui t'a 
fait sortir de prison. 

DE BRIN VIL LE. Et qui vous dote de cin- 
quante mille francs. 

JULIEN. Ah! monsieur le comte. 

COLAUDET. C'est gentil, ça... (Bas d de 
Brinville.) Je suis content de vous. 

BARDOU, à part. Ça commence à opé- 
rer... mais c'est bien gênant.. 

COLAUDET, à Julien. Maintenant, remer- 
cie madame de Brescieux qui t'a fait en- 
fermer. 

M AD. DE BRESCIEUX. Et qui se charge 
du trousseau de la mariée. 

MARIE, ? avançant vers madame de Bres- 
ciettx qui fait un pas pour la recevoir.* Ma 
bonne marraine! 

M AD. DE BRESCIEUX, émue. A une con- 
dition... c'est que Marie considérera tou- 
jours ma maison comme la sienne... qu'elle 
y viendra .souvent. 

MARIE. Ah! bien volontiers... je suis 
sûre que mon bon père ne s'y opposera 
pas. 

Elle caresse Colaudet. 

COLAUDET. Moi, par exemple... je com- 
mence ù trouver que le métier de père a 
bien ses charmes. [Regardant Bardou.) 
Qu'est-ce que tu as donc à te tenir raide, 
comme ça? quitte ta position... il ne faut 
pas toujours travailler. 

BARDOU. Kicn, rien... c'est un philtre 
que je me permets .. ça me coûte cent seize 
sous, ça, voyez-vous. 

MARIE , d Colaudet. Il me semble que 
quelque chose m'attirait vers vous... et que 

* De Brinville, madame de Brescieux , Marie , 
Colaudet, Julien, Bardou. 



mon cœur tous avait deviné. .. la première 
fois que je vous ai vu. 

COLAUDET. Parbleu! rien de plus sim- 
ple... c'est la voix du sang, ma fille. 

BARDOU, à part. Ah! c'est étonnant, cet 
effet- lu!., je ne l'aime plus du tout, do 
tout... je suis guéri!., ma parole sacrée... 
les médecins ù présent, sont adroits comme 
des singes. Je peux maintenant vaquer à 
mes affaires. 

COLAUDET, prenant Julien et Marie sont 
son bras. Un mot, mes en fans... nous ve- 
nons de contracter les uns envers les autre? 
de petits engagemens qui seraient fort 
drôles, s'ils n'étaient pas diablement sé- 
rieux.. . (A Marie.) Car il n'y a pas à dire, 
je suis ton père. (Regardant madame de Bres- 
cieux.) Un peu malgré madame la comtesse; 
mais ça ne fait rien... pourtant, il ne faut 
pas croire que si, jusqu'à présent, je n'ai 
pas eu Pair de m'occuper beaucoup de toi, 
il y ait eu de ma part quelque... du tout... 
j'avais des motifs... tant qu'on se regarde 
comme garçon , parbleu ! la musique , les 
dominos au café de l'Opéra, c'est terri- 
ble!., on oublie... on ne pense pas assez à 
ses enfans généralement!., on n'y songe 
même quelquefois pas du tout. (A M. de 
Brinville.) N'est-ce pas, monsieur le 
comte?., mais quand on 1rs retrouve; ah! 
diable ! diable !.. alors, ou sent qu'on a un 
cœur. (A madame de Brescieux.) N'est-ce 
pas, madame la comtesse?., une fille... 
un fils... c'est-à dire une bru... non... un 
gendre... c'est pas encore çà... je ne sais 
plus où j'en suis... et enfin, tout ce que 
j'ai... tout ce que je possède... mon tra- 
vail, mon papier de musique... mon vio- 
lon, ma vie... tout ça est pour vous... 
voilà, mes amis, ce que je voulais vous 
dire... je suis tout ému. 

M AD. DE BRESCIEUX, d Colaudet. C'est 
bien. 

COLAUDET , d madame de Brescieux. Tant 
mieux, je suis content que vous soyez bien 
aise... (Au public.) Et vous, messieurs, 
n'oubliez pas que nous 6ommes tous mu- 
siciens, plus ou moins. 

Air : Amis voici la riante semaine. 

Par vos accords fêtez leur mariage... 
ZVlais quand un homme organise un concert» 
11 a le droit de choisir, c'est l'usage , 
LesioNtrumens dont l'orchestre le sert. 
Depuis V canon, jusqu'à la cornemuse , 
J' les admets tons; mais par un vœu formel ! 
Il en est un., un neul que je récuse, 
C'est... eh! messieurs, vous devinez lequel, 
Sans le nommer voua savez bien lequel. 

TOUS ENCHGEOE. 
Il en est un seul que l'auteur récuse, 
Sans le nommer vous devinez lequel. 
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Un théâtre en désordre. 



SCENE PREMIERE. 



OUVRIERS. 

Ils travaillent an théâtre en frappant la mesure a coups 
de marteau , sur le plancher. 

Travaillons 1 . . . travaillons 1 . .. 

Préparons le théâtre. 

Travaillons, travaillons, 

Demain nous ouvrirons 1 
Pour plaire au directeur il faut se mettre en quatre. 

Travaillons, travaillons, 

Demain nous ouvrirons 1 

SCENE IL 
LES OUVRIERS, LE RÉGISSEUR. 

le régisseur. Eh bien ! est-ce que vous 
n'avez pas encore uni ? Voilà l'heure de la ré- 
pétition générale. 

premier ouvrier. Nous avons encore pour 
une heure de travail.... 

le régisseur. Alors, allez travailler dans 
le cintre, et laissez-nous la place libre; de- 
main vous finirez ça... 

premier ouvrier. 11 suffit, monsieur le ré- 
gisseur. 

Us ramassent leurs outils et sortent en reprenant. 

CHOEUR. 

Travaillons ! ... travaillons 1... 

GriUêtto entre : il a un habit noir tout râpe, pat de linge 

quiparaiste, excepté au coude, qui est percé, 

SCENE III. 

LE RÉGISSEUR, GRILLETTO. 

grilletto. Comment! personne encore au 
théâtre ! 

le régisseur. Salut au seigneur Grilletto, 
le plus fécond des poètes du Milanais, et qui 
a daigné suivre en France la troupe ambu- 
lante du seigneur Fédérici. 

grilletto. Le plus fécond, comme tous 
dites, seigneur régisseur ! Il est déjà sorti de 
{à quatre cent soixante libretti, et pourtant 
Je n'ai pas encore atteint la moitié de ma car- 
rière. Mais dites-moi pourquoi il n'y a per- 
sonne d'arrivé à l'heure qu'il est. C'est donc 
une conspiration contre moi ? 

lb régisseur, à pari. Il ne se doute pas 
que personne ne s'occupe de lui. 



grilletto. Mon quatre cent soixantième 
poème mérite pourtant pins d'égards. Les 
Prétresês de Brama, ou le Siège de Seringa- 
patam! quoi de plus brillant qu'un pareil 
sujet ! et le signor Campanone , mon jeune 
compositeur, est- il heureux d'être tombé 
sur un libretto si parfait, pour sa première 
partition! 

le régisseur. Cest un compositeur qui, 
dit-on, donne les pins grandes espérances. 

grilletto. Nous verrons ce qu'on en dira 
après la représentation de son opéra ; et en- 
core ne pourra-t-on pas le juger définitive- 
ment, car il n'y avait qu'à laisser tomber des 
notes de musique sur mon poème pour avoir 
une mélodie parfaite... mes paroles chantent 
toutes seules. 

le régisseur. On connaît votre mérite , 
signor Grilletto. 

grilletto. Oui , je me flatte qu'il est un 
peu connu, et pourtant les directeurs ne me 
payent mes libretti que trente livres... quand 
ils me les payent.... Sur mes quatre cent 
soixante poèmes, j'ai bien éprouvé trois cent 
quatre-vingts banqueroutes.... Cette fois j'ai 
mis dans mon marché que les dix écus me 
seraient payés après la répétition générale, 
et c'est ce soir qu'elle doit avoir lieu... Tous 
nos acteurs sont arrivés, je suppose... 

le régisseur. Tous ! excepté la basse et le 
soprano, qui sont restés à Marseille, et qui 
ne doivent arriver à Carpentras par la dili- 
gence d'Avignon que ce soir ; heureusement 
il y a long-temps qu'il ont leurs rôles, et une 
bonne répétition suffira. 

grilletto. Quand la ferons-nouscette bonne 
répétition?... je frémis en songeant que si la 
diligence allait être retardée d'une heure ou 
deux, je ne pourrais pas toucher ce soir mes 
dix écus ! et vous savez , seigneur régisseur , 
que j'ai onze enfansqui me suivent en voyage, 
avec leur mère, qui est premier trombonne à 
notre orchestre.. . 

le régisseur. Je ne la vois pas encore là. 

grilletto. Elle ne viendra pas; elle est en 
train de me donner un douzième héritier. 



LE RÉGISSEUR, Ak f», YOU* laites dene des 
héritiers comme vous faites des libretti ? 

crillbtto. Oui, j'ai une facilité predigpeusei 
On entend chanter. 

le régisseur. J'entends, je eroia^ notre 
prima donna, la signora Violenta. 

grilletto. Il regarde. Oui, c'est elle! Vio- 
lenta !.. en voilà nne qui n'a pas volé son nom. 

le régisseur. Yous. trouvez , signor Gril- 
letto? Si elle von» entendait !... 

grilletto. Silence! elle serait femme à 
m'arracher les yenz. 

kftRAtttasuft. Ne craignez rie»} eB» parait 
d'un* humeur charmante aujourd'hui. 

SCENR IV, 
Les Mêmes, VIOLENTA. 

CAVATINE. 



Vive la globe ! 
Vite le chant 1 
Quelle victoire 
Ici m'attend... 
Par son suffrage 
ftet tes hommage, 



idore mon directeur. 

re la gloire, etc. 
te ma die fort capricieuse, 
~ m* croit colè*e et boudeuse... 



£ 



en est rien, en vérité; 
on défaut, c'est trop de bonté. 
A mon devoir ûdèle, 
Qmuidi Vocckestre m'appelle 
Voi ia suie toujours U t 
Ve voilfc, messieurs, me voilà t 
yfiye la gloire, etc. 

le régisseur , s'avançanL C'est pourtant 
vrai ce qu'elle dit là ! elle a<1oresou directeur. 

violenta, au Régisseur. Bonjour, Garlini. 

le régisseur. C'est-à-dire, bonsoir... car la 
journée est bien près de finir... et tout le 
monde est en retard pour cette répétition ; 
vous arrivez la première. 

violenta. La première J c'est une inconve- 
nance! le directeur n'est donc pas encore au 
théâtre P 

le régisseur. (1 dîne chez le maire de Car- 
pentras. 

violenta. Chez le maire ! Ah ! oui... je sais 
pourquoi : on dit que la femme du maire est 
jenne et jolie... 

lr régisseur. Quelle idée.! Le directeur n'a 
pas cru devoir refuser cette invitation , afin 
de s'assurer la protection du premier magis- 
trat 4e la ville. .. Les artistes ont toujours be- 
soin de protecteur. 

violenta. Nous avons assez de talens dans 
notre compagnie pour nous passer de toutes 
ces courbettes ridicules.... J'ai chanté à Flo- 
rence et à Naples, devant des têtes couron- 
nées, et je n'ai pas besoin de la protection 
d'un maire... Le directeur aurait mieux fait 
de dîner chez lui avec ses artistes. 

grilletto, s' approchant d'd/e. Avec son 
poète. 

violenta. Ah ! vous voilà , seigneur Gril- 
letto! vous arrivez à propos pour me changer 
un vers de votre, librejto,*. que certainement 
je ne chanterai }as. 



TfuUxBAt* 

orisxxttq. Changer encore t des vers qui 
semblent descendus du ciel... 

vjoleita. Vous me faites dire dans mon 
dernier air : 

la sono gélose. 

grilletto. C'est vrai ! et c'est un vers ad- 
mirable de passion... Io sono gelosa... C'est 
sublime ! 

violenta. C'est du dernier ridicule... ja- 
mais une femme n'a dit cela... Quant à moi, 
je suis jalouse, je l'avoue... mais... [avec 
fierté) je n'en conviendrai jamais. 

le BttWA, à part. Oàl cosnmee'esê en... 

vioum*. Voyez, monsieur le poète., véié* 
chissez... cherchée ... trames m» autre vers. .. 

grillitto. Elle croit que le» beaux ver» se 
Ipj ou ve nl comme cela. ( A part. ) Cette femme 
me fera mourir... ( Avec un cri.) Ah ! 

us ntetteiUL Qn'aetee. qu'il» d*a*£ 

violenta. Il est inspiré !... 

M régisseur. Méfiez-vous!... 

grilletto. Je tiens mon changement... 
vous ne voulez pas dire : Io son* gelosa?... 

violenta. Non... mille fols non ! mes cama- 
rades ne manqueraient pas de me faire une 
application... et Je ne veux pas leur donner 
ce petit plaisir. 

grilletto. Eh bien! voici un anftoe vers, 
encore plus sublime que le premier. A la place 
de : Io sono gelosa... vous chanterez avec 
gaieté et comme pour vous moquer de l'ar- 
mant qui vous outrage : Non sono gelosa. 
Sentez - vous la beauté et la potrée de ces 
vers?... Ah! tu me croyais jalouse... Eh bien! 
non... je ne le suis pas... Non solo gelosa! 

le régisseur. Cest parfait !... 

violenta. Vous êtes un poète adorable. 

grillbtto , à part. Et dire qu'il faut don- 
ner ça pour dix écusl... 

le régisseur, regardant V orchestre. Nos 
musiciens sont déjà tous à l'orchestre. . . et nos 
choristes sont au foyer... Quant aux décors, 
nous ne les aurons que demain. 

violenta. Et monsieur le directeur n'arrive 
pas... c'est une indignité ! et je suis tentée de 
retourner chez moi. 

grilletto. Oh ! signora ! signora ! de grâce. . . 

le régisseur. Tenez, le voici le directeur!... 

violenta. Ah 1 c'est fort heureux. {Elle re- 
garde.) Que vois-je! il est avec la seconde 
chanteuse !... (A part. ) Le monstre aura dîné 
avec elle!... Oh ! si j'en étais sûre... 
Elle chiffonne son rôle qu'elle tient à la i 



SGENE V. 
Lxs Mêmes, LE DIRECTEUR, NINL 

QUINTETTO. 

LU DIRECTEUR. 

Noua voici» commençons bien vite, 
Et répétons notre opéra... 
A, sa orillante réussite 
Chacun de vous contribuera. 

violenta, bat, avec rage. 
Eioantë moi... je vous le jura... 
Car je rompe mon enganewent... 
Assez long-temps, ici, j'endure 
Èa jalousie... et son tourment. 

BUepincêl* Directeur. 
u maeemoa, rûmt. 
Vooa li ma > fQtert époutt* 



fcà Htotà. 



Veaante traite* iM... 

grilletto, d par*. 
Elle n'est pas jalouse. 
Le vm est bien choisi. 
toi», excepté Violenta, qui s'eêt omet < 
f^seeennâçons, cemmeoçona Mn vite, 



«ne 



•tet 

hiki. Je croyais trouver foi notre maestro* 
violenta , 4 part. Elit croit me donner le 
changera*, mittrefetir.) Ne comptez pas 
sur moi,., je ne répète pas ce soi*. 

us DfREGTEim, bas. Votas ave* trop d'esprit 
ponr donner un si menti!» exempt*. 

violenta, bas. D*où venes- vous? et com- 
ment se fait-il que la seconde chanteuse arrive 
avec voesP... 

lb eiR*cîBCfu le l'ai rencontrée dané la 
rue, qui Tenait an théâtre, et je lui ai offert 
lé bras en galant directeur ..> 
▼toLâMTâ. Oti !.». Bonsoir... 

Elle vent s'en aller. 

le directeur, Varr fiant. Allons! voyons, 
signera , ne faites point de folies. 

fliNK à QriiUtto, bat. Bile lui tait une 
scène a cause de moi; c'est amusant ! 

le directeur. Vous savez que toute ma for- 
tune est attachée à mon entreprise.*, nous 
n'avons pas été très-heureux dans les villes 
du miai de la France que nous avons exploi- 
tées jusqu'ici; enfin, les habitans de Carpen- 
tras ont un goût particulier pour la musique 
italienne... Ils ont des oreilles ces gens-là, et 
c'est demain que je veux ouvrir par cet opéra 
nouveau... J'ai fait des frais immenses de dé- 
corations et de costumes... chaque jour de 
relard augmente mes pertes et mes frais; il 
est donc essentiel que nous répétions généra- 
lement aujourd'hui, et si vous avez un peu 
d'affection pour moi... ' 

violenta. 11 ne vous reste plus qu'à mettre 
mes sentimens en doute. 

le directeur. Ne savez-vous pas que je vous 
adore! et notre mariage n'est-il pas arrêté 
pour la fin de la saison... 

violenta. Oui , mais d'ici là vous pouvez 
changer d'idée... La seconde chanteuse n'a pas 
de talent... mais elle est fort jolie; 

grilletto, à Ifinù Us parlent toujours de 
vous. 

le directeur. Je suis d'un avis tout-à-fait 
contraire. •• D'ailleurs, île savez-vous pas 
qu'elle aime notre jeune maestro... il signor 
Campanone. 

violebta. Gomment! il s'occuperait d'elle 
sérieusement?... 

le directeur. Oui, quand il ne s'occupe 
pas de sa musique. 

violenta. Alors, je vous pardonne. (tiaui.) 
Et je répète... 

nini, à part. C'est bied heureux pour nous. 

le régisseur, du /bnd. Voici justement no- 
tre compositeur. 

hini. Ah! enfin... 

grilletto, à part. Avec quel aplomb il 
marche, ce gaillard-là ! S'il avait onze enfans 
sur les bras comme moi... il ne ferait pas si 
belle jambe. 



SCENE V!. 

Les Mêmes, CAMPANONE. 

Il tient an rouleaa de musique d'une main et u 
de l'autre. 

^ CAMPANONE. 

Eccofo, eccolo 1 
H steyor Campanone, il signor maestro, 
Comptant sur un succès nouveau* 

Eccolo, eccolo I 
Enfin mon triomphé s'approche 1 
**n*l beau jour, quel moment pont moll 

uel... elli 



Qui 

Ma musique I ... elle est sans rêproeha ; 
Des maestri je suis le roi. 
Et chacun dit autour de moi : 
Eccolo, eccolo, etc. 
Bientôt, dans l'Europe entière 
Ma,mtt$ique retentira. 1 
Et quand on entendra 
non opéra 
Chacun, j'espère, 
Se dira : 
tû donc a lait cela? 
Hein?Bossiniî 
Non, Donitettit 
NttttBeUitti? 

S[o«,Pernichiniff 
on, MeyerbeerT 
Non, Aubert? 
Non, Gtrtmt Non, M gfcnw 
De l'Italie. 
Recoin» eccolo, i 
Tout le monde nVàd: 
Et partout j'entends dira i 
Bcc*l»,toe*b1 
Il signer, caro maestro 
Qui jamais n'a fait un fjasco. 
Bravo 1 bravo ! bravissimo 1 
Quelle riche harmonie 
Et queUe mélodie! 
C'est un vrai rossignol 

8ui chante en In bémol : 
ni, vraiment *<$n feéhiS 

Illustre l'Italie* 

Il a cent fois plus d'art 
Que Pergolèze et que Morârtl 
Bravo, bravo, bravissimo ! 

Carpentras en stfehee 

Attend que l'on Commence 

Le chef-d'œuvre nouveau 

De ce grand maestro. 
Bravo, bravo, bravissimat 

Je vous donne le boujoun signor poètes.. 
Vous êtes donc venu à mil répétition F 

grilletto. Sa répétition! pâreiemjflé} bn 
n'est pas piûi impertinent çue es» 

GAnpàEOBte. Eh bien ! mon cher directeur* 
non* allons donc avoir uh grand succès ; car 
je vous réponds de ma partition; c'est nn fleuve 
d'harmonie qui va déborder dans Carpen- 
tras, et le remplir d'une lave volcanique d'ad» 
miration... c'est le Vésuve de l'harttioniè ! 

nini, à part. Vovee s'il fera attention à 
moi*. t. Ayes done des attachement pour lés 
compositeurs on les poètes» voilà comme ils 
vous traitent... aussi je ne veux plus en ai- 
mer... après celui-ci. 

cahpahorb. Si nous commencions à répé- 
ter les morceaux pour l'ensemble; je vois que 
l'orchestre est au grand complet > et qu'il 
brûle de nager dans les torrens de mon har- 
monie,.. {A Forchê$tr$.) Signori... {il saine 
profondément) je vous prie de m'excdser si 
j'arrive nn peu tard... ma.... je travaillais à 
rendre ma musique digne des virtuoses que 
je vois ici rassemblés... car je dais que vous 
êtes le meilleur orchestre de tente la France. 



MAGASIN THÉÂTRAL. 



J'ai ? u Napoli, et j'ai entendu l'orchestre de 
cette ville célèbre... misérabile 1... J'ai tu Ve- 
nise, et j'ai entendu l'orchestre de Venise... 
misérabilissime l'orchestre de Venise ! Enfin, 
j'ai vu Rome, Florence, Bologne, Milan, Tu- 
rin, Paris, et j'ai entendu les orchestres de 
toutes les villes, misérabillissississimi, les or- 
chestres de Paris , de Rome, de Turin et de 
Milan; ma l'orchestre de Carpentras! oh! 
Dio !... je ne l'ai pas encore entendu; seule- 
ment, il n'y a qu'un cri sur l'orchestre de 
Carpentras... et je compte sur votre talent 
pour faire ressortir un pou le mien, si c'est 
possible ! 

On applaudit à l'orchestre. 

mini, le tirant par le bras. Avez-vous fini, 
monsieur?... 

campanone. Ah! signorina... pardonnate 
mi.... comment vous portez-vous ce soir?... 
avez-vous répété votre cavatine? 

nini. C'est là tout ce que vous avez à me 
dire de votre amour... Eh bien ! monsieur, 
ne vous gênez pas... 

campanone. signorina, mia, carissima Nini, 
il but excuser un peu le génie; aujourd'hui, 
je suis tout à ma musique, mais demain je 
ne penserai qu'à vous. 

nini , à part. Demain.... je penserai peut- 
être à un autre, moi. 

lk directeur. Voyons, commençons, car 
voilà bientôt l'heure. 

campanone. Director, je ne vois ni la basse 
ni le soprano.. . 

le directeur. Je suis tranquille : la dili- 
gence d'Avignon arrive dans cinq minutes ; 
ils seront à leur réplique ; commençons tou- 
jours; voici nos choristes. 

SCENE VU. 
Les Mêmes, LES CHORISTES. 

CHOEUR. 
AUods, allons, répétons rite ; 
Avec plaisir nous sommas là ; 
Car une grande réussite 
Est promise a notre opéra. 

le directeur. Voyons, avant de commen- 
cer la répétition générale , et pour ne plus 
être arrêtés, convenons de nos positions pour 
la cérémonie funèbre du troisième acte. 

campanone. C'est mon morceau de prédi- 
lection. 

grillbtto. Je vais placer mes acteurs. 

campanone. Non, cela me regarde. 

grillbtto. Mais il me semble que cela me 
regarde un peu aussi. 

campanone. Signor poète, au lieu de placer 
▼os personnages , faites-moi le plaisir de vi 
placer dans un coin ; je vi appellerai quand 
j'aurai besoin de vos lumières. 

CRiLLBTTO.On n'est pas plus insolent que ça. 

campanone. Messieurs les choristes, vi con- 
naissez la situation ; nous sommes dans les 
sépulcres des rois ou rajahs de l'Inde, à Se- 
ringapatam : il y a un superbe mausolée au 
milieu du théâtre. 

violenta. Pardon, il ne peut pas être au 
milieu; ça gênerait mon entrée. 



campanone. Ha , pourtant, per 1a cérémo- 
nie.... 

violenta. Je vous dis qu'il ne peut pas être 
au milieu. 

campanone. Comme vi voudrez; le superbe 
mausolée il sera sur la droite. 

nini. Ça ne se peut pas, ça générait ma sortie. 

campanone. Alors, le superbe mausolée il 
sera sur la gauche. 

grilletto. Non, ça ne se peut pas; c'est là 
où se trouve le banc des condamnés... des 
malheureux condamnés ! écoutez plutôt... (Il 
lit $ur son manuscrit. ) «A gauche un banc 
de pierre , avec une chaîne scellée dans le 
mur, et à côté une petite cruche d'eau. » C'est 
clair! 

campanone. Voyons, expliquons-nous : la 

Î trima donna ne veut pas le mausolée au mi- 
ieu du théâtre, ça gênerait son entrée; la 
signorina ne le veut pas à droite, ça gênerait 
sa sortie, et le signor poète ne le veut pas à 
gauche, ça gênerait le banc des condamnés... 
Il faut pourtant que le superbe mausolée soit 
quelque part. 

le directeur. Si nous supprimions le mau- 
solée: c'est bien commun. 

campanone. Je vois qu'il veut économiser 
le mausolée. 

le directeur. Il y a des mausolées dans 
vingt opéra. Ah ! j'ai là précisément un saule 
pleureur... 

campanone. Un saule pleureur dans un son- 
terrain! 

le directeur. Ah! c'est vrai, nous sommet 
dans un souterrain... eh bien , le superbe 
mausolée sera par là quelque part à la can- 
tonade. 

campanone, d/wri. Quand jedisais... (ZTaul.) 
Ma, je vi observerai qu'à la fin du chœur, l'om- 
bre de Typpo-Saêb sort du superbe mausolée. 

le directeur. Est-ce que vous tenez beau- 
coup à votre ombre? 

grilletto. Mais certainement. 

le directeur. A votre place, je ne tiendrais 
pas du tout à mon ombre, c'est bien vieux !. .. 
l'ombre sera censée dans la coulisse, et je 
chanterai moi-même les deux vers qu'elle dit. 

campanone. Toujours pour économiser un 
acteur; mais alors, si la cérémonie se passe 
dans les coulisses , nous n'avons plus rien à 
régler, et nous pouvons commencer la répé- 
tition. 

grilletto. Oui,commençons! commençons. 

violenta. Je croyais qu'on répétait avec les 
costumes. 

nini. C'est notre usage en Italie... 

le directeur. Je les avais fait porter dans 
vos loges; mais le soprano et la basse n'au- 
ront pas le temps de s'habiller, et alors il est 
inutile... 

violenta. C'est égal, cela ne m'empêchera 
pas de répéter avec le mien; je verrai s'il me 
convient. 

nini. Et moi aussi. 

campanone. Oh ! quelle patience il fautavoir! 

violenta. Venez , signorina , nous serons 
bientôt prêles; commencez toujours. 



Là PROVA. 



nini. Mais ne tous pressez pas trop. 

Elles sortent. 

le directeur, les suivant. À la bonne 
heure... surtout ne les chiffonnez pas; ils me 
coûtent assez cher. 

campanone. Pendant qne ces daines pren- 
dront leurs costumes, nous allons répéter l'in- 
troduction. 

le directeur. Très-bien.... en place pour 
l'introduction. 

grilletto. Directeur, je tous demande la 
permission de faire entrer ma petite famille. 

le directeur. Votre famille, à la bonne 
heure! car je ne voulais pas d'étrangers, et je 
vois que le concierge a laissé entrer beaucoup 
de monde... Signor poète, faites placer votre 
famille où vous pourrez. 

grilletto. Je vais mettre mes enfans an 
paradis... ils seront là comme des anges. 

Il sort. 

SCENE VIII. 

CAMPÀNONE, LE DIRECTEUR, LES 
CHŒURS. 

ChMPksonE, aux Choristes. Mes amis... pé- 
nétrez-vous bien d'une chose importante.... 
Vous êtes Indiens, et vous adorez Brahma.... 
Au lever du rideau... après l'ouverture, vous 
êtes tous la face prosternée devant le soleil , 
qui s'élève avec majesté à l'norizon... Direc- 
teur, avez-vous songé à faire faire un soleil ?.. 

le directeur. J'ai ce qu'il vous faut ; une 
lune superbe , qui a servi dans le dernier 
opéra français. 

campanone. Une lnne pour le soleil ! que 
diavolo... 

le directeur. Elle sera remise à neuf, ne 
vous inquiétez pas. 

campanone. Il fallait médire ça, j'aurais fait 
mon invocation au soleil... sur l'air : 
c Au clair de la lune... » 

Tout rùnt aux éclatt. 

le directeur. Silence! Carlini... 

SCÈNE IX. 
Les Mêmes , LE RÉGISSEUR. 

le régisseur. Monsieur! 

le directeur. Faites placer un quinquet 
pour figurer le soleil. 

le régisseur. Oui, monsieur. 

campanone. Je vois que vous voulez écono- 
miser le soleil comme vous avez économisé 
l'ombre , farceur de directeur ! Allons , va 
pour la lune et le quinquet. 

On place le quinquet à un poteau. 
le directeur. On peut bien répéter avec 
cela. 

campanone. Comme vi vodrez ! heureuse- 
ment ma musique peut se passer du secours 
des décorations... Messieurs les choristes, à 
genoux devant le quinquet; messieurs de 
l'orchestre , quand vous serez prêts... Atta- 
quons, ferme... 

On commence. 
CHOEUR. 
Sol splendentissimo. (Dis fois.) 

campanone. Et quand je pense que tout ce 



torreht de clarté musicale est pour une lnne! 

Il chante arec le chorar. 

le directeur, interrompant. Signor Cam- 
panone, vous avez beau dire, ce vers est trop 
répété. 

campanone. Ce n'est pas mon affaire , c'est 
celle du poète qui ne m'a donné qu'on vers.. , 
je ne pouvais le mettre en deux. 

le directeur. Il faut qu'il en fasse un au- 
tre. Signor Grilletto !... 

grilletto, gui est auparadis. Directeur ! . . . 

le directeur. Voudriez-vous ajouter un 
vers à « Sol splendentissimo? » 

guilletto. Qu'est-ce que vous voulez trou- 
ver de plus fort, de plus brillant que ça : «Sot 
splendentissimo ? » Ils ne sont jamais contens. 
(Avec un cri,) Ah! 

tous. Qu'est-ce que c'est? 

campanone. Il tient son vers. 

grilletto. Non... je ne tiens rien ; mais je 
ne vous demande qu'une heure pour l'im- 
proviser. 

Il disparaît. 

le directeur. Voyons, suspendons l'intro- 
duction, et répétons autre chose pendant que 
le seigneur poète va chercher son vers. 

campanone. Passons à l'entrée de la prê- 
tresse indienne. 

le directeur. Justement la voici. 

campanone, à V orchestre. Signori... le nu- 
méro 15, mon morceau de prédilection. 

Ritournelle. 

SCENE X. 

Les Mêmes, VIOLENTA, en prêtresse 

indienne, 
violenta , faisant son entrée. 

Opressa... agitata. 

(S* interrompant. ) Mon directeur, vous êtes 
un homme charmant ! car ce costume est dé- 
licieux ! 

le directeur. Coquette ! 

campanone. Ma , signora , nous n'en fini- 
rons jamais; que diavolo î 

violenta. Me voilà l me voilà ! mon cher 
compositeur... je suis toute à vous. 

campanone. Vi êtes un ange. [A pari.) Que 
le diable l'emporte! (A l'orchestre.) D'ar- 
tiamo signori, elle recommence, n° 15. 

violenta refait son entrée et chante. 

Opressa... agitât*. 

campanone. (Parlé.) Ta ta ta ta ta. 

violenta. Ta ta ta ta ta. . . . Que signifie, 
monsieur ?. . . 

le directeur. Pourquoi interrompre? il me 
semblait que cela allait si bien. • . 

campanone. Ça allait fort bien pour vous, 
director, mais non pour moi ; pardonnez, si- 
gnora, ma vous avez oublié quelque petite 
chose dans la huitième mesure. ... 

violenta. Quoi donc? 

campanone. Vi mi avez volé un soupir, un 
léger soupir... tous les jours tous m'emprun- 
tez quelques soupirs pour les donner à M. le 
directeur, et ça n'est pas juste ; chacun son 
bien. Vous chantez. (Il chante. Oppressa agi- 
tata.) Il y a un soupir 4ans la mesure, et vous 
me l'avez escamoté. 
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violéhta. C'est-à-dire que j'ai chanté faux. 

Cêànmom. le oc dis pas eeia ; ma si ri êtes 
juste... 

. u DttMf Sua. £h bien t Toyoos , miëeiloi 
son soupir et que ça finisse. 

violenta. Je recommence... 

CAM*A*o**,àVûrchestre. Toujours le a* 16, 
mon moteeau de prédilection... 

violbhta, chantant. 
wncnsne.»» sffBem. 

SCENE XI. 

Lis Mêmes , If INI , en costume indien 9 ab*o- 
lument pareil à celui de Fiolenta. 

mm. Me voilà ! me voilà 1... comment me 
trouvez-vous? n'est-ce pas que ce costume me 
va bien ? 

' violenta. Que vois-je ! la seconde chanteuse 
avec un costume absolument pareil au mien) 
il parait que monsieur le directeur n'a pas 
voulu faire de jalouse. 

Blirt. Directeur, vous êtes un bonune ado- 
rable; voilà comment il faut être avec les ar- 
tistes; point de préférence. 

violenta. Ah! mademoiselle est contente. 

le directeur. Ma belle amie , vous avez 
trop d'esprit.... 

violemtà, éclatant. Taisez- vous ! vous êtes 
un monstre , et je suis la plus malheureuse 
des femmes!... 

campanone. Allons, la voilà qui pleure, à 
présent qu'il faut chanter. Adorable prima, 
pensez un peu que dans un couvent toutes les 
nones sont habillées de même... or, les pré- 
tresses de Brahma, dé Sef Ittgapatam, étaient 
des espèces de tiones qui avaient an vêtement 
uniforme... quand elles en avaient un, et voilà 
perche pourquoi la seconde chanteuse, qui est 
une prétresse de Seringapatam comme vous fe 
aune robe absolument pareille à la vôtre. 

ffrai. D'ailleurs, si madame n'est pas con- 
tente, tant pis pour elle; ce costume me va 
fort bien, et je le carde. 

violenta, le ne le souffrirai pas : une se- 
conde chanteuse ne doit pas être habillée 
comme une prima donna, et je ne répéterai 
pas mon rôle, tant qu'on n'aura pas fait un 
autre eostume à la slgnorina. 

mini. Ne faudrait-il pas s'habiller en colom- 
bine pour plaire à madame ? 

violenta. Àh ! mademoiselle me raille, et 
mademoiselle est soutenue par le directeur 
apparemment, puisqu'il dédit rien. ..fih bien! 
que mademoiselle joue et chante mon rôle; je 
suis indisposée pour six mois... 

Elle veut sortir. 

grilletto. Arrêtez!... arrêtez! 

violenta. Personne n'a le droit de m'em- 
pêcher d'être malade... je veut être malade. 

campanone. Je vous en empêcherai, par or- 
donnance du médecin. 

le directeur. Vous ne voudriez pas me 
miner. 

grilletto. Songez que j'ai onze enfans! 

violenta. Je me moque de tout! 
MORCEAU D'ENSEMBLE* 

LE DIRECT SU*. 

Restes, jtvots sa pris, 



Ou j'invoque la loi... 
Hassan, bh chèra aman. 
De grâce, écoutez-moi 1 



Corne aile est en furie! 
Démodes-moi ponr^ntit 
Vraiment sa jalousie 
A tons nous lait la loi t 

Yiouam. 
Me rivale est jolie. 
Je le sais, je le toi; 
Maia si je suis trahie, 
Ne comptez plus sut mol 1 
camfarous. 
01 vi TonJfn chanter, madame, 
Le grand air que j'ai fait pour tons. 
Cette harmonie, en pénétrant votre âme. 
Calmerait votre grand courroux. 

TtOtlHTA. 

Vous eeez me braver encore f 
eâHraaoMn. 
Oui, Vous vi laisserez toucher ; 
Orphée avec son luth sonore 
S«t bien attendrir un rocher. 
violenta. Un rocher! Insolent l 

Elle lui donne un soufflet. 
CRÎ GÉNÉRAL. Oh! 

BrtSKMBLB. 



Mais c'est une furie I 
Me traiter ainsi, moi I 
Le dien de Hurnioaie 
Me vengera, je eroi I 

LE DlftBCTtQB. 

Restez, Je tous ea pris, ett. 

montra. 
Comme eUe est en furie, ete; 
violxhta. 

Ma rivale est jolie, etc. t _ . . 

Fisfcnto sort, foui h monte H $tytït;UPit#*urki 
était cm dAtspOtr. 

SCÈNE XII. 

CAMPANONE , seul , la main Mt êdjOUè. 
Ce n'est rien... elle a l'habitude de battre 
la mesure... elle aura pris ma joue pour son 
pupitre... ma... ça n'avance pas mon opéra..,, 
un opéra dont j'attends la représentation de- 

Kbis cinq ans... un opéra qui doit enfoncer 
ieyerbeer... Rossini... et tutti quanti... ma 
perche pourquoi»., je souffrirais du caprice 
d'une prima donna... Elle a du talent, c'est 
vrai! elle a un grand talent... ma... ma mu- 
sique est si facile à chanter^ une troisième 
chanteuse même pourrait sans efforts .... 
evero... ma il n'y a pas de troisième chan- 
teuse dans la troupe du directeur», il a éco- 
nomisé la troisième chanteuse... Oht quelle 
idée... Si je chantais mon rôle, moi... si je 
faisais mettre sur l'affiche : Par indisposition 
de la prima donna... il signor maestro Cam- 
panone il jouera la prétresse... ça ferait peut- 
être la fortune du directeur. C'est que je 
chanterais son grand air aussi bien qu'elle... 
je vas me chanter mon grand air. Siçnori... 
le n° 15 9 mon morceau de prédilection. Un 
moment, j'ai refait l'orchestre ce matin; 
voici les nouvelles parties. ( Il tes distribue.) 
Ylolino... alto, basse , grosse caisse, haut- 
bois... clarinette... corno... corno... corno... 
corno... diavolo... Vi êtes beaucoup de corni 
dansrorchestredeCarpentras...trombonne... 
Ah l je sais... elle n'est pas là... elle est dans 
les dolors d'un autre opéra .... Commen- 
ciamo... hein... 
Opressa, aguets.* 
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Signori, dans Us forte vi povea casser tos cor- 
de* tt <*»vev les instrument à vent. .. j'ai i' ha- 
bitude de payer les dommages... La ritour- 
nelle, s'il tous plaît {Ritournelle.) Quoi.... 
quoi ? mon ami, la clarinette... vi avea donc 
une g senouiUe da.se tolre instrument. .. k» ri- 
tournelle... {Ilch**êe.) 

J'ai encore emsenda h speoouille.... 



Seidîlei*.,, 

SCENE XIU. 
CAMPANOKK, GRIUETTa 
auujurao» entra**. IftalédicfciesU 
camranow, U prenant à la gorge. Eacojre ! 
binaoto, assassina» ce a° it qui ne verni paa 
sortir ! c'est per eu, nosir l 

gbiuatto» Ces! un* ooospization cofttoe 
moi ! 
GeJttAVWE^ Ces* Me» plutôt ce*ti* mot. 

GRILLBTTO. VOUS été* ficià* , TOUS,.. VOUS 

ne travaille* que noue la gloire, tandis que 
moi, je suis obligé d'abaisser les ailes de mon 
génie... 

campanonb. Pauvre Grilletto ! 

GRILLBTTO. Est-ce que notee opéra Ta res- 
ter là? 

campanonb. Rester là... ma musique... Non, 
noDjSignore.. . elle ne restera pas là, elle pren- 
dra son toI Ters l'Olympe, et emportera avec 
elle tos paroles, quand elles seraient cent fois 

{>lus lourdes encore... Ma musique,. elle son- 
èvera toute l'Italie, toute la France» elle sou- 
lèvera l'univers musical comm* urne plume. 

grilletto. TAchez que ce soit ceseif même. 

campanonb. Cesoir, ma comment faire s'ils 
sont tons partis ? 

grilletto. Eh ! non... nefese*te&dez-vons 
pas qui sediopsjian I encore au foyer ? et tenez, 
tenez» voici la prima donna qui revient. 

campanonb. Je savais biea que ma musique 
la ramènerait. 

grilletto* Ces* peut-être bien mon poème. 

SCENE XIV. 
Les Mêmes» VIOLENTA. 
violbnta, avec un geste de reine, à Gril- 
letto. Retirea-veua. 

Giummo , à put*. Comme ça parle aux 
poètes!; 
violenta , frappant dit pied. Partes donc. 
grilletto, s'inclmanL J'obéis, signora, 
j'obéis... (A part.) fortune ! 

U sort. 

SCENE XV. 
CAMPANONE, VIOLENTA. 

campanonb, à part. Montrons la dignité 
d'un génie outragé. 

( violbnta. Vous croyez peuVett a, mon pe- 
tit compositeur, que je viens tous faire des 
excuses; vous vous trompez,, car c'est vous qui 
êtes cause de toutes mes tribulations^ puisque 
c'est vous qui avez fait engage* 11» signori o a 
Nini. 

campanonb. Je m'en ûaeto ., et la signorina 



est un talent supérieur; et la preuve qu'elle 
a un talent supérieur, c'est que le director d* 
London lui a offert 40,000 fr. par an... 1,000 
fr. de feu par acte 9 douze représentations A 
bénéfice et onze mois de congé. 

violenta. Je crois plutôt que c'est le public 
qui lui donne douze mois de congé; to i* je 
ne suis pas venue ici pour vous écouter, ma i» 
pour vous faire une proposition. 

campanonb. Et moi... je ne vaux plus rie» 
entendre. 

violenta. Ab ! monsieur fait le fier. 

campanonb, avec dignité. C'est la fierté d'un 
génie souffleté... signora. 

violenta. Gênez-vous donc avec ce beau 
monsieur ! 

campanone. Faites donc des rVh i'tauTfo 
pour cette belle dame ! 
Due. 

VIOLENTA. 

Voyez cette taumure; 
Voyez cette figure. 
Cette carioefeure; 
Comment résister à cela? 
Ahlahtahlahlaht 

CAMPANONB. 

Pow être sans alarmes. 
Oh 1 dites-mot comment 
If e pas rendre les armes 
A cet objet charmant. 
ÀhlaUIahlahïahl 
Comment téaialej à cala? 

violsnta. 
lia Pair d'un tonneau qui roule. 

campanonb. 
Elle a l'air d'un, chat qui roucoule. 

VIOLBNTA. 

Il a le» yeux d'un chat-huan». 

CAMPANONE. 

BHe aies main» d'un éléphant. 



On dirait d'une groaia clocha. 

CAMPANONB. 

Elle a le teint d'une brioche. 

VIOLENTA. 

U est tout mi 



CAMPANONB, 

Elle a la bouche comme un four. 

campanone. (Parlé.) Bégple, val 
ENSEMBLE. 
Voyez cette tournure, etc. 

VIOLBNTA. 

Savant vous, soleil d'Italie, 
Rossiai pâlit aujourd'hui. 

CAMPANONB. 

Votre triomphe c'est la Pie, 
Et vous devez être pour lui. 

VIOLBNTA. 

Votre musique est assommante; 
Un enfant frappant un chaudron 
Rend un plus harmonieux son. 



Votre voix est si clapissante 
Qu'un chat amoureux et jaloux 
Chante absolument comme vous, 
Miaou, miaou. 

violenta. (Parlé. ) Insolent l 
ENSEMBLE. 
Voyez cette tournure, eto. 

violenta. Eh bien! monsieur, puisuwuoiu 
ne pouvons plus nous accorder» le directeur 
cherchera une autre prima... ou un autre com- 
positeur. 

eA«PANON&, àpart. Oh ! diavolb ! (i7auf.) Si- 
gnora, vidiame unpoco la rosira proposition. 

violenta. AU ! monsieur se radoucit. 
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campahone. C'est par curiosité. 

violenta. Oui : eh bien! voici mon dernier 
mot y je chanterai yotre opéra, à condition 
que tous épouserez demain matin la seconde 
chanteuse. 

campakorb. Oh ! per Dio, que tous importe 
que je l'épouse ou que je ne l'épouse pas ! 

violenta. Il m'importe que notre directeur 
ne puisse plus avoir aucune prétention sur 
elle. Devenez son mari... légitimement, et je 
chanterai votre opéra cinquante fois de suite ; 
sinon , sinon ne comptez pas sur moi. 

campahone. Cinquante fois de suite, mon 
opéra! 

violenta. Décidez-vous , je monte dans ma 
loge x si vous consentez à ma proposition, vous 
frapperez un coup sur le tonnerre du théâ- 
tre, et je descendrai pour la répétition ! 

campanone. Quoi! vi volez... 

violenta. Voilà mon ultimatum ! 

Elle sort. 

SCENE XVI. 

CAMPANONE, seul. 
Epouser la seconde chanteuse , diavolo! je 
l'aime. ... c'est vrai, ma si elle me donne plus 
tard des collaborateurs? c'est que je ne vou- 
drais pas plus avoir des collaborateurs en ma- 
riage qu'en musique.... Que faire! que ré- 
pondre!... Oh! grandissimo Dio! Messieurs 
de l'orchestre» date mi un conseil à ce sujet... 
en la bémol, s'il vous plaît... Oh ! pardon, je 
ne sais plus ce que je dis. 

SCENE XVII. 
CAMPANONE, GRILLETTO. 

grilletto. Cette femme est une tigresse... 
sourde à mes prières et aux cris de mes onze 
enfans, qui voulaient l'arrêter ; elle s'est en- 
fermée dans sa tente, comme Achille dans sa 
loge. 

campanone. La gloire l'emporte!... Rassu- 
rez-vous, signor Grilletto; cet Achille femelle 
va sortir de sa loge, comme vous dites, et 
c'est à moi qu'est réservé ce miracle. 

grilletto. A vous ? 

campanone. Ou plutôt à vous, car vous allez 
me rendre ce service... Oui , je suis décidé , 
j'épouserai la seconde chanteuse... il en arri- 
vera ce qui pourra... Grilletto ! 

grilletto. Maestro caro? 

campanone. Voyez-vous cette grosse caisse P 

grilletto. C'est le canon du théâtre, le 
tonnerre... tout ce qu'on voudra. 

campanone. Obligez-moi d'aller frapper un 
grand coup dessus. 

grilletto. A quoi bon ? 

campanone. C'est le signal de notre triom- 
phe mutuel. 

grilletto. Quelle plaisanterie ! 

campanone. Frappez ferme, surtout. 

grilletto. Voilà ! 

Il frappe. 

campanone. Aïe!... je suis marié !... ma je 
guis chanté cinquante fois de suite... je devais 
ce sacrifice à ma gloire. Frappez encore , 
Grilletto. 

Grilletto frappe un second coup. 

FAR». — IMMIMI111 Dl 



SCENE XVIU. 

Les Mêmes, VIOLENTA, LE DIRECTEUR. 
NINI, CHORISTES. 

CHOEUR. 
Allons, allons, répétons vite, etc. 

violenta. Embrassez-moi, signor maestro. 
Vous êtes un homme charmant, et je tiendrai 
ma promesse ; voici la signorina Nini , à qui 
j'ai tout dit, et qui consent à tout. 

nini. Oui, monsieur y je vous accorde ma 
main... car depuis long-temps vous avez mon 
cœur. 

campanone. Alors, puisque tout est conclu, 
nous pouvons répéter, hein? 

le directeur. Sur-le-champ et sans inter- 
ruption , car voilà la basse et le soprano qui 
viennent de descend re de la diligence. Carlini, 
les accessoires, et que tout le monde soit à 
son poste. Messieurs et mesdames, demain, 
sans remise, la première représentation. 

campanone. On ! che gusto !... caro poèta! 

grilletto. Caro maestro. 

Ils se prennent par la main. 

CAMPANONE. 

Air: 
Apollon, 
Dieu si bon t 
Je t'adore, 
Je t'implore; 
Fais éclore, 
A son tour. 
Sans détour, 
Ce beau jour 
Où ma gloire, 
Ma victoire, 
Doit charmer, 
Enflammer ; 
Que j'entende, 
Pour offrande, 
Ce doux bruit 
Qui séduit : 
Panl pan 1 pan I 

II fait le geste d'applaudir. 
Apollon, etc. 
grilletto fait le geste de compter de t argent. 
Tin I tin ! tin I etc. 

CAMPANONE. 

Signora, du public implorons l'indulgence, 
Il est notre Apollon, 

GRILLETTO. 

Et notre providence. 

CAMPANONE. 

H est notre Apollon... 

VIOLENTA. 

Il est mon espérance. 
campanone. Je vois ce que c'est. . . vi avez un 
caprice pour le public... que le public tous 
le rende. 

VIOLENTA. 

Mon espoir. 

Chaque soir, 

Est de plaire 

Au parterre. 
Mes efforts, mes travaux. 
Ont pour but ses bravos. 

Indulgence, 

Bienveillance, 
Devenez aujourd'hui 

Mon appui. 

Sue j'entende, 
our offrande, 
Ce doux bruit 
Qui séduit : 
Pan 1 pan 1 pan I 

TRIO. 
Mon espoir, etc. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

BEAUCHAMP, Officier fran- LA COMTESSE ALDA , 

cais • MM. THENARD. veuve du comte d'Harbcrg, 

MAX HOFER, ohef des unie en secret à Max M»» RIFATJT. 

insurgés tyroliens COUDERC. GRETLY, jeune paysanne, 

LE MAJOR , Officier bava- femme de Mayer Mlle HENCHOZ. 

rots HENRY. OFFICIERS français et bavarois. 

MAYER, vieil Intendant du 

chftteau d'Alda VICTOR. 

La scène se passe dans un village du Tyrol pendant la guerre des Français et des 
Bavarois contre l'Autriche en 1809. 

Nota. Les personnages sont inscrits en tête des scènes comme les acteurs doivent être places au 
théâtre. 
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Le théâtre représente un salon ; au fond, porte à deux battants ouvrant sur l'appartement de la coas- 
tesse; à droite du public, une porte secrète ; a gauche, la porte d'entrée; à droite «sur le premier 
plan , une croisée ; sur le devant du théâtre» à droite , une table et tout ce qu'il faut pour écrire. 



SCENE PREMIÈRE. 

(Au lever de la toile , on voit plusieurs officiers 
en uniforme français et bavarois.) 

BEAUCHAMP, le MAJOR, officiers. 

INTRODUCTION. 

CHOica D'ornciias. 
Quel reçret départir! quoi! jamais de repos? 
Mais, n'importe au devoir nous serons tout» fidèles. 
Des rochers dn Tyrol pour chasser les rebelles; 
De Bavière et de France unissons les drapeaux. 

Il HJJOa. 

Nous autres Ba? arois depuis une semaine 
Nom goûtions en ces lieux les douceurs de la paix. 



Bl A CC H A M P. 

Mais moi, qui vous rejoins à peine, 
Quitter si beau château , si belle châtelaine 
Ahl c'est cruel pour an Français 
Lorsque déjà, je me disais : 

RONDEAU. 

Des fruits de la victoire 
Il est temps de jouir. 
Hier, c'était la gloire, 
Aujourd'hui le plaUir. 

Quand le clairon m'appelle, 

A ses ordrea fidèle 

Je m'élance au combat. 

En avant! camarades, 

Pour emporter mes grades 

Je redeviens soldat. 

Faut-il se battre. 9 ., me voilà. 



U MAG1SM ISKàlftiX. 



Des balles, des dangers... j'y vole... je suis là l 
Mais , mais 
Des fruits de la victoire , etc. 

Hais les maris de bonne grâce 

Nous ont enfin cédé la place; 

Et leurs femmes d'an air soumis 

Viennent assurer leur retraite, 

Et font a leur tour la conquête 

Des conquérant de leur pays. 
Paysanne* ou comtesse on ne peut refuser 
A son vainqueur un sourire, un baiser. 
Car, car, .... 

Des fruits de la victoire, etc. 
(On entend au dehors un appel de trompette.) 

ÏM MAJOa. 

Entendez-vous sonner le boute-selle 

BBAOCHAMr. 

Messieurs, rassemblez nos soldats, 
Et nous suivons vos pas, 
Oè l'honneur vous appelle. 

Birftiss oo caasoa. 
Quel regret de partir, etc. 
ht» officiers sortent par la gauche, en ce mo me nt 
Greîfy entre par ta même porte une dépêche cache- 
tée à la main. 
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SCÈNE n. 

BEAUCHAMP, le MAJOR, GRETLY. 

gretlt au Major. M. le Major, des dé- 
pèches pour vous , qui arrivent d'Inspruk 
à l'instant. 

LE MAJOA. Donne. (Lisant.) Du quartier 
général au nom du Roi de Bavière. . . de 
mon maître . . . lisons , en attendant la 
comtesse. 

BEAUCHAMP.Disdonc,Gretly, est-ce que 
tu ne l'as pas prévenue que nous venions 
lui faire nos adieux? 

GRETLT. Moi, M. le Français. . . mon 
mari ne me laisse pas pénétrer ainsi dans 
Il chambre A coucher de madame* 

BEAUCHAMP. Le vieil intendant Mayer. 

GRETLT. C'est lui qui s'est chargé de 
votre commission; moi , il m'envoie faire 
verser le coup de rétrier à vos soldats; car 
il m'éloigne toujours. . . Je suis sûre qu'ils 
vont «'embrasser. . • mais tant pis pour 
lui, ça lui apprendra. (Elle sort.) 

BEAUCHAMP. Cest triste au moins, de 
quitter ainsi ce château où nous avions 
pris nos quartiers pour protéger toutes les 
jolies femmes du pays. 

LE MAJOR. Cela vous chagrine. . . Eh 
bien ! tenez voilà do quoi vous consoler. 

BEAUCHAMP. Quoi donc? 

le major. Une lettre de mon souverain 
qui pour récompenser la valeur avec la- 
quelle vous nous avez aidé à soumettre les 
Tyroliens révoltés* et votre dévouement à 
la Bavière. . . . 



beauchamp. A la Bavière?., laissez donc 
tranquille; est-ce que je connais ça? 

LE Major. Et avec l'autorisation de 
l'empereur Napoléon. . . . 

B&Ujchamp. Ah! à la bonne heure. . . 
du moment que mon empereur y con- 
sent. . . . 

LE MAJOR. Me charge de savoir adroi- 
tement et sans vous en prévenir quelle est 
la faveur qui vous plairait le mieux. 

BEAUCHAMP. Bah ! Major, je vous fais 
mon compliment de l'adresse que vous y 
mettez. 

LE MAJOR. Hein?. . . plait-il?. . . c'est 
juste; j'ai fait' une bêtise. 

BEAUCHAMP (à part.) Ah! dans le nom- 
bre! (haut.) Eh bien! pour ce choix là T 
vous me conseillerez. . . carie diable m'em- 
porte si je sais ce que je désire. . . dam! 
la reconnaissance d'un roi. • . c'est si rare! 
on n'y est pas préparé d'avance. 

LE MAJOR. Une belle occasion de fortune 
et d'avenir. . . et à votre place. » • 

BEAUCHAMP. Qu'est-ce que vous deman- 
deriez? 

LE MAJOR. Ma foi! une belle dotation, 
un riche domaine car, d'après les termesde 
la dépêche quelle que soit votre demande, 
rien ne vous sera refusé. 

beauchamp. Au (bit, je M haïrais pas 
d'être propriétaire, moi, soldat de fortune, 
c'est-à-dire n'en ayant pas. . . mais vous, 
mon allié, mon compagnon de dangers et 
de conquêtes , quelle est votre part dans 
les récompenses? 

le MAJOR. Un brevet de feld-maréchal. 

beauchamp , lui serrant la main. Com- 
ment, morbleu!. • . et vous ne m'en disiez 
rien? 

LE major. Oh! c'est que cela me parait 
tenir à une condition . . • une capture im- 
portante. 

beauchamp. Une capture. 

LE MAJOR. Et peut-être l'expédition que 
nous allons faire décidera . . . Mais la com- 
tesse tarde bienà venir recevoir nos adieux. 

beauchamp. Sa toilette , je &age.. . les 
jolies femmes sont si coquettes! 

le major. Oh !... de la coquetterie, . . 
peut-être un sentiment plus tendre. 

BEAUCHAMP. Plait-U? 
LE MAJOR. Suffit. 

beauchamp. Comment?... est-ce que, 
pendant mes huit jours d'absence, ma mis- 
sion en Italie près du prince Eugène. . . 
Elle aurait eu pour vous des attentions? 

LE MAJOR. Exquises, mon cher. 

BEAUCHAMP. En vérité... (é part). Ça ne 
ferait pas mon compte, (haut). C'est-à-dire 
que tous les soirs?.. 



ALDA. 



LE MAJOR. C'est-à-dire que tous les 
soirs elle invitait les dames des châteaux 
Toisins pour faire de la musique en mon 
honneur , pour danser avec moi et mes 
officiers. 

BEAUCHAMP. Ensuite? 

LB MAJOR. Je lui baisais la main. 

beauchamp. Ensuite? 

LE MAJOR. Minuit sonnait... elle ren- 
trait dans sa chambre à coucher... nous 
sortions tous. 

BEAUCHAMP. Enfin ! 

le major. Enfin... je faisais ma ronde, 
et je rentrais chez moi. 

beauchamp, respirant. Chez vous.. . c'est 
bien!... et vous dormiez? 

lb MAJOR. Jusqu'au lendemain , pour 
rêver à elle... hein?... Il me semble que 
j'ai avancé mes affaires. 

beauchamp. Certainement... vous êtes 
un gaillard, (dpart) rimbéciie! s'il eût été 
Français, je perdais la bataille... 
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SCÈNE m. 
Les Mêmes , MAYER , ALDA. 

hayer, sortant de la chambre à coucher. 
Madame la Comtesse. 

alda , les apercevant. Ciel ! ils sont en- 
core là ! 

le major, d Beauchamp. Chut! (Ils re- 
montent tous deux vers le fond.) 

alda , cherchant à cacher son trouble. 
Pardon, Messieurs, quelques soins néces- 
saires... mais ce que me dit Mayer est-il 
vrai?... vous partez?... 

beauchamp. Hélas ! oui, Madame ; des 
renseignement que le major a reçus. 

LE MAJOR. Et qui me donnent l'espoir 
de surprendre les rebelles.:, trop heureux, 
après avoir protégé dans son château la 
veuve du comte d'Harberg d'aller com- 
battre ses ennemis. 

alda, à part. Ah ! {haut.) Et votre ab- 
sence sera-t-elle longue ? 

LRMAJQH,basdBeauchamp. Elle en a dé- 
jà peur. . (haut) Deux ou trois jours au plus. 

alda. Et moi qui préparais pour de- 
main un bal destiné à fêter M. le Com- 
mandant. 

beauchamp* Madame. . . (bas au Major,) 
dites donc, ceci est à mon adresse ? 

LE major, bas. Ruse de femme. 

alda, d part. Est-ce qu'ils ne partiront 
pas? 

beauchamp, d Aida. En nous éloignant 
de vous, Madame, ce n'est pas le bal que 
nous regrettons. 



le major. J'allais Je dire. 

beauchamp, à part. Diable de Major! il 
allait toujours dire ce qu'on a dit. (haut.) 
Pardonnez si nous vous quittons si vite, ce 
n'est que pour revenir plutôt. 

alda. Alors je n'ose vous retenir... Mes- 
sieurs. 

le MAJOR et beauchamp. Madame! (Ils 
saluent et se dirigent vers la porte à gauche.) 

mayer, à la fenêtre. Les soldats sont à 
cheval. 

beauchamp, bas au Major en sortant. Le 
fait est qu'elle est charmante. 

le major. Mais , oui... je m'en flatte, 
{Ils sortent reconduits par Uayer.) 

ALDA. Enfin... Chût! 
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SCÈNE IV. 

ALDA et ensuite MAX. 

( Ritournelle. Mayer reste près de la porte de 
gauche, regardant en dehors et faisant des 
signes à Aida qui est près de la porte du 
fond.) 

DUO. 

HATM. 

Ils descendent ! 

(17 tort si firme la perte sur mi.) 

aloa ouvrant ta porte du fond. 

Ah 1 je respire ! 
Max, cher époua. 

max paraissant et jetant son manteau. 

Quoi, ta trembles d'effroi f 



Cet ennemi qu'ils poursuivent, c'est toi Ui 
Mais du moins je pouvais me 4k* s 
Il est U, caché près de moi. 

ENSEMBLE. 

AIDA. 

Il fallait, ô souffrance l 
Sourire par prudence 
A tes persécuteurs. 
Mais leur départ propice 
Met fin a mou supplice. 
Pour moi plus de terreurs. 

HAX. 

Que je plains ta souffrance ! 
Ah 1 qu'enfin l'espérance 
Succède à ces terreurs 1 
Le ciel sera propice ; 
Tôt ou tard sa justice 
Nous doit des jours meilleurs* 

MAX. 

Va, crois moi, le tort, tendre amie, 
Teille encore sur nos amours. 
Si tu savais par quel secours 
Dans les plaines d'Insjruckilm'a fauve Uvlel 
Regarde ce manteau,., 



M UAGASlft lUumt. 



1LDA. 

Comment? 



Ce témoigoage 
Qoe le ciel protège mes jours. 



Explique-toi. 



MAX. 



fatigué de carnage, 
Quand des combats le destin m'eût trahi, 
Blessé, souffrant, accablé par le nombre. 
Jusqu'au fleuve, dans la nuit soinbie, 
Le dernier j'avais fui. 

AIR: 

Soudain vers la rive 
J'entends un guerrier 
Poussant son coursier. 
Bientôt il arrive ; 
C'était la mort.... j'attendais sans effroi 
Et je pensais à toi. 

■ Des Bavarois fuis la vengeance... 

• Puis... avec eux, point de merci ! 

Je suis Français... un brave sans défense 
Pour moi n'est plus un ennemi. » 
11 dit, et ranimant ma force défaillante, 
. Du bord il détache un bateau, 
M'y traîne, et prenant son manteau 
Ajoute d'une voix touchante : 
» Tiens, que ce manteau protecteur, 
» Où mon nom fut brodé naguère 

■ Par une main qui m'était chère, 

• Oui que ce manteau protecteur 

» Gomme a moi te porte bonheur ! 

Dans l'ombre je fuis le rivage ; 

Les flots secondent mon effort ; 

Et de loin j'entends encor 

Ces mots qui doublaient mon courage : 

» Ah 1 que ce manteau protecteur 

» Gomme à moi te porte bonheur! » 

ALDA. 

Que le ciel récompense 
Ge généreux bienfait ! 

On entend la voix de Beauehamp crier 
sous les fenêtres: Soldats , à vos rangs.. . en 
marche ! 

ALDA. 

Écoute. 

MAX. 

Us partent. 

ALDA. 

C'en est Fait. 
ENSEMBLE. 

MAX et A LOI. 

Enfin grâce à l'absence 
De nos persécuteurs, 
Tout nous devient propice ; 
Le cir.Idans sa justice 
Nous doit des jours meilleurs. 

alda ; , écoutant . Ils sont déjà loin. . . 
Ah! puissent-ils ne jamais revenir. . . et 
toi ne plus me quitter! 

MAX. Et voilà ce que je ne puis te pro- 



mettre; j'ai des sermens à tenir» mon pays 
ù défendre , des amis h protéger. . . des 
amis qui doivent m* attendre r.ette nuit 
même à une lieue d'ici. 

ALDA. Encore des dangers! et quand je 
songe que sans moi, tu serais tranquille, 
heureux... car enfin, sans ton amour 
pour moi, cette cause que tu combats 
aujourd'hui serait la tienne peut-être. 

MAX. Jamais. . . le comte d'Harbcrg. . . 
ce gouverneur vendu à l'étranger, qui 
t'avait forcé à lui donner ta main, pour 
racheter les jours de ton pore , il était 
sous les drapeanx bavarois : il devait 
me trouver dans les rangs opposés. . . et 
plus tard mon oncle Andréas Hofter, indi- 
gnement immolé pour avoir défendu Tin- 
dépendance de notre patrie , me deman- 
dait vengeance , et je l'ai vengé! 

alda. Et avec quel courage !.. le Ty- 
rol affranchi. . . . Inspruck môme tombé 
en votre pouvoir!.. 

MAX. Ah! si la Bavière n'eût pas mendié 
les secours de Napoléon! . . c'est lui, c'est 
lui seul qui nous a vaincus! nous avons 
tout perdu, tout, jusqu'à l'espérance... 
ton sort est lié & celui d'un malheureux, 
d'un proscrit.... 

alda. Oh ! je ne regrette rien !.. je 
bénis la mémoire de mon père, qui nous 
a unis à son lit de mort, avant que la fin 
de mon deuil me permit d'avouer de 
nouveaux nœuds et de les rendre pu- 
blics . . . heureusement ce mystère a 
trompé les Bavarois; ils respectent une 
fortune qui est la tienne... Ils croient 
protéger en moi la veuve du comte 
d'Harberg, leur partisan. 

MAX. Leur créature. 

alda. Et quand je songe que dans ce 
château, d'oùils dominent le pays,pénètre 
toutes les nuits leur ennemi mortel.. 

MAX, la pressant dans ses bras. Qui vient 
près de toi. . . et si prés d'eux. . . oublier 
ses peines, ses chagrins, lorsque ta voix 
tremblante fait entendre le signal accou- 
tumé.,, cette romance, qui m'annonce 
que tu es seule , et que tu m'attends. 

ALDA. Oh! cesoir j'avais le cœur serré!., 
j'aurais voulu retarder l'heure... non 
que je redoute ce major bavarois . . . 
épais et lourd allemand, qui se laisse 
tromper, éblouir par les fêtes les plaisirs 
dont je l'environne. . . mais depuis hier, 
le retour des Français, et de leur jeune 
commandant 

MAX. Rassure- toi ... ce soir je ne crains 
pas qu'ils viennent comme à l'ordinaire 
recevoir tes ordres, et te faire leurs 
adieux, 



ALDA* 



ALDA. Non sans dou te. 
je tremble ! 



SCÈNE V. 



etpourtant, 



Lrs Mêmes, MAYER. 
Ils reviennent .... 



Ils rc- 



MAYER 

viennent. 

MAX. Qui donc? 

MAYER. Eh bien ! eux. . . les Français, 
les Bavarois. . . les diables , quoi ! . . 

ALDA. O ciel! que dis-tu? 

MATER. Un dragon arrive à l'instant, 
qui ne les précède que d'un quart 
d'heure. 

MAX. Déjà ! 

alda. Mais ils devaient rester loin 
de ce château jusqu'à demain. 

MAYER. Il parait qu'ils ont reçu con- 
tre ordre... peut-être des renseigne- 
mens. . . 

max 9 dvart. Ciel! et mes amis,. . Je 
cours les rejoindre. 

alda. Max. s'ils allaient te découvrir 
ici. . . s'ils avaient appris. 

MAX. Rien, rien. . . ils ne me trouveront 
pas près de toi, car je pars. . . adieu ! 

alda. Quoi ! me quitter sitôt? tu vas te 
perdre. 

MAX. Sois sans crainte... par cette 
porte {montrant la porte secrète), je gagne 
les ruines. 

mayer, à la porte. Prenez garde !. . . 
ma femme. . . une indiscrète. . . {Allant 
ouvrir la porte secrète. ) Ih ! vile . ch! 
vite, tenez, votre manteau... 

gretly, en dehors. Eh bien! eh bien! I 
ou est-il donc? ■ 

ALDA. Gretly! 

MAX. Ah! 

mayer. Ma femme ! 

( Max se jette derrière U porte qui reste o 
verte... Mayer est »ur le seuil ; Gretly paraît 
à U porte d'entrée ; Aida est tremblante.) 
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SCÈNE VI. 
Les Mêmes, GRETLY. 

fcftETLY, entrantM. Mayer , mon ma ri... 
Ah! madame! 

alda, se rassurant. Eh bien! mon 
enfant?. . . qu'est-ce ! que voulez-vous ? 

gretly. Madame, je venais. .. je cher- 
rais . . . mon Dieu ! qu'est-ce qu'il a donc 
mon mari?. . il a un air tout. . • 



f 



mayer. Quoi, voyons? à qui en avez- vous, 
bavarde ! 

gretly. Bavarde! je n'ai encore rien 
dit. 

mayer, cachant la porte et faisant signe 
de la main d Max de sortir. Qu'est ce qui 
vous amène ici? pourquoi venez-vous 
déranger madame qui n'a que faire de 
vous? 

gretly. Mais voyez-vous comme il me 
traite donc? Est-il brutal! 

ALDA. En effet, Mayer. 

mayer, même jeu. Non, madame, non, 
vous êtes trop bonne pour elle. 

gretly. Moi, je vous dis... (Maxs'è* 
chappe. ) Ah ! 

mayer. Hein! 

alda. Qu'est-ce donc? 

gretly. Rien , rien . . . c'est celte 
porte. 

MAYER. Qui est restée ouverte... eu 
effet. 

alda, à part. Il est sorti. 

GRETLY, à part. Par exemple, si ce 
n'est pas un homme! madame... ahl 

mayer, remettant la clé d Aida. La voilà 
fermée. 

alda, à part. L'imprudent!... il a 
oublié la clé. 

gretly, àpart. Et mon mari qui se 
mêle de ces intrigues là.. . ah! ah! 

mayer. Nous disons donc ma petite 
femme? 

gretly. Je dis... [A demi voix.) Je dis 
que vous devriez rougir. . . oh! .. . 

ALDA. Mayer m'apprend que les offi- 
ciers vont revenir? 

GRETLY. Dans un instant... et je venais 
demander à madame, s'il fallait leur ser- 
vir à souper comme à l'ordinaire à l'autre 
pavillon du château. 

ALDA. Eh sans doute. • » tout de suite, 
na l'oubliez pas. 

MAYER. Certainement, nousnous occu- 
perons de ça . . . tous les deux. 

gretly. Bah!... vous aussi... avec 
moi!.-, c'est bien heureux. 



scène vn. 

Les Mêmes, BEAUCHAMP, LE MAJOR , 
OFFICIERS. 

BEAUCHAMP. Allons , major , allons 
donc, . . . vous achèverez vos perquisitions 
plus tard. 

le major, entrant après lui. Nous 
accourons vous rassurer, madame» 



LE MACHIN TtlEATHAL 



ALhA. Me rassurer, messieurs... et 
pourquoi? 

BEAUCHAMP. On s'était amusé aux 
dépens du major. . . de faux renseigne- 
ment ! . . mais nous avons été bientôt 
détrompés ! 

LE MAJOR. Oui , une fausse alerte. . . 
mais tranquillisez-vous, madame j nous 
tous débarrasserons de ces maudits 
rebelles. . . ces enragés Tyroliens, 

beauchamp. Allons , allons , major , 
point "de colère contre des vaincus , de 
braves soldats qui n'ont pas été les plus 
forts. . , mais qui se battent bien, qui ne 
se soumettent pas en lâches. . . je vous en 
réponds.. • j'en ai vu des exemples... 
un entre autres. 

le MAJOR. Raison de plus pour en finir 
avec eux. 

alda, vivement. On dit qu'ils se 
dispersent. . . qu'ils sont déjà bien 
loin. 

le MAJOR. Pas si loin peut-être. . . et 
tout-à-l'heure môme, près de votre châ- 
teau. 
ALDA, trè$ émue. Tout-à-lTieure ? 
beauchamp, au major .Vous voilà bien., 
fous voyez des ennemis partout. 
ALDA, au major. Près du château ? 
BEAUCHAMP. Eh! madame une idYe du 
major qui m'a busquement quitté au 
milieu d'une conversation... (regardant Ai- 
da) dont le sujet était des plus intéressans. 
le major, regardant Aida avec fatuité. 
Fort intéressant. 

beauchamp. Parce qu'en passant le 
long des ruines de la tourelle, il avait 
cru entendre je ne sais quel bruit. .. il a 
fait chercher fouiller partout. 
MATER, à part. Qu'entends-je! 
alda, dpart. ciel !. . . (Haut.) Et Ton 
A découvert ? 
beauchamp, riant. Rien!. . . personne. 
alda, à fart. Je respire. 
le MAJOR. Ah ! vous avez beau rire, 
Je suis àûr d'avoir entendu . . . aussi je 
je veux y retourner à l'instant..* et mes 
soldats.... 
MAYER, bas d Aida. Retenez-le. 
alda, vivement , avec un enjouement af- 
fecté. Ehl messieurs, est-ce le moment de 
songer & vous éloigner encore, quand j'ai 
h peine eu le tems de vous féliciter sur 
votre retour?.. M. le major ! 

le MAJOR. Madame. • certainement. 
{A Beauchamp.) Hum ! hum! 

ALDA. C'est peut-être parce que votre 
départ m'a empêchée de convoquer ici, 
tomme ces jours derniers, le ban et Par- 



rièrs-ban des châtelaines du voisinage... 
je suis seule... c'est bien peu séduisant. 
(A Beauchamp.) N'est-ce pas, monsieur? 
BEAUCHAMP. Madame.... au contrai rc 
(Au major l'imitant.) Hum! hum ! 

GRETLY , d part. Est-elle coquette!... 
est-elle coquette ! 

mayer, d Aida. Madame veut-elle faire 
de la musique? 

beauchamp. Eh ! sans doute* . • nous 
entendrons madame la comtesse... un 
chant du pays... j'en raffole... ce soir 
surtout j'ai été mis en verve par les joyeux 
refrains que nous entendions dans la mon- 
tagne et sur notre passage , ces refrains 
que vos paysans chantent si bien. 

LE MAJOR. Laissez donc... je ne peux 
pas souffrir les paysans... des butors. 

BEAUCHAMP. Ce soir encore j'en ai re- 
tenu un entre autres. (Il fredonne.) Ah ! ah ! 
ah!., allons... voilà déjà qu'il m'échappe... 
ah ! ah ! ah ! 

GRETLY. Oh! celui-là je le sais, moi! 
(Elle fredonne.) Ah ! ah ! ah ! 

beauchamp. Justement, ma petite .. je 
le reconnais, et ça se trouve bien., moi qui 
désirais l'apprendre... si madame la com- 
tesse daigne permettre*. • 
alda. Comment donc. 
mayer, bas. C'est ça... nous gagnerons 
du temps. 

beauchamp , d Gretly. Allons, ma gen- 
tille maltresse, commencez la leçon., votre 
écolier va suivre docilement. . 
(Les officiers se groupent autour de Beauchamp 
et de Gretly. Aida à une des extrémités du 
théâtre aTec Mayer. De l'autre, le major s'as- 
sied et finit par s'endormir pendant la tyro* 
lienne suivante.) 

TYROLIENNE A DEUX VOIX. 

Chasseurs, ma maîtresse 
A votre tendresse. 

Ah! ah! ahl 
Rivaux pleins d'ardeur, 
Disputons son cœur. 

Ah ! ah ! ah 1 
C'e»t par sou audace 
Que 1 on plaît toujours] 
Heureux à la chasse* 
Heureux en a m ours 1 
Ah ! ah 1 ah I 

a« COOPLtfT. 

Nos rochers sauvage»» 
Séjour des orages, 

Ahl ah ah! 
Nous gardent le prit 
Des plus douces nuits. 

Ah ! ah ! ah 1 
Offrir à Sa belle 
Les plus beaux chamois* 

Ah /ah ah! 
C'est wr la cruelle 



âfcSM. 



Très Usa* ttèt bien : amis le Jen aonaréclasne, 
Maytr, prépare* tout. 

{Maya* dresse tmê taUe Je jeu.) 



A vos ordres, madame* 
Ifajor. », MM a&ai* |e croû qu'il dort, 
(le major s'est assis pendant la Tyrolienne et r a mf ssO 



Mai 



Ah I ah ! ah !.. comme il doit, 

ui MAJoa te réveillant au bruit 
Ileln ! qu'es toc donc, pourquoi crier si fort, 

BIAUCHAMP. 

Que faisies voua fy, je tous prie? 

a» «ami à demi endormi. 
Moi J» leflécUataif, 

ïtAOCWAMP. 

Sor quoi? 

ta MAJOI. 

Sur votre chant. 
Alrdn Tyrol, presque de l'Italie, 
Trop vif, trop gai... ce n'est paa allemand, 
(sfaiw oom dure et baillant à moitié*) 
Je n'aime que le sentiment/ 

BBAOCBANF. 

C'est an air du pays. 

Ll MAJOa. 

J'aime mieux la romance 
'i sa fenêtre, en votre absence, 
dame ohantalt chaque soir. 

A LDI. 

Vous m 'écouliez? (d part ) mon sang se glace! 

IIAOCHAJir. 

De l'entendre aussi j'ai l'espoir. 

esoitnu 
Madame, chantex la de grâce. 

alsa, refusant. 
Messieurs ••• 

BIADCflAMF 1T UL C HO SOI. 

Nous vous en conjurons. 

viras, bas é Aléa* 
Cèdes, ptéveoes leurs soupçons. 

alda, bas d Mayer. Et si Max enten- 
dait ce signal. 

maybr, de même. Ile craignez rien, ma- 
dame, il est loin d'ici. 

ROMANCE. 

ALDA. 

Bien loin de la montagne, 
Un soldat combattait, 
Et aa triste eom pagne 
Chaque jour répétait» 
Aoge delà victoire 
Veille sur mes beaux jours 
St d'un rayon de gloire 
Couronne nos amours! 

O peine extrême! 

Je meurs d'effroi, 



Acquérir dta droits. 

Ahîth! ah! 
Celui que j'aime 
Est loin de moi. 

(Elle écoute avee anxiété) 

»• COUPLET. 

Mais chaque jour expire 
Sans me parler de lui. 
FeuNétr* qu'il soupire 
Qu'il vienne en nos caanpagisea 
Malheureux et trahi ! 
Consoler sa doulenr. 
L'amour dans noa montagnes 
Est fidèle au malheur. 

Soudain lui même 

Dit : plus d'effroi.*» 
(On entend la voix de Max chanter tous la fsmHre*) 

Celui qui rtûme 

Est près de toi. 

cuoiea 
Quelle voix ! 

MATBB BT ALDA,.d p*Tt. 

O frayeur mortelle 
C'est loi. 

(Oh entend un coup de fuit.) 

toos. 
Grands Dieux t 

lu MAroa, aux officiers. 
Courons !.. 

alda et blaybb, i parU 

S'ilapérL 

ALDA. 

Je tremble, je chancelle' 
Ma force me trahit 

CHoaoa. 
Quelle pâleur morteltel 
Elle s'évanouit. 
(Maytr et Gretiy reconduisent Aida dans SA OmVtkkra 
à coucher. Le major et lu officiers sortant par In 
porte dû droite.) 

MM8^9MOO6OQO6S^eOOSj6Q0Sj0CSO8OÛB«aV««QO 

scène vm. 

BEADCHAMP, puis MATER et GKETÊY. 

BEAUCHAMP, seul. Diable! elle a 1#* nerfs 
délicats, la comtes**... s'évanouir pour un 
coup de fusil.... ou. quelque autre motif 
peut-être... n'importe... ça la rendait en- 
core plus séduisante... Et je ne la dispu- 
terais pas A ce lourdaud de majpr ?..» ah ! 
si fait... et en dépit de ses plans de con- 
quête, dont il me reparlait tout àl'heure.^ 
pourvu qu'il soit encore temps. 

mater, sortant de la chambre aimGretiy. 
Allons, allons... madame se sentmieux.^ 
elle n'a plus besoin, que de moi* 

gretlt. Encore!... pardine, 1ML Mayer, 
tous voulez donc accaparer tout 1m em- 
plois, jusqu'à celui de iWuiiedechaiBbres 

beaughamp, les apercevante Akl par- 
bleu, je saurai si le Major m'a Umt dit* 

M4YEa\. tara, Gretiv, m*t. 



U MAGASIN THKATB4L, 

gretly. Assez !.. depuis notre mariage, 
il n'a que cela à me dire. 

beauchamp. Ah ! ah ! il parait qu'on se 
dispute dans le ménage? avancez ù l'ordre. 

gretly, accourant près de lui. Tout de 
suite, M. le Français. 

beauchamp. Elle est de honne volonté, 
la pente. (Mayer se hâte de venir se placer 
Meauchamp et sa femme.) 

beauchamp, faisant pirouetter Mayer de 
l [autre côté. D'abord, toi., par Ele à droite, 
2 aime à occuper le centre de la bataille... 
savez- vous, vous qui savez tout, ce qui 
concerne votre maîtresse ?. . . 

gretly. Moi, je ne sais rien... ce n'est 
pas comme M. Mayer. .. 

mayer. Moi !... Madame n'a pas de se- 
crets. * 

beauchamp. Non , pas même la cause 
de cet évanouissement de tout-à-l'heure? 

gretly. C'est peut-être un souvenir de 
son mari. 

gretly. Et ça lui sied si joliment. . . . 
moi d abord ce serait ma toilette de pré- 
férence. r 

beauchamp. J'ai idée que si elle est 
émue, troublée, c'est pour un vivant. 

mayer. Par exemple !. . . monsieur. . 
celte supposition.. . 

gretly Tiens, pourquoi pas?. . . ma- 
dame est libre. 

mayer. Oh! mon Dieu! tout-à-fait 

beauchamp, les observant. Oui, libre de 
recevoir qui elle veut le soir?. 

mayer, à part. Ciel! 

gretly, vivement. Bah ! vous savez ' 

beauchamp. Ah! toi aussi, petite 

mayer, faisant des signes à Gretly. Ma 
femme. . . elle ne sait rien. . . elle ne peut 
rien savoir. . . certainement. . . hum!. . . 

GRETLY. Moi je n'ai rien dit 

BEAUCHAMP , d part. J'y suis. . . (haut.) 
Mon Dieu il ne faut pas avoir peur pour 
cela... il m'a tout confié, cet heureux 
Major. 

gretly. Comment? c'était lui. 

BEAUCHAMP. Vois-tU, VOÎS-tU? 

mayer. Mais non, Monsieur, c'est une 
indignité, le Major n'est jamais entré chez 
Madame. 

GRETLY. Je disais bien, il était plus petit, 
et puis l'uniforme tyrolien. 

mayer, toussant. Hum ! 

beauchamp. Plaît-il?. . . un antre. , . 

«RETLY. C'est-à-dire, il y a huit jours. .. 
le lendemain un chasseur des montagnes. 

beauchamp, d part. Encore un autre... 
ja se complique. 

mayer, h remettant et faisant des signes 



à Gretly. Au fait ... je ne dis pas. .. M. le 
Major... il est si galant... c'est possible... 

GRETLY. Oui, oui, c'est possible... parce 
qu'avec le manteau ... il était plus grand. 

beauchamp. Ah ! un manteau à pré- 
sent. 

mayer, faisant signe à sa femme. Hum! 
hum! 

gretly. Ou plutôt un habit de paysan. 

beauchamp. Va toujours. 

mayer. Hum! hum! 

gretly. C'est-à-dire... (impatientée du 
signes de Mayer) ah ! ma foi... aussi on ne 
me dis rien. 

beauchamp, d Mayer. Drôle!.... (àpart.) 
A ce train là ! ils sont une douzaine ! (à 
Gretly) voyons, rassure toi. . . ne crains 
rien, parle. {A Mayer.) et toi si tu bron- 
ches... si tu dis un mot... si tu faiî un si- 
gne, je te fais couper les oreilles. 

gretly. A mon mari!. . par exemple! 

beauchamp. Tiens!. . . il serait peut- 
être gentil, ça le changerait. 

mayer. C'est que je pourrais vous dire.. 

beauchamp. Rien. . . elle parlera pour 
deux.. . j'aime mieux ça. . . et elle aussi. 
[A Gretly. )Tu dis donc que tu as vu entrer 
chez ta maltresse ? 

gretly. Dam! M. le Français. . . c'est 
quelquefois comme ça... quand mon mari 
s attarde... car il se dérange souvent, mon 
mari ... des nuits entières à courir, je ne 
sais où., et puis il rentre tout transi., tout 
gelé... 

beauchamp. C'est bien. 

gretly. Comment, c'est bien? 

beauchamp. Eh ! non, c'est très-mal... 
après ? 

gretly. Quelquefois , je l'attends à la 
fenêtre bien lard. . . Et c'est alors que j'ai 
vu passer chez madame. . . 

beauchamp. L'uniforme tyrolien. . . le 
manteau, l'habit de paysan? (H regarde 
Mayer qui fait des signes à Gretly. ) 

mayer , ^efforçant de sourire. C'est. . . 
c'est... M. le Major. 

beauchamp. Le Major. 

gretly, tremblante. Oh! oui. . . c'est, 
c'est, M. le Major. 

beauchamp, à part. Le Major... I« 
Major. . . ou tout autre.. . ou plusieurs 
autres... c'est toujours quelqu'un... Et 
moi qui avais un respect. . . une timidité. 
i II se retourne au moment où Mayer et 
Gretly se disputent par signes.) Hein! 

mayer. Je ne bouge pas. 

gretly. Il ne m'a rien dit. 



SCÈNE IX. 

Les Mêmes, le MAJOR. 

LE major. Beauchamp! Boauchamp! 

beauchahp. Eh bien! Major? ce coup de 
ftisil? 

LE MAJOR. Tiré par la sentinelle sur un 
inconnu... qui a disparu dans l'ombre 
comme un fantôme. 

mayer, à part. Dieu soit loué! 

beauchamp. Tout est mystère dans ce 
château. 

LE major. Mais, que faites tous avec ce 
vieux sournois ? 

BEAUCHAMP. Oh! rien. . . nous parlions 
de vous. 

le MAJOR. De moi! 

Beauchamp. Allez tous autres, allez. . . 
merci, petite. 

mayer , dans le fond se disputant dtec 
Gretly. Bavarde ! 

gretly. Dam ! il fallait me dire* • . 

mayer. Compromettre!... 

gretly. Est-ce que je savais. 

BEAUCHAMP. Eh! bien!. . . Eh bien! (Iti 
sortent, par la parte d gauche par le fond/} 
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SCÈNE X. 

Le MAJOR, BEAUCHAMP- 

LE MAJOR. Ce salon est de votre gOut... 
je conçois!... près de l'appartement de la 
comtesse. 

beauchamp. Pourquoi non? vous y venez 
bien. 

LE MAJOR. Je vous y cherche. 

beauchamp. Et moi je vous y attends.. • 
Il parait que vous ne m'aviez pas raconté 
tous vos triomphes? 

LE MAJOR. Moi! 

beauchamp. Oui, oui, faites le discret. . . 
je sais tout: la nuit. . . en chasseur. . . en 
manteau... en paysan... Ah! ah! vous ai- 
mez les mascarades. 

LE major. Hein! qu'est-ce que vous me 
chantez-là? 

beauchamp. Yous ne comprenez pas? 

LE MAJOR. Non. 

beauchamp. Parole d'honneur!.. 

LE1HAJ0R. Le diableict'emporte! . .Quand 
je viendrai chez la comtesse ce sera sans 
déguisement et bientôt. . . Ah ! dam ! vous 
autres Français. . . vous prétendez avoir 
le monopole des. bonnes fortunes, . . Ça 



ALDA. 9 

fait partie de votre système continental... 
mais, {Lui serrant la main.) nous sommes 
vos alliés. 

BEAUCHAMP. Que voulez- vous dire? 

LE MAJOR. Écoutez... Je puis vous 
confier cela .vous êtes mon ami. 

BEAUCHAMP. Allez donc. . • allez donc... 

LE MAJOR. En revenant seul, de nou- 
velles perquisitions. • « Tout-à-l'heure je 
m'étais arrêté sous la fenêtre de la cham- 
bre ù coucher de la comtesse. • . vous sa- 
vez . • . près de la tourelle ... où j'avais 
cru entendre du bruit. 

i« COUPLET. 

Une clarté pale et tremblante, 
Que semblait agiter le vent. 
Dessinait son ombre élégante 
Derrière le rideau mouvant. 
Moi pour rapprocher la distance, 
J'ai soudain» d'une douce voix, 
Soupiré l'air de sa romance. 
Vous le voyez, les Bavarois 
Sont en amour assez adroits. 

DTJETTO. 

aiAOCHAMt, d'un ton raiifeur. 

Dieu ! quelle bonne fortune l 
Je vous en fais compliment; 
Soupirer au clair de la lune» 
C'est on ne peut plus galant. 

LB MAJOB. 

De moi, monsieur semble rire? 

BBAUCHAMP. 

Oh 1 je n'ai garde, ma foi. 
Loin de U je vous admire, 
Vous êtes plus fort <jue moi. 

A cette distance 

L'air de sa romance! 

Ce trait lui plaira. 

Ah! ah! ah! ahl 

LB MAJOB. 

Ecoutez la suite. 

BBAUCHAMF. 

Voyons au plus vite, 
Parlez. . . 

LB HAJOB. 

M'y voilà. 
ENSEMBLE. 

BBACCBAMP. 

C'est un rade adversaire 
Que je rencontre en lui ; 
Que de talens pour plaire 
Il déploie aujourd'hui! 

LB MAJOB. 

Il me met en colère 
En me raillant ainsi* 
Mais, j'aurai, je l'espère, 
Ma revanche aujourd'hui. 

a» COUPLET. 

LB MAJOB. 

Tout à coup, j'eatends 1a fenêtre 
S'ouvrir avec un léger bruit : 
J'y vois la comtesse apparaître. 
J'approche. . . l'espoir me conduit, 



LE BJACA8M tRBATBAX. 



À l'endroit m Ame où je m'arrfite, ] 
Tombe on e clé que je reçois 
Quel bonheur! juste sur fa tête. .. 
Vous le voyez, les Bavarois 
Sont en amour assez adroits* 

Reprise du Duetto. 

BBAUCBAUP. 

Qu'entends- je ! est-il bien possible! 

» ma 101. 
Faites-moi donc compliment* 

bbaocsanf, 4/»arf. 
La comtesse 1 elle est sensible 
Ans vœux d'an pareil amant! 

lb Mijoa. 
Monsieur n'a plus l'air de rire* 

BKAUCBAIIP. 

En ce moment, non, ma foi, 

LB MAJOH. 

Pocrtatit, dans l'art de séduire 
Monsieur est plus fort que moi. 

BHAUCHAM*. 

Elle à sa fenêtre 
La nuit apparaître ! 

LB VA JOB. 

Oui, c'est bien cela* 
Ah!ah!ahlah! 

bbaucvauv. 
Sa clé qu'elle jette- • 

lb aujoa. 
Juste sur ma tête ; 
Tenez la voilà . 

(7/ toi montre fa été. ) 
EFSEMBLE. 

BBAOCHAUr. 

Il me met en colère 
En me raillant ainsi j 
Faut-il qu'on me préfère 
Un rival comme lui. 

LB MAJOB. 

J'aime à voir sa colère, 
Mon succès, Dieu merci, 
Déjà le désespère. 
Et j'ai bien réussi. 

LE MAJOR. Et cette clé. . . . voyou*,, „ 

quelque porte secrète celle-ci... 

juste! {Il essaye la clé d la porte. ) 

beaughamp. Vrai!... oh! cette com- 
tesse, arec son air prude. ( Imitant la wte 
de femme. ) Je me confie & la loyauté , à 
l'honneur des militaires! ( Reprenant ), . 
C'est perfide. . . c'est abuser de nos vertus. 

le major. De l'humeur !.. ce n'est 
pas bien, camarade tenez, vous feriez 
mieux de me rendre le service que j'ai à 
vous demander. 

beaughamp. Un service 1 à la bonne 
heure! ça me distraira. 

LE major. Je serai, comme je vous l'ai 
dit, feld-maréchal, à une condition... 
du moins, je le devine. C'est de prendre 
et de faire fusiller sur le champ le jeune 
chef des Tyroliens, 



mm b champ . Me* Hoferi,, 1* bailler! 
ça vous fera un brevet bien cher. 

le major. Laissez donc. • une bagatelle. 
( Il se retourne et voit Mayer qui est rentré 
et descendu presque auprès de lui. ) Te 
voilà sur mes talons !.. tu veux donc que 
je te fasse fusiller aussi. 
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SCÈNE XL 
,Ltt ttà**», MAYER* 

Mater, tffrayè. Aussi?., c'est que 
messieurs , je viens vous prévenir que vos 
officiers sont réunis à l'autre bout du 
château, dans la grande salle ou Madame 
a fait servir un souper splendide, flanqué 
d'excellentes bouteilles de via du Rhin. 

BEAUGHAMP. Le vin du Rhin*,, en- 
core un Allemand 1. . c'est sur Inique je 
me vengerai. 

major. Heim !. .. c'est à mon inten- 
tion , j'en suis sûr. (à demi voix , ) tenez, 
camarade, faites mieux allez à ma place 
jusqu'à la ferme voisine ou l'on m'ap- 
prend que Max Hofer doit rallier ses 
partisans , cette nuit. 

mater. Max! ( Le major le regarde. Il 
reprend. ) Les officiers sont là-bas, ils at- 
tendent. 

le major. C'est bon , on y va. ( d Beau- 
champ) Vous entendes: moi, je revien- 
drai ici avec ma clé. 

beaughamp. Ah! oui, la clé... noue 
allons causer de ça à table.. • le verre 
en main. 

lb major. Pas moi, je me ceeunis,.- 
il y aurait du danger. • . Et ceeoir j'ai 
besoin de mon esprit. 

beaucqamp. Certainement f d pari ) 
Si je pouvais le lui faire perdra... ce 
doit être facile, pour ce qu'il en ». 

mater, au major. Au fond, à genêt*, 
M. le major. 

le major. C'est bien. . . dfftle, . . Et 
rentre chez toi de bonne heare, eaiatfcds- 
tu?. . Sinon. 

MATER. Tout de suite M. k major. 

le major, à Beaudump. Camarade, 
venez donc •( rimt ) tous tenez eadûsble 
à cet appartement. 

sWAUGEAMP. Je TOUS f*i»,„( Jfk**, ) il 

raille. .. Un peu d'adresse, et non» fer- 
rons qui de non» Jeux remportera. 



* 
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SCÈNE xn. 

MAYER, ALDA, ensuite MAX. 

hâter. Enfin ! ce n'est pas sans peine . • 
Ah! le cœnr me battait \{llprme la porte 
par laquelle ils viennent de sortir.) Et quand 
fis ont prononcé le nom de mon maître. .. 

alda, entrouvrant la porte eu fond* Eh 
bien! Mayer? 

mayer. Madame vous ponces sortir de 
-votre chambre, ils sont éloignés* 

alda. Ah! si tu savais.. . il n'eitpas 
parti ... il est encore près de nous. 

mayer. Mon maitreî 

alda. Oui, tout à l'heure, dans ma 
chambre, vaincue par la fatigue , je m'é- 
tais assoupie , lorsque je reconnais ce re- 
frain. . . ce signal.... 

MAYeH. O ciel ! 

alda. Tremblante, hors de moi. . . Je 
tne suis précipitée vers la fenêtre. . . Heu- 
reusement , j'avais la dé dn passage se- 
cret. 

MAYBR. Vous la lui avez jetée ? 

alda. Et il devrait être ioi. ( On entend 
frapper d la fenêtre. ) 



SGÊNE Xm. 

Les Mêmes, MAX. 

Max, â la fenêtre. Mayer! Mayer. 

alda. C'est lui. 

mayer. A cette fenêtre? Bcourt rouvrir* 

MAX. Aida! 

alda. Quelle imprudence ! . . arriver 
ainsi ! 

max. Il Ta fallu. . . pour toi. . • pour 
te défendre. 

alda. Comment? 

mayer. Plus bas! plus bas !.*. ^otre 
manteau, je veillerai..* Comptez sur 
moi. . . Je suis là. 

MAX. Oui, va... et en même temps, 
prépare tout pour notre prochain départ. 

MAYBR. Votre départ?.. 

max. Car toi aussi, tu nous accompa- 
gneras... j'ai compté sur toi. 

mayer. Vous accompagner! 

MAX. Cette niiit. 

mayêr. Mais où donc? 

max. Va, va Tu sauras tout. 

f Mayer après avoir jeté le 'manteau sur le 
fauteuil d l'entrée de ia chambre, soft par la 
gauche. ) 



SCENE XVI. 

MAX, ALDA. 

ALDA. Ce départ!., que veux-tu dire? 

max . Que tu ne peux plus rester ici . . . 
qu'il faut me suivre. 

alda. Explique moi . . . 

max. Je venais de sortir du passage 
secret. . . J'avais atteint les ruines de la 
tourelle , lorsque j'entends une caval- 
cade.... je m'arrête, caché dans l'ob- 
scurité. . . Des officiers s'approchent. . . 
deux d'entre eux causaient avec chaleur, 
en riant à haute voix. . . Ton nom frappe 
mon oreille !.. ton nom! les insolens! 
leur bouche osait le profaner, l'outrager 
par d'indignes espérances!.. 

alda. Qu'entends -je! 

MAX. Dans un tel péril m'éloigner de 
toi ! jamais, jamais. . . dussé-je trouver 
ici la mort. 

alda. Max... 

MAX. Ecoute, il n'est plus qu'un parti. 
Je me dois à toi , comme à mes compa- 
gnons d'armes... Il faut vous protéger, 
nous sauver ensemble. . . Aida, tu as du 
courage. 

ALDA. Pour te suivre ?.. Ah ! n'en doute 
pas. Que veux- tu faire?. . 

MAX. Gagner l'Italie par des chemins 
secrets , me présenter au fils adoptif de 
Napoléon, lui demander une patrie, un 
asile sous ses drapeaux. . . Eugène est 
généreux... il me comprendra... Je 
serai un des soldats de la France. . . là 
du moins la Bavière ne pourra rien sur 
moi. 

alda. Ah ! ce projet . . . c'est le ciel qui 
te l'inspire. . . Nous partirons ensemble, 
nous gagnerons une terre amie . • • Mon 
mariage sera déclaré -, etc'est alors, Max, 
qu'à force de bonheur j'effacerai jusqu'an 
souvenir de tes peines. 

MAX. Ah ! je n'espérais pas moins de 
toi.. . Eh bien! plus de retard. . . demain 
avant le jour. . . Je vais écrire aux amis 
qui m'attendent... Mayer va leur faire 
parvenir ma lettre. . . Toi rentre , Aida... 
le peu d'heures qui restent, donne les au 
repos. 

alda. Mon ami! 

max. Que crains-tu? ne suis-jepasici 
près de toi? 

alda. Et nous partons ensemble. 

max, dans k fond. Ensemble. . • va, je 
te rejoins. 



12 



L« UACâSHI TBéiTtlt. 



999 ooqoo c oo c ooooo c ooco os oocoo c ooqoq oo o o ooo 

SCÈNE XV, 
MAX, 

GAVATINE. 

Exauce ma prière ; 
Permets, Dieu qui m'entends, 
Qu'un sommeil salutaire, 
lin fermant sa paupière, 
Suspende ses tuurmcns, 

Pour moi, qnelle épreuve cruelle 
De voir ce cœur tendre et fidèle 
Partager les manz d'un proscrit! 
Que ne puîs-je donner pour elle 
Des jours qu'elle seule embellit I 

Exauce ma prière, etc. 

{Sur la ritournelle, il va à la table, y dépote ton 
epée, t'assied et écrit. ) 

Oui,nous partirons; tous je les préviens 
que ma femme me suivra. . . car il faut 
qu'ils sachent mon mariage. Il le faut 
uour riionneur d'Alda. 
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SCENE XVI. 
MAX, MAYER. 

Mater , entrant mystérieusement. Il n'y 
& pas un instant à perdre. .. SI je pouvais 
sans effrayer madame... 

max, sclevant. Quelqu'un! 

mayer , appelant d voix basse. Mon- 
sieur... Monsieur! 

MAX. Ah ! c'est Mayer. .. que veux-tu? 

Mayer. Eh! vite monsieur... on est 
sur vos traces, je n'en puis douter. 
Tout à Pheure , les officiers se sont brus- 
quement levés de table , j'ai entendu pro- 
noncer votre nom. . . On double les sen- 
tinelles autour du château , et pour sur- 
croit de danger , j'ai vu quelqu'un se 
glisser dans l'ombre du côté des ruines 
de la tourelle. 

max. Je suis découvert.. . ils veulent 
me traquer ici, 

mayer. J'en ai peur! 

max. Eh bien! qu'ils viennent... je 
leur vendrai chèrement ma vie. 

mayer. Y pensez-vous!. . . Vous faire 
tuer!. . Et ma pauvre mai tresse. 

max. Aida. 

mayer. Venez , suivez moi avant que 
toutes les issues ne vous soient fermées. 

MAX, à la portesecrète. Mais ici, comme 
k l'ordinaire. 

mayer, le retenant. Il y a quelqu'un 
vous dis-je. 



max. Ah! du moins par cette fenêtre,. 

une voix, en dehors. Qui vive? 

MAYtR. Chut!. . . n'entendez vous pas 
lessoldats qu'on y place? [Il éteint labougie 
qui est sur la table) .Venez par là. 

max. Où me conduis-tu ? 

mayer. Par cette galerie l,dansW 
toire du château... un lieu sur, d'où il 
serait plus facile de s'échapper. 

max. Mais ma femme! ( Entrouvrant k 
porte du fond). Elle repose ! 

une voix, en dehors. Sentinelle! prenez 
garde à vous! 

mayer. Venez. . . venez! IR l'entratne 
par la droite. ) 
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SCÈNE xvn. 

BEAUCHAMP. seul. 

{Il entre par la porte secrète et descend 
fascine). Il ne sera pas dit que, même 
en amour, un Allemand aura battu une 
moustache de la garde... je l'ai mis 
dedans le Bavarois, et largement, j'ose le 
dire. . . Il prend l'air pour sa santé. . * je 
l'ai recommandé à deux officiers qui vont 
le lancer au grand galop jusqu'à la ferme, 
où il oubliera, j'espère, l'heure, et surtout 
la clé., cette clé qu'il gardait comme celle 
du paradis , et que j'ai eu tant de peine à 
lui escamoter. . . Ah! sensible comtesse... 
surtout pas de larmes feintes, de résistance 
hypocrite. .. Eh! mais, dans l'obscurité, 
cette porte entrouverte, cette faible lueur 
qui s'en échappe. . • Mais que vois-je là? 
(Apercevant le manteau sur un fauteuil prés 
la porte du fond). Un manteau!. . . A qui 
peut-il être?... Eh! mais., metrompé-je?.. 
non ! ce chiffre! plus de doute!... c'est le 
mien ! . . . celui que je donnai près d'In- 
spruck à ce jeune proscrit. • . comment se 
trouve-t-il là? que signifie? 



SCENE XVIII. 

BEAUCHAMP. ALDA. 

ALDA, dans la chambre. Max ! est-ce toi ? 
BEAUCHAMP. Max! 

alda, paraissant à la porte. Ah! mon 
ami! 

BEAUCHAMP. Madame ! 

alda. Qu'entends-je! vous ici, mon- 
sieur!. . ciel!. . . mon mari, où est-il? 

beauchamp. Votre mari ! (A part. ) 
Dieu! . . • je comprends. . . moi qui osais 
croire... 



alda, cherchant\Max des yeux. Ah ! mal- 
heureuse!., on l'aura trahi... livré. . . Ah! 
monsieur, sauvez-le, sauvez Max Hofer. 

BEAUCHAMP. Max Hofer! 

alda. Oui, courez... je vous devrai plus 
que la vie. 



SCÈNE XIX. 
BEAUCHAMP, ALDA, GRETLY. 

gretly, entrai* tout effarée. Ah! ma- 
dame ! . . . madame. 

beauchamp ; sans être vu de Gretly. 
Gretly. 

alda. Que veux-tu? que se passe-t-il?. .. 

GRETLY. Pardine, madame, vous devez 
bien le savoir, puisque yous êtes la cause... 
( Apercevant Beauchamp. ) Ah! mon Dieu ! 
un homme caché ici!. . . un autre arrêté 
là-bas. 

ALDA. Qui donc? 

GRETLY. Est-ce que je sais?. . j'étais à 
guetterM.Mayerquiètaiten retard comme 
d'habitude. . . quand tout-à-coup par la fe- 
nêtre de l'oratoire de madame, j'ai vu 
quelqu'un sauter lestement. . • ce n'était 
pas mon mari. 

ALDA. Achève. 

gretly. Un instant après, j'ai entendu 
dans le parc un grand tumulte. . . et des 
voix qui criaient. « Nous Je tenons! nous 
le tenons. » 

ALDA. Grands dieux! 

BEAUCHAMP. Madame! 

GRETLY. Les entendez-vous qui revien- 
nent. 

ALDA. C'est fait de lui! 

BEAUCHAMP. Non. • . s'il n'est pas re- 
connu.. . mais rentrez, madame.. . votre 
émotion vous perdrait. 

ALDA. Moi l'abandonner. 

BEAUCHAMP. Rentrez, vous dis-je, et fiez- 
vous à moi. 

(Il la reconduit.) 
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SCÈNE XX. 

Le MAJOR, BEAUCHAMP, GRETLY. 

(Le jour commence à paraître et éclaire faible- 
ment la «cène.) 

LE MAJOR. C'est bien!. . . gardez-les à 
vue, tous les deux. . . Ah! c'est vous, mon- 
sieur? 

beauchamp. Comme vous voyez, Major. 

le MAJOR. Je m'en doutais j et c'est 
mal. . , três-mal. . . heureusement, j'ai là 
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do quoi me consoler. . • mon brevet de 
feld-maréchal peut-être. 

BEAUCHAMP. Quoi donc, une lettre? 

LE MAJOR. Qu'on vient de saisir sur ce 
vieux valet de chambre qui m'espionnait 
toujours. . . et pour cause. . . on vient de 
s'assurer de lui. 

gretly. Mon mari ! 

LE MAJOR. Arrêté provisoirement. 

GRETLY. ciel ! là ! j'étais bien sûre que 
toutes ces cachotteries (iniraient mal. 
{Elle sort par la porte de gauche.) 

BEAUCHAMP. Ah! il est arrêté! . . . seul? 

LE MAJOR. Du tout. . . tandis que je le 
faisais fouiller ici, on dépistait dans le parc 
un gaillard qui cherchait à se sauver. 

BEAUCHAMP. Bah! 

le major, montrant la porte à droite. Il 
est là. .. je l'ai interrogé. 

BEAUCHAMP. Et il vous a répondu ? 

LE MAJOR. Rien. . . c'est quelque émis- 
saire . . . quelque âme damnée de ce Max 
Hofer. . . si ce n'est pas Max Hofer lui- 
même* 

BEAUCHAMP. Ah! quelle vraisemblance ! 
que viendrait-il chercher ici ? 

LE MAJOR, Eh ! mais sa femme donc. 

beauchamp. Sa femme? 

le major. Eh, oui!. . . vous ne savez 
pas» il est marié en secret. 

beauchamp, ému. Vous croyez ? 

LE MAJOR. Marié à la comtesse. 

BEAUCHAMP. Pas possible. . . la preuve? 

LE MAJOR. D'abord, des papiers trouvés 
dans l'oratoire, et puis cette lettre de lui, 
que le vieuxMayer portait à ses complices. 

beauchamp, à part. L'imprudent! 

LE MAJOR. Il annonce qu'il enlève 6a 
femme, qu'il part avec elle. . . Ah ! si j'étais 
sûr que ce fût celui-là... 

BEAUCHAMP. Fusillé. 

LE MAJOR. A l'instant ! . . . mais com- 
ment savoir?., comment lui fairea vouer?., 
c'est difficile. 

beauchamp, dpart. Impossible même , 
je l'espère bien. 

le MAJOR. Ah! un moyen!... (A un 
soldat. ) Qu'on amène le prisonnier. 
BEAUCHAMP. Que voulez-vous faire? ^ 
LE MAJOR. Un coup de maître. . . et s'il 
a du cœur, il faudra bien. . . le voici. 
BEAUCHAMP. Le malheureux! 
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SCÈNE XXI. 



Les Précédées/ MAX enfre deux soldats. 

LE MAJOR. Soldats... gardez l'entrée 
de ce corridor. . . ( Les soldats se retirent» 
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A Max. ) Et toi , approcha , que j'enToie 
ton signalement au quartier général. 

beauchamp, dpart. Ah! si ce n'est que 
cela , j'aurai du temps. 

le MAJOR, à part , en allant $' asseoir d la 
table. Commençons Véprevtye*(Haut à Be*u~ 
champ. ) Quant à vous, mon camarade, je 
yous fais mon compliment. 

BEAUCHAMP. De quoi? 

le major , regardant Max. Mais de la 
manière adroite dont vous supplantez un 
rival. . . et ce qui est bien plus drôle k 
présent, un mari. 

max, dpart. Que dit-il? 

mayer, le retenant. Contenez-vous. 

le major, à part. Il s'émeut! . . . (Haut.) 
Bravo! c'est à faire à vous. 

BEAUCHAMP. Major !. . . Major! 

le MAJOR. Laissez-donc ! Je ne suis pas 
payé pour me taire ni pour ménager per- 
sonne. . . moi qu'on a mystifié. * . après 
le mari , s'entend. 

BEAUCHAMP. Je ne comprends pas. 

le MAJOR. Oui. . . oui, faites le modeste... 
Ah! c'est un aplomb ! Il n'y a que les Fran- 
çais pour ça ! et cette clé escamotée par 
vous, pour pénétrer chez la comtesse en- 
dormie. . . 

MAX, éclatant. O ciel l 

mayer. Monsieur! 

FINAL. 

MAX. 

C'en est trop, lâche ! infâme ! 

BIAUCHAMF. 

Comment faire ? 

lu m a job, à Max. 
Hein ! qu Wtu ? 

MAX. 

Attaquer une femme, 
Outrager sa vertu 1 

LI MA JOB. 

Que t'importe. .. 
maochamf, faisant signe d Max» 
Ah ! silence 1 

MAX. 

Non, il me faut vengeance. 

*LB MA JOB. 

De quel droit ton courroux? 

MAX. 

Du droit le plus sacré. 

LU MAJOB. 

Quoi? 

aux. 
Du droit d'un époux. 

BEAUCHAMP. 

C'en e«t fait... 

lx MAioa. 1 
Vous seriez. .. 

MAX. 

Oui, Max Hofer lui-même. 



LE MACA0IM fûfcAT&AL. 



J$u amort après» mais ia sienne â l'iustapt. 
M au job, allant vers la porte. 
Je m'en doutais... agissons sur le champ. 
(// sert par la porte de gauche. ) 
mai, continuant vivement. 

Une arme ! une arme ! 

(Apercevant son épée sur ta table. ) 
Ah î la, bonheur c&tiême l 
Défends toi ! défends toi! 



SCÈNE XXII. 

1m» MAmc§, ALDA, eortant de ton appar- 
tement. 

ALDA. 

Arrête ! 

MAX. 

Aida! 

ALDA. 

Qu'ai lais -tu faire f 

MAX. 

Punir un traître, un téméraire ! 

ALDA. 

Immoler notre bienfaiteur ! 

MAX. 

Lui... 

BEAUCHAMP. 

Moi qui t'ai sauvé la vie, 
Pouvais je te ravir l'honneur r 

MAX. 

Que dit-il? 

bbaucmamp, montrant le manteau* 
Ce manteau... 

[ r MAX. 

Dieu ! n'est-ce point un rêve? 
bbaochamf. 
Souvieû*toi... 

MAX. 

Cette voix ! 

8BAUCHAMP. 

Près d'Inspruck, 

MAX. 

Ciel ! achève. . . 

BBADCRAMP. 

Ce manteau protecteur. .. 

max, se jetant dans ses bras. 
Ah! c'est lui! 

ENSEMBLE. 

MAX." 

Je maudis mon erreur, 
Dans mes bras, je te presse. 
Ah 1 pour moi quelle ivresse 
De revoir mon sauveur ! 

ALDA Bï MAYBB. 

11 maudit son erreur, 
Dans ses bras il le presse. 
Ah ! pour nous quelle ivresse 
Bu Toyant son sauveur 1 



AIDA. 
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BBAUCHAUP. 



II maudit son erreur, 
Dana aea bras il me presse ; 
Léon dangers, leur tendresse 
Ont des droits snr mon cœnr. 
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SCÈNE XXIII ET DERNIERE. 

I.K8 mêmes, LE MAJOR rentrant suivi de 
soldats. 



li m a job, aux soldats. 
Approchez.. . 

BBAUCHANF. 

Ces soldats ! 

ALDA. 

Grand Dieu ! 

MAX. 

Point de frayeur. 

li bia job, a Max. 

Vous connaisses quel devoir les amène... 
Eté* vous prêt r 

MAX. 

Un soldat l'est toujours. 

LI MA JOB. 

Marchons ! 

alsa, tombant aux pieds du major* 
Ah! je respire à peine. 

BKACCJUMF BT ALDA. 

Grâce 1 

li majob, montrant tes dépêches qu'il a reçues à la 
seconde scène. 
L'ordre est formel. 
alda. 
Sauves, sauvez ses jours. 
li majob» aux soldats. 
Marchons. 

ALDA. 

Ciel! 

bbauchamp, vivement au major. 
Arrêtes, silence ! 
De votre roi la volonté 
Est qu'on m'accorde, a moi, pour récompense, 
Ge que je veut. 



LZ MAJOB.. 

Eh bien l 

BBAUCHAUP. 

Je veux sa liberté. 

TOUS. 

Grands Dieux ! qu'entends-je ? 

LB MAJOB. 

Demande étrange ! 
■iadchamp, montrant les dépêches que tient le major. 
L'ordre est formel. 

LB MAJOB. 

C'est juste : obéissons. 
Car le roi le veut. . . 

BBAUCHAUP. 

J'en réponds! 

MAX, ALDA,MATBB, BBACCHAMP. 

Quel transport! quel bonheur ! 

!Je dois à son adresse. 
Il doit à mon adresie 
Et la vie et l'honneur. 

BBACCHAMP. 

Nous partons... 

MAX. 

Envers vous, comment m'acquitterai-je F 

BBACCHAMP. 

Et pourquoi pas ? Je vais sous mon drapeau 

Affronter les vents et la neige. 
Là, sans façon, prêtez-moi mon manteau. 

LB MAJOB. 

Mais quel mystère... il le protège. 
ENSEMBLE. 

bbauchamp, regardant Aida à la dérobe et tendant 
la main à Max pendant que Mayer lui place le man- 
teau sur les épaules. 

Ah ! que ce manteau protecteur 
Comme à vous me porte bonheur ! 

ALDA, MAX BT MAYBB. 

Ah/ que ce manteau protecteur 
Comme à nous vous porte bonheur! 

LB MAJOB BT LBS SOLDATS. 

Je ne puis comprendre, d'honneur, 
Qu'il se fasse leur protecteur. 

( Beauchamp s'apprête à sortir ; Aida et Ma» 
lui adressent un dernier adieu. Tableau. La 
toile tombe.) 



FIN. 
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JACQUES II, 

DRAME HISTORIQUE EN QUATRE ACTES ET EN PROSE, 

RE?r£sENTS FOUR LA PREMIERS FOIS, SDK LE TH£ATRK-»PRA1IÇAIS , LE 13 JUILLET 1835. 

■HOW* 



PERSONNAGES. 

CHARLES II, roi d'Angle- 
terre ( 55 ans ) 

LE DUC D'YORK, ensuite 
Jacques II (5a ans) 

MAItlE D'EST, princesse de 
Modèoe, sa seconde femme 
(18 à 20 ans) 

Miss LUCI E WALTER, mai- 
tresse de Charles II 

JACQUES SCOTT, duc de 
Momnooth , fils naturel de 
Charles 11 et de miss Lucie. 

LE P. PITER, jésuite, con- 
fesseur du roi 

BAR1LLON, ambassadeur de 
Louis XIV à la cour d'An- 
gleterre. 

GUILLAUME PENN, qua- 
ker 



ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

GEORGES JEFFERIES, gref- 
M. St-AulAIRE. fier, secrétaire du duc d'York. M. C. MAN61K. 

SUNDERLAND, président du 

M. JOANNY. conseil privé M. ArSÈKE. 

GfcORGES HALIFAX, lord- 
trésorier M. DUMILATRR. 

M"* Verneuil. Lord RUSSEL, député de la 

chambre des lords M. MoHLAUR. 

M— PàHADOL. HAMPDEN , député de la 

chambre des communes. ... M. M i recour. 

MORRAI M. Mathieu. 

M. BBAUTAI.ET. MELFORD, du conseil privé, 

personnage muet. 
M. Marius. DUMBARTON, autre person- 

nage muet. 

Le Docteur Sri AUT M. Faure. 

M. GuiAUD. ANNA , servante de miss Lucie. M 1U Thierret. 

JERW1S , brasseur M. Régnier. 

M. Desmous- Bourgeois, Hommps et Femmes du peuple. 

seaux. Soldats anglais et hollandais. 



La scène se passe à Londres , en i685. 
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ACTE PREMIER. 



16 JANVIER 16M. 

Une vaste salle du palais de White-IIall, se terminant par une galerie ornée partout de portraits et 
d'armures gothiques. A gauche, plusieurs portes latérales conduisant A l'extérieur et dans les apparie* 
mens ; a droite , plusieurs croisées hautes, dont une se prolonge jusqu'au niveau do parquet. 



SCÈNE PREMIERE. 

HALIFAX , SUNDERLAND , BARIL- 
LON, ensuite GUILLAUME PEJNJN. 

(Deux hallebardiers sont placés à ladernière parle. 
Barillun elSunderland causent en se promenant, 
leur conversation parait animée. Halifax c*t pen- 
sif vers le devant de la scène ; Guillaume Penn 
entre et s'approche de lui.) 

Guillaume penn. Eh bien , lord Hali- 

2* ANNIE. T. III. 



fax, quelles nouvelles? comment va le roi ? 

Halifax. Eh ! bon Dieu! sir William , 
mal, très-mal; nous désespérons. 

Guillaume PEflN , tiçec un soupir. Quand 
on vit trop bien, on ne vit pas long-tems. 
( A part. ) Pauvre prince ! l'Angleterre le 
regrettera plus qu'elle ne le petise. {A Ha- 
lifax.) Il meurt trop tôt... trop tard peut- 
être. 
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Halifax. Parlez moins librement , cet 
ambassadeur de France, ce Barillon qui se 
démène là avec Sunderland, c'est un homme 
tout oreille. 

( Tout le monde a le chapeau à la main , excepté* 
Guillaume Penn, qui reste couvert. Des domes- 
tiques vont et viennent. Sanderland fait un signe 
à Barillon comme pour lui recommander le si- 
lence, et s'approche de Penn et d'Halifax.) 

sunderland. Quel hasard?.... depuis 
quand le rigide Guillaume Penn, le Cécrops 
du nouveau monde , est- il dans notre cité 
de Londres ? 

Guillaume penn. Depuis deux jours, ne 
t'en déplaise. 

sunderland. C'est rareté, c'est miracle! 
On dit des choses fabuleuses de votre co- 
lonie de trembleurs, de votre ville de Phi- 
ladelphie. Par le ciel ! créer en sept ans 
un petit royaume de quakers et lui donner 
son nom, voilà de l'humilité républicaine. 

GUILLAUME penn , froidement Robert , 
comte de Sunderland, prie Dieu, si tu en 
as un, que la Pensyl vanie soit toujours en 
bon accord avec la Grande-Bretagne. 

sunderland. L'épées'en mêle... Maho- 
met n'aurait pas dit mieux. 

Halifax. Au fait, sir Guillaume Penn, 
quel bon vent vous ramène en Angleterre ? 

GUILLAUME PENN , avec un léger sourire. 
Rassurez-vous , privilégiés courtisans , ce 
n'est pas le vent de l'ambition, c'est plutôt 
celui de la reconnaissance. Le vaillant ami- 
ral, mon père (// die son chapeau et le remet 
aussitôt), avait sacrifié sa fortune entière à 
la cause royale. Le roi Charles II a cru 
' s'acquitter envers moi en me donnant la 
principauté d'un désert de l' Amérique sep- 
tentrionale ; j'y ai transporté des hommes 
purs et des bras actifs , j'y laisse des insti- 
tutions libres et des mœurs, j'en rapporte 
de l'or qui m'est inutile et je viens l'offrir 
au prince mon bienfaiteur, ( ifs se regardent 
tous, Penn roninu^) qui en a plus besoin 
que moi , puisqu'il est à la merci et aux 
gages d'un roi étranger. 

barillon* C'est une calomnie répandue 
par les puritains et les mécontens ; jamais 
le roi Louis XIV, mon maître, n'a songé. . 

GUILLAUME PENN , l'interrompant. A 
payer toutes les prodigalités de Charles II , 
je le crois , mais son or a corrompu bien 
des cœurs et acheté bien des consciences.. . 
tous appelez cela de la politique, vous 
autres plénipotentiaires... je nomme cela, 
moi, de la corruption, de l'infamie. 

SUNDERLAND , riant. Si vous n'avez pas 
d'autres complimens à nous faire , maître 
Lycurgue, autant valait rester dans vos bois 
de cotonnier?. 



Guillaume FSmf . Je compte y retourner 
bientôt, miloid. 
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SCENE IL 
Les Mêmes , MONMOUTH. 

MONMOUTH , entrant agité. Des anti- 
chambres vides. .. à peine quelques gardes, 
le flot des courtisans est déjà à Saint-James ; 
tous les présages d'un nouveau règne!.. 

Halifax, étonne. Monmouth !... 

sunderland , plus que surpris. Le duc 
ici!... 

monmouth. Oui, milords ; c'est un exilé 
qui reparait, un captif qui rompt sa chaîne., 
mais vous vous étonnerez après... répon- 
dez-moi... mon père !... le verrai-je ?... il 
vit encore, n'est-ce pas?., horrible silence!. 
(Reconnaissant Guillaume Penn.) Ah! je vous 
retrouve en ce lieu , mon digne ami , je 
n'ai pas tout perdu. 

(H se jette dans *t$ bras.) 

Guillaume penn. Cher Monmouth ! 

MONMOUTH , lui serrant ta main. C'est 
dans l'asile du deuil et de la douleur que 
je devais revoir un apôtre de l'évangile. 
(Aux autres.) Messieurs , j'ai quitté mon 
exil de Flandre pour voir encore une fois 
mon père ; ma mère est près de lui , je le 
sais ; vous ne me refuserez pas, je pense, la 
triste joie de recevoir son dernier soupir... 

Halifax. Nous ne pouvons remplir les 
désirs de votregrâce ; croyez à nos regrets... 

monmouth. Comment?... 

sunderland. Il est vrai , monsieur le 
duc, que miss Lucie... (se reprenant) inilady 
Walter est auprès de sa majesté, mais nous 
avons les ordres les plus exprès... 

monmouth. Des ordres! de qui? du duc 
d'York ? c'est en prendre avant le tems ; 
des ordres pour moi !.. on ne m'attendait 
pas, cela est impossible. Calomnié auprès 
de mon père , éloigné de lui par les plus 
basses intrigues, j'apprends son danger, je 
traverse les mers , j'arrive , et l'on me re- 

Sousse, et l'on me refuse le dernier baiser 
e mon père ; ses valets viennent ine dire 
qu'ils ont des ordres ! .. . 
Halifax. Milord duc... 
monmouth. Ah ! voilà les privilèges du 
sang royal ! mon cœur est déchiré , parce 
que je suis le fils d'un roi. Le fils d'un bou- 
cher de Londres est p\us heureux que moi : 
il approche du lit de son père mourant, il 
le voit , il l'embrasse, il le pleure, il reçoit 
sa bénédiction ; et moi il faut que je cache 
mes regrets, que je garde mes larmes, que 
je sois sans tendresse , sans famille , que je 



n'aie point d'âme parce que je suis le fils 
d'un roi ! 



JACQUES II. 



* 



Guillaume penn. Jacques !.. 

monmouth. Messieurs , je vous déclare 
ici que je braverai vos ordnes prétendus » 
que je refuse de les reconnaître... et, par 
le Christ ! je pénétrerai dans les apparte- 
nu ens du roi comme je suis entré à Bothwel 
pour son service , l'épce à la main* 

(Il porte ta main à la garde de «on épée.) 

HALIFAX, se placarda la porte des apporte- 
mens. Donneriez- vous un tel scandale dans 
le palais, milord, et dans un tel moment? 

UN huissier , annonçant. Sa grâce, mi- 
lord duc d'York. 

monmouth. York... je suis sûr que ses 
espions lui ont déjà appris mon retour. 
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SCÈNE in. 

Les Mêmes, LE DUC D'YORK, LE P. PI- 
TER, JEFFERIES, Suite nombreuse 
ou duc , sortant des appartemens du roi. 

le duc. Rassurez-vous , sa majesté est 
mieux , beaucoup mieux. 

le p. piter. Nos prières n'ont point été 
vaines ; le roi vient de se lever, le docteur 
Shart répond de sa vie. 

monmouth. Oh ! bonlieux ! dois-je le 
croire?.. {Au duc. ) Milord duc , n'ordon- 
nerez- vous pas, comme frère du roi , que 
son fils soit admis en sa présence ? On m'a 
insolemment refusé la porte , et l'on a 
parlé en votre nom. 

LE DUC , froidement. Monmouth, vous 
avez été imprudent en quittant, sansl'avéu 
du roi , votre retraite de Bruxelles. . . 

MONMOUTH, de même. Milord duc, mon 
oncle, vous savez mieux que pas un ici, que 
depuis cinq ans mes lettres restent sans ré- 
ponse. ( S* animant. ) L'aveu du roi !.. me 
fallait-il attendre, pour le demander, que 
son corps fût descendu dans les caveaux 
de Westminster? Milord, je viens pour voir 
mon père , et je veux le voir. 

(Le duc te contient , et fait signe à tout le mondo 
de se retirer, excepté Monmouth.) 

LE DUC , au père Piter. Ailes encore prier 
pour le roi , mon père. 

LE p. piter. C'est mon .premier de- 
voir. ( A part. ) Ce Monmouth vient bien 
nral à propos. 

(H rentre dans les appartemens; les autres per- 
sonnages sortent du côté opposé. ) 



SCENE IV. 
Le DUC D'YORK , MONMOUTH. 

le duc. Jacques , je veux croire au zèle 
pieux qui vous amène, l'état du roi est 
votre excuse; mais loin de donner à la 
cour l'exemple d'une désobéissance cou- 
pable , vous devez , comme sujet et comme 
fils , vous montrer soumis et respectueux. 
monmouth. Eh ! mon oncle, les momena 
sont trop précieux à l'heure qu'il est pour 
les user en paroles : ne me supposez point 
d'autres pensées que la douleur vraie que 
j'ai dans l'ame. Je ne porte pas le titre de 
prince de Galles, que rêvez-vous ?... que 
craignez-vous?... mon ambition ?.. on rren ; 
éprouve guère devant la tombe d'un roi... 
Ah ! tenez , laissons4à , vous les soupçons, 
moi les reproches ; vous m'avez redouté , 
vous m'avez desservi auprès de votre frère. 
J'ai été banni injustement ; je vous en ac~" 
cuse moins que le révérend caffard Piter. . 
Eh bien! j'oublie tout, n'en parlons ja- 
mais ;... mais de grâce , que je voie mon 
père , conduisez-moi dans ses bras. 

le duc. Je vous pardonne vos préven- 
tions , Jacques , et votre injustice envers 
un saint homme que votre hérésie vous fait 
méconnaître. Il ne tiendrait qu'A toi de 
rentrer dans nos bras à tous; ah ! Charles 
aurait une dernière heure de joie , si ce fil* 
qu'il a tant aimé, qu'il aime encore , vou- 
lait ouvrir son cœur à la vraie croyance... 
monmouth. Eh! milord, vous me par- 
lez d'apostasie , vous ne me répondez pas. 
LE DUC , à part. Une tête de fer. (Haut.) 
Je ne vous cache pas que votre attachement 
au culte réformé est votre plus grand tort 
aux yeux du roi. 

monmouth. Damnation !.. conduisez- 
moi donc à son lit funèbre, que je le voie, 
qu'il meure sur mon sein , et faites-moi 
évéque , jésuite et pape après si vous vou- 
lez. 

le duc , avec une bonté feinte. Ecoute , 
mon cher James, et cesse d'avoir des ar- 
rière-pensées contre ton oncle dTork.... 
Charles est très-souffrant, très-affaibli, une 
secousse peut nous le tuer ; il est loin de 
te savoir à White-Hall, ta vue serait peut- 
être le coup mortel. 

PDNMOUTH , vivement. Vous supposez 
donc qu'il en mourrait de joie?... 

LE DUC , contrarié. Je parle du saisisse- 
ment qu'il pourrait éprouver, et qui pour- 
rait hâter ses jours... Voilà d'assez grands 
.motifs de prudence et de ménagemens. . . 



LE MAGASIN THfcATlAL. 



Veux-tu m'en croire , Jacques , te confier 
dans moi?... J'agirai , tu le verras, avant 
la fin du jour. 

MONMOUTH. Parlez donc ainsi... je vous 
crois , je vous aime , mon oncle. 

LE DOC. Je vais le préparer à te recevoir. 

MONMOUTH. Ma mère est près de lui, 
prévenez-la seulement de ma venue , et 
agissez de concert. 

LE DLC y comme pour l'éloigner. Oui, oui. 

MQXHQVTUjComme absorbé. Comment] lui 
que j'ai vu si tendre, si affectueux pour moi ! 
moi le fils de son premier amour , né lors- 

Îu'il était exilé et malheureux lui-même, 
a pu ni 'oublier k ce point ! Quoi ! mi- 
lord, il ne parlait pas de moi !... il n'a 
pas demandé une seule fois à me voir ?... 
LE duc. Ya , James , va , compte sur 
ma promesse.... et s'il faut que le ciel dé- 
place bientôt une couronne, soyons en 
bonne union. 

mo*moutu. Prévenez d'abord ma 
mère. . . Songez-y , chaque minute est lon- 
que , chaque heure est un coup de poi- 
gnard. 

(11 tort) 
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SCENE V. 

LE DUC , seul. 

Il paraît de la meilleure foi. . . mais hé- 
rétique, hérétique !... et violent, et ca- 
pable d'ébranler un roi de France bien 
enraciné... Il faut temporiser et le ména- 
ger. Après tout , comme il le disait lui- 
même , il n'est point prince de Galles ; 
miss Lucie, sa mère, n'est que miss Lucie. 
Ce mariage de la main gauche est un vieux 
conte de la gazette de Hollande. Il faudra 
pourtant que je fasse écrire par Jefferies à 
Rotterdam. Je suis dans un état d'émotion, 
d'agitation qui ressemble à de la fièvre . . 
C'est l'approche du trône... c'est aussi 
une angoisse , . . . une angoisse. . . Aujour- 
d'hui encore duc d'York ... et demain , ce 
soi/* peut-être , roi... roi d'Angleterre , 
d'Ecosse et d'Irlande!... 

(II s'essuie le front ; le P. Pitcr entre avec precau- 
lîon.) 
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SCENE VI. 

LE DUC D'YORK , LE PÈRE PITER. 

LE DUC. Eh bien, Piter , ce mieux ?.... 
le p. piter. Ce mieux est un pire. 
le duc. Vous croyez ! cependant les mé- 
decins..*. 



le p. piter. Peuvent m tromper..:, 
surtout des anglicans. 

LE duc. A vez-vous remarqué , mon père, 
comme ses forces lui revinrent presque su- 
bitement ? il s'est levé , s'appuyant sur le 
bras de miss Lucie , nous en avons tons 
été étonnés; quanta moi, j'ai souçonné que 
cette femme avait employé quelque char- 
me.... 

LE P. piter. Moi, j'en ai été effrayé. 

le DUC. Ne parlez donc pas ainsi , mon 
père ; on croirait que vous désirez la mort 
de ce pauvre Charles* 

LE P. piter. Ilélas ! mon fils , la ré- 
signation est une robe que nous revêtons 
en recevant les ordres : devons-nous mur- 
murer des décrets de la providence, et lors- 
qu'un pécheur , un roi même approche du 
pardon céleste , devons-nous en gémir ? 
surtout quand ce roi a malheureusement 
été trop peu ardent pour notre sainte égli- 
se; et qu'il fait place à un roi pieux, rempli 
de foi et d amour, appelé par Dieu lui- 
inèmeau trône de ses pères pour renverser 
l'hérésie , et relever nos autels. 

LE DUC. Déjà de la flatterie, mon pè- 
re... je n'y suis pas préparé. 

LE p. piter. Cet acte de contrition fait 
votre éloge , mon prince. 

LE DUC. Ce Monmouth m'a bouleversé. 

le p. piter. Vous l'avez mis hors du 
palais, j'espère... 

le DUC. C'est une tempête... on ne peut 
s'en débarrasser sans quelque perte... 

le p. piter. Qu'a vez-vous donc promis? 

LE buc. Oh! rien, mais il m'a semblé 
pénétré, repentant... dans notre situation 
j'ai préféré le caresser un peu 

le p. piter. Caresser un volcan, grand 
merci. 

LE duc. S'il se convertissait , pourtant ? 

le p. piter. Jamais, c'est le diable ', 
éperonné. 

leduc. Un fils de roi enfin... i 

le P. piter. Un fils bâtard de roi , et < 
demain votre sujet. 1 

le duc. Et ce mariage secret avec sa 
mère dont on nous bat les oreilles depuis 
vingt ans?... 

le p. piter. Fi! c'est une invention de 
votre damné de Burnet ; il existerait même 
un acte que ce serait une chose disputa- 
blc, car Charles n'était alors que prince 
de Galles. A tout prix , éloignez ce tison 
maudit, pourchassez-le, faites tout au 
monde ; point de ces adieux larmoyans , 
de ces scènes conjugales qui changent la 
face d'un empire : a faut régner, prince , 
et , je vous le répète , demain vous serez 
roi. 



JACQUES ri. 



LB DUC , agité. Vous en êtes donc bien 
sûr? 

ls P. piter. Le ciel le veut. 

LE DUC , plus ag^té encore. Ah ! mon père, 
si Ton nous entendait! c'en serait assez 
pour renouveler ces bruits odieux... que 
la mort du roi n'est pas naturelle. Vous 
savez y mon père, avec quel acharnement 
les whigs, les presbytériens ont accrédité 
ces calomnies , qu'on avait tenté de l'em- 
poisonner... on accusa les catholiques et 
votre sainte compagnie. .. que de victimes! 
ah.' j'en frémis encore !... 

LE F. PITER, à part t haussant les épau- 
les. Eh bon Dieu !. . . 
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SCENE VIL 
Les Mêmes, SUNDERLAND. 

SUNDERLAND. Milord duc, préparez- 
vous à recevoir sa majesté. 

le duc Le roi!... ici!... 

sunderland. Ici même, il parle, il 
marche , en bonne foi , c'est merveilleux. 
On a annoncé une députa tion de la cham- 
bre des lords , sa majesté a souri et s'est 
levée de son fauteuil ; vrai Dieu ! c'est une 
convalescence. 

LE P. piter , à part. C'est inexplicable ! 

SUNDERLAND. Jusqu'à sa gahc de jeu- 
nesse qui semble aussi être ressuscitée, 
avec son esprit railleur à la française. 

LE P, 

vis. 



piter , à part. On nous a mal ser- 
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SCENE VIU. 

Les Mêmes, CHARLES II, SHART, BA- 
RILLON,MISS LUCIE, HALIFAX, 
Médecins , Officiers, Pages, etc., en- 
suite MORRAI , RUSSEL, etc. 

vx HUISSIER , annonçant. Sa majesté le 
roi. 

( Le roi entre ,'s'apnuyant sur Shart et fur miss 
Lurie. U marche lentement , souriant assez pé- 
niblement à tout le monde : on le fait asseoir 
dans un fauteuil.) 

le roi. J'ai voulu faire de la bravoure, 
cela m'a fatigué beaucoup. 

(On s'empresse autour do lot; lo docteur Shart 
lui là le le pouls et étudie tous ses mouremens.) 

le duc. Mon frère, votre majesté se 
trouve donc tout-à-fait mieux?... 

le roi. Eh! mon frère, c'est le mieux 
de la mort. 

ib duc. Ah ! sire, quelle pensée! 



le ROI, soupirant. Pensée toute natu- 
relle à l'heure présente... Allons, milady, 
encore des larmes , nous ne nous étions 
pas vus depuis long-tems , pauvre Lucie , 
fa séparation doit vous coûter moins. 

mss LUCIE. En est-elle moins doulou- 
reuse? 

LE ROI , lui parlant bas à l'oreille. Tu as 
donc écrit à Jac ?... malheureux enfant!... 
il viendra trop tard. ( A haute voix, et cher* 
chant à cacher son émotion. ) Remettons* 
nous... l'étiquette!... 1 étiquette, un roi 
n'a pas le droit de mourir comme un alder- 
man... Àh !... j'oubliais... que l'on intro- 
duise la députationdes pairs du royaume. 
( Un chambellan fait entrer trois membres de 
la chambre des lords et trois autres de celle 
des communes.) Bonjour, inilords , bon- 
jour, messieurs des communes... qu'est- 
ce, comte Morrai , ma figure réjouie vous) 
effraie?... je suis bien changé, n'est-ce 



? mon habit le dit assez... {Regardant 

\ir sa taille.) 
il n'est pas courtisan celui* 



pas 
son 
Ah! dam'!. 



son habit qui semble trop large pour sa taille.) 

I dam' 
là. 

morrai. Sire , nous espérons encore que 
le ciel daignera prolonger les précieux 
jours de votre majesté. 

LE ROI, faiblement. Oui , oui, demandes 
au docteur Shari et à Midleton ce qu'ils 
en pensent. {A Rus sel.) Russel, ne me con- 
servez point de haine du meurtre juridi- 
que de votre cousin , je n'y fus pour rien , 
vous pouvez le croire. 

russel. Sire , les crimes des papistes ne 
peuvent être imputés à un prince qui a si- 
gné le covenant et maintenu nos fran- 
chises. 

LE ROI , malignement , regardant le père 
Piter. Saluez donc, révérend père. {A Rus- 
sel. )Cc que vous me dites, Edward Russel, 
me fait plaisir et me soulage. Allez , mes- 
sieurs les pairs, vivez bien avec les com- 
munes , si cela se peut , et je vous y enga- 
ge... faites pour mou frère comme poux 
moi... faites aussi quelque chose pour le 
peuple, ni U-op ni trop peu... ( // se laisse 
aller et s'appuie sur le dos du fauteuil.) Je 
ne vous reconduis pas, milords. 

(Les deux de'putations sortent.) 
B^QCQg90ge9C9999S< y 9Q0aC P 0S999QQ9Q9CQBû999SS 

SCENE IX. 

Les Mêmes , excepté MORRAI , RUSSEL 
et les attires Dépotés. 

lebuc. Sire!... 

mss llxie. Ciell un évanouissement 



U MAftAIOI XflÉATaUL. 



fflAJLT, inquiet. Sire, tous avex épuisé 
rot forces. 

le p. piter , à part. Ah ! c'est un siècle ! 

LE roi, revenant à lui. Ce n'est rien... 
{Voyant Barillon.) Ah ! vous étiez là , Ba- 
rillon?... tous ferez mes adieux au roi de 
France... il est mon aîné et je pars avant 
lui. Cependant , c'est un grand et puissant 
monarque , beaucoup trop puissant même. 

(Barillon «'incline et s'apprête a répondre , le roi 
lui fait signe de garder le silence.) 

LE duc. Sire... la duchesse de Port- 
mouth a demandé instamment à vous pré- 
tenter ses devoirs.. . 

LE ROI , vivement. Je ne la verrai pas. .. 
une intrigante... qui m'a fait commettre 
des injustices... et qui a toujours aimé 
mon pouvoir plus que ma personne... (A 
mis Lucie.) Ce n'est pas comme Lucie... 
elle est la seule oui m'ait aimé pour moi . . . 
j'ai pourtant été ingrat, cruel... 

MISS LticiE. Vous réparez aujourd'hui 
bien des torts... 

LE dtjc. Sire, mon noble frère , ne con- 
sentirez-vous pas à recevoir miladv , du- 
dbessedTork?... J 

LE ROI, avec un mouvement de dépit. Vo- 
tre seconde femme!... du tout , mon frère, 
s'il vous plaît, je lui en veux trop de sa 
dévotion outrée ; si je la voyais, j'en mour- 
rais de dépit.... elle nous a apporté de 
Modène la peste, l'incendie et les jésuites. 

LB DUC. O sire ! mon frère bien - aimé , 
est-ce là ce que vous nous aviez promis? il 
faut que vos douleurs corporelles soient 
bien grandes pour blasphémer ainsi la 
communion romaine... nous avions tant 
prié pour vous ! . . . 

LE ROI. Ne m'excédez pas de dévotion... 
et tenez , la seule vue de votre Piter m'en- 
lève tout le bienfait de cette potion que 
Shart m'avait donnée. ... 

LE duc. Quoi donc ! mon frère , vous 
attribuez le bien que vous ressentez à une 
potion... C'est de l'impiété. 

(Le roi impatienté frappe plusieurs coups sur le 
bras de son fauteuil , puis il e'prouvc un nouvel 
accablement; on l'entoure avec anxiété; revenu 
à lui , il fait signe à tout le monde île sortir, et 
au duc de rester.) 

SHART. De grâce, sire, rentrez dans 
T08 apparlernens... le plus grand calme, 
le plus parfait repos vous sont absolument 
nécessaire... je crains... 

le roi. Allez, Shart, allez... il faut 
Qu'un roi meure debout. 
(A un nouveau signe tout le monde sVloîgne en 

Jilence ; mus Lucie se retire la dernière; le roi 

la retient et la presse dans ses bras i le à?. Hier 

s approche du duc et loi pulc bu.) 



le p. pitre, bas au duc. Surtout pas un 
mot de Monmouth. 
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SCENE X. 
Le ROI , Le DUC D'YORK. 

LE DUC, se jette aux pieds du roi en pleu- 
rant. Charles ! Charles... j'ai le cœur dé- 
chiré. 

LE roi. James, tu n'es pas né avec un 
cœur mauvais , je le sais , mais ton pa- 
pisme gâtera tout... oh ! écoute-moi et ne 
m'interromps pas... lesmomens nous sont 
comptés... vois ce cadran... il n'a plus 
pour moi que des minutes. Aux portes du 
néant , mon frère , on n'a plus d'illusions, 
lame s'élève trop. ... je vaux mieux à cette 
dernière heure que pendant toute ma vie. 
Que dira-Won de Charles II ? qu'il a régné 
long-tems, voilà tout. Que dira-t-on de 
Jacques II? cela vous regarde, duc d'York. 
Moi , Jacques , moi, j'éprouve des regrets, 
des remords , lès remords d'un roi sont un 
supplice... oui , un cruel supplice. On ne 
dira pas de moi : c'était un tyran ; mais 
on peut dire : il a rempli sottement ses 
devoirs de citoyen. ( Pleurant. ) Ah ! c'est 
un grand poids que j'ai là. 

LE nue , très-ému. Mon frère , mon roi. .. 
non , vous n'êtes pas si près que vous le 
croyez de la fin de votre carrière ! vivez , 
vivez pour nous. 

LE ROI , sans l'écouter. Suivez donc ici 
les conseils que je vous donne comme ami, 
comme frère et encore comme roi. Estimez 
plus la nation que je ne l'ai fait , craignes 
plutôt les grands que le peuple. Le peuple 
est turbulent , léger , mais il n'est point 
ingrat ; les grands , les gens en place n'ai- 
ment que les places et la grandeur. Res- 
pectez toutes les croyances , je gémis de la 
vôtre , elle vous perdra. Ne touchez ni au 
covenant , ni à la grande charte , c'est là 
votre couronne , ne l'oublies jamais. Mé- 
fiez-vous de ceux qui vous entourent au* 
jourd'hui... Méfiez-vous surtout du roi de 
France : Louis XIV est un serpent d'or, il 
vous enlacera comme mol , il vous prendra 
avec des chapelets. Il vous donnera de l'ar- 
gent comme à|moi,et l'intérêt de cet argent 
vous le paierez comme moi , en humilia- 
tions, en esclavage, et aux dépens de notre 
gloire nationale. Voilà tout ce que j'avais 
à vous dire, mon frère , parlez-moi main- 
tenant de momeries et de confessions..» 
Que dirais-je de plus à un prêtre?... 

LE nue. Oui, Charles, je te crois, ta 
parles avec persuasion , naja hélas ! qui 



ucQcnu xi. 



me dira que ta ne t'abuses point arec 
bonne foi ? l'erreur n'a-t-elle pas eu ses 
martyrs ?.♦• 

LE roi» Oui , on a fait un dieu de Bé- 
lial et un saint de Gromwel. Oh ! entête- 
ment , fanatisme , orgueil des hommes ! 
j'en verrais ici vingt de schisme différent, 
«fui soutiendraient tous que leur erreur . 
seule est la vérité , que leur folie seule est 
la sagesse... Jacques, il faut donc que je 
t'ouvre mon ame tout entière ? Eh bien!.. 
quand j'eus passé l'âge frivole , quand mes 
passions se furent éteintes , j'ai cherché à 
me convaincre , vos théologiens ne m'ont 
rien appris,... je ne crois qu'en Dieu... 

LE DUC , hors de lui. Déiste ! déiste ! le 
malheureux!... il mourrait ainsi ! Non. 
( Se jetant au» genoux du roi. ) Charles , 
mon frère bien-aimé, je vous en conjure , 
par pitié pour vous , pour ce peuple abuse, 
mourez chrétien! confessez-vous, ne me 
laissez pas un sceptre infernal. 

(Il reste comme anéanti, tenant les genooi du roi 
embrassés ; Charles éprouve une contraction 
violente, il se lève comme par un mouvement 
convuUif et reste debout un instant.) 

LB ROI. Papiste!... que je meure pa- 
piste !.. Je meurs empoisonné !!..., 

LE duc. Ciel!... 

LE ROI, retombant dans sonjauteuiL Par 
eux ....par eux qui veulent que tu règnes, 
et qui te tueront aussi. . . Ah ? ma vue s'ob- 
scurcit .... mon cœur cesse de battre... 

JLS duc. Mon frère !... 

LE roi , faisant un dernier effort. On va 
l'appeler sire... tu vas régner... Regardé 
cette croisée plus basse que les autres et 
qui joint le sol... c'est là que notre père 
est passé , pour montera l'échafaud.... 

(Il tombe incline «or son fauteuil et reste «ans 
mouvement.) 

LE DUC. Ah ! . . . ( Après un court silence , 
se rapprochant du roi* ) Charles ! il est sans 
mouvement ! Dieu ! ( Courant vers la porte.) 
Au secours! au secours! venez! 
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SCENE XI. 

LesMêkïs, MISS LUCIE, HALIFAX, 
SUNDERLAND, JEFFERIES, BA- 
RILLON, PITER, SHART; Suite. 

(On entra précipitamment par plusieurs portes. 
Chacun s 1 empresse près du roi.) 

shart. Plus rien. 
LE p. pitbr. Tout est fini 1 
Halifax, à miss Lucie avec intérêt. Ma- 
dame , madame , n'entrez pas. 
n&ftUJGtt. Laissez-moi 7 je veux lç voir 



encore, ne m'enviez pas la faveur de le 
pleurer. 

(Elle s'agenouille près du roi.) 

le P. pitbr Eloignez donc cette 
femme. 
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SCENE XII. 

Les Mêmes, MONMOUTH, GUILLAUME 
PENN. 

MONMOUTH, entrant furieux. Enfer !.... 
J'entrerai ! ( // repousse plusieurs personnes 
et même le duc qui se trouvent sur son pas- 
sage. Ah!... mort !... Il est mort ! Ils ne 
m'ont pas laissé un baiser , un soupir !.... 

Miss lucie. Mon fils !... Ah! dans quel 
moment !... 

MONMOUTH. Oui, pauvre mère, c'est 
moi.... Ah ! voyez, je ne puis pleurer, je 
n'ai point de larmes.... ( Au duc). Es-tu 
content, cruel?.. M'as-tu assez joué, assez 
trahi ?... Te demandais-je un sceptre, uue 
couronne ? Je te demandais la bénédiction 
de mon père. ( Courant se jeter sur le corps 
du roi. ) Oh ! mon père !... mon père !.... 

(Les portes s'outrent , le peuple pénètre dans les 
appartemens.) 

un héraut i/armes. Le roi est mort: 
vive le roi ! 

sunderland. Sire, que je sois le pre- 
mier à saluer votre majesté. 

TOUS , s' inclinant. Sire ! 

LE P. PITER , bas au duc. Songez à vos 
promesses, à vos sermens. 

LEDUC. Robert Sunderland, vous êtes 
président du conseil. Comte Halifax , vous 
êtes trésorier de la couronne. Georges 
Jefferies , baron de Wam , je te nomme 
chef de justice du banc du roi. 

Guillaume penn , à part. Pauvre An- 
gleterre !.... 
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SCÈNE XIII. 

Les Mêmes , MARIE D'EST. 

marie. Sire , mon cher duc , réjouisse*- 
vous , nous aurons un légat pour notre 
sacre. 
(Monmouth, qui. pendant tout ce tems est resté 

en prières aux genou* du roi . se relève toul-à- 

coup au comble de l'indignation.) 

monmouth. Se réjouir !... déjà !••• Elle 
est digne de vous cette joie indécente! Déjà 
les intrigues , les faveurs , déjà le bienfai- 
teur est oublié! et ces yetaaeiont pM 



le magasin tm£atbal. 



ferma!... et ton cœur n'est pas encore 
froid !... Il est la , mort , et dans sa soif 
dn pouvoir , un frère insulte au cadavre 
d'un frère.... Honte à toi, Jacques d'York , 
tu n'as pas respecté le lit de mort de ton 
frère ! 

LE P. piter , à J or mus. Il faut régner. 

LE duc. Monraouth.... je tous donne 
soixante heures pour être sur le continent. 
^ lccib. Encore un exil ! 



I4 règne de Jacques II 
commence. 

LE dix. Et je le déclare ici , afin que tons 
le sachent comme certain, ma volonté de 
roi est de soutenir le trône et l'auteL 

le p. piter , à mi-voix. Dites l'autel et 
le trône , sire. 

le duc. Oui , mon père , Faute! et le 
trône. 

F» BU PREMIEB ACTE. 
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ACTE II. 



Même décor. 



SCEJNE PREMIÈRE. 



SUNDERLAND, HALIFAX, MORRAI, 
fau/e de courtisans remplissant peu à peu 
la salie du palais et formant plusieurs 
groupes, 

SUNDBRLAND , s f approchant d'un groupe. 
Eh bien ! mi lords , vous savez le grand 
bruit ? on ameute contre nous les dogues 
des communes. 

tous , riant. Ah! ah! ah! 

SUnderland. On nous promet des re- 
montrances. 

■orrai. Nous les recevrons bien. 

Halifax. Encore faut-il bien que le 
roi écoute les députa de la chambre. 

SUnderland. Laisser donc, lord tréso- 
rier , notre petit parlement voudrait nous 
tenir la draeée au ciel et nous faire deman- 
der des subsides les mains jointes. Par 
saint Judas! c'est eux qui y mettront les 
pouces, et nous leur dirons comme le saint 
roi Charles neuvième de France : Messe 
mort ou Bastille. 

Halifax. Vous parlez en nouveau con- 
verti , sir Robert , votre foi neuve vous 
rapporte d'assez bons revenus ; vive Dieu ! 
je suis aussi dévoué à notre roi Jacques 
que qui que ce soit , mais je ne voudrais 
pas qu'il touchât aux consciences... j'aime 
la justice... 

sunderland. Et le peuple... il s'est 
trahi... il aime le peuple... 

TOUS. Ah ! ah 2 ah ! 

Halifax. Quand cela serait , voilà-t-il 
pas un crime d'état? 

morrai. Au lever du roi, messieurs, les 
portes sont ouvertes. 

(U fbale se porte sas galeries latérales et s'écotilt ) 



SCENE IL 



GUILLAUME PENN , BARILLON. 

Guillaume penn. Laissons s'écouler 
cette mer de fous et de flatteurs. 

barillon. Eh bien ! sir Guillaume Penn, 
êtes-vous content de moi ? j'ai obtenu de 
la reine une entrevue pour voire protégée. 

Guillaume penn. J'en suis reconnais- 
sant. 

rarillon. Sans trop de curiosité , c'est 
une pension que mistriss Walter demande? 

Guillaume penn. En échange d'une 
couronne , ce ne serait pas trop. 

UN huissier, annonçant. Sa gracieuse 
majesté la reine. 

Guillaume penn. Puis-je introduire 
mistriss Walter? 

BARILLON. Je le pense. 
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SCÈNE III. 

LA REINE, BARILLON, Suite de la reine 
se tenant aux portes extérieures. 

LA reine. Bonjour f mon cher ambas- 
sadeur ; vous me voyez toute ravie ; mon- 
seigneur don Ferdinandod'Adda a reçu une 
lettre du saint- père ; le gracieux pontife 
est fort satisfait... il nous marque de per- 
sévérer... il laisse à entendre qu'après l'ex- 
tinction de l'hérésie, il pourrait bien don- 
ner un chapeau muge à notre révérend 
père Piter. 

BARILLON. Ce serait un beau triomphe 
pour votre majesté. 

la reine. Oh 1 oui ; mais ma majesté a 
un autre chagrin* 



JACQUES II» 



ByuuiXON. Lequel? 

la REiNB.Malgré nos efforts, le roi mon 
mari ne pourra jamais porter le titre de roi 
très-chretien, comme Louis de France, ou 
de très-catholique comme Philippe d'Es- 
pagne. 

barillon , souriant. On ne peut pas tout 
avoir. 

la reine. Je tous cause ouvertement 
de tout cela parce que vous êtes Français. . . 
Les Anglais, même ceux qui se font catho- 
liques, ont quelque chose de grave, de dur, 
qui me gêne. Ah ! je soupire quelquefois , 
quand je songe à la différence de mon beau 
pays et de celui-ci. 

barillon. Je le conçois , un autre ciel. 

la reine. Oh! non seulement cela ; ici, 
il faut presque nous cacher pour aller à la 
messe ; point de ces belles églises; quelques 
petites chapelles qu'on nous accorde par 
grâce. . . pas de cérémonies, de processions. . 
ah ! le vilain peuple ! on fait bien de brûler 
les impies. Quand j'en parle au roi, il me 
dit : Il faut attendre, il faut aller douce- 
ment A sa place , cela serait fait tout de 
suite , j'établirais une bonne inquisition. 

BARILLON, à part. Si jeune et si fanatique ! 

la reine. Si vous saviez, à Panne, à Mo- 
dène , il n'y a rien de plus beau , de plus 
sublime que la fête du Saint-Sacrement : 
toutes les rues tapissées, partout des roses , 
des guirlandes, on dirait une villede fleurs. . 
ici, rien ; on croirait que Dieu est en pri- 
son. ( Miss Walter parait accompagné par 
Guillaume Penn . ) Ah ! voilà votre ennuyeuse 
miss Lucie... il faut donc lui faire bonne 
mine? 

barillon. Un peu de pitié pour le 
malheur. 

la reine , sèchement. Le malheur hé- 
rétique! 

barillon , à part. Italie ! Italie ! 

(11 va vers mi«s Lucie , l'engage à approcher et se 
retire avec Guillaume Peua. ) 

^QOeC00090 09 0Q C COQ<WflaCQ09QQ9CQQOQQCQ900a 

SCENE IV. 
LA REINE , MISS LUCIE. 

(Elle est en grand deuil, et vient se mettre aux 
genoux de la reine.) 

Miss LUCIE. Madame, j'ai vainement 
sollicité une entrevue du roi... je n'ai plus 
d'espoir. qu'en vous* Ah! par cet époux 

Sue vous aimez , par tout ce qui vous est 
[ter au inonde, rendez-moi mon fils, faites 
que son exil cesse et je croirai vous devoir 
la vie. 

la reine. Miss, je ne me crois pas assez 



de pouvoir pour être utile à votre fils , le 
roi est trop justement irrité contre lui , et 
je dois approuver sa sévérité. 

(Elle fait signe à miss Lurie de se relever.) 

Miss LUCIE. Hélas ! votre majesté n'est- 
elle donc pas jalouse des prérogatives de 
notre sexe? et ne profiterez-vous de votre 
ascendant sur le roi que pour lui conseiller 
des rigueurs ? 

la reine , avec dépit. Des rigueurs... je 
vous trouve bien osée , en ma présence. 
Appelez-vous rigueur mon zèle pour la vraie 
foi ? oui, je poursuivrai toujours vos mau- 
dits puritains , vos damnés covenantatres , 
ce sont les ennemis de Dieu , et quand je 
demande qu'on les punisse , et qu'on les 
mette en prison ou au pilori , ce n'est pas 
de la rigueur, madame, c'est de la piété. 

MISS LUCIE. (De la piété !... ( Pénétrée. ) 
Ah ! madame , je vous plains. 

la reine. Terminons , miss Lucie 
Walter. 

miss lccie. Pardon , madame , j'avais 
oublié mes afflictions personnelles ; en 
pleurant sur mon fils, je me suis permis de 
pleurer aussi sur le sort de mes frères 
malheureux , persécutés ; peut-être est-ce 
manquer de respect à votre grâce. . . Hélas ! 
ce fils que je vous redemandais pour con- 
soler mes derniers jouis , pour me fermer 
les yeux , il est infidèle aussi , je ne dois 
plus rien espérer , je me retire. 

la reine. Votre Monmouth n'a-t-il pas 
été ingrat envers le roi ? il lui offrait le 
gouvernement de l'Irlande. . . 

miss lucie. A la condition d'abjurer sa 
croyance \ il a dû refuser, il a préféré l'exil. 

LA REINE. Eh bien! qu'il y reste donc ! 
point de pitié pour les ennemis delà foi. 

Miss LUCIE. Ah ! madame , vous n'êtes 
pas mère ! 

LA REINE, £ abord frappée et légèrement 
émue par cette réflexion, fton , mon Dieu ! 

et c'est ma plus grande peine ah ! cela 

serait une belle victoire pour nos ennemis. 
Si je ne donnais pas un héritier au trône , 
la princesse d'Orange régnerait avec son 
huguenot de Guillaume. ( Redevenant de 
plus en plus aigre. ) Mais il n'en sera pas 
ainsi, les prières des saints seront exaucées, 
nous avons des inesses à la Vierge à Rome, 
à Paris et à Madrid ; signor Ferdinando va 
bénir lui-même notre chapelle de la Na- 
tivité ; nous aurons un prince de Galles , 
qui sera baptisé catholique , apostolique 
et romain , selon le traité avec le duc de 
Modene, mon père. Le duc de Modeue ne 
souffrirait pas qu'on lui donnât des petits- 
eufans hérétiques; non, madame, il ne le 
souffrirait pas. 
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LE KAOAJtK wéatral; 



HMS LUCIE. Hélas ! je joindrais de grand 
cœur mes prières aux vôtres ! 

la reine , avec amertume. Je tous en- 
tends, belle miss. .. vous prieriez pour nous 
si vous aviez la foi , si vous n'éties pas la 
mère de Monmouth. .. si vous n'étiez pas... 
la favorite du roi Charles... 

Miss lucie. Sa favorite! Eh, quoi ! j'ai 
respecté votre rang et vous ne respectes pas 
ma douleur ! . .. Jeune reine, vous me con- 
naissez trop mal ! je n'étais point la favo- 
rite de Charles Stuart , j'étais sa femme. 

la reine. Dieu! 
. miss lucie. Son épouse légitime devant 
Dieu et devant les hommes. Fille obscure, 
j'avais donné ma main et ma tendresse à un 
prince errant , malheureux et sans cou- 
ronne. Plus tard , le trône lui fut rendu , 
je pouvais faire valoir des titres que je 

possède encore je pouvais être reine, 

Marie d'Est ; et jamais une princesse de 
Modène n'eût touché au sceptre d'Angle- 
terre. Mais l'amour de la patrie parla plus 
haut dans mon cœur que l'ambition et 
que l'amour ; j'avais pourtant un fils que 
je chérissais , qui faisait mon espoir , mon 
orgueil ; eh bien ! Catherine de Portugal 
fut souveraine , la fille obscure cacha ses 
droits et garda son obscurité ; pour laisser 
à son époux une alliance nécessaire , elle 
sacrifia tout , et consentit à vivre désho- 
norée. Marie d'Est , laquelle de nous deux 
est la meilleure chrétienne ? laquelle a le 
plus de vertu ?. . . 

la reine. Madame... laissez-moi, vous 
m'effrayez... 

(Apercevant le P. Piter, elle court à lui ; miss Lu- 
cie les regarde arec pitié et sort.) 
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SCENE V. 
LA REINE, LE P. PITER. 

la reine. Ah ! mon révérend , venez , 
sauvez-moi... cette femme me fait peur. 

le P. piter. Qu'on l'arrête ! 

la reine. Non ! restez... conduisez-moi 
chez le roi. 

LE p. piter. Eh! qu'est-ce donc? votre 
majesté paraît dans un trouble horrible... 
cette mÎ68 Walter aurait-elle osé?... 

LA reine. Elle est mariée; mon père , 
elle était la femme de Charles... c'est une 
indignité , venez, je veux voir le roi... 

LE p. piter. Mariée!... 

LA reine. Elle a des titres..* 

le p. piter. Sainte Vierge! 

UN huissier, entrant. Plusieurs députés 
des hautes chambres demandent à être in* 
troduits. 



LE p. pîtbr. Qu'us attendait. {A la. 
reine. ) Calmez-vous , madame, dissimulez 
l'altération de votre visage , je crois inu- 
tile de parler à sa majesté de votre entre- 
vue avec cette Walter, attendons , et con- 
sultons avant tout notre vénérable prélat. 

la reine. Oui, mon père, je ferai 
comme vous l'entendrez. 

(Elis rejoint sa suite et rentre dans ses apparie— 
mens. Le P. Piter va pour entrer ches U roi , 
les dépotés m présentent.) 
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SCENE VI. 

LE P. PITER HÀMPDEN, MISSEL, 
plusieurs Députas des communes. 

russel. Monsieur l'abbé Piter, la 
conduite que l'on tient envers nous est 
fort étrange ; prétend-on nous empêcher 
de voir le roi ? 

LE P. MTER , ironiquement. Vraiment , 
non, messieurs des communes, ce n'est 
point là notre intention. {Passant fière- 
ment devant eux.) Je vais vous annoncer 
moi-même à sa majesté. 

(Il entre chez le roi.) 

HAMPDEN. Voilà ce qui nous attendait , 
messieurs , à cette cour papiste , un intro- 
ducteur en soutane. 

russel. Nous avons vu un tems où la 
salle du joyau de Withe-Hall était tapissée 
d'étendards conquis et d'armures de fer... 
la voilà meublée de cierges. 
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SCÈNE VIL 

Les Mêmes , SUNDERLÀND , MORRAI. 

morrai. Le roi est dans une joyeuse 
humeur ravissante , en connaissez-vous le 
motif?... 

SUNderland. Président du conseil de 
conscience , est-ce que je ne sais pas tout ? 

morrai , riant. C'est pour le conseil de 
conscience que vous avec abjuré. 

SUNDERLAND , se frottant les mains. Ba- 
rillon a reçu de Paris une nouvelle di- 
vine , Fédit de Nantes est révoqué. 

morrai. Les protestans chassés de Fran* 
ce ! bravo ! Décidément ce Louis XIV est 
un grand roi. 

sunderland , riant. Et ses dragons un 
bon régiment de convertisseurs. (Aper- 
cevant les députés. ) Eh ! qui vous savait là, 
nobles représentai»? soyez les bienvenus, 
nos nobles seigneurs des communes ! 
Quelle antienne venez-vous nous chan- 
ter?,.. 
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mèWL, fièrement. Si noua «rions une 
antienne à chanter» milord , ce serait pour 
prier la providence qu'elle maintint le roi 
notre sire dans sa digne grâce , qu'elle lui 
ouvrit les yeux , et qu'elle le préservât 
d'écouter des conseillers tels que vous. 

morrai. Sir Edward Russel, vous ou- 
bliez en quel lieu vous êtes et à qui vous 
parlez. 

SUNOERLAND , à Russel. Votre révérence 
me fera plaisir de me dire où elle prend 
sa chaussure. (Riant. ) Ah ! ah! par Jupiter! 
voilà des souliers solides , et d'une forme 
gracieuse... ils auraient grand succès à la 
cour ; qu'en dites-vous , Morrai ? 

(RiMftel lui tourne le dos tant lui répondre. Hamp- 
den s'approche de Sunderland.) 

HAMPDEN. Priez tous les saints du para- 
dis , lord Sunderland , qu'ils tous fournis- 
sent une pareille chaussure, si jamais il 
tous faut fuir de cette cour où vous ne 
portez que des souliers de soie ! . . . 

sotcderland. Des menaces | à moi!... 
insolente populace !. . . 
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( Il lève son gant sur la figure de Hampden , qui 
met aussitôt la main à son épée.) 

hampden. Ne touchez pas un député du 
peuple, sir Robert... ou je vous étends 
mort à mes pieds. 

L'huissier DE t\ VERGE NOIRE , annon- 
çant. Sa gracieuse majesté le roi ! 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes , LE ROI , LA REINE , LE 
P. PITER , BARILLON , HALIFAX , 

Lords du conseil, suite. 

LE ROI , teuant plusieurs lettres qu'il remet 
à Barillon. C'est une provision de joie 
pour toute ma semaine, mon féal Baril- 
Ion ; mettes-moi , je vous prie , aux pieds 
de votre glorieux maitre, je me déclare 
son humble vassal. Cette révocation fait 
le plus grand bien à la foi. Vrai Dieu! 
cela donnera un bon coup sur le bec À nos 
grues d'Ecosse. ( Russel et Hampden s'ap** 
prvehent du roi et fléchissent le genou , il les 
repousse avec humeur. ) Une minute , mes- 
sieurs, si vous le voulez bien. (A Piter. ) 
Mon père , je vous prie , qu'après la lec- 
ture du saint évangile il soit recommandé 
une prière d'action de grâces pour le très- 
chrétien Louis de France « et aussi pour 
notre saint père Innocent XI , le vrai fils 
de saint Pierre et l'élu de Dieu. 

la reine. Sire, monseigneur, oublie- 
res-vous dans ces largesses le duc de Mo- 
dène, mon noble père? 



LE ROI. Non, mignonne, le duc de Mo- 
dène aussi, et aussi le roi d'Espagne. 

Halifax. Quelle décision votre majesté 
prend-elle au sujet des évêques non con- 
formistes et du prédicant Shart? 

LE roi. A la Tour... vous les y condui- 
re!. 

Halifax. Dispensez-moi, sire, d'une 
mission aussi pénible... 

le roi. Vous que j'ai vu combattre si 
vaillamment , comte Halifax , je vous 
trouve bien timide aujourd'hui... Ce sera 
donc mon fidèle Sunderland qui me serrera 
les évêques. 

sunderland. J'obéis, sire. 

(Il tort) 

■ORRAI. L'envoyé de Hollande fait sa* 
voir à votre majesté que le prince d'O- 
range , selon votre désir , a chassé de ses 
états le duc de Monmoutli. 

le roi. Et Argyle aussi-, je suppose; 
ces deux turbulens étaient trop près de 
nous , je voudrais les voir à mille lieues* 

(La reine fait un mouvement comme pour parler 
au roi de Monmoulh, le P. Pitcr la relient par 
un signe.) 

LE P. piter. Nous avons appris aussi 
que le lord-juge Jefferies accomplissait avec 
une pleine réussite sa mission dans les pVr>- 
vinces de l'ouest. Trente hérétiques ou 
factieux ont été exécutés à Dorcester , et 
pareil nombre environ à Exester, à Taun- 
ton et à Wells. 

LE ROI , foidement. Bien , qu'il achève 
sa campagne, le titre de chancelier l'at- 
tend ici. ( Sans se retourner.) Approchez , 
messieurs des communes. 

RUSSEL , suivi des autres députes qui s'a- 
genouillent comme lui devant le roi. Sire , 
nous venons seulement exprimer à votre 
majesté de modestes désirs. 

LE ROI , avec ironie. Si modestes qu'ils 
soient, quels sont-ils, messieurs? . 

(Il leur fait signe de se relever.) 

russel, debout. Nous souhaitons, sire, 
que le roi de concert avec les chambres 
porte remède aux maux de l'état, et ne se 
laisse plus guider par un seul homme ou 
par des conseillers perfides. 

LE ROI , souriant à Piter. Ceci est une 
dragée à votre adresse, mon révérend. 

HAMPDEN, un papier à la main. ^"<>us 
présentons humblement cette pétition à 
votre majesté , afin d'assurer nos libertés 
civiles et religieuses..* mais aussi avec le 
juste dessein de laisser intact le pouvoir 
souverain dont votre majesté est revêtue, 
pour la pnotecûoR, la sAreté et le bonhev 
de ses sujets» 
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. le roi. Par saint Georges ! ... je l'espère 
bien. ( Regardant le papier, ) Qu'y a~f>il là- 
dedans? 

hamfden. Nous osons remontrer hum- 
blement à votre majesté, par le premier ar- 
ticle de cette pétition, qu'en dépit de notre 
grande Charte , et malgré le serment fait 
par le roi lui-même lors de son avènement 
au trône , les persécutions que l'on fait 
éprouver aux soi - disant hérétiques ou non 
conformistes annoncent assez le projet de 
changer notre sainte religion. 

LE ROI , avec humeur» Ainsi , c'est pour 
l'avenir seulement que vous vous effrayez. . 
par ma foi! voilà du nouveau. 

HAMPDEN , avec fermeté. C'est pour le 
présent , sire , les échafauds et les bûchers 
sont debout. 

LE ROI. Ceux que l'on punit sont cou- 
pables, ce sont des pamphlétaires, des 
conspirateurs... il y a un juge pour les ab- 
soudre ou les condamner, tout se passe lé- 
galement. 

nAMPDEX. Et ce juge est Jefferies!... 

LE roi. Après, messieurs, sont- ce là 
tous vos griefs? 

hampden. Par le second article, nous 
nous plaignons à votre majesté que les 
dernières élections n'ont point été libres y 
et qu'un grand nombre de lords n'ont pas 
été convoqués au parlement... 

LE ROI, l'interrompant. Cela est faux. 

HAMPDEN. Sire 

le ROI. C'est un mensonge!... 

hampden , iwec noblesse. Que rapporte- 
rons-nous au parlement qui nous envoie, 
sire? 

le roi. Rien , messieurs , rien du 
tout... Je n'aurais jamais cru qu'un tel 
message me vint du parlement.... Votre 
pétition me prouve que les paroles ne 
signifient rien. Non , de par Dieu ! vous 
me demandez ici ce qu'on n'a jamais de- 
mandé à un roi. .. Je ne vous retiens plus , 
messieurs ; songez seulement à mes sub- 
sides : je n'ai que cela à vous dire. 

(La (Imputation fléchît le genoa et sort; le roi 
agite' se promène a grands pas.) 

SCENE IX. 

Les Mêmes, excepté RUSSEL, HAMP- 
DEN , et LES AUTRES DÉPUTÉS. 

le p. pitbb. Sire, ne châtierei-vous 
pas ces insolens? 

LE BOl, marchant à grands pas* Ne 
pourrai-je donc jamais vivre en paix avec 
ces endiablées communes ! . . » 



la REIMS. Tant que vous leur céderez , 
sire , ils croiront vous faire peur. ... ; c'est 
votre trop grande bonté qui fait leur au- 
dace. Le duc de Modène , mon père , les 
aurait déjà pulvérisés. 

le roi. Mariette , ma chère , si on vous 
écoutait , il faudrait tout briser. 

LE p. PITBR , très-sévèrement. Il est des 
cas de conscience , sire , où la fermeté, la 
rigueur même , deviennent le devoir d'un 
chrétien. 

LE ROI, £ arrêtant devant lui les bras 
croisés. Vous croyez?... Ah !... je me rap- 

Clle ces fortes paroles que l'archevêque 
ud dit jadis à mon père : La royauté 
périra par les communes , si les communes 
ne périssent par la royauté. 

morrai. Vous avez de vaillantes épées 
qui vous entourent, sire, que craigne*- 
vous de ces hommes de plume ? 

la reine. Craignez tout de ces presby- 
tériens, mon cher seigneur.... Mon père, 
qui est un vaillant prince et champion de 
l'église, a été menacé du poignard par des 
calvinistes réfugiés en Toscane. 

barillon. S'il m'était permis de mêler 
ma voix à celle de vos conseillers , sire , 
je dirais ces seuls mots : Le roi , mon 
maître , a renversé la Fronde et relevé le 
pouvoir royal en se montrant au parle- 
ment un fouet de poste à la main. 

MORRAI. Sire, c'est à cheval qu'on est 
roi. 

LE P. piter , brusquement. Et n'est pas 
roi qui ne s'y montre. 

LE roi. De par Dieu et ma couronne! 
il ne sera pas dit qu'ils feront de moi un 

roi de paille ! . . . Je casse le parlement 

qu'on arrête les deux orateurs pour propos 
insolens , et qu'on les enferme à la Tour! 

la reine. Oh ! mon cher sire , que je 
vous embrasse ! 

Halifax. Sire, après un tel acte de 
rigueur, Votre Majesté acceptera donc ma 
démission de la charge de trésorier. 

LE ROI , d'abord interdit. Votre démis- 
sion!... je l'accepte avec votre épée, mi- 
lord. 

HALIFAX , remettant son épée à un offi- 
cier. La voilà : c'est celle que portait mon 
père à Marston-Moore , quand il est mort 
pour le vôtre. (11 *ort ) 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, excepté HALIFAX, SUN- 
DERLAND. 

BAKUXOif. Ah ! sire, tous perdes un bon 
serviteur. 
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' jle F. MTER , avec humeur. Un sot, voilà 
tout. 

. scnderland. Les ordres de votre ma- 
jesté sont exécutés : nos révérends prélats 
et quelques prêcheurs sont à la Tour, à la 
garde de trois bons verrous de fer. 

le ROI. Et il n'y a point eu de troubles , 
de murmures?... 

8UNDERLAXD. Deux ou trois caquets; 
des tisserands et des bonnes femmes... un 
brasseur de Billing-Street, nommé Jerwis, 
un fanatique, qui s'est permis de crier: 
Charte et franchise!... Par Dieu ! je les ai 
régalés des hoquetons de la chancellerie. 

le roi. Bien... Qu'est-ce encore que ce 
bruit? 

PLUSIEURS VOIX, au drhors et aux 
portes des appartenions. Jcfferies! Jeffe- 
ries!... 

le roi. Quoi ! Jefferies de retour. 

(JcfTiries paraît en costume de voyage; chacun 
semble surpris de cette arrivée subite , quelques- 
uns reculent comme épouvantes en le voyant) 
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SCENE XL 
Les Mêmes, JEFFERIES. 

JEFFERIES, s' inclinant devant le roi. 
Sire, mon noble maître, croyez qu'il a 
fallu un événement d'une telle importance 

Kur me faire quitter ma mission dans 
uest ; mais aucun courrier n'eût pu me 
devancer pour vous instruire... Sire, votre 
couronne est menacée : le duc de Mon- 
mouth est débarqué à Lime... 

le roi. Monmouth !.. .. répète cela, 
Georges. . . Monmouth ! ! . . . 

jefferies. Il s*e*t embarqué d'Amster- 
dam avec deux cent» émigrés environ. Déjà 
sa troupe se monte à plus de huit mille 
hommes; il est maître de tout le comté de 
Dorset , et marche sur Bridport. 

LE ROI. Monmouth!... Ah! que mille 
diables serrent la gorge à ce mécréant , au 
prince d'Orange, à ma fille Marie et à 
tous les huguenots ! . .. 

la reine. Monmouth en Angleterre ! 
nous sommes perdus ! 

le roi. Ah! ceci est un coup que me 
lancent les états et mon beau gendre Guil- 
laume d'Orange... C'est à dessein qu'ils 
m'ont lâché ce loup-cervier de Monmouth. 

le F. fiter. Sire, il faut l'excommu- 
nier... 

LE ROI. Tant qu'il vous plaira, mon 
père... Vertu de roi!... il me faut mieux 

3ue cela pour le combattre. Déjà maître 
'un comte ! c'est du canon grondant que 



je veux d'abord... Je vous abandonne sa 
conscience , à vous et à l'enfer ; mais il 
me faut sa tête... par ma vie! il me la 
faut... (// se jette dans un fauteuil. ) Mais 
est-ce bien réel, mon Jefferies?. •• n'est-ce 
point une fable inventée par les puritains? 

jefferies. J'ai vu son avant-garde, 
sire : elle était commandée par lord Grey 
et Fletcher... 

LE ROI. Il n'en faut donc plus douter!... 
mais que faire?... rien ne me parait assez 
prompt. ( Se levant. ) Le parlement n'est 
pas encore cassé... c'est heureux; il me 
faut de l'argent. •• Je compte aussi sur vos 
conseils , mon cher Barillon , et sur l'ap- 
pui de votre maître. Que les hautes cham- 
bres se réunissent au plus tôt. 

(Des officiers du palais sortent.) 

LE P. piter. Sire , nous pourrions or- 
donner des prières et un jeûne... 

le roi. Au plus pressé , mon père , au 
plus pressé : des armes, des bras et de 
l'argent. {A Mourrai.) Placez -vous là, 
comte Morrai. . • Ecrivez : « Les garnisons 
» de Londres seront doublées dans le plus 
» bref délai. Le duc d'Albermale prendra 
» le commandement des milices. Les trou- 
» pes régulières marcheront sous les or- 
» dres de notre bien-aimé lord Churchill. 
» Le lord comte Feversham aura seul le 
» commandement général de l'expédition 
» contre les rebelles. » 

(Il relit rapidement co qu*il vient de dicter, signe, 
el remet le papier à des officiers du palais. — 
Allant vers Jeflcrics. ) 

Mon tendre Georges , il me faut ici tout 
ton zèle , toute ton activité. Disperse-moi 
sur la côte et par les provinces tout ce que 
tu pourras trouver d'espions intelligens... 
Il me faut des nouvelles à chaque quart de t 
minute... {Revenant vers Morrai et dictant) : 
« Jacques Scott, ci-devant duc de Mon- 
» mouth , par cet édit dégradé de toute 
» noblesse , est déclaré traître à la patrie , 
» félon et coupable du crime de lèse-ma- 
» jesté. Jacques Scott est mis hors la loi 
» de ces royaumes ; ses proclamations ou 
» manifestes seront brûlés par maiu de 
h bourreau. Nous ordonnons à tous nos 
» fidèles sujets de lui courir sus ; la somme 
» de cinq mille livres sterling est promise 
» à qui le livrera mort ou vif. 

» En notre palais de Whtte-Hall , le a3* 
» de juin i635. » 

(Il signe.) 

( Pendant cette scène , la reine s'entretient bas 
avre Pitcr, qui parait l'engager au silence. On 
entend sonner faiblement une cloche.) 
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LE KOI i fuiàkmi la phme et se retournant. 
Eh bien!... quoi! le tocsin?... 

le p. piter. Sire... c'est l'heure du 
salut..... 

le roi. Ah!... (A lui-même.) Sottise! 
avoir peur d'une sonnerie ! . . . ( Haut.) Mes- 



sieurs, le conseil privé se réunir* ce soir 
dans la grand'salle. ( Prenant la main dm 
la reine.) Allons au salut, mon père. 

rat nu deuxième acte. 
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ACTE III. 
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Une chambre tapissée et meublée modestement , chez miss Lucie W aller. 



SCENE PREMIERE. 
MISS LUCIE, ANNA. 

(Miss Lucie est dans un fauteuil près d'une table ; 
elle parait souffrante; Anna lui donne des soin».) 

anna. Vous sentez-vous mieux , ma- 
dame? 

Miss LUCIE. Oui, oui, repose-toi, ma 
pauvre Anna. (Après un silence. ) Encore 
une journée de crainte , d'espoir, de fièvre 
et d'angoisses! point de nouvelles!... ah! 
il est vaincu , Anna ; s'il eût remporté le 
moindre avantage, la rumeur publique 
nous l'aurait déjà appris. 

ANNA. Au contraire , ma chère mistriss , 
les mauvaises nouvelles vont si vite : puis- 
que nous ne savons rien , il faut espérer. 

mss LUCIE. Espérer!... oui, la mort... 
et elle ne vient pas pour moi... Ainsi j'ai 

vécu pour toujours souffrir j'ai vécu 

pour voir deux révolutions , et mon père , 
mon époux et mon fils tomber les victimes 
de ces luttes sanglantes. 

anna. Madame , voilà sir Guillaume. 

Hiss lucie. Ah ! tant mieux... Sa pré- 
sence ne calme point mes douleurs , mais 
elle me les fait supporter. 

SCENE II. 
Les Mêmes, GUILLAUME PENTÏ. 

(Il entre, introduit par un domestique ; miss Lucie 
veut se lever, il lui fait signe de rester assise , 
et s'avance sans parler jusqu'à elle. Il lui presse 
la main amicalement.) 

Miss lucie. Vous ne savez rien? 

GUILLAUME PENN. Rien. 

MISS LUCIE , avec désespoir. Argyle a péri 
funestement, le même sort attend Mon- 
mou th. 

Guillaume PENN. Toujours du déses- 
poir... 



miss lucie. Sans vous, je serais morte, 
William. Mais ne venez plus ; ma retraite 

est entourée d'espions vous courez des 

dangers en venant chez moi celui qui 

console la mère de Monmouth doit être 
suspect. 

Guillaume penn. Non , milady. Quel- 
que ombrageux que soit un despote , il ne 
peut trouver suspect celui qui lui prodi- 
gue gratuitement ses trésors, qui ne veut 
ni titre ni puissance , qui vit pauvre au 
sein des richesses , et qui ne fait d'autre 
mal que de pleurer avec les malheureux. 

miss lucie. Ah! Guillaume Penn , vous 
êtes le seul homme pur qui soit resté à 
l'Angleterre. 

Guillaume PENH. Si, ma chère lady, 
l'Angleterre, croyez-le, possède encore des 
hommes purs et d'une vertu éprouvée... 

MISS LUCIE , presque vivement. Mais où 
sont-ils donc? 

Guillaume penn, gravement. Dans les 
prisons de Londres. 

MISS lucie , avec douleur. Oui , oui, des 
prisons , des échafauds. .. on devait s'y at- 
tendre quand York est monté sur le trône. 

Guillaume penn , avec amertume. C'est 
un grand mal qu'un mauvais roi. Pauvre , 
pauvre Angleterre ! je t'ai vue si belle, si 
forte; désarmant l'Allemagne, comprimant 
la Hollande , imposant même des lois au 
fier Louis XIV... et te voilà!... ah !... in- 
fortunée Lucie ! tu pleures un fils ; moi , 
je pleure une patrie. 

Miss lucie. Quittez-la donc cette funeste 
patrie , retournez dans celle que vous vous 
êtes créée où tant d'amis vous attendent, où 
tant de vœux vous appellent. 

Guillaume penn, souriant. Non, pas 
encore... plus notre mère est affligée , plus 
elle nous est chère; là-bas, je n'ai que des 

visages joyeux à voir; ici j'ai tant de 

• larmes à essuyer!... 



micurni MJMÏ, entrant. Madame, 
sa majesté la reine d'Angleterre fait de- 
mander à votre grâce si elle veut bien re- 
cevoir sa visite... 

MISS LUCIE, tris-étonnée. La reine!... 

Guillaume penn. La reine, ici!... 

Miss LUCIE. La reine chez moi ! à 

cette heure! que signifie?... ah ! Mon- 

mouth serait-il vainqueur? serait-ce un 
accommodement, la paix, du bonheur?... 

(Elle s «Un ce vers la porte, la reine paraît, elle 
•'arrête court ; an peu après paraît Piler, qui 
tuiVait la reine. 

GUILLAUME PENN, voulant sortir, Milady, 
je me retire. {Voyant Piter.) Pi ter aussi!... 
je reste. 
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SCENE ni. 

Les Mêmes , LA REINE , LE P. PITER. 

le p. pîter, à part» Toujours ce quaker 
ici!... 

MISS LUCIE , allant au-devant de la reine. 
Que votre majesté pardonne le trouble où 
elle me voit... 

la reine, se composant. Bonsoir, ma 
chère lady Walter... j'ai su que vous étiez 
souffrante. .. je viens vous voir. 

GUILLAUME penn, à part. C'est un piège. 

Miss lucie. Madame, tant de bonté me 
pénètre. 

LA reine. Je viens à l'insu du roi, vous 
devez le penser. ( Apercevant Guillaume 
Penn, elle lui j ait signe de sortir; celui-ci 
Jeint de ne l'avoir pas remarque. Elle fait un 
second geste plus impérieux. A Guillaume 
Penn.) Eh bien! ne comprenez-vous pas 
que je vous ordonne de sortir?... 

Guillaume penn. Sa majesté a-t-elle à 
s'entretenir seule avec milady? j'y suis 
prêt.. 

LA REINE. Et que vous importe? sortez. 
(Miat Lucie faUttgne k Guillaume Penp de céder.) 

Guillaume penn. Ton confesseur pas- 
sera donc le premier... je le suivrai. 

i i! engage, par geste , le P. Piler à quitter Tap- 
pariement. ) 

la reine. Qu'est-ce donc? non, restez, 
mon père , je le veux ; et vous encore une 
fois, laissez-nous , je vous l'ordonne. 

MISS LUCIE , avec hésitation. Sir Wil- 
liam, si sa majesté le désire... 

LA reine , s* emportant. C'est aussi trop 
d'audace. .. que l'on fasse entrer mes hom- 
mes de suite et qu'ils mettent hors d'ici 
cet homme incivil... 

Guillaume penn , sans quitter son sanç- 
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froid. Milady reine*, la vieillesse et les 
vertus sont une majesté que tu dois savoir 
respecter. Alfred-le-Grand, qui était aussi 
un noble roi de la vieille Angleterre, disait 
aux hommes de sa suite : « Je n'entrerais 
» pas chez un chevrier de Lincoln sans re-, 
» tirer mon chapeau, et sans lui demander 
» la permission de m 'asseoir. » Je suis ici 
chez moi, cette maison m'appartient, 
j'y ai offert un asile à ma bienfaitri- 
ce , car personne n'osait donner un lit 
à la veuve de Charles IL Cependant je 
me retire , mais ce prêtre papiste sortira 
devant moi. 

LA reine , très-radouvie. Pourquoi donc 
ces apprêts , cette méfiance , sir William 
Penn? 

Guillaume penn. A Dieu ne plaise que 
l'on puisse me supposer cette méfiance à> 
l'égard de ma souveraine!..... mais lady 

Walter est pour moi une sœur , une 

mère... enfin, sa majesté a-t-elle à entre- 
tenir seule lady Walter? 

LA reine. Oui. ( Bas à Piter. ) Allez , 
mon père... 

GUILLAUME PENN , à miss Lucie. Je ne 
m'éloignerai pas, je reviendrai bientôt. 

(Il s'incline légèrement devant la reine et tort 
après Pîter. ) 
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SCÈNE 1Y. 
LA REINE, MISS LUCIE. 

la reine. Votre sauvage d'Américain, 
m'a froissé... que signifie une telle appré- 
hension ? 

Miss LUCIE. Pardonnez-lui son attache- 
ment pour moi , madame , les hommes de 
sa secte sévère sont en crainte des prêtres 
romains... Mais, de grâce, que votre ma- 

}'esté daigne satisfaire à men impatience ! . . . 
e but d'une visite qui m'honore... n'é- 
tait pas... ma santé, je le suppose... 

LA REINE, cherchant ce qu'elle va dire* 
Non, milady, c'est vrai. 

miss lucie. Venez -vous pour mon. 
fils?... ah! parlez, parlez!... 

la reine. Ecoutez-moi , ma chère lady 

Walter la folle invasion du duc votre 

fils ne peut sérieusement alarmer la cour; 
déjà trente mille hommes bien armés le 
cernent en avant de Bridgewater , s'il ose 
risquer une bataille , il est perdu. 

MISS LUCIE. Vous me faites frémir !.... 

la reine. Mais nous gémissons de voir 
le fléau de la guerre civile ravager encore > 
ce malheureux pays. 

miss lucie* Ah ! je donnerais tout mon 
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LA REïtfE. Eh bien! dans l'intérêt de la 
nation, dans le vôtre, monseigneur l'ar- 
chevêque d'Amasie le légat de & Sainteté , 
le révérend P. Piter, mon directeur et 
moi , nous avons avisé au moyen prompt 
et facile pour que tout soit fini..,. 

Miss lucie. Est-il possible!... Ah! ma- 
dame , je vous bénis.,.. Tenez, pardonnez, 
c'est joie , c'est saisissement.... Je pleure... 
mais je vous écoute. 

la beine. N'avez-vous pas gémi autant 
que moi de cette fatale invasion , de cette 
guerre cruelle ?. . .Votre fils ne fut qu'égaré 
par un rêve d'ambition et par de perfides 
conseils; cette tête ardente, déjà brisée 
par un long exil , se sera exaltée en ap- 
prenant les circonstances exactes de sa 
naissance. 

miss lucie , froidement. Madame , il les 
ignore encore.... 

la reine. Dieu !... au'il les ignore tou- 

i'ours!. qu'il se croie fils de miss Lucie!.. 
;ivrez-moi l'acte de mariage qui vous unis- 
sait à son père ,.,. et, dès ce jour , toute 
animnsité cesse entre les maisons d'York 
et de Monmouth, ce fils chéri vous est ren- 
du ; son exil, la condamnation qui le frappe 
encore , tout est annulé , il rentre en grâce 
auprès du roi ; et c'est à vous qu'il doit 
tant de bienfaits auxqueb il devait si peu 
s'attendre. 

MISS LUCIE , d'abord froidement et s'a- 
nimant par degréi. Madame , si vous m'a- 
vez parlé du fond de votre cœur ; dans 
l'intention pure de faire cesser une guerre 
cruelle , j'en suis bien reconnaissante , je 
vous en remercie. C'est une belle vertu 
que la clémence. Si c'est par un motif 
per6de que vous êtes venue près de moi ; 
si votre dessein fut de m'enlever le titre 
que vous réclamez, uniquement pour vous, 
pour jouir sans crainte d'une couronne 
usurpée , je vous plains ; je plains votre 
religion , et vos prêtres qui enseignent de 
si grandes noirceurs. Je me suis jurée à 
moi-même de ne jamais faire usage pour 
moi des titres que je porte tant que la reine 
Catherine existera , c'est mon devoir. J'ai 
pu consentir à vivre méprisée , à passer 
pour la maîtresse dédaignée d'un prince ; 
mais déshonorer mon fils ! le déshériter du 
nom de son père ! d'un trône peut-être !.. 
Jamais, ne l'espérez pas!.. Lucie Walter 
e »t pour tout le monde une femme pauvre; 
oubliée , que l'on croit morte , que l'on 
traite de prostituée.... Pour elle seule , 
lady Walter est reine légitime de la grande 
Bretagne , et elle en a tout le cœur , tQe 



en sent tout l'orgueil , elle en connaît tous 
les devoirs. 

LA REINE, pleurant à la fois d'humiliation 
et de dépit Voilà ce que je craignais , ce 
dont j'étais sûre.... Je le leur disais,.... ils 
m'ont forcée , et ce Piter qui m'a quittée!.. 
Ah!... où suis-je?... mon Dieu! mon 
Dieu !... me voilà humiliée , compromise,' 
devant une femme que je déteste..... C'est 
affreux! 

Miss LUCIE, avec persuasion. Si c'est 
cette démarche auprès de moi , que votre 
majesté se rassure , le plus grand silence... 

la heinb. Tous vous tairez par égard... 
votre pitié, n'est-ce pas?... Je n'en veux 
point de votre pitié ,... vous m'êtes odieuse. 
Oh ! n'espérez pas que je fléchisse le roi. 
Mon , point de grâce pour un hérétique , 
pour un rebelle qui sera pris les armes à 
main. Oh! j'irai de grand cœur au Te Deum 
quand nous en serons là... f Fausse sortie.) 
Et , croyez-moi encore , belle miss , priez 
Dieu pour que sa majesté ne fasse pas re- 
tomber son courroux sur vous-même. 

MISS lucie , noblement. Je prierai Dieu 
pour qu'il vous conserve et qu'il vous 
éclaire. 

la reine, à part , s'en allant. Je prierai 
Dieu et saint Vincent de Modène , pour 
qu'ils nous en débarrassent. 

(Elle tort tan* regarder miss Loeie.) 

SCENE V. 

MISS LUCIE, *eule. 

Que nenser de cette étrange démarche? 
Venir chez moi , presque seule , aux ap- 
proches de la nuit... Si tout était désespé- 
ré pour le duc , elle ne l'eût point faite... 
Oh ! non !... Si catholique ! si orgueilleuse! 
On le craint encore ; on craint ses parti- 
sans ; on me craint moi-même !... Il faut 
donc espérer? vivre encore?... O rêve de 
mère , ne t'évanouis pas !... 

SCENE VI. 

MISS LUCIE, ANNA. ( Elle entre mys- 
térieusement , un flambeau à la main. ) 

anna. Milady, un jeune homme assez 
mal vêtu demande instamment à vous voir. 

miss lucie. Moi! quel peut être ce 
jeune homme? 
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MINA. Je l'ai pris d'abord pour un men- 
diant , mais , sous ces habits grossiers, il a 
quelque chose de militaire : des gantelets 
d'armes , et une épée brillante. 

miss lucie. Malheureuse !... c'est Mon- 
mouth! c'est lui-même! Va, va... con- 
duis-moi. C'est lui ! mon cœur me le dit ! 
j'en suis sûre ! 

(Elle s'élance vers la porte latérale ; Mon mouth 
paraît t pale, dëfignré ; il porte une veste de 
paysan gallois , et vient tomber dans ses bras.) 
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SCÈNE VIL 
MISS LUCIE, MONMOUTH. 

MONMOUTH. Ma mère ! ma mère ! 

MISS LUCIE. Cher !.. cher !.. 

MONMOUTH l'embrasse encore. Ma mère 
me reconnaît encore ! Ali ! il fallait le cœur 
d'une mère !.. 

mss Lucie. Vaincu! malheureux ! 

MONMOUTH , avec orne. Madame , je n'ai 
pas pu mourir. 

Miss LUCIE. C'était ma seule crainte !.,. 
Àh ! je frissonne. Je le regrette à présent. 

MONMOUTH, avec accablement. Graym'a 
trait i , vendu peut-être ! des prodiges ! des 
miracles ! ah ! quels soldats ! quels héros 

j'ai perdus! non non ! c'est une valeur 

sans exemple... deux chevaux tués sous 
moi ; entouré de feux, d'épées, de lances , 
avec cinquante hommes j'ai combattu sept 
heures contre eux tous... et pas une balle, 
pas un boulet pour moi ! fuir ! fuir comme 
un lâche! poursuivi , traqué comme une 
bête fauve.. . ne marchant que de nuit dans 
les haies... dans la fange... 

Miss LUCIE, très-émue. Mon fils! 

MONMOUTH. J'ai bravé tout : je voulais 
tous revoir ma mère , vous embrasser en- 
core. J'y suis parvenu {Souriant. ) M'y 

voilà. 

(Il l'embrasse encore.) 

MISS LUCIE. Et comment avez-vous pu 
entrer dans Londres? tromper tantd'espions 
et de surveillans? 

MONMôUTn. Ce costume , un tems bru- 
meux et un commencement de nuit sombre, 
et ma facilité à imiter l'idiome du Hamp- 
shire auraient trompé les plus scrupuleux 
constables. 

MISS LUCIE. Quelques heures de repos, 
mon James , et cette nuit même nous par- 
tirons ; ici, ni sommeil, ni retraite à espé- 
rer. Chaque secondé qui s'écoule me fait 
mourir de terreur. Tu ne me quitteras plus, 
je te suivrai partout , ta mère adoucira tes 
maux en les partageant. Oh \ ne t'alarme 
Jacques II* 



point de mon sexe , ne viens point me re> 
procher mon âge ; une mère , James , une 
mère en tout tems, à toute heure, a assez de 
force pour supporter les fatigues de son fils, 
assez de cou rage* pour affronter ses dangers 
ou sa misère ! Nous fuirons loin, dans lesOr- 
cades, dans les Hébréides, plus loin encore, 
au fond de l'Islande. Là , du moins, je ne 
tremblerai pas pour ta vie. ( Très-émue. ) 
Tu me le promets, mon James, nous par* 
tirons ensemble cette nuit même ? 

monmouth. Meilleure des mères ! que 
répondre à tant de tendresse '. . vous adorer, 
vous idolâtrer, vous obéir, la tombe seule 
nous séparera* 
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SCENE VIIL 
Les Mêmes , GUILLAUME PENN. 

Miss lucie. Ah! veuez, mon ami, mon 
fils m'est rendu , je vois ici tout ce qui 
m'est cher. 

Guillaume penn . Anna mel'avait appris. 

MONMOuth, courant à lui. Vous m'avez 
conservé ma mère. Ah ! que ne vous dois- 
je pas !... 

Miss LUCIE. Nous partons, sir William, 
nous partons cette nuit même , il me l'a 
promis. Ici, tout est danger pour lui, tout 
est mort... il faut fuir sans retard. 

GUILLAUME penn . Et tomber demain sans 
défense dans les bandes de Jefferies. Moins 
de désespoir, plus de prudence! Impossible 
qu'on te soupçonne à Londres. C'est à 
peine si ta défaite est une nouvelle certaine 
à White-Hall. Profitons de ce court mo- 
ment pour te sauver, mon fils, et c'est sur 
moi seul que je m'en repose. Nous fuirons 
ensemble , non en Ecosse , en France où 
l'on vend la vie d'un proscrit ; mais dans 
un lieu. plus sûr , où il n'y a point de top* 
tures, point de trône, point de bourreaux, 
dans un pays vierge et libre , où je vous 
donne un asile , une patrie. 

MONMOUTH, abattu . Encore l'exil , tou- 
jours l'exil!... c'est affreux. Sol natal, An- 
gleterre, chère Angleterre ! il me sera donc 
refusé de vivre ou mourir dans ton sein , 
. parce que je suis du sang malheureux de 
Stuart : Je suis né prince, et je n'ai pointde 
patrie ; mon pays est maudit pour moi. 
Ah ! ce n'est pas lui que j'accuse, il m'aime, 
il m'accueille ; ce sont ses tyrans qui me 
repoussent. Oh ! que ne suis-je un artisan, 
un pauvre pécheur ! là, sur cette belle Ta- 
mise , sans noblesse , sans pain , sans cou- 
ronne, que ce peuple insouciant estheureux! 
et il nous envie une plume, un manteau,! 



il 



LE MlCAtm THÉATtAL. 



et dans son ignorance , il dit : Heureux 
comme un roiT 

Guillaume penn. Noble Monmouth ! 
oli! ne croîs pas que je te blâme; tes re- 
grets pénètrent mon cœur, ils sont les 
miens. La patrie , la mère-patrie est aussi 
le deuil de mon ame. Eh bien ! c'est encore 
un sacrifice que j'ai fait à Dieu en y renon- 
çant. Dix mille de mes frères malheureux, 
proscrits comme toi, voulaient porter dans 
les déserts leurs corps mutilés et leurs au- 
tels détruits ; pour être leur guide , leur 
appui , je me suis exilé avec eux. J'ai re- 
noncé pour eux à la terre qui m'a vu naître. 
Dieu conduisit mes pas sous ceciel nouveau, 
U bénit mes efforts, il agrandit mes pensées, 
et comme Moïse , au-delà des mers , d'un 
troupeau d'esclaves j'ai fait un peuple de 
rois. 

MONMOUTH , enthousiaste. Partons, par- 
tons, Guillaume, tu m'éclaires, tu m'élèves 
& toi ! j'embrasse ta croyance , j'adopte ta 
Secte. Qu'elle est sainte! qu'elle est pure, 
la religion qui fait de tels hommes!... qui 
met la richesse dans l'industrie , la force 
dans la loi, l'ambition dans l'égalité! 

GUILLAUME penn. J'ai deux vaisseaux en 
rade; cette nuit nous nous y rendons, dès 
demain en mer ; Dieu fera le reste... 

MISS LUCIE, avec piété. Dieu! Dieu! 
pardonne à ma douleur maternelle., j'ac- 
cusais ton inclémence. 
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SCENE IX. 

Les Mêmes, ANNA, accourant effrayée. 

ANNA. Madame... milord... sauvez-le... 
cachez-le... ce sont eux. 

MONMOUTH. Suis-je déjà découvert? 

MISS LUCIE. Mon (ils! 

AN IV A. Des hommes armés entourent la 
maison; à leur tête, j'ai cru reconnaître... 
oh ! oui, c'est bien lui, c'est JefTeries! 

MISS LUCIE. Jefferies ! 

lTOXMOLTn , aoec rag*. Jefferies! 

mss LUCIE. Vite! vite! ici, dans mon 
Oratoire... 

MONMOUTn. Fuir devant un Jefferies! 
ali ! lui percer le cœur et mourir... 
(U tire son <*péc et court vers la porte ; miss Lucie 

lui barre le passage. Guillaume Pcnii entraîne 
Monmouth vers une porh- latérale.) 

GUILLAUME penn. Témérité inutile. 

Miss LUCIE. Je les entends. 

JEFFERIES, en dehors pendant quie miss 
Lucie et Anna tiennent la porte. Au wom du 
roi, ouvrez ! 



mss LUCIS, s* attachant à la porte. Non! 

non! 

(Elle tombe H a ni les bras d'Anna ;1* porte s'ouvre-) 
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SCENE X. 

Les Mêmes , LE ROI , JEFFERIES f 
Hommes d'armes. 

(Le roi ne se montre pas d'abord.) 

KISS LUCIE , exaspérée. Bourreau , mon 
fils n'est point ici ; s'il te faut du sang , lue- 
moi. 

jefferies , froidement. Que fait-on du 
sang d'une femme ? 

Guillaume penn , noblement. Homme 
audacieux , de quel droit, par quel ordre, 
viens-tu , contre tout privilège , violer le 
domicile d'un citoyen ? 

jeffemes. J'agis au nom du roi. 

mss lucie. Tu mens.... le roi ne peut 
agir contre les lois. 

Guillaume penn. C'est une violence 

où sont les pouvoirs? as-tu un mandat, le 
seing du lord chancelier? 

JEFFEn;ES > iVv///yi/r/iirii/. Oui, sansdoute, 
car je suis le lord chancelier moi-même. 

Guillaume penn. Toi! toi! au siège 
vénérable des Bacon , des Morus ! tu blas- 
phèmes, impie; non, le roi Jacques n'a pas 
avili jusque-là la dignité souveraine... 

LE ROI , entrant par la porte du fond* 
Vous vous trompez , sir Guillaume Penn f 
c'est le roi lui-même qui a élevé à ce haut 
rang un loyal serviteur. 

MISS LUCIE , plus alarmée aue surprise. 
Le roi ! 




profoi 
core; 

LE noi. Sir Guillaume , sortez. 

Guillaume penn , fièrement. Stuart , 
puisque tu oublies que je suis ici dans la 
maison qu'habitait mon père , je te déclare- 
rai, moi, que je n'en sortirai pas ; protégé 
par mon litre d'Anglais ei les lois de l'Au- 
eieterre, je resterai près de lady, non pour 
la défendre contre tes fureurs, Dieu ne 
m'a point armé de l'épée, mais pour plai- 
der sa cause et partager son sort quel qu'il 
soit. 

le boï. Tu la suivras donc au fort de 
Hurst-Castle , car c'est mon bon plaisir 
•qu'elle y soit conduite sur-lë-champ. 

Guillaume pe\.\. Je l'y suivrai. 

miss lucie. Daus une forteresse! Jésus! 
qu'ai-je donc fait?... 

le roi. Rien, sans doute, si ce n'est rien 
i que d'avoir engendré un double démon* 



ucçuxs 

Mais voua serez un précieux otage entre 
nos mains , madame. James l'étourneau 
échappe à toutes les recherches', la mère 
nous répondra du fils, sous de bonnes mu- 
railles.. Parle ciel! il me faut IMonmouth, 
et vous ne verrez point la lumière que je 
ne Taie en mon pouvoir. 

SCENE XI. 
Les Mêmes , MONMOUTH. 

MONMOuth. Prends-le donc, et qu'il 
toit ta seule victime ! 

JEFFERIE8. Il était ici ! 

Miss Li'CiB. Malheureux ! 

LE roi. Moninouih ! Monmouth ici ! 
ah! c'est trop de joie d'un coup* 

OUJLLAUME PE3N. Ils'est livré I 

MOJUtOfJTH. Je suis votre prisonnier, 
que ma mère soit libre à l'instant! je le 
veux! 

LE ROI , malignement. C'est trop juste , 

•un roi n'a qu'une parole. ( A Jrjf tries.} 

Voua voyea quelle surveillance s'exerce à 

Londres, Georges, il était ici, et nous l'i* 

S Dorions tous. Que l'on casse les shérifs 
e service ; que Ton réprimande les con- 
stantes ; les pontons aux arquebusiers de 
garde à la porte par où il est entré. ( A 
Monmouth. ) Nous avons à converser seul 
à seul , mon beau neveu. ( Aux autres ). 
Qu'on nous laisse!... (Ils vont pour sortir , 
le toiles retient.) Avant , qu'on le désarme.. 
{On désarme Monmouth, il n* oppose point 
de résistance. ) Eh ! eh ! le loup est devenu 
mouton... allez... (Ami-i>oix f à Jtjfc- 
ries. ) Tiens-toi là, Georges, de l'œil et 
de l'oreille. 

(Jeflcries et les gardes se retirent par la porte du 
fond; miss Lucie, Guillaume W-nn et Anna 
cnlreol dftHJ uae chambre latérale.) 
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SCENE XII. 
LE ROI, MONMOUTH. 

MONMOUTH , tombant aux pieds du roi. 
Sire , je vous demande la vie ; non pour 
moi , niais pour manière*., elle en mour- 
rait. 

LE ROI , avec une joie féroce. Lâche , tu 
t'humilies donc ? te voilà à mes pieds !... 

MONMOUTH , se relevant. Lâche!... ah !... 
il fallait venir me combattre toi-même, 
en face ; tu aurais vu si je suis un lâche. 
Mais, oui, je m'humilie, je reste à ge- 
noux ; je t'implore... je demande la vie de 
• mamère. 



9. 1» 

LE i\Ol. Nomme-moi tes complices... 
les rebelles qui t'ont suivi » je veux les con- 
naître tous. 

monmouth. Des complices T ... je n'en ai 
point, je n'ai trouvé que des amis,' que 
des frères; presque tous sont morts pouf 
moi. 

le noi, dépité. Morts ou vivans, nomme- 
les donc!... 

MONMOUTn. Jamais! 

le noi. A mes genoux , il me brave en- 
core. 

MONMOUTH. Sire , un cachot , des chaî- 
nes, des tortures. «. mais la vie pour ma* 
mère. 

le roi. La vie ! oh! tu demandes trop!., 
mort à toi , mort à ta race entière!!... 

monmouth. Sire , mon oncle , cette race 
est la vôtre. Je suis le fils de votre frère , 
c'e&t votre propre sang que vous allez ver» 
ser. 

LE ROI , froidement. Bien dit , vrai- 
ment... aussi quand j'ai du sang impur, 
je tends mon bras au chirurgien pour qu'il 
m'en délivre. 

MONMOUTH . se relevant avec indignation 
Ah! mot atroee ! il ne pouvait sortir que 
de la bouche de Philippe II, d'Henri VIII 
ou de la tienne. 

le ROI. Tu renonces donc à me flé- 
chir ?... 

MOHMOUTH. J'ai trop de honte de l'a- 
voir tenté. Tu as cru que je craignais la 
mort; le plus lâche des tyrans ma traité 
de lâche... cette pensée seule est un sup- 
plice horrible!... il me déchire... il me 
tue !... qu'on me mène à la mort, je l'im- 
plore à présent , qu'elle me délivre de ta 
présence ! du tableau de ma patrie gémis- 
sante. Ordonne , appelle ton bourreau 
royal , jamais plus illustre victime ne fut 
offerte à sa hache... que le même échafaud 
où périt le vertueux Charler 1" voie aujour- 
d'hui rouler la tète de son petit-fils !... 

le noi. Et si, malgré ton crime, ton 
audace, ton insolence... je voulais fermer 
mon cœur à tout ressentiment... et n'é- 
couter que ma clémence royale... que di- 
rais-tu , Monmouth ?... 

mohmoutu. Je ne te croirais pas... Jac- 
ques II tient trop bien ce qu'avait promis 
le duc d'York. 

le ROI. Crois donc ce que j'avance ici... 
ta mère possède un écrit qu'il m'importe 
de connaître, de tenir en mes mains, 
qu'elle me l'abandonne , ta grâce est à ce 
prix. 

monmouth. Et quel est donc cet écrit 
plus précieux pour toi que mon sang et 
que ta vengeance? 
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le roi. Que t'importe? 

MONHOUTH. Tu y mets un trop grand 
prix , tu ne l'auras pas , je veux mou- 
rir... 

aaaeaaa— aQasaeggaaaQeeaeeBs e caQsaaaasaasea 

SCENE XIIL 

Les MiMEs , MISS LUCIE , GUILLAUME 

PENN. 

MISS LUCIE , accourant. Non ! tu ne 
mourras pas!... sa grâce, dis- tu? ah! 
tiens, prends, règne.,, mais rends-moi 
ma vie , rends-moi mon fils !... 

(Elle remet au roi son acte de mariage scelle du 
cachet de Ourle* II.) 

LE ROI , contraignant sa joie. Je le tiens! 

MONMOUTH. Ma mère... que faites-vous? 
quel est donc ce papier mystérieux?... 
parlez, parlez... 

MISS LUCIE. Ta grâce, a-t-il dit! ah! 
je n'ai pas du balancer... Mon fils, l'acte 
solennel qui m'unissait au roi ton père 

MONMOcth. Ciel ! et vous le sacrifiez !... 
non! je n'accepte pas ce hideux marché... 
ma tête pour votre honneur!.... jamais? 
reprenez-le, ma mère... sire... rendez, 
rendez cet écrit... ordonnez mon supplice, 
je suis prêt... mais rendez ce titre au- 
guste à ma mère. 

le roi. 11 est trop tard , Monmouth. Ce 
titre ne sortira plus de mes mains... 
Quant au supplice que tu réclames... tu 
n'y échapperas pas. . . compte bien que le 
jour de demain sera ton dernier jour... 

GUILLAUME PENN. Grand Dieu!... 

LE ROI , avec un rire infernal. La ruse 
avec la ruse... c'est une monnaie bonne et 
valable. 

MISS LUCIE, hors (Telle. O ciel! tant 
d'atroce perfidie!... et votre promesse, 
sire? votre parole de roi?... c'est un ser- 
ment , ne l'oubliez pas ? la parole d'un 
simple chevalier est un serment !... 

LE ROI , sèchement. On n'est tenu à 
remplir aucune parole, aucun serment 
avec les hérétiques; madame. Ma con- 
science est en repos sur ce point, et j'en 
ai reçu d'avance 1 absolution pleine et en- 
tière de deux saints prélats de l'église... 



GUILLAUME PENBl , anéanti. Ah! pour- 
quoi ai-je revu l'Angleterre. 

miss LUCIE , accablée. Horrible ! horri- 
ble ! 

MONMOUTH , se jetant de nouveau aux 

Î lieds du roi. Sire ! sire par pitié , rendez , 
'honneur à ma mère... dans votre haine 
aveugle, ne vous déshonorez pas vous- 
même !! 

LE roi , froidement. Demain. .. je ne te 
craindrai plus 

MISS LUCIE , se rapprochant de Mam- 
mouth , et quittant subitement son accable- 
ment pour reprendre toute son énergie. Ah ! 
c'est trop s humilier! Relevez-vous, roi 
d'Angleterre ! ne rampez point devant cet 
exécrable tyran. Triomphe, barbare, 
immole du même coup le fils et la veuve 
de ton frère!... Toi , roi ? roi d'un peuple 
généreux , jamais !... La nation qui t'avait 
rejeté ne tardera pas à te rejeter encore. 
{Allant à Monmouth et lui plaçant la main 
sur le cœur.) Ici est un cœur royal , et qui 
ne dément pas sa noble race. Quand il ne 
serait pas le fils légitime de Charles II , par 
ses vertus, ses sentimens élevés , il était 
digne de ceindre une couronne. . . Toi , tu 
es indigne du nom d'homme et de prince ; 
toi , traître à ton sang , à ta foi jurée, À ta 
patrie, à la gloire !.. . infâme ! descends 
du trône , tu t'avilis ! ! . .. 

LE roi , reculant terrifié. Holà ! Jefferies! 
Gardes! à moi ! 
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SCENE XIV. 

Les Mêmes, JEFFERIES, Omcixn , 
Soldats. 

le roi. A la Tour!... et que demain sa 
tête piquée sur son drapeau épouvante les 

factieux et les impies. 

(Jefferies fait signe ans officiers d'arrêter Mon- 
mouih, il les repousse et court se jeter dans les 
bras de sa mère.) 

monmouth. Ah ! ma mère ! ma mère !... 
Miss LUCIE , V embrassant. Aujourd'hui, 
encore là... demain au ciel! 

f IN DU TROISIÈME ACTS. 
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ACTE IV. 
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Une plate-fora* 
une kersi 



-forme servant de cour intérieur© dans la Tour de Londres ; au fond , une porte fermée par 
se et donnant sur un escalier ; une sentinelle s'y montre par intervalles ; à droite , la tour de* 

prisonniers ; a gauche, la tour principale, sur laquelle est une grande croisée et un balcon en saillie ; 

la croisée est couverte d'une longue bande de tapisserie servant comme de jalousie ; en scène, quel* 

que* bancs de pierre. 



SCENE PREMIERE. 
MONMOUTH , HAMPDEN , RUSSEL. 

(Au lever du rideau , Hampden et Russcl jouent 
aux échecs ; Monmoulh , vêtu légèrement et 
comme en négligé , les regarde , appuyé contre 
une saillie de la muraille.) 

hampden. Vous menez vos cavaliers à 
travers champ, mon cher lord; prenez 
garde que je les mette comme nous dans 
la Tour de Londres, et qu'ils n'y trouvent 
de passe-tems que le jeu d'échecs. 

RUSSEL. Eh ! vraiment , maître Hamp- 
den , c'est dommage qu'on ne prenne pas 
le roi..... le vôtre courrait de grands dan- 
gers... 

MONMOUTH, gatment Et voilà ici un fou 
qui fait bien des sottises. 

hampden. Eh ! milord, qui vous savait 
là?... 

MONMOUTH. J'ai voulu jouirdu frais de 
la matinée ,• c'est quelque chose encore que 
de respirer un peu d'air entre deux gui* 
chets. 

RUSSEL, basa Hampden. Pauvre prince! . . 
il ne sait donc rien?... 

MONMOUTH. N'admirez-vous pas la mar- 
di e du teins , messieurs , et la philosophie 
de l'histoire? c'est sur cette plate-forme que 
fut exécuté lord Hastings ; et deux prison- 
niers politiques jouent aujourd'hui sur la 
pierre qui lui servit de billot. 

HAMPDEN , renversant l'échiquier. Ah !... 



«30099099099990096 



J90999009990990999 9B 



SCENE IL 

Les Mêmes, JERWIS, entrant fort ému. 

jeïiwis. Oh! monsieur Russe!... est-ce 
vrai ce que l'on dit?... est-il bien vrai que 
l'on va faire mourir aujourd'hui notre brave 
duc de Monmouth. 

RUSSEL , voulunt le faire taire. Chut !... 
chut !... imprudent !.. . 

MONMOUTH. Mais , oui , mon beau gar- 
çon... cela parait assez probable k roi 



Jacques ne laisse pas moisir ses prisonniers. 

hampden, bas à Monmouth. Prince!... 

monmouth , bas. Laissez... laissez. 

jerwis. Les tiares! ils ont passé la 

nuit à dresser l'echafaud... tenez... il est 
au bas de la seconde tour. .. on le voit d'ici 
tout tendu de velours noir. 

monmouth, gatment. Gomment donc!... 

c'est presque du luxe on a voulu le 

traiter en prince. 

jerwis. Nous ignorions même qu'il fut 

pris et on ne le juge pas! un fils de 

roi ! ... un pair d'Angleterre et d'Ecosse !... 
mais il n'y a donc plus de justice ?. . . 

russel. Hélas! non! mon honnête 

Jerwis... depuis long-tems les païens l'ont 
mise au rang des faux dieux. 

. jerwis. Et nous souffrons cela ! et 

nous sommes Anglais , et nous sommes 

des hommes! oh! que ne suis-je 

libre encore ! je ne suis qu'un pau- 
vre brasseur de Billing-Street mais 

je courrais les rues.... j'ameuterais tout le 
peuple... nous le délivrerions... et je suis 
ici en prison par l'ordre de Judas Sunder- 

land comme séditieux..... parce que 

j'aime ma religion et ma patrie. (// pleure 
presque.) Mais, mes chers seigneurs , il n'y 
a donc rien à faire? 

monmouth. Rien, mon ami, souffrir et 
attendre. (Bas à Russel, fui pressant la 
main. ) J'emporte donc des regrets... on me 

donne donc des larmes! oh! quelle 

douce consolation ! ( Anna parait à la 

porte du fond. Elle marche avec hésitation; 
Monmouth l'aperçoit et court au-devant 
d'elle. ) Et maintenant , messieurs , vous 
me verrez mourir en prince , en soldat... 
je ne manquerai ni de force ni de courage. 

(I) s'apprête à rentrer dans la tour; Jerwis , hou 
de lui, l*atréle et se jette à tes pieds. 

jerwis. Quoi ! c'est donc vous ? 

vous êtes donc le duc de Monmouth ?.... 
O mon prince , mon généreux prince!... 
faut-il que l'Angleterre vouspejde ainsi?... 
non! non! ne mourez pas, milord... labaexr 
moi prendre votre place. Que je serais fier 



LE MiftAilir TriATEAL* 



de vwusRUvtrl.. ne ma refuses pas je 

tous en prie prenez mes habits, bala- 
frez-vous le visage on ne vous recon- 
naîtra pas... et moi... moi... j'aurai la tète 
tranchée comme si j'étais noble. 

MONMOUTH , souriant. Le désespoir te 
rend fou, mon pauvre ami.... allons , al* 
Ions, reviens à toi... à mes pieds ! re- 
lève-toi donc. . . viens dans mes bras. . • 

(H l'embrasse.) 

JRRWIS, pleurant. Milord!... milord!... 

HONXOCTH, ému. Oh!.... oui.... oui.... 
j'étais aimé du peuple. ( Reprenant sa fer- 
meté. ) Daignerez-vous me suivre , Russel, 
et vous Hampden?... ( G aiment. ) Je vous 
prends pour mes gentilshommes d'hon- 
neur..... ah! votre popularité n'y perdra 

rien vous serez les derniers courtisans 

d'un roi sans couronne et qui n'aura bien* 
tôt plus de quoi la porter. 

Hampden. Nous suivrons votre grâce. 
(Sandcrland et Morrai entrent richement vêtus.) 
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SCENE IL 

Les Mêmes, SUNDERLAND, MORRAI. 

russel . Morrai et Sunderland A la Tour? 
Àh ! c'est une amère raillerie que de les 
voir ici dans un tel moment. 

■onmoutu. Et en habit de fête , vive 
Dieu!. bien! bien! messieurs du con- 
seil de conscience cette parure est de 

fort bon goût et digne de vos seigneu- 
ries... Bonjour, messieurs... vous pourrez 
dire à mon bon oncle d'York que vous 
avez vu le duc James de Momnouth... au 
moment de la mort , oubliant qu'il est le 
neveu de Jacques II , mais se souvenant 
qu'il est petit-fils de Charles I er . 

( Il entre dans la tour» suivi de Hampden et de 
Russel.) 

jerwis. Et si quelque bourreau subal- 
terne, oui ne connaît pas bien ses maîtres, 
demande : Quels sont donc ces brillans 
seigneurs ? Jefferies l'assassin peut répon- 
dre x Chapeau bas, ce sont les amis du roi, 
c'est le lâche Morrai et Sunderland l'a- 
postat. 

(Il s'éloigne.) 
SUNDERLAND, riant. Appelez donc le chef 
des hocquetons et que l'on pende ce drôle 
à une gouttière. 

■orrai, Àh ! voici le lord grand -jus- 
ticier, ' 



«999eoogeeQQeeQ9eoeQ9PS9 M QS«Q<eeeaQoeeen< 

SCENE III. 

Les Mêmes, JEFFERIES, Soldats, 
voix au dehors. 

Àh! c'est Jefferies!... c'est Jefferies, le 
bourreau!... 

jefferies , en scène , se retournant. Oui, 
vraiment, c'est Jefferies... J'arrive à teins, 
à ce qu'il me paraît. Vrai Dieu ! notre doux 
troupeau commençait à bêler. 

MOMtAl, effrayé. Est-ce qu'il y a du 
tumulte , monsieur le grand chancelier?... 

jefferies. Oh! oh!... ce bruit-là ne 
m'effraie pas; j'y suis fait. Deux rangs de 
hallebardiers du côté gauche , que les ar- 
quebusiers à cheval se tournent en ligne le 
long des murs de la Tour. {A un officier. ) 
Colonel, faites disposer le royal-écossais 
sur trois rangs autour de l'échafaud. (L y of- 
ficier s'incline. ) Qu'on baisse les deux herse» 
de la grande porte , et qu'on ne laisse ap- 
procher personne! 

(L'officier sort.) 

SUitDERLAND , bas à Jefferies. Estr-on sur 
de ce régiment? 

JEFFERIES , presque gaimenU Très-sûr t 
grâce à l'excellent Barillon, on lui a donné 
ce matin un mois entier de solde. \ A/on— 
trant aux lords que le calme est rétabli. ) 
Vous voyez , je n'ai eu qu'à paraître. 

sunderland, souriant. Oh 1 vous êtes un 
homme précieux. 

morrai , à paît. C'est égal, je ne suis 
pas tranquille. 

(11 va pour sortir avec Sunderland, on enUod 4« 
nouveau bruit au loin. Miss Lucie paraît avec 
Guillaume Fenn ; un gros de soldats les accom- 
pagne et Terme leur rang derrière eus.) 

plusieurs voix. C'est miss Lucie : 
place! place à miss Lucie Walter et à 
Guillaume Penn ! 

un soldat. Milord chancelier, un pri- 
sonnier de la Tour vient de se précipiter 
du haut de l'esplanade : il a disparu au 
milieu du peuple en criant vengeance. 

jefferies , estant du rempart. Soldats! 
mort et passion!... Que Ion évacue la 
place!... Poussez! poussez!... tuez, s'il le 
faut. 
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SCENE 1Y. 

Les Mêmes, Miss LUCIE , GUILLAUME 
PENN. 

WM LUCIE, arrivant vers le milieu de la 
plate-forme, et apercevant Sunderland. Ah! 



je devais m'attendra à te rencontrer ici, 
Sunderland s voilà un spectacle bien digne 
de toi ! 

sunderland. Qu'est-ce ? cette place est- 
elle le rendez-vous des quakers et des pu- 
ritains? 

Guillaume PENH, gravement. C'est le 
rendez-vous de ceux qui savent mourir 
pour Dieu et pour la patrie... Ce n'est point 
ta place à toi, vil renégat... Va-t'en, ne 
vois-tu pas l'horreur que tu inspires?... 

JBFFEME&, s' avançant. Soldats ! que l'on 
éloigne cette femme ! 

Miss Lucie. Que l'on m'éloigne !.... 
non, onnem'éloignera pas!.. Voyons donc 
si un seul de ces hallebardiers , si Jefferies 
lui-même osera regarder en face et tou- 
cher la veuve de son roi !.. . 

( Jefferies donne quelques ordres et sort par la 
tour a gauche , où est l'échafâud.) 

GUILLAUME PENN, d'une poix f or U. Eh 
quoi ! le lieu même où Ton meurt n'est-il 

Îlus protégé par les lois ?. . . doit-on voir les 
ourreaux insulter à leurs victimes ?... Au 
nom du Dieu de paix , Robert Sunderland, 
quitte cette place où ta présence appelle le 
meurtre... Va-t'en, va-t'en! ne fais pas 
verser le sang des citoyens. . . 

(Il semble poursuivre Sunderland dn regard et du 
g elle ; M orrai tremblant se rapproche de lui j ils 
sortenl tous deux par la droite.) 
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SCENE V. 

MISS LUCIE, GUILLAUME PENN, 
Soldats, au fond. 

Guillaume penn. O ma fille ! je t'en 
conjure , ne reste pas plus long-tems en ce 
lieu : cette épreuve est au-dessus de tes 
forces. . . 

Miss LUCIE. Elle n'est pas au-dessus de 
mon courage : je resterai. Quoi! mon fils, 
mon. cher fils mourrait sans revoir sa mère! 
sans recevoir son dernier baiser ! quand 
c'est pour elle qu'il s'est sacrifié, pour elle 
qu'il périt! Rassurer- vous ; ayez plus de 
confiance : ah ! vous ne savez pas encore , 
mon digne ami , combien il y a de force 
dans le cœur d'une mère et dans la foi 
d'une chrétienne ! 

Guillaume penn, cherchant à cacher 
son ê motion. Mon arae est brisée ! 

MISS LUCIE, pressant la main de Guillaume 
Penn. Eh bien!.... eh bien ! est-ce à moi 
à vous donner l'exemple du sang-froid et 
du courage ? ah !.. . c'est maintenant qu'il 
nous en faut!... 



SCENE VI. 

Les Mêmes, MONMOUTH, HAMPDEN, 
RUSSEL, PLDsiBtms Hommes de justice, 
Officiers , Soldats. 

(Monmouth est dans an costume séVère , mai* ri- 
che et élégant ; il est environné de justiciers et 
de soldats ; sa démarche est posée et la ligure 
extrêmement calme.) 

monmocth. Je vous ai tenu parole, 
messieurs ; encore faut-il s'en aller roya- 
lement... Vous le voyez, j'ai pris l'habit 
de cérémonie... je me figure un jour de 
bataille , et que j'y resterai. (Apercevant 
miss Lucie.) Ah! ma mère! ma uàï%l 
avezr-vous pu faire une telle démarche..,*. 
Quoi ! Guillaume , vous y avez consenti ! • * 
hélas ! je voulais bien mourir... mais vous 
trouver là , vous voir tant souffrir ! ah ! 
c'est mourir deux fois ! 

Miss lucie, fermement. Monmouth. .. je 
ne viens pas te donner l'exemple de la fai- 
blesse ; je viens te donner celui de la force 
la plus sublime , je viens t'encourager à 
mourir; mon fils, meurs en noble An- 
Jais , meurs en roi, et que ta mère t'ent- 
rasse. 
(Profond silence parmi les soldats, inUtrompu 
seulement par quelques sanglots.) 

monmouth. Je me sens bien de la rési- 
gnation , mais vous voir ici. . • m'a troublé. . • 
Ah ! vous me faites bien du mal... 
(Il embrasse miss Lucie cl presse le main de Guil- 
laume Penn.) 

Guillaume penn, vivement ému. James! 
James! mon enfant!... 
( Monmouth les repousse avec douceur et passe 
ses mains sur son visage.) 

monmouth. Allons ! le moment est 
passé!.... ce sera mon seul acte de fal- 
Llesse ! 
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SCÈNE VIL 
Les Mêmes , LE P. PITER. 

LE P. PITER, masqué jusque-là par des 
solduts, s'approche en tremblant. Mon fils » 
à cette heure suprême , ne vous confierez- 
vous pas aux sacremens de notre sainte 
croyance? 

monmouth. Tous ici!.... vous!.... ah ! 
c'est le comble ! Qui vous envoie? qui voua 
demande ? 

le p. pitee. Mon zèle seul m'a amené 
près de vous , prince. 

monmouth. Et l'espoir d'arracher à la 
faiblesse d'un mourant une confession que 
tu pourrais vendre À ton maître.. • Retire-» 
toi , prêtre imposteur I je n'ai point de foi 
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dans un dogme dont lu es l'apôtre. Ah ! si 
un Dieu juste a voulu des interprètes entre 
lui et ses créatures, ce sont des cœurs purs 
et vertueux qu'il a dû choisir !... (Prenant 
Guillaume Penn dans ses bras.) Voilà, voilà 
les ministres que sa justice avoue. Voilà 
les hommes qu'il met sur la terre pour 
consoler, pour éclairer les hommes!.. (A 
Plier.) Toi , je t'accablerai , non de ma 
haine, mais de mon mépris..* Infâme!... 
renais-tu aussi voir couler mon sang?... 
mon sang ! je te l'abondonne ; mais , ré- 
ponds ici : qu'as-tu fait de celui de mon 
père ?.. . (Piler terrifié est sur le point de s V- 
ttwtouir; Monmouth continue*) Il ne sait que 
répondre, voyez, voyez sa pâleur mortelle. . . 
ne dirait-on pas que c'est lui qui marche 
au supplice, et moi qui suis le confesseur !. 
(D'unevoix forte et solennelle, ) Anglais, amis, 
soldats, je meurs dans la foi anglicane que 
vous révérez tous... dans le respect de l'é- 
vangile et l'espérance d'une vie meilleure. 
(Piter se retire défaillant, emmené par quelques 

soldats.) 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes , excepté LE P. PITER. 

LES SOLDATS. Grâce ! grâce ! 

UN OFFICIEB, s f approchant de Monmouth. 
Bon courage, duc de Monmouth! nous 
souffrons aussi. 

UN SOLDAT ému. Adieu , milord , mon 
noble prince , je prierai pour vous. 

TOUS. Liberté!... grâce!... grâce!... 

HAMPDEN , soutenant Russel que ses san- 
glots étouffent. Le forfait s'accomplira donc ! 
Soldats... .. de ce jour le roi Jacques a si- 
gné son abdication avec la hache de Jeffe- 
ries!... 
(Le tumulte augmente... Monmouth presse la main 

à plusieurs soldats et s'efforce d'imposer silence ; 

à sa vois le calme se rétablit et (es soldats re- 
prennent leurs rangs.) 

■ONMOUTH. Mes amis!... mes amis!... 
ah ! cessez ce tumulte qui trouble mes 
derniers înstans. Oui, je meurs innocent, 
je meurs votre ami, votre prince ; mais que 
mon sang soit le seul répandu ! gardez le v<>- 
tre pour notre chère patrie , ne le livrez 

Cis aux bourreaux de Jacques d'York, 
nissez-vous , plus de schismes , plus de 
partis... oh l plus de guerre civile! Ah! le 
ciel m'est témoin qu'en armant mon bras, 
je ne songeais point à une couronne... je 
n'abordai cette terre sacrée de la patrie 
que pour chasser ses oppresseurs , et y ra- 
mener la foi , la justice et la liberté. 



tous. Sa grâce ! sa grâce!..* 

(Nouveau mouvement , au milieu duquel paraît 
Jefferies. ) 
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SCENE IX. 

Les Mêmes, JEFFERIES. 

jeffemes. Milord, êtes-vousprêt? 
MONMOUTH, très- calme. 11 y a long- 
tems. 

JEFFEB1ES. Allons!... 

■onmouth. Adieu doue, tendre mère, 
adieu, mon ami ; je vous la lègue... c'est 
tout ce que je laisse au monde, c'est 
tout ce que j'y regrette. (// marche avec 
calme vers la tour à droite. Voyant Jefferies 
oui s apprête à passer devant lui.) Arrière, 
Georges Jefferies ! marchez après moi , je 
vous prie; votre maison n'a point encore 
le pas sur celle de Stuart. 

(Il s'appuie sur llampdcn et sur Russel ; il sort 
par la droite avec JefTrries et les justiciers; une 
haies de soldats les suit.) 
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SCENE X. 

* MISS LUCIE, GUILLAUME PENN. 

MISS LUCIE , comme si elle sortait d'un 
état de stupeur. Laissez-moi . . . laissez-moi . • . 
mon fils ! Monmouth !... Ah ! mon Dieu ! 
vengeance ! mort aux tyrans ! vengeance ! 

( Elle surtombe à ce dernier effort et reste e>a— 

nouîe. Bruit confus et rapproche au dehors.) 
•9QaCQP 9 C9Q08C900Q9Q09Q90QQ80QaC0Q999QgQW 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, JERWIS, Hommes et Fem- 
mes du peuple arrivant en désordre par la 
porte du fond. 

jerwis. Le duc , où est-il? 
LE PEUPLE. Grâce! grâce! 
jerwis. Nous voulons le sauver. 
Guillaume penn. Il n'est plus tems! 

(Nouveau tumulte ; on cherche à désarmer les 
soldats. On entend au loin un roulement do 
tambouis; chacun s'arrête tout-à-coun, lecalmo 
renaît, et tout le peuple s'agenouille avec re- 
cueillement, le visage tourne du coté" où est 
IVchafaud. On entend le bruit sourd d'un coup 
de hache *.) 

GUILLAUME PENN, seul, debout, le chapeau 
sur la télé 9 éhoant les mains , et d'une voix 
solennelle :) Adieu ! dernier des Stuarts ! tu 
n'as pas loin d'ici au ciel !. .. 

( La toile tombe.) 

i 
* Le coup de hache a été supprimé à la représentation. 
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EN UN ACTB, 
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ACTEURS, 



BÉCHAMEL, p*tis»fer-traiteur» M. Lataima j* 

ANGÉLIQUE, m Bile. M 11 * Tnaacv. 

BOULOT, relieur, futur d'An- 
gélique. 1& CavPowaa. 

ISIDORE, imprimeur, neveu 

de Béchamel. M. BaisaBAV. 

CORNÉLIE , amaote d'Isidore. M»« E.-St*>i. 



PERSONNAGES. 

MERCIER , auteur du Tableau 

de Paru. 
M. MOREL , commissaire au 

Chatelet. 
PRUDENT, notaire. 
UN COMMISSIONNAIRE. 
pABiirs. Amis , etc. 



ACTEURS. 

M. Diaocvèai. 

M* Maiusv. 
M. Ballabb. 
M. Cassis. 



La scène est d Paris et se passe en 1780. 

Le théâtre représente l'intérieur de l'enclos Saint-Jeau^e-Latren. A droite de l'acteur, une 
boutique de pâtinier ayant pour enseigne : Béchamel, pàtusur-t raiteur. A la renommée de* 
àouleSUe. A nuche, une boutique de relieur ayant pour enw-igoe : Boulot, relieur, au veau 
fer. Une tente s'avance sur le det ant de 2a boutique de Béchamel. 



SCÈNE I. 

CORNÉLIE, debout un peu en arrière, 

BOULOT, B&CHAUKL, LE NOTAI- 

RE, ANGELIQUE, MERCIER, Païens 

et Amis, derrière*. 
Au lever du rideau, les principaux personnages 

sont assis autour d'une table drt sséesous la tente 
à de Béchamel, écoutant la lecture du contrat de 

mariage. 

LE NOTAIRE. Et en cas de décès de l'un 
des futurs conjoiitys... 

BOULOT. Pardon, si j'interromps, mais 
voilà trois fois que nous retombons à l'ar- 
ticle de la mort, c'est trop de deux. 

• Pendant et après la signature du contrat , lea 
uvmonoagrs forment de petits groupes; eu coté 
gauche Mercier, Cornélie, Isidore, Béchamel. 



LE notaire. Un contrat de mariag» 
doit prévoir tous les cas, et la mort étant 
un des plus probables... 

BOULOT. J'entends bien, mais je n'aime 
pas à promener si long-temps mes idées 
là-dessus ; on dirait que nous faisons un 
testament 

mercier. Eh ! mais, c'est à peu près. 
tout comme. 

boulot. Toujours mordant, monsieur 
Mercier. 

mercier. Toujours vrai * monsieur Bou^ 
lot. 

Air : Restez, restez, troupe jolie. 

Lorsque nous voyons une belle. 
Nous admirons ses jolis traits, 



Nous. Le* acteur» sont inscrit* en tête de chaque scène comme ils doireut être placés sur le théâtre, 
le premier in-crit tient toujours la gauche du spectateur, et musi de suite t les changement d us le, 
oonrmot des scènes sont indiqués par des notes. 



a* améi. 



ton. us* 
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Noua juron» de ?i?re pour elle , 
De n'adorer que tes attraits bis. 
Jdajs qu'enfin l'hymen nous epgege, 
Qe fea ne dure pin* qu'on jofer, 
* Ml le eootrat de mariage 
Ett le testament de l'amour. 

LE NOTAIRE, reprenant. Et en cas de dé- 
ces* •• 

BOULOT. Tenez, j'aime mieux signer de 
confiance; je m'en rapporte à tous sur l'a- 
grément du contrat, et au beau-père, sur 
la rondeur de la dot. (Il signe.) A votre 
tour, ma chère Angélique; au vôtre, pa- 
pa Béchamel; à monsieur Mercier, que je 
relie depuis dix ans. . . 

MERCIER , bas d Isidore. 11 n'en est pas 
plus malin. 

BOULOT. En veau comme en basanne, et 
qui a bien voulu me servir de témoin dans 
cette époque solennelle de ma vie. (Mer- 
cier signe.) Au cousin Isidore; à sa future f 
la séduisante Cornélie , l'Àrmide des cou- 
turières de la rue des Sept-Voics, et à vous 
tous amis, parens, alliés et simples con- 
naissances de l'enclos de Saint-Jean-de-La- 
tran, signez, paraphez... étendez-vous, il 
y a de la marge... Ah ça! mais pourquoi 
que je ne vois pas au sein de nous l'hono- 
rable commissaire au Châtclet qui a tenu, 
dans les temps mon Angélique sur les 
fonts baptismaux? il avait promis d'hono- 
rer de sa signatures . ah ! le voilà. 
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SCÈNE II. 
Les Mêmes, LE COMMISSAIRE. 

J'arrive un peu tard, mais que voulez- 
vous, j'étais en opération dans l'intérêt de 
la morale publique. 

BÉCHAMEL. On sait que vous n'en faites 
jamais d'autres* 

LE COMMISSAIRE. Aussi, je suis sur les 
dents. Chaque jour nouveau délit contre 
les mœurs à constater; chaque jour des 
aventurée pareilles à celle que je viens de 
mettre à fin. 

BÉCHAMEL. Contez-nous-la donc. 

LE COMMISSAIRE. En vérité, d'après des 
choses comme ça, je ne sais pas comment 
un homme peut songer à se marier. (Au 
natùr$. ) Où faut-il signer? 

LE BOTAIRB, indiquant. Là. 

BOULOT, ou notaire. Voilà tout; n'est- 
ce pas? 

- le NOTAIRE. Non; il reste une dernière 
formalité. 
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Mon cher monsieur, selon l'usage 
Qae nul a/e roula récaser, 
l'épouse même la plus sage 
An notaire accorde un baiser» 

Il embrassé Angélique. 
BOULOT, parlant. A présent, j'espère. .. 
LE NOTAIRE. (Parlé.) Il est enfin d'usage 
que tout le monde imite le notaire, en 
commençant par le plus proche parent. 
BOULOT, à part. Absurde tabellion. 

wiDOiB, continuant l'air. 

Je m'empresse de me soumettre 
À cet usage si flatteur, 
Et je le fais de bien grand cœur 
Jt embrasse Angélique et dit ensuite à Boulot: 

Si tous roules bien le permettre. 
Tout 1$ menée embrasée Angélique m rêermemi i 
Et je le fais de bien grand cœur 
Si vous voulez bien le permettre. 
Le notaire sort. — On ê$ reeonelmit. 
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SCÈNE III. 



MERCIER, BECHAMEL, BOULOT, LE 
COMMISSAIRE, CORNÉLIE, ISI- 
DORE , ANGÉLIQUE. 

BOULOT. Encore une fameuse tête à per- 
ruque, ce notaire-là; il aurait bien dû Yen-; 
dre il y a six mois. 

ISIDORE. Parce qu'il a embrassé ma cou- 
sine? 

BOULOT. Et qu'il l'a fait embrasser par 
d'autres qui m'ont paru appuyer un peu 
fort... je ne nomme pas le personnage, 
mais il doit se reconnaître. 

BÉCHAMEL, au commissaire. Ahçà, mon 
sieur More!, Totre histoire? 

GOREÉUB. Ah! oui, contez -nous-la, 
monsieur le commissaire, je suis curieuse 
de l'entendre. 

BOULOT, observant toujours Isidore qui 
parle de temps en temps d Angélique. Si elle 
est drôle, nous rirons. 

LE COMMISSAIRE. Il s'agit d'un fourreur 
de la rue aux Ours, ou plutôt de sa femme 
qui accordait depuis quelque temps des 
audiences particulières à un clerc de pro- 
cureur; curieux de savoir, si, dans leurs 
conférences, ils ne traitaient que des ques- 
tions de droit.. 

BOULOT. J'aurais eu la même curiosité. 
Continuez, parrain de mon Angélique. 

LE COMMISSAIRE. Le mari s'est adressé 
à AL Leuoir, qui m'a donué ordre de m'en 
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assurer, la prends areo moi deux exempt», 
je pars... 

BOULOT, d Isidore.. Ecoutez doue l'his- 
toire du fourreur, cousin , elle est intéres- 
sante. (Au commissaire.) Reprenes le fil, 
commissaire. 

us COMMISSAIRE. J'arrive; porte close. 
Je frappe... 

boulot. On tous laisse faire? 

le COMMISSAIRE. u?rei, ou j'enfonce 
la porte. 

BOULOT. On tous laisse dire? 

LE COMMISSAIRE. J'enfonce, et je trouve 
les deux interlocuteurs... 

BOULOT. Dans le feu de la conversation? 

LE COMMISSAIRE. Eclipsés; par bon- 
heur le clerc avait , en se sauvant, oublié 
la partie essentielle de son vêtement; 
dans l'intérêt de la morale publique, je 
m'en empare, je l'annexe è mon procès- 
verbal, et au moment où je vous parle, 
elle est déposée au greffe , pour figurer 
plus tard comme pièce de conviction. 

MERCIER. Bien opéré, magistrat 1 la so- 
ciété vous doit des éloges, monsieur Le- 
noir de l'avancement, et le fourreur des 
marques de sa munificence. 

BOULOT. Mais, je vous en prie, mon» 
sieur le commissaire, dites-moi donc ce 
que... 

LE COMMISSAIRE. QuoiP 

boulot. L'enfant de la Bazoche avait 
oublié, hein? 

LE COMMISSAIRE. Eh! parbleu... . 

IUiii parle bat à l'oreille. 

BOULOT. Bah! 

Il parle à l'oreille de Béchamel* 

BÉCHAMEL. Oh! 

Il va pour parler à l'oreille de Mercier. 

MERCIER. Inutile. 

BOULOT. Malgré ça, commissaire; il me 
semble que si vous aviez fait entourer la 
cage... les oiseaux... (d Isidore, gui conti- 
nue de parler d Angélique.) Ah! ça, cou- 
sin» je ne sais pas si quelqu'un vous a ja- 
mais dit, mais moi je vous répète que ça 
blesse toutes les convenances de jaser bas 
continuellement avez une personne seule 
dans une société où il s'en trouve plusieurs, 
voilà cependant ce que vous faites depuis 
un ou deux quarts d'heure à l'égard de 
mon Angélique, et ça me donne de vilaines 
idées. 

ISIDORE. Oui dà? 

BOULOT. De fort vilaines, et si vous vou- 
liez finir la conversation, ou bien parler 
tout haut, la chose me serait agréable au 
dernier point. {À Cornélkqutrit.) Ce que 



je dis là est sérieux, mafci'zeUe Cornèlie , 
et tous aTez tort d'en rire. 

CORHÉLIB. C'est que je ne m'effarouche 
pas, moi, pour si peu de chose, et que vos 
idées me divertissent. 

BOULOT. Elle ne tous divertiront pas 
toujours, femme inconséquente. 

ANGÉLIQUE. De la jalousie déjà, H. Bou- 
lot? c'est de bonne heure, et oela promet. 

BOULOT. En supposant que j'en eusse , 
autant que le fourreur, ça devrait vous 
enlever aux astres. La jalousie, c'est le 
cachet de l'amour. 

Angélique. Cependant, moi, je tous 
aime bien, et je n en ai presque pas. 

Béchamel. Ah! ça, Boulot, veux -tu 
troubler l'agrément de ce beau jour par 
une suite d'observations... 

BOULOT. Au fait, tous aTez raison; il 
s'agit de s'amuser... en ce beau jour, de 
s'amuser uniquement... monsieur Mer- 
cier nous fera, je pense, l'honneur de par- 
ticiper à nos amusemens, d'assister à la 
messe qui sera donnée... 

MERCIER. L'église Saint - Hilaire est 
bien froide, mon ami. 

BOULOT. Et au repas qui sera célébré à 
l'Arc-en-Ciel? 

mercier. C'est autre chose, je n'y man- 
querai pas. 

BOULOT. U. le commissaire ne refusera 
pas, non plus, de s'asseoir au banquet 
nuptial ? 

MERCIER, d part. Que le diable t'em- 
porte I 

le commissaire. Non sans doute. En 
attendant, je me retire; ma journée n'est 
pas finie, j'ai encore pour ce soir une opé- 
ration... 

BOULOT Toujours dans l'intérêt de la 
morale publique P 

LE commissaire. Comme je ne torspas 
de là, c'est probable, mais je n'en sais 
rien; M. Lenoir ne me donne les instruc- 
tions qu'au moment. 

BOULOT. En ce cas. 

Air : vemd. du Maitr* de Perget. 

Chers amis {bis) à demain, 
Témoins d' mon bonheur , voyes ma joie | , 
J'venx qe'même après d'mam* 
Pour fêter mon hymen, 
Le soleil nous r'voie 
Le vent en main» 
A Angélique» 

b'main matin , dans 1a sacristie , 
Vous inr'res d' m 'aimer sans détone* . 

Ah! quelbe* «jowl (Ki). 
Et puis le curé, m» 'amie, 
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Priera pour 

Cimenter notre amour... 

Ah! d* plaisir, mon ccevr bat l' tambour! 

Pnis, pour ach'ver la cérémonie, 

On trouve une table bien garnie... 

Oo danse... et , la doc* finie , 
D* vourendie heureus' ce s'ra mon tour* 



CRGEVI. 
Mes amis {bis) à demain. 
Oui , témoins d* ton bonheur et d' ta joie , 
Il faut qn'apiès-d'maio, 
Pour fêter son hymen , 
Le soleil non» r*\oie 
Le ?erre en main, 
in clôt. 
Mes amis, etc. 

JVnatmr que ton sort , Mêrtur et Angélique se font 
un signe d'intelligente. 

mercier, dvoix basse, d Angélique. Nous 
alloua en causer. 
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SCÈNE IV. 
MERCIER, ISIDORE. 

ISIDORE. Nous sommes seuls, enfin; 
dites-moi, M. Mercier, qu'allons-nous 
faire ù présent... 

MERCIER. De l'édition cachée là-haut ? 
ne m'en parle pas... si j'avais pu prévoir 
que ce maudit commissaire viendra t à la 
noce... Après tout, il n'ira pas fouiller 
dans la chambre de ta cousine. 

ISIDORE. Non, mais celte idée-là peut 
Tenir à Boulot, et si par malheur il allait 
découvrir... 

MERCIER. Sans doute . et je comprends 
comme toi les risques que nous courons; 
mais deux mille exemplaires nes'culcvent 
pas comme une plume. 

ISIDORE. Ci V enlève avec du temps et 
des crochets ; il ne m'a fallu qu'un com- 
missionnaire et quatre voyages de minuit 
& deux heures pour les transporter de mon 
imprimerie ici, par la petite porte qui donne 
rue Saint- Jean-de-Beau tais, il n'en faudra 
pas plus pour les faire sortir par le même 
chemin. 

MERCIER. Parbleu! si j'avais un autre 
endroit... don ne -moi quelques jours pour 
le chercher. 

ISIDORE. Alors, dépêches; le récit du 
commissaire m'a fait frémir pour nous. Je 
n'ai pas envie, vous pensez bien , de tâter 
du For-l'Kvêque; et je ne me soucie pas 
d'y voir conduire mon oncle et ma cou- 



sine. Dieu! si le bon-homme savait !.. dans * 
quelle fureur il se mettrait contre mon 

MERCIER. Et puis, je ne t'ai pas tout 
dit; on m'a fait espérer une audience de 
monsieur de Malesherbes. Si je parviens 
jusqu'à lui... 

ISIDORE Que diable, aussi, pnurquoi 
faites-vous toujours des livres où vous 
frondez le gouvernement ? 

MERCIER. Parce qu'il n'y a que ceux-là 
qui se vendent. 

ISIDORE. Pourquoi, surtout, des titres 
qui éveillent l'attention de la police? Mon 
Bonnet de nuit r par exemple, où avez- vous 
été pêcher celui-là ? 

MERCIER. Mon cher, le public est »i bla- 
sé, que le meilleur ouvrage, s'il a un titre 
ordinaire, passa inaperçu. Mot qui veux 
faire lire les belles et bonnes vérités que je 
débite, je pique la curiosité par un titre 
original, le livre s'enlève et les tentés 
fructifient. 

Air eTArlstippe. 

Nous voyons l<*s auteurs i gagea , 
Tournant toujours vers le eolril , 
Chez nos grands de tous les élag« a 
Entretenir un doua sommeil. bU. 
C«*t honot ur ne nie tente guère, 
Je forme un tuut autre désir; 
Mon bonnet de nuit, je l'espère, 
Les empêchera de dormir. 

ISIDORE. Ou leur fera faire de mauvais 
rêves. 

MERCIER. Le style n'en est pas acadé- 
mique , comme celui des éloges de Fon- 
tentlle, et des discours de d'&lembert; les 
talon» rouges disent que j'écris sur la borne 
tt que je pense dans la rue... gare aux 
éclabou ssures ! 

Air ; Les mmjors ont t humeur sévère. 

De ces miriuidoni que je raille 

M «int preux défenseur, maître sot, 

Dit que j'écris sur la muraille , 

A la lumière d'oo fallot; 

Suivant le courroux que j'allume 

Le iuis<eau mf sert d'et*ciier: 

Je n'y trempcra'spaâ ma plume 

S'ils le faisaient mieux balayer. bis. 

Penses-tu, d ailleurs, que ces pamphlets 
soient mon seul titre de gloire? n'ai- je 
pas donné au drame un nouvel essor? et 
ma Brouette du Vinaigrier ne lui a-l-il pas 
fondé un nouvel avenir. 

ISIDORE. Si vops n'aviez roulé que cette 
brouette-là, nous ne serions pas aujour- 
d'hui dans gn si grand embarras. 
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I. Nous en sortirons ; en atten- 
dant, de la prudence, de la discrétion et 
à demain. • 

ISIDORE. A l'église? 
MERCiBR. A l'Arc-en-ciel. 
ISIDORE. On se met à table a une 
heure. 
MERCIER. J'arriTerai à midi. 

Il fort. 
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SCÈNE V. 

ISIDORE, seul. 

C'est un brave et digne homme , et j'ai 
gagné quelque argent à imprimer ses ou- 
vrages à Paris, sous la rubrique de La 
Haye; maïs ce n'est pas une raison. 
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SCÈNE VI. 

ANGELIQUE, ISIDORE, puis BOULOT, 
traversant la scène. 

ANGELIQUE, Ah! te voilà, Isidore, je te 
cherchais. 

ISIDORE. Moi, j'allais te trouver. 

Angélique. Je sub bien aise que nous 
soyons seuls. 

BOULOT. Encore avec le cousin ! 

ANGÉLIQUE 9 A Isidore. J'ai a te parler 
sérieusement. 

Angélique ni Isidore ne voient Boulot. 
BOULOT. Ah! écoutons le dialogue. 

Il entre chez lui et le l'uni à sa croisée. 

ANGÉLIQUE. Comme j« te le disais tout 
à l'heure, je crais bien, mon ami, que 
nous n'ayons fait une imprudence. 

BOULOT. Oh! là, là. 

ISIDORE. Je le crains aussi. 

BOULOT. J'ai la chair de poule! 

ASGÉLIQUB. Je n'aurais pas dû consen- 
tir aus-i facilement. 

ISIDORE Pourtant je ne t'ai pas caché 
les suites que cela pourait avoir. 

ANGÉLIQUE. C'est yrai; mais à t'enten- 
dre fa ne devait durer que quelques jours, 
en toilà quinze; il faut que ça finisse. 

BOULOT. Les jambes me flottent. 

ISIDORE. Encore un peu de patience. 

ANGÉLIQUE. Tant que j'ai été demoi- 
selle, avec les précautions que nous avions 
prises, c'était bien ; mais juge donc si mon 
mari venait à découvrir... 



Air : Dé ma Céflne, amant modute. 
C'est bien amer me cum promettre , 
Sachons profiter des instants ; 
J'ai déjà trop tardé , peot-ttre. 
Et mon devoir; 

BOULOT. 

11 est bien temps! 

ISIDOBB. 
Eh! quoi ta voudrais , chère amie, 
De nos soins perdre tout le fruit. 
Ah 1 si tu lo'ftime*, je t'en prie, 
Garde eocor mon fainet d§ nuit. 

[Parlé.) Songe donc quelle peine cela me 
ferait s'il fallait. . 

BOULOT. Son bonnet de nuit ! ma vue se 
brouille... je vois tout jaune. 

ISIDORE, à Angélique. Eh bien? 

ANGÉLIQUE. Ecoute donc, ce que tu de* 
mandes là... 

ISIDORE. Je sais bien ; mais encore une 
nuit; Boulot n'emménagera que demain. 

ANGÉLIQUE. Encore une nuit donc; il 
faut bien faire ce que tu veux. 

BOULOT. Mon sang se fige ! mes cheveux 
se mêlent. 

ANGÉLIQUE. Mais ce sera la dernière. x 

ISIDORE. Tu m'en accorderas bien deux 
ou trois de plus, le temps de trouver une 
autre cachette. 

ANGÉLIQUE, héritant. Décidément , non ; 
je ne serais pas tranquille. 

ISIROBB. 

Jir du Fou de Pêrgnnu 

Mon aimable cousine 
Connaissant tes vertu. 

BOULOT. {Parlé.) Excusez la quantité. 

1MD0BE. 
Aisément je devine 
D'où me vient ton refus. 
Ah 1 que par ma prière 
Ton cœur soit attendri 1 

AHCBUQUB. 

Je n'ose te 4 plaire , 
Tant pis pour mon mari. 

ENSEMBLE. 

isidobb, l'embrassant. 
Pour ta bonté . de grâce , 
Permets que je t'embrate; 
Que ta fray^nr s'efface 
Le danger n'est pas là , 
Bt demain on verra. 

AitoÉLiQrs. 
Mon cher cousin , de grâce , 
Bftte4oi , le temps passe ; 
11 faut d'ope autre place 
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Tinformer pour cela : 
Ton fecret pèse là. 

BOULOT, 
Quoi , T scélérat l'ambrasse ; 
Ah! c'est par trop d'audace! 
Sans fair' la moiadr' grimace 
La perfid' souffre ça... 
Cet trop fort, oh Ma, lai 
Isidore a Angélique sortent chacun do kur côté. 
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SCÈNE VIL 

BOULOT, seul. 

Il aort précipitamment de sa boutique et par- 
court le théâtre d'un air agité. 

Histoire de la rue aux Ours , tome deux ; 
fort heureusement que tu as pris connais- 
sance du Yolume, mon cher Boulot, la 
Teille de la cérémonie, si on ne te l'avait 
montré qu'après, dis-moi un peu de quelle 
couleur tu serais devenu... 0! immora- 
lité profonde... 0!.. qu'il Tienne encore, 
monsieur Mercier, nous Tanter la Tertu 
des demoiselles de la classe bourgeoise... 
la Tertu l 

Air : Je me disais 9 ah! dé son deshonneur. 
La rencontrer est un fameux hasard , 
De c' bonheur la, dans 1' détir que j'éprouve, 
J* disais ponr peu qu'elle habit' quelque part 
V la chercherai ai bien qu'il faudra que j' la 
m _ [trouve. 

Tous mes efforts sont réduits à zéro , 
Et si d' l'objet après 1' quel je soupire 
Quelqu'un savait la rue et 1' numéro, 
Il m'oblig'rait d' vouloir bien me l'écrire. 

Allons au pas redoublé trouTer le bon- 
homme Béchamel, lui révéler... que Tas- 
tu faire, Boulot? enfoncer le poignard 
dans le sein d'un vénérable bourgeois de 
Paris, du syndic de la communauté des 
pâtissiers!., non, je ne le puis... et pour- 
tant aTec la meilleure Tolonté du monde, 
je ne puis pas non plus... O mon bon 
ange, souffle-moi, je t'en prie. 
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SCÈNE VIII. 
BÉCHAMEL, BOULOT. 

BOULOT, à part, apercevant Béchamel. Le 
TOilà ce malheureux père de famille , il ne 
se doute pas du coup d'assommoir que je 
rais lui administrer. 

béchamel, Ahl ça, dis-moi donc, mon 
gendre.. • 



boulot. Votre gendrePc'est-a-dire; TOilà 
où nous allons commencer à ne plus nous 
entendre. 

béchamel. Pourquoi done? 

BOULOT. C'est que si je l'ai été presque , 
je ne suis pas d'humeur à l'être tout-à- 
fait. 

BÉCHAMEL. Où tendee propos inconsi- 
déré? 

BOULOT. A tous faire comprendre que 
je ne toux pas l'être. 

BÉCHAMEL. Pas de ces plaisanteries-là, 
Boulot. 

BOULOT* Des plaisanteries I Dieu me les 
sauTe 1 

BÉCHAMEL. M'expliqueras-tu enfin? 

BOULOT. Dame , c'est embarrassant... 
je Toudrais tous dire ça, sans vous le 
dire précisément, d'une manière alambi- 
quée... d'une manière, tous comprenez? 

BÉCHAMEL. Au contraire, non. 

BOULOT » comme inspiré. Ah I TOilà! 

Air ; Ah ! si ma femme ma voyait. 

Monsieur Béchamel vous savez 
Si j 1 suis eon'ini de la nature , 
Vous save* que J'aiin* la verdure , 
Les fleurs , les étangs et les prés, 
Les bois, les montago's et les blés. 
J'aim' les fourmis , le» sauterelles , 
Les coq* , les canards les p*u**ins , 
J'aime surtout tes demoiselles, 
Mais , je déteste Us cousine l 

BÉCHAMEL. Que diable veux-tu que je 
comprenne à ce galimatias. 

BOULOT. Galimatias, pas tant; d'après 
ce que je viens de Toir. 

Béchamel. Qu'est-ce que tu as tu ? 

BOULOT. Ce n'est rien encore, ce que j'ai 
tu; mais ce que j'ai entendu; car ils ne 
se sont pas gênés devant moi; à la Térité 
ils ne savaient pas que j'écoutais... ce qui 
m'a le plus fatigué c'est le sang-froid des 
deux criminels; ils parlaient de ça comme 
de la chose la plus naturelle , la plus... 
comme d'une promenade à St-Cloud par 
un temps de... mirlitons. 

BÉCHAMEL. Arrange- moi ça, je t'en 
prie, d'une manière moins entortillée. 

BOULOT. Au fait, puisqu'il faut toujours 
que je vous déchire l'âme , le plus tôt sera 
le mieux : supposez, pour lors, que vous 
êtes jeune , que vous avez de qjinze à 
vingt-sept .. 

BÉCHAMEL. Vas donc? 

BOULOT. Que tous êtes joli garçon , bien 
bâti, dans mon genre; je suppose tou- 
jours. 
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BÉCHAMEL. Après? 

BOULOT. Que tous êtes à la Teille d'é- 
pouser.. # que tous avez même épousé à 
moitié, une femme que tous adores; que 
Tous la croyez vertueuse, et que tous ap- 
prenez comme une bombe qu'elle reçoit 
tous les soirs dans sa chambre... 

BÉCHAMEL. Qui, qui, qui? 

BOULOT. Son cousin germain, dont le 
bonnet de nuit... 

BÉCHAMEL, Boulot, Boulot, Boulot... 

BOULOT. Je sens bien ce que tous dites ; 
mais il n'en est pas moins vrai... 

BÉCHAMEL. Impossible, que ma fille qui 
a eu cinq à six fois le prix de Tertu au ca- 
téchisse... 

BOULOT. Puisqu'on tous assure , vieil- 
lard incrédule, qu'ils ont développé, là, 
tout-à-l'heure, devant moi, cet affreux 
mystère d'iniquité; pardieu j'ai l'oreille as- 
sez fine et je la dressais trop bien pour en 
avoir perdu un monosyllabe. 

BÉCHAMEL. Impossible , encore une 
fois. 

BOULOT. Malgré ça, elle voulait en fi- 
nir, elle ; on voit qu'il y a dans son cœur 
un restantde vertu; ça vient, peut-être, des 
prix qu'elle a eus au catéchisme; mais 
l'autre qui n'a jamais eu de ces prix-là , à 
ce qu'il paraît, l'a si bien chapitrée qu'elle 
a consenti à ne rien changer de quelque 
temps à ses habitudes. 

BÉCHAMEL. Ainsi cette fille indigne d'une 
mère vertueuse, en son TiTant... 

BOULOT. Vous appréciez, maintenant, 
les motifs qui me font passer l'envie d'être 
votre gendre, et tous ne m'en voudrez 
pas... tous m'en voudriez , d'ailleurs, que 
ce serait exactement la même chose. 

BÉCHAMEL. 

Air : VouiâMt par m muvrti complètes. 

Je partage ton infortune. 

Mais , mon cher, calme ton courroux ; 

Une belle ame est sans rancune. 

BOULOT. 
C'est possible ; mais , voyez-votu , 
D'agir comm' ça , p'têtr' qne j' suis bêle, 
Gf pendant, moi , j' tous l' dis tout net, 



Je sens là qne c' maudît bonnet 
If* me sortirait jamais d' la tête. 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes , GORNÉLIE, tenant une robe 
à la main*. 

CORNÉLIE. Voici la robe de noce, je l'ai 
joliment soignée; j'aurais cousu pour moi 
que je n'aurais pas fait mieux. 

BOULOT. Eh bien, mam'zelle Cornélie, 
par malheur elle pourra tous serf ir; je ne 
me marie plus. 

C0RNÉL1B, d Béchamel. Qu'est-ce qu'il 
dit donc? 

BÉCHAMEL. Point d'interrogation, épar- 
gnez-moi des questions qui élargiraient 
une blessure d'autant plus profonde... 

BODLOT. Qu'elle est creuse, et que tous 
n'en aviez pas l'habitude. {A part.) Pauvre 
gros vieux bonhomme, vas, tu me fais de 
la peine. 

BÉCHAMEL, à Cornélie. Donnez-moi cette 
robe, mademoiselle Cornélie, le malheur 
qui m'arrive n'empêchera pas que tous ne 
soyez payée de la façon. 

11 pousse un gros soupir et sort désespéré* 
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SCÈNE X. 
CORNELIE, BOULOT. 

CORNÉLIE. Que se passe-t-fl donc loi, 
H. Boulot! 

BOULOT. Des choses bien étranges, 
mademoiselle Cornélie, des choses... 

CORNÉLIE. Tout de bon? 

BOULOT. D'abord, dites. aimez-TOUs Isi- 
dore? 

CORNÉLIE. Drôle de question! je l'aime 
comme quelqu'un qu'où est en train d'é- 
pouser. 

BOULOT. Ce n'est pas là une réponse. 

CORNÉLIE. Eh bien, oui, je crois que je, 
l'aime un peu. 

BOULOT. Tant mieux si tous ne l'aime* 
qu'un peu; si c'était beaucoup tous pour- 
riez bien tomber à la renTerse aux paroles 
que je Tais prononcer. 

CORNÉLIE. Dites donc tout de suite. 

BOULOT. Si je tous disais, par exemple* 
qu'on a rencontré son bonnet de nuit. 

CORNÉLIE. Où ça? 

BOULOT. Dans la chambre d'Angélique. 

CORNÉLIE. Quel conte ! 

boulot. Faut être exact, on ne Tapas 
tu; mais, il n'y est pas moins. 

* Béchamel, Comète* Boolot, 
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COturfUB. Ça n'est pas, ça ne peut pas 
«.Ire. 

BOULOT. C'est-à-dire que j'en ai menti ? 

COEHÉUB. C'est-à-dire que voua êtes un 
farceur. 

boulot. Oui, elle est jolie pour moi la 
farce. Chaulant : 

Àhl ii tu m'ai met je t'en prie, 
Gai de en cor mon bonnet de nuit. 

—Impossible,— encore deux jours. — Il faut 
bien laire tout ce que tu Yeux, et coetera, et 
le re>te... liiez donc encore de mes idées. 

CORNÉLIE. Comment ça irait jusque-là t 

BOULOT. Au moins. 

CORNÉLIE. Le traître! quinte jours ayant 
de nous marier. 

BOULOT. Et moi donc, la veille! 

COhkélib. C'est affreux! 

BOULOT. Hideux ! et si >ous m'en crojex 
nous nous vengerons. 

cornélie. C'est ça, vengeons -nous; 
Hais comment? 

BOULOT. Une chose bien simple, en nous 
dorant tout de suite. 

CORNÉLIE. Vous croyez? 

BOULOT. Ça les vexera sensiblement , et 
ai vous voulez, pour commencer, je vais 
vous rendre... 

COKHÉLIE QUOI? 

BOULOT. Le baiser qu'il lui a pris tout à 
l'heure , devant moi. 

GOBNÉL1&. Singulière idée ! 

BOULOT. Je vous assure qu'elle n'est pat 
mauvaise... 
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SCÈNE XI. 

Les Mêmes, ISIDORE, f arrêtant* . 

Boulot embrasée Cornélie. 

ORNÉLIE , apercevant hidore et voulant 
u dégager det mains de Boulot. Ciel ! Isi- 
dore! 

BOULOT. Tant mieux, au contraire, faut 
qu'il voie l'intention. 

Il l'embrasse de nouveau. 

ISIDORE, $ y avançant pour le* séparer. Fai- 
tes comme si vous ne m'aviez pas vu. 

BOULOT, ha* d Cornette. A-t-il l'air pé- 
triflé; on dirait d'un amoureux fossile. 

CORNÉLIE 9 à Indore. Qu'avez-tous à 
dire? c'est un rendu pour un prêté 

ISIDORE. A cause de celui que j'ai don- 
né à Angélique. 

cornélie. Pour celui-là et pour ceux 
que je n'ai pas vus. 

• Cornélie, Isidore, Boulot, 



ISIDORE. Expliquez-vous. 

BOULOT. Il a le front de questionner!., 
nous sa v ons tout , modèle de perversité ! 

CORNÉLIE. Tout, monstre de perfidie. 

ISIDORE, allant pour lui prendre la main. 
De £ract;, Cornélie .. 

CORNÉLIE, se reculant. Ne m'approchez 
pas! 

ISIDORE, à Boulot. Ah ça? toi... 

BOULOT* Arrière! tu me fascines, aspic. 

ISID<»BB. 

Air : Sortez à V Instant , tortrs. 

Je croit que monsieur Boulot 
Ici me prend pour un sot ; 

Mais, inorMeul bis. 
Bien qu'il s'amuse à ce Jeu , 
De son énigme, à l'instant, 
Il dira le mot, pourtant. 

Ou ma foi aïs. 
Je ne réponds plus de moi* 

CQBRBLIB. 
O ciel ! quelle audace ! 
Un antre a sa place 

Rougirait... 

B' »V L"T. 
Pâlirait , 
Et peut-être il en mourrait* 

COBBBL1B. 
Ah 1 dam ma colère !.. 
|!*IDOBB. 

Calmtz*vous, ma chère, 
Détonnai*, 
Je promets... 
COBBBUE. 

Adieu, traître, pour jamais. 

ENSEMBLE. 

COBHBLIB. 
De grâce, mon cher Boulot , 
Ne lui soufflez plus le mut , 

Car ce {eu bit. 
A coup sûr l'aminé uo peu. 
Son courroux est très plaisant ; 
Voyez donc cet air méchant 1 

Sur ma Toi bit. 
J'en rîi presque malgré moi. 

BOULOT. 
Sachez* mon cher, que Boulot, 
Que tous prenez pour mi sot, 

Sait un peu bit. 
Lire au fond de votre jeu* 
Et de cY énigme, vraiment, 
Quoiqu' vous fassiez l'ignorant. 

Sur ma foi, bit. 
Vous savez l' mot mieux que moi. 
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tflDOlt. 
Je croit que monsieur Boulot , etc. 
Bout* sort et emmène CcrnèlU. 

SCÈNE XII. 

ISIDORE, *ml. 

Cornélie !.. Cornélie !.. elle ne m'écoute 
pas, elle me laisse là tout démoralisé, sans 
me vouloir dire... Courons après. Il fau- 
dra bien que je sache*. .. 
An momeat afr il *m sortir. Béchamel Mire al le 
s «o scène d'an air totamel. 
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SCÈNE XIII. 
BÉCHAMEL, ISIDORE. 

BÉCHAMEL. Un instant ; j'ai deux ou trois 
mots à tous dire. 

ISIDORE. Quatre, si tous voulez; mais 
pas cinq, je suis pressé. 

BÉCHAMEL. Ça se peut, mais regarde- 
moi bien, d'abord. 
, ISIDORE. Je tous regarde, eh bien ? 

BÉCHAMEL. Plus en face, si tu peux; 
comment me trouTea-tu? 

ISIDORE. Pas changé, pour votre âge. 

BÉCHAMEL. C'etf- à-dire, est-ce que tu 
n'éprouves pas quelque chose en me fixant? 

ISIDORE. Si fait, le plaisir de tous voir. 

béchamel, ainsi, tu contemples tans 
rougir mes cheveux blancs? 

ISIDORE. Absolument. 

béchamel. Et tu ne te sens pas agité le 
moins du monde à l'aspect de ma vénéra- 
ble figure? 

ISIDORE. Agité? et à cause? 

béchamel. A cause? pervertisseur!.. je 
sais tout. 

ISIDORE. Eh bien, puisque tous aavex 
tout, je n'ai rien à vous apprendre; ainsi, 
mon oncle, à l'avantage*. 

Il veut sortir. 

BÉCHAMEL 9 te retenant Non, non; tu 
n'as pas craint de me faire boire la ciguë, 
il faut que tu avales l'absinthe. 

ISIDORE. Voilà qui est délicieux ! 

BÉcnAMBL. Dis, malheureux, dis; si 
j'allais fouiller dans la chambre d'Angéli- 
que, quoi que j'y trouverais? 

ISIDORE, dpart. Ah! hia, hiat 

BÉCHAMEL. Réponds, quoi que j'y trou- 
verais? 

* Bccbamcl, Isidore. ' 



isiDOBE, trottàié. Bh! mais, dam... 

BÉCHAMEL. De caché dans son alcôve? 
{4 pari.) Je dis son alcôve a tout hasard, 
parce que ça ne peut pas être ailleurs. 

ISIDORE. Je vois bien qu'il faut tout 
avouer : Eh bien, oui!., que voulex-vous? 
c'est un service que j'ai eu tort de lui de- 
mander, qu'elle a eu tort, peut-être, de 
me rendre ; mais le mal est fait. 

BÉCHAMEL. C'est bien là ce qui me bou- 
leverse, pardieu! % 

ISIDORE. Au bout du compte, il ny a 
pas de quoi; je dirai que la chose s'est ar- 
rangée entre ma cousine et moi , à votre 
inau ; que vous étie* à cent lieues de vous 
douter... 

BÉCHAMEL. A deux mille, juste ciel! a 
trois, à quatre, à cinq mille. 

ISIDORE. Alors, qu'est-ce qu'on pourra 
vous faire à vous, rien. 

BÉCHAMEL. H vous parle de ça avec une 
tranquillité... f 

ISIDORE. Ne faut -il pas que je maille 
pendre: 

BÉCHAMEL. Tu ne ferais pas si mal. Mais 
la toici l'infortunée que tu as conduite de- 
dans l'abîme. 

ISIDORE Eh bien, si je l'ai mise dedans 
l'abîme, je Peu retirai de dedans l'abîme. 

aaaBeseaaaeaaeaaeaauMaiiiiinnosfios 



SCÈNE XIV. 
Les Mêmes ANGÉLIQUE*. 

BÉCHAMEL. Approchex, fille coupable; 
approches, désespoir de ma caducité. 

ANGÉLIQUE. Est-ce à moi, mon père, 
que ce discours... 

BÉCHAMEL. S'adresse? il paraît que oui. 

ISIDORE, bas à Angélique. J'ignore qui 
nous a vendus , mais il sait tout. {Haut ) 
Quand vous la grondere* bien fort, que 
vous l'intimiderez... il y a plus de ma fau- 
te que de la sienne ; je l'ai tourmentée huit 
grands jours avant qu'elle ait consenti ; et, 
en finissant par céder, elle a cru ne com- 
mettre qu'une inconséquence. 

ANGÉLIQUE Tout au plus. 

BÉCHAMEL. Une inconséquence! ils ap- 
pellent ça une inconséquence! 

ISIDORE. Une étourderie, si vous vou- 
lei; une imprudence, si fousl'aimet mieux. 
A présent, de quoi s'agit-ïl? de la répa- 
rer**. 

BÉCHAMEL. J'y ai rêvé, monsieur. 

ANGÉLIQUE. Et vous ave» trouvé le 
moyen ?.. 

* Isidore, Angélique, Béchamel. 
" Isidore, Becbaaw), Angélique. 
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BÉCffAm» Ouf, mademoiselle. 
ISIDORE. C'est?.. 

BÉCBAllEL. De tous marier, tout sim- 
plement. 

ISIDORE. C'est ce que nous allons foire. 
Dans quinze jours j'épouse Cornélie, et 
demain... 

BÉCHAMEL. De tous marier tous deux 
Angélique. 

ISIDORE. Eh bien, le diable m'emporte, 
il me serait Tenu Tingt-sept autres idées 
avant celle-là. 

BÉCHAMEL. Au point où en sont les cho- 
ses, il me semble... 

ISIDORE. Du tout. D'abord, nous ne 
nous aimons pas. 

BÉCHAMEL, stupéfait Vous ne tous... 

ISIDORE. Pas autrement qu'un cousin - 
doit aimer sa cousine. 

ANGÉLIQUE. Une cousine» son cousin. 

béchamel. Vous ne vous aimes pas au- 
trement que ... et... Oh! alors!., ah! pour 
lors!., c'est égal, yous tous marierez tout 
de même. Premièrement , ma ûllc ne peut 
pas rester fille éternellement; et Boulot qui 
a éventé la mine, renonce très fort à Thon* 
neur de m appartenir. 

ISIDORE. Boulot, dites-vous? Ah! mon 
Dieu! dans un quart-d'heure le quartier 
St-Jacques tour» l'histoire, et ee soi* elle 
courra les rues de Paris! Je me décide 
donc. . . 

béchamel. A épouser ma fille? 

Isidore. A aller trouver monsieur Mer- 
cier. 

Il sort précipitamment. 
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SCÈNE XV. 
BÉCHAMEL, ANGÉLIQUE*. 

BÉCHAMEL. Ah ça, est-ce que la peur 
lui tourne la tête? Comment, il veut aller 
apprendre à Bt. Mercier... 

ANGÉLIQUE. Rien; M. Mercier sait tout. 

béchamel. M. Mercier! l'auteur du Ta- 
bUsvi de Paris? 

Angélique. Eh! mon Dieu! sans lui 
nous n'y aurions jamais pensé. 

BÉCHAMEL. Que ne dis-tu, tout de suite, 
que c'était pour lui rendre service ? 

ANGÉLIQUE. Précisément. 

BÉCHAMEL. Ah! pour le coup!.. 

* Boulot, Cornélie» Béchamel, Angélique. 
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SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, CORNÉLIE, BOULOT, ar- 
rivant bras dessus bras dissous. 

boulot, entra an fredonnant. 

Oui, c'a» est fcft Je aie varie, 
Voici la femme de mon choix; 
Et |e renonce pour la ?(e... 

BÉCHAMEL. Qu'est-ce que ça signifi* 
cette chanson-là ? 

boulot. Que trahi , comme je ma suie 
fait Thonoeur de tous le dire, par l'objet 
de mes affections... antérieures, je lui sub- 
stitue, es qualité d'épouse légitime, la 
belle Cornélie, qui réunit toutes les qua- 
lités susceptibles de faire mon bien-être. 

ANGÉLIQVB. Fi, monsieur! TOtre con- 
duite est affreuse, et tout cela n'est qu'un 
prétexte. 

cornélie. Il ne fallait pas le fournir, 
ma petite. 

Angélique. Et tous que je croyais mon 
amie, Tenir, après le contrat signé, la Teil- 
le du mariage, m'enleTer... 

CORNÉLIE. Enlerert laisse donc. Ce Jeu- 
ne homme entend des discours qui l'agi- 
tent, apprend des choses qui le boulerer* 
sent ; il Tient m'offrir son cœur et sa main, 
j'accepte le cadeau. . 

boulot. Rien de plus simple, de plue 
naturel; ça coule de source. 

GORHÉlib. Et oe que tu as de mien à 
faire, c'est de suirre notre exemple; et de 
t'arranger d'Isidore, comme je m'arrange 
de M. Boulot. 

bécuaikl. Voilà les propres termes que 
je Tiens d'employer. 

ANGÉLIQUE. Eh bien, puisque cela con- 
Tient à tout le monde, cela me confient 
aussi. 

BOULOT, à part. Elle y consent, la per- 
fide! abîme du cœur féminin , qui peut se 
Tanter de connaître tes profondeurs? 

ANGÉLIQUE. Au fait, Isidore est un gar- 
çon charmant. 

boulot. Qu'est-ce que je dis, adora- 
ble. 

ANGÉLIQUE. Mi mausade, ni jaloux, et 
qui n'aurait pas fait tant de bruit pour si 
peu de chose. 

BOULOT. Peu de chose l c'est pardieu 
plus que bien assez. 

BÉCHAMEL. Ainsi, Toflà qui est dit ; je 
Tais chercher Isidore , et je te le ramè- 
ne. .. 
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BOULOT. Mort ou Tif, ne la manques 
pas. 

BÉCHAMEL. En attendant, mademoiselle 
Béchamel, rentrez; ce n'est plus ici votre 
place. 

ANGÉLIQUE. Assurément, non. 

Air : Allons réveiller tout le monde» 

Mon père, j'aurai le courage 
D'accomplir ici vos souhaits; 
À l'infidèle qui m'outrage, 
Oui je renonce poor jamais. 
boulot, à port. 
Sana hésiter, elle pronocc', la parjnre, 
L'arrêt cruel qui me larde le cœur I 

a*g£liqve, de mime* 
Sans du! regret il quitte sa Future, 
Quel homme, hélas! n'est donc pas un trom- 

' (peurf 

ENSEMBLE. 

BOULOT. 
A la veille d' not' mariage, 
Quoi l'ingrat' me quitt' sans regrets ; 
Mais j' suis homme, ayons du courage, 
Pourtant j'ai peur de n' l'oublier jamais* 

ANGÉLIQUE '> 
Quoi l'ingrat me brave et m'outrage ! 
Et pourtant c'est lui que j'aimais ; 
Puisqu'avec une autre il s'engage, 
11 faut l'oublier pour jamais* 

béchamel, à Angélique. 
Allons, ma fille, du courage. 
Tu vois qu'il n'a pas de regrets ; 
A l'infidèle qui t'outrage, 
Crois-moi, dis adieu pour jamais, 

COANÉLIB. 
Ils rompent, mais c'est je le gage , 
Par dépit, gare les regrets ; 
On fuit l'ingrat qui roui outrage 
Mais peut-on l'oublier jamais. 

Béehamel fait entrer Angélique dane ta boutique, et 
tort par te fond* 
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SCÈNE XVII. 
BOULOT, CORNÉLIE. 

BOULOT, dpart. J'aurais coulé avec elle 
des jours filés or et soie. 

COrnélib, d part. Isidore infidèle, moi 
qui le préférais û tout. 

BOULOT, de même. J'ai l'air serein, et la 
jalousie me dévore. 

CORNÉLIE. J'ai l'air de rire, et je suis 
presqu'au désespoir. 



BOULOT, prenant son parti. Décidément, 
belle Cornélie, nous nous étions tous les 
deux trompés d'adresse, c'était tous qui 
me falliei, et moi qui tous fallait 

CORNÉLIE. C'est ce que je me disais, 
tout à l'heure, à moi-même. 

BOULOT. Car il est de fait que b nature; 
nous avait organisés l'un pour l'autre, et 
je ne sais pas comment je ne fais que de 
m'en apercevoir. 
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SCÈNE XVIII. 
Les Mêmes, LE NOTAIRE*. 

LE NOTAIRE. Monsieur, voici votre con- 
trat qui est... 

POULOT. A refaire, j'ai changé d'opinion, 
eu égard à la personne que j'épouse. 

LE notaire* Parlei-vous sérieusement* 

BOULOT. Est-ce que j'ai l'air d'un tom- 
me qui vent rire? 

LE NOTAIRE. Je ne dis pas cela. 

BOULOT. Eh bien, alors, (Amenant le 
notaire sur le devant du théâtre, près de la ta- 
ble sur laquelle on écrivait d la scène premiè- 
re.) mettei-vous là, M. Prudent, la place 
est encore toutechaude de ce matin**... [Il 
frappe de temps en temps sur la table de ma- 
nière à empêcher le notaire d'écrire. ) Et d'a- 
bord, barrez le nom de... je ne veux pas 
seulement l'articuler... pour y mettre ce- 
lui de... (A Cornélie.) Votre nom de fa- 
mille, ma seconde future. 

CORNÉLIE. Léveillé. 

BOULOT. Je l'aime fort! il se marie 
comme deux gouttes d'eau à Tair de votre 
visage. (Au notaire.) Celui de Cornélie 
Léveillé. à qui j'assure sa vie durante, tou- 
tes les délices compatibles avec l'état de 
mes revenus. 

Air de la Sentinelle* 

Oui, je aérai le phénix des maris; 
Et quand viendra l'hiver ou bien l'automne, 
Spectacl' et bals, surtout les jours gratis, 
Bien n* me coQt'ra pour eeH' que j'affectionne* 
Puis tout l'été dans les prés St.-Oervais, 
y vous conduirai chaque dimanche ; 
Je n'suis qu'un p'tit relieur, mais, 
Foi de Boulot je vous promets 
Un avenir doré sur tranche. 

* Boulot, le Notaire, Cornélie» 

?* Le Notaire, Boulot, Cornélie. , 
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SCÈNE XIX. 
tes Mômes, ISIDORE, BÉCHAMEL. 

BÉCHAMEL. Quand je te dis qu'Angéli- 
que y consent, et que Cornéiie ne veut 
plu» de toi. 

Isidore. Impossible, et deux mots 
a explication. 

CORhélie. Je n'en entendrai pas un . 
monsieur. 

béchamel. Tu vois bien... 

ISIDORE Oui, je vois que c'est un parti 
pris, ù la bonne heure; ma cousine, après 




je tous l'abandonne sans regrets. 

BOULOT. A tous Angélique, je vous la 
transmets de gaité de cœur. {du notaire.) 
Venez chez moi, monsieur le notaire, pour 
nous marier uu peu tranquillement. 

WQ9Conn9oonrinoniinnwii l iMMMyyQQa9Q9coQeoo9Cflo 
SCÈNE XX. 

ISIDORE, BÉCHAMEL, LE 
COMMISSAIRE, peuàpris. 

BÉCHAMEL. J c suisbien aise, mon ne- 
teu, que tous ayez enfin compris la né- 
cessité... 

LB COMMISSAIRE , e titrant. C'est avec 
une répugnance extrême que je viens rem- 
plir, mon vieil ami*... 

BÉCHAMEL. Mon cher M. Morel, il y a 
ici un père bien malheureux. 

LB COMMISSAIRE. Une fille bien impru- 
dente. 

BÉCHAMEL, regardant Isidore. Un ncTeu 
bien coupable. 
L'inquiétude de B charnel augmente par degrés. 

LB COMMISSAIRE. Alors, je vois que vous 
savez ce qui m'amène; parbleu, lorsque 
tantôt, je vous disais que ma journée n'é- 
tait pas finie , je ne me doutais guère de 
de la nouvelle mission. 

1SIDORB. Ce qui ne vous a pas empêché 
de l'accepter. 

LE COMMISSAIRE, sévèrement à h'ulore. 
Je l'ai acceptée, jeune homme, d'abord 
parce qu'un autre n'y eût pas mis les mô- 
mes procédés. 

BECHAMEL. Mais dites -moi, comment 
se fait-il que M. Lenoir... car enfin je n'ai 
pas porté plainte. 

LE COMMISSAIRE. C'eût été drôle. 

* Isidore, le Commitsaire, Bcctamel» 



BÉCHAMEL. Alors, ça rentre n aturelle- 
ment dans les scènes de la vie privée dont 
je ne pense pas que le lieutenant de police 
ait le droit de se mêler... 

LE commissaire De se mêler! H. Le* 
noir se mêle de tout. 

kit dm Bouffé. 

An front dn moins coupable 

Il lit, 
Il l'accompagne à table, 

An lit. 
Sa vigilance extrême 

Saisit, 
Entend ce qn'on n'a même 

Pu dit. 

ISIDORE. Un bien beau talent. 

LB COMMISSAIRE, d f abord à Brchemei, 
ensuite d Isutore. Vous ne risquez pas grand 
chose personnellement, on ne vous re- 
proche là-dedans qu'un défaut de surveil- 
lance, et vous en serez quitte pour une 
mercuriale un peu salée, . mais la même 
indulgence ne sera pas accordée à celui 
qui, 'profitant de ses liaisons de famille, 
n'a pas craint d'introduire le scandale dans 
votr« maison. 

ISIDORE. Ceci me regarde , n'est-ce 
pas? 

LE COMMISSAIRE. Mi a la fille coupa- 
ble. .. 

Ici parait un homme avec une charette a bras. Il 
fredonne en entrant : 

Flic et flac et va qui roule, 
J'amène ici mon phaéton. 

Où qu* j'arrête, commissaire? 

LE COMMISSAIRE, i'ull quant ta petite rua 
sur te côté de ta maison de Brcham't. Là1 

BÉCHAMEL, Une voiture à ma porte, et 
pourquoi faire, bon Dieu ! 

LE COMMISSAIRE. Peur enlever de chez 
vous l'objet de scandale. 

BÉCHAMEL. Vous me faites trembler. 
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SCÈNE XXL 
Les Mêmes BOULOT. 

BOULOT, sortant de chez lui. Il m'a sem- 
blé avoir entendu le son d'un équipage. 

ISIDORE, au commissaire. Et une fois en- 
levé, qu'en prétendez-vous faire ? 

BOULOT, apercetant ta charrette. Une 
charrette à bras! 

le commissaire. Eh mais, transporter 

• Isidore, te Commissaire» Boulot, Béchamel, 
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A l'hôtel de monsieur le lieutenant de po- 
lice, 

BOULOT, s % avançant. Transporter quoi, 
s'il tous plaît? 

Ll COMMISSAIRE. Comme je le disais à 
mon vieil ami, l'objet de scandale qui est 
dans sa maison et que j'ai ordre de saisir. 
Boulot va et tient dans la plus grande agitation, 

do conimûsaireà BéobaraeJ qu'il pat ait plaindre 

et de ce dYrnier an commissaire. A Bêcha tue l« 

Allons, mon estimable compère, ne per- 
dons pas de temps, la Toiture est à l'heu- 
re... 

BOULOT* Et c'est là-dedans que tous 
comptez... 

LE COMMISSAIRE Sans doute 1 

BOULOT Faire traverser en plein midi, 
les rues de la capitale, à... 

LE COMMISSAIRE. Pourquoi pas ? 

BOULOT, A part. Elle est certes bien cri- 
minelle , elle Test au premier chef en ce 
qui me concerne; mais elle a eu mon 
cœur à sa disposition , elle a été à deux 
doigts de s'appeler madame Boulot , et il 
serait déshonorant pour moi... (Au corn- 
tnis>aire 9 arec énergie.) Vous ne transpor- 
ter*?! rien du tout, commissaire. 

LB COMMISSAIRE. Qui l'empêchera? 

BOULOT. Moi qui, avant de me révolter 
ouTertt-mcnt, descends à ta prière; et si la 
prière, comme ça paraît sûr, désarme la 
divinité, montrez atout le monde qu'un 
commissaire au Chûtelet de Paris peut de- 
venir, par occasion, l'image de Dieu sur la 
terre... 

BÉCHAMEL. Tu as un beau caractère, 
Boulot. 

ISIDORE. Superbe t 

BOULOT. Je ne t*>us demande pas de 
compliment, je fais le métier d'un galant 
homme qui frémit dans toute sa person- 
ne, à l'idée de voir emmener dans cet équi- 
page... 

Ici Mercier parait suivi aussi, d'nn homme traî- 
nant une charrette i bras. Boulot, regardant 

dans la coulbse* 
Tiens, en voilà un second, et M. Mercier 
! à la tête, qu'est-ce que ça signifie? fc ; 
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SCÈNE XXII. 
t Les Mêmes, MERCIER. 

« MERCIER, en dehors, arrivant par ta petite 

! rue od se trouve fa première voiture. Arrêtes 

là, vous voyez bien qu'il n'y a pas moyen 

de passer*. (A bordant te commissaire.) Je 

regrette, monsieur, de n'avoir pas été pré- 

•Isidore, Mercier» la Commissaire, Boulot, 
Béchamel. 



venu que vous auriez votre voiture, cela 
m'eût dispensé d'amener la mienne. 

LE COMMISSAIRE. Monsieur , j'ai dû 
obéir aux ordre de monsieur le lieutenant 
de police. 

MERCIER. C'est tout simple. (Lui pré- 
sentant un papier.) Connaissez-vous cette 
signature ? 

LE COMMISSAIRE, prenant te papier. Mon- 
sieur de Malesherbes! 

MERCIER. Oui, monsieur de Malesher- 
bes qui permet, comme vous voyez» de 
produire au grand jour mon bonnet de nuit 

BÉCHAMEL Comment, votre... 

MERCIER. Isidore, monte là-haut avec 
ces deux hommes... (A u commissaire.) Si 
vous voulez bien me prêter le vôtre! 

LE COMMISSAIRE. Et la voiture aussi; 
je n'en ai plus be>oin. 

MERCIER. J'accepte, pour éviter de faire 
deux voyages. Dépêche, Isidore. 

ISIDORE, se dirige vers ta maison de Bé- 
chamel. Soyez tranquille, monsieur Mer- 
cier, j'en aurai bientôt débarrassé la cham- 
bre de ma cousine. 

11 entre dan* la maison de Béchamel avec les deux 
commissionnaire*. 

BÉCHAMEL, stupéfait. Comment, mon* 
sieur Mercier, c'était votre bonnet de nuit, 
à vous, qui se trouve à présent dans la 
chambre de ma fille ? 

MERCIER. Assurément. 

BÉCHAMEL , A Bontot. Qu'est-ce que tu 
me disais donc, toi? 

BOULOT. Ce que je vous ai dit? aht ma 
foi, laissez -moi un peu ramasser mes 
idées... il y a vraiment de quoi perdre' 
l'intelligence. 

11 se dirige machinalement près de l'avance qui 
est au-d<*s*us de la boutique de Béchamel ; an 
moment où il est proche , un ballot de papier 
lancé de la fenétie y tombe sur lui. 

(Avec colère.) Qu'est-ce qui m' arrive 
donc sur la tête ? 

MERCIER. Eh parbleu, mon bonnet de 
nuit. 

BOULOT, te ramassant. Du tout; c'est 
L des livres. .. 

MERCIER, voyant qu'on s'apprête à jeter 
de nouveaux ballots. Mais non ; les voitures 
sont de l'autre côté, par là. 

BOULOT , lisant le titre d'un volume qui 
se trouvait *ur le paquet de livres et qu'il en 
a détaché. Ah ! mon créateur! qu'est-ce que 
je vois là? « Mon bonnet de nuit, premier 
volume ! (Regardant à la croisée. ) Et il n'y 
a pas d'autres bonnets que ça là-haut? 

MERCIER Si fait; il en reste encore en- 
viron cinquante fois autant. 

BODLOT, hors de lui. Ah! la quantité 
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jne sauve !.. Où est mon Angélique? où 
est-elle? que je la voie, que je me préci- 

iûteÀ ses genoux, à ses pieds, à ses... que 
e lui fasse amende hooorable, que je... 
Oh! la boulette, la boulette. (A Béchamel). 
Assurément, vous êtes la crème des pâtis- 
siers , mais vous n'en avez jamais confec- 
tionné comme celle-là. 
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SCÈNE XXIII. 

Les Mêmes, LE NOTAIRE, CORNÉLIB, 
puis ISIDORE et ANGÉLIQUE. 

LE NOTAIRE, à Boulot en lui présentant 
te contrat. Maintenant, j'espère que vous 
ne me le ferez pas recommencer. 

Boulot prend le contrat et le déchire. 

BOULOT. Absorbé ! Je reviens à ma pre- 
mière. 

ISIDORE. Et moi à la mienne. 

BÉCHAMEL. Ainsi, tu conviens... 

BOULOT. Que je me suis trompé d'étoffe, 
et que j'ai eu la bêtise de prendre du pa- 
pier pour du coton; mais l'homme le plus 
perspicace y eût été pris comme moi , fi- 
gurez-vous... 

UN commissionnaire. C'est chargé, 
monsieur le commissaire ; où ça va-t-il ? 

MERCIER. Rue de Sorbonne , chez mon 
libraire. 

LE commissionnaire. C'est pas loin; 
faudrait du malheur... 

BOULOT. Une idéel Si nous lui formions 

«Cornette, Isidore, Angélique, Boulon, Bécha- 
mel, Mercier, le Commissaire* 
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un cortège triomphal , rien que pons rexer 
le Lieutenant de police P 
TOUS. Oui! oui; c'est ofcla. 

boulot. 

Àh du Juif. 

Tite en route. 
Et l'oeuvre , sans doute , 
Vert le port v 
Ira, sans effort; 

Quand l'ouvrage 
Échappe à l'orage » 
Pour l'auteur, ' 
Amis, quel bonheur | 

BeXsUNIl. 

Il paraîtrait, mon cher Boulot, 
Que, d'après ça, tu n'es qu'un..» 

BOULOT, l'interrompant. Pardon, papa 
Béchamel; vous unirez votre ha range tout 
à l'heure, mais pour l'instant, j'ai quelque 
chose de plus pressé à dire. 

S'avaooant sur le devant de la scène* 

Air t Vaud. du Frères de tait. 

Toujours, messieurs, nous cherchons A tous plaire» 

Car o'est pour uous un bonheur sans pareil ; 

11 est fâcheux de voir pour l'ordinaire , 

Que vous allex tous U>rer au sommeil 

Quand nous voulons vous tenir en éveil* 

Ce soir , pourtant, je le dis sans mystère, 

En cet endroit où le plaisir conduit , 

Je voudrais voir et loges et parterre 

Coiffés de Mon Bonnet de nuit. 

Reprise de Voir du Juif. 
Vite en route, etc. 



fin. 
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FILLE MAL ÉLEVÉE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES, 

JJor MM. U'€jmgit£ rt X fttcombtrowst; 

REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIERE POIS, A PARIS, SUR LE THEATRE OU GTMNASE-DRAMATIQUE , 

LE 21 JUILLET 1835. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

MADAME DE PRANGEY. Mme Julienne. 

LEO ME, sa fille M IU E. Forgeot. 

FANNY, sa nièce M»» E. Sauvage. 

DESORMES , oncle des 

deux jeunes filles M. Fer VILLE. 

RAYMOND, ami de Des- 
ormes M. St-Aurin. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

ERNEST DE CHATENOY. M.Paul. 

ANNETTE,fcmmedc cham- 
bre de madame de Prangey. M n * MoKVAL. 

BERTRAND, domestique de 

Desormes M. Milbt. 

LE PORTIER M. Bormer. 

Domestiques. 

Une Femme de charge. 



La scène se passe à Paris, dans la maison de M. Desormes, 



S'adresser pour la musique de cette pièce, et pour celle de tons les ouvrages qui composent le répertoire 
du Gymnase-Dramatique, à M. Heisser, bibliothécaire et copiste, au théâtre; ou à M. Ferville, 
correspondant des spectacles , rue Poissonnière , n° 33/ 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un petit salon : porte au fond , et porte à chaque anale de l'appartement; la porte 
de l'angle à droite de l acteur est celle de la chambre de Léonie ; celle Je l'angle opposé est la porte 
de la chambre de madame de Prangey. Sur le premier plan , à droite, la porte de la chambre de Fanny ; 
sur le plan opposé, a gauche, une grande fenêtre; auprès de la fenêtre, un canapé. Entre la porte du 
fond et celle de l'angle à droite, ou chevalet chargé d un grand tableau, que couvre une toile verte. 



SCENE PREMIERE. 
RAYMOND, DESORMES*. 

(Au lever du rideau ils sont assis à une table pl&cée 
auprès de la chambre de Fanny et achèvent une 
partie de dames.) 

desormes. Vous n'en gagnerez pas une 
ce soir, mon cher Raymond. 

* Les acteurs sont placés en tète de chaque scène, 
comme ils doivent l'être sur le théâtre ; le premier 
inscrit fient toujours en scène la gauche da specta- 
teur, et ainsi de suite. Les ebangemens de position 
dans le courant des scènes sont indiqués par des 
notes au bas des pages. 

2* ANNÉE. T. III. 



rayniond. C'est vrai , vous êtes mon 
maître , monsieur Desormes. 

desormes. Allons donc , je suis une 
mazette , auprès de vous , officier de génie 
distingué... habitué aux calculs mathéma- 
tiques c'est que vous avez la tète ail- 
leurs... peut-être êtes-vous amoureux? 

RAYMOND. Moi ! 

desormes. Quand cela serait il n'y 

aurait pas grand mal. Vous me direz que 
je ne me suis pas marié, moi... c'est vrai; 
mais je suis venu m'établir ici , avec ma 
sœur, madame de Prangey, et mes nièces. . . 
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eh bien , depuis que j'ai pris ce parti-là , 
je suis le plus heureux des hommes. 

RAYMOND. Je le crois bien. 

desormes. Parbleu ! il en serait de 
même pour vous dont les goûts sont casa- 
niers j'en sais quelque chose, moi 

depuis deux ans que tous êtes mon loca- 
taire , et que vous vous dévouez à faire de la 
politique ou quelques parties de dames 
avec le vieil ami de votre père. 

RAYMOND. Je vous assure que je me 
dévoue d'uo très-grand plaisir. 

desormes. Eh bien ! justement ; si vous 

vous arrangez de mon tète-à-tête que 

serait-ce donc de celui d'un jeune et frais 
visage ?. . . et si la jeune personne avait reçu 
une bonne éducation... 

RAYMOND. Oui, mon cher Desormes... 
si l'on pouvait savoir d'abord ce qu'on 

entend par une bonne éducation mais 

celle qu'on donne aux jeune filles , le plus 
souvent ne change ni ne modifie leur ca- 
ractère... elle l'efface... 

desormes. Ah! ah! ceci m'a tout 

l'air d'une épigramme contre ma nièce 
Léonie. 

Raymond. Quelle mauvaise idée vous 
avez de moi. 

desormes. Oui , oui... je sais que Léo- 
nie, malgré sa retenue et sa modestie, 

vous semble affectée et un peu prude 

vous ne lui pardonnez pas le pensionnat 
célèbre où elle a été élevée... (Jouant. ) Je 
suis à dame. 

raymond. C'est vrai. 

desormes. Ah ! vous en convenez. 

RAYMOND. Je conviens que vous êtes à 
dame... j'avouerai encore , si vous le vou- 
lez, que les soins d'une mère sont de 
beaucoup préférables à ceux de l'institu- 
trice la plus distinguée. 

desormes. Et moi , je soutiens qu'une 
femme qui a consacré sa vie à l'éducation 
doit s'entendre beaucoup mieux qu'une 
autre... 

RAYMOND , V interrompant. A faire dispa- 
raître sous un vernis uniforme tous les dé- 
fauts , et même les qualités. 

Air. du Piège. 

Voye* cet essaim de beautés, 
Dont le regard plein de sagesse, 
Soudain à vos yeux enchantes 
Se baisse avec tant de vitesse... 
Jamais dans aucun régiment 
La consigne n'eût tant de charmes ; 
Là tout sourit, rougit, comprend , 
Gomme au signal de : Portez armes. 

desormes. Eh! qu'importe si le régi-» 
ment remplit bien ses devoirs. 

RAYMOND. Tout ce que vous voudrez... 



pour ma part, je redouterai toujours 
moins un défaut bien visible que la plus 
légère imperfection cachée. 

desormes. Et poutant mon autre nièce, 
cette étourdie de Fanny qui vous laisse 
voir tous ses défauts en cinq minutes, 
vous platt encore moini que sa cousine. 

RAYMOND, vivement. Qui vous a dit 
cela?... Mademoiselle Fanny certainement 
mérite bien que... 

desormes. Oui , oui , mérite bien qu'on 
trouve jolie sa petite mine espiègle... mais 
c'est tout... (Jouant.) Ah! je vous souffle. 

RAYMOND , se remettant vivement à son 
jeu , et poussant une dame. Oh !. . . 

desormes. Comme cela, j'en prends 
deux... vous n'y êtes plus du tout, mon 
ami. 

RAYMOND. C'est que vous me supposez 
des idées si bizarres... 

desormes. Ah! je donnerais bien des 
choses pour que Fanny eut été élevée 
comme Léonie... elle est d'une légèreté, 
d'une inconséquence... pauvre petite! ce 
n'est pas sa faute... élevée au fond d'une 
campagne, par sa bonne femme de mère 
qui n'avait d'autre mérite que de rendre 
son mari heureux... 

Raymond. Eli! mais, c'est bien déjà 
quelque chose. 

desormes. Je ne dis pas non. . . mais en- 
fin entre ses mains sa fille est restée telle 
que la nature l'a faite. 

RAYMOND , vivement. Et c'est très-bien» 

DESORXES , arrêtant le bras de Raymond. 
Non... 

RAYMOND. Comment, non? 

desormes. Non je veux dire que 

vous jouez ma dame au lieu de la vôtre... 
Tandis que Léonie , avec sa fortune , son 
éducation... 

Raymond. Je ne trouve pas que made- 
moiselle Fanny ait rien à lui envier. 

desormes. Allons, vous n'êtes pas 
franc... vous croyez que je cherche à ma- 
rier mes nièces , et comme vous ne vou- 
lez ni l'une ni l'autre... vous faites sem- 
blant de voir des défauts à celle qui vous 
conviendrait , et de trouver parfaite celle 
qu'on ne peut vous offrir. 

Raymond. Je vous assure, Desormes , 
que vous ne m'avez jamais plus mal com- 
pris, et je voudrais être assez heureux 
pour que mademoiselle Fanny... 

desormes. Bah! balil... vous la repre- 
nez toujours , et la grondez sans cesse. 

ratmond. Cela prouverait-il qu'elle ne 
m'intéresse pas ? 

desormes. Laisses donc. 



LA FILLE MAL ELEVEE. 

SCÈNE IL 



3 



Les Mêmes, ANNETTE. 

DESORMES , se retournant. Eh bien ! 

qu'est-ce que c'est, Aunette ?... ces dames 
reviennent-elles du bal?... (// regarde à sa 
montre.) Minuit moins cinq minutes. 

annette. Eh ! non , monsieur, pas en- 
core... c'est une chose importante que je 
voudrais dire à monsieur. 

DESORMES. Eh bien, quoi? 

ratmond. Suis-jede trop? 

an nette. Non, monsieur... il ne peut 
pas y avoir trop d'hommes dans l'hôtel , 
avec les dangers que nous courons. 

desormes. Nous courons des dangers? 

annette. Je crois bien. . . quand on ha- 
bite une maison isolée comme la nôtre, 
au bout du monde , rue de Courcelles. 

desormes. Qu'est-ce que cela veut 
dire? 

an nette. Cela veut dire , monsieur, que 
nous avons bien peur tous à la maison ce 
soir. 

desormes. Peur de quoi? 

annette. Monsieur ne sait donc pas ce 
qui s'est passé dans la ruelle voisine, il y 
a quelques jours? 

desormes, mm*. Quoi!... parce qu'on 
a démeublé une maison la semaine der- 
nière ?. . . (peut-être un pauvre diable qui 
avait envie de déménager sans l'agrément 
de son propriétaire) vous n'allez plus rê- 
ver que pillage... incendie?... 

annette. Monsieur cette nuit en- 
core , plusieurs personnes ont cru entendre 
des voleurs et pendant toute la jour- 
née... Bertrand vous le dira comme moi. 

A m : Adieu je vonsfuis bois charmant. 

D* mon esprit je n'puis les chasser ; 
J'ai ru... ce n'est pas des folies, 
Devant notre porte passer 
Trente affreuses physionomies. 

DB30HMBS. 

Ton jugement est un peu dur. 

ANNETTE. 

Non , c'est le mot, épouvantables. 

DESORMES. 

Ceux qui les portent, j'en suis sûr, 
Les trouvent des plus agréables. 

annette. Monsieur, si vous vouliez»... 
Bertrand a offert de veiller pour nous ras- 
surer tous. 

desormes. Eh bien! mon enfant, qu'il 
veille , si cela l'amuse. 

ANNBTTE.Oui...» mais il voudrait veil- 
ler... arec quelque chose. 



desormbs. Gomment? avec du vin, 
n'est-ce pas? 

annette. Non quelque chose 

comme..... un fusil par exemple et il 

m'envoie demander à monsieur la permis* 
sion de prendre le sien. 

desormes. Qu'il le prenne qu'il le 

prenne... quand ça ne servirait qu'à vous 

tranquilliser Mais recommande-lui de 

ne pas commettre d'imprudence. 

annette. Oh ! soyez tranquille... merci, 
monsieur ; toute la maison va être bien 
contente... Ah! voici ces dames. 
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SCENE III. 

Les Mêmes, LÉONIE, FANNY ; puis 
MADAME DE PRANGEï 

(En entrant Fanny et Léonie se débarrassent de 
leurs schalls qu'elles donnent a Annette. 

DESORMES , à Léonie. Eh bien ! s'est-on 
bien amusé?... le bal était-il beau? 

fanny. Oh ! je vous en réponds... c'était 
délicieux... figurez-vous des salons magni- 
fiques des toilettes oh ! mon Dieu ! 

les jolies toilettes ! et un orchestre!... Mu- 

sard et Dufresne, rien que cela c'était 

entraînant ! 

desoumes. Et lu t'es laissée entraîner. 

fanny. Oh ! je n'en avais pas besoin; 
j'aime tant la danse... je sauterais au son 

d'une musette, moi Mais ça ne gâte 

rien. . . si vous saviez , les drôles de figures 

que se font certains jeunes gens! des 

coiffures ! . . . des barbes surtout ! . . . 

léonie. Que tu es bizarre, ma chère!.., 
dès que c'est la mode. 

fanny. Oh ! c'est toujours ce que tu me 
réponds quand je trouve quelque chose de 

ridicule C'est égal, j'en ai bien ri 

Dieu! que j'en ai ri ! mais pas devant 

eux .... oh ! non , en cachette. . . . avec deux 
ou trois de mes danseurs seulement... en- 
fin , jamais je n'ai vu un plus joli bal 

il ne manquait que vous , mon oncle. 

desormes. Pour te gronder... as-tu été 
bien étourdie? 

FANNY , embrassant son oncle, et tout bas. 
Peut-être bien... le moins que j'ai pu tou- 
jours. 

desormes. Elle est naïve au moins 

(Saluant de la main M me de Prangey qui 
entre.) Ma sœur. 

madame de prangey. Bonsoir, mon 
frère... monsieur Raymond, je vous salue. 

Raymond. Madame... mesdemoiselles. 
(Léonie fait une révérence cérémo aigwt e.) 
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fanny, à Raymond*. Comment? vous 

êtes ici , monsieur ! je gage que vous 

n'en avez pas bougé de la soirée. 

madame de prangey. Quand cela se- 
rait , Fanny, que vous importe? 

fanny. Mais il m'importe que les mes- 
sieurs viennent au bal. . . j'aurais dansé une 
contredanse de plus , peut-être. 

RAYMOND. Assurément, mademoiselle, 
vous avez dû vous trouver entourée de trop 
d'hommages pour avoir remarqué mon 
absence. 

fanny. Eh bien ! c'est justement ce qui 
vous trompe.... j'avais compté sur ce bal 
pour vous apprendre la galope. 

RAYMOND. Oh ! combien je suis fâché. . . 
Certes, si j'avais pu soupçonner une si 
bonne intention... 

madame de prangey. Comment l'au- 
riez-vous pu, monsieur?... comment prê- 
ter une idée si déplacée à une jeune per- 
sonne? 

LÉONIE. C'est vrai.... tu dis tout ce que 
tu penses. 

fanny. Dam ! que veux-tu. .. je ne peux 
pas m'en déshabituer. 
(En ce moment Désormcs passe auprès de Lconîe.) 

madame de prangey. Vous ne prendrez 
donc jamais des manières plus convena- 
bles?... Voyez Léonie , votre cousine. 

fanny. Oh ! Léonie je voudrais bien 

ressembler à Léonie mais ça n'est pas 

facile elle est parfaite , elle ; et je sens 

bien que je ne le serai jamais. 

RAYMOND , à M m * de Prangey* Je vous 
en prie, madame, ne grondez pas M lu 
Fanny à cause de moi. 

( Desormes repasse à droite du théâtre auprès de 
Raymond.**) 

MADAME DE prangey. Oh! mais c'est 
que vous ne savez pas comme elle s'est 
conduite pendant toute la soirée. 

DESORMES. Fanny!.... qu'a- t- elle donc 
fait? 

MADAME DE PRANGEY. Toutes sortes de 

folies! elle parlait aux cavaliers avec 

une légèreté , une inconvenance. . . et quel- 
quefois à ceux qui ne lui adressaient pas 
la parole. 

fanny. C'est que c'est si ennuyeux d'être 

à côté d'un danseur qui ne dit rien ou 

quelquefois moins que rien. 

* Raymond, Fanny, Desormes, M"" de Pran- 
gey, Léonie, Annette. 

** Desormes, Raymond, Fanny, M rep de Pran- 
gey, Léonie, Annclie au fond. 



Kl a de valse de ta Chanoincsse. 

Gomment faire ; hclas ! 

Je ris tout bas 
De leur triste éloquence» 
Et romps ce silence , 
Oui, pour ne pas 
Doubler leur embarras. 
D'un ton flatteur, 
Avec douceur, 
L'un dit que la semaine est belle ; 
Mais qu'il craint de l'eau par malheur. 
Quand viendra la lune nouvelle. 
Comment faire, hélas ! 
Je ris tout bas 
De leur triste éloquence. 
Et romps le silence , 
Oui, pour ne pas 
Doubler leur embarras. 

Enfin un dernier plus hardi , 
En fait de remarques piquantes , 
Osa trouver le bai joli , 
Et les glaces rafraîchissantes. 

Comment faire , hélas! elc. , etc. 

( Annette porte au fond du théâtre la petite table 
qui était sur le devant.) 

léonie. Alors on se tait. 

fanny. C'est bien amusant. .. Enfin , tu 
as raison... une autre fois je tâchera i. 

Raymond. Ces demoiselles doivent ayoir 
besoin de repos. 

fanny. Oh! pas moi, monsieur. .. Je 
serais toute prête à recommencer. 

Raymond. Vous souhaiteriez donc que 
la vie fût un bal continuel. 

fanny, êtourdiment. Oh! si cela se pou- 
vait !.. ce serait trop fatigant pour beau- 
coup de personnes... mais moi, je crois 
que je m'y ferais. 

Raymond. Mademoiselle Léonie n'en di- 
rait pas autant.. . Je vois ses yeux prêts à 
se fermer. 

fanny, riant. Vous croyez cela , parce 
qu'elle les tient baissés... Vous oubliez 
donc que c'est son habitude. 

léonie. Parce que les convenances et la 
retenue naturelle à une jeune personne le 
veulent ainsi , ma cousine. 

fanny. Je n'ai pas dit cela pour te faire 
de la peine. 

léonie. Oh ! je sais bien que tu en es 
incapable... aussi, loin de me fâcher... 

fanny, aoec amitié. Tu as raison , ne 
m'en veux pas... tu sais comme je suis 
étourdie... c'est passé en proverbe dans 
la famille. 

RAYMOND , bas à Desormes. Un excellent 
cœur! 
desormes, de mémc.Oui, mais quelle tête! 

madame de prangey. Allons , il est 
tems de se retirer , je tombe de fatigue. 
(Fanny et Léonie embrassent Mme de 
Prangey. ) Et vous, mes enfans , soyea 



raisonnables , ne vous faites pas de mal. . . 
Au lieu de causer toute la nuit , comme 
cela vous arrive quelquefois , rentrez bien 
vite.. . Vous aurez tout le tems de babiller 
demain. 

léonie. Gomme il vous plaira , maman. 

(Elle va lui présenter son front à baiser.) 
fanny, lui sautant au cou. Dormez bien, 
ma bonne tante. . . Pour moi 1 , je suis bien 
sûre que je vais danser toute la nuit , en 
rêvant. 

MADAME DE pn ANGE y. Petite folle !.. 
Annette, des flambeaux. 

annette. Yoilà celui de monsieur. 

(Elle 1? donne, puis sort, et rentre un instant après, 
portant deux autre* flambeaux allumés.) 

DESORMES. En m'en allant , mon cher 
Raymond , je vais vous éclairer jusque 
chez vous. 

RAYMOND, bas à Fanny. Quand vous 
voudrez une autrefois que j'aille au bal , 
dites-le moi. 

FANNY, gaîment , mettant un doigt sur la 
bouche. Il ne faut jamais parler aux mes- 
sieurs. 

( Pendant la ritournelle du morceau suivant , les 
deux jeunes filles vont embrasser leur oncle. ) 

Air Final du premier acte d'un Duel sous Riche- 
lieu. 

RAYMOND. 

Bonsoir, bonsoir, la nuit s'avance, 
Et vous promet un doux sommeil ; 
J'emporte avec moi l'espérance 
De vous revoir dès le réveil. 
ANNETTE, 

Pour moi, lorsque la nuit s'avance, 
Je n'ose goûter Je sommeil ; 
Et toujours en tremblant, je pense, 
A quelque effroyable réveil. 

DESORME5 et M"" DE PRANGKY. 

Allons, bonsoir, la nuit s'avance, 
Chacun a besoin de sommeil , 
Moi je dors tout debout d'avance ; 
A demain donc, dès le réveil. 

T.EONIE et FAWWY. 

Bonsoir, bonsoir, la nuit s'avance, 
Sans nous apporter le sommeil, 
Et cependant j'ai l'espérance 
Du plus agréable réveil. 

(Annette entre dans la chambre deM mc de Pran- 
sjey avec an (lambeau. Raymond conduit M"* e de 
Franger jusqu'à la porte de sa chambre , il 
salue les demoiselles et sort par le fond avec De- 
sormes qui tient le flambeau que lui a donné 
Annette.) 
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SCENE IV. 

LÉONIE, FANNY. 

fans Y, à Léonie. Allons, dépêchons- 
nous... veux-tu que je t'aide ? 

(Elle ôte <a guirlande de fleurs, qu'elle pose sur le 
canapé, ainsi que son bouquet.) 

léonie. Pourquoi donc tant te presser? 

FANNY. Puisque ma tante le veut, 

léonie. Oh ! ma chère maman croit tou- 
jours qu'on a besoin de donnir... Causons 
un peu. 

fanny. Tu as raison... C'est si bon 
quand on revient du bal... Quel dommage 
que nous l'ayons quitté sitôt! 

léonie. Au moment où j'y trouvais le 
plus de plaisir. 

fanny. Tu t'y es donc bien amusée ?.. 
C'est singulier, tu n'avais pas l'air gai 
du tout. 

léonie. Ce n'est pas une raison.. • Tu 
n'as donc pas vu Ernest ? 

fanny. Si vraiment... 11 ne t'a pas 
quittée. 

léonie. Eh bien! alors... 

fa.wy. C'est que tu semblais à peine 
faire attention à lui... Tu détournais la 
tète quand il te parlait... On aurait dit 
que sa conversation n'avait aucun intérêt 
pour toi... C'est au point que si je ne 
savais pas que tu as une correspondance 
avec lui , chose dont je ne puis douter , 
puisque c'est moi qui écris tes lettres , de- 
puis cette coupure que tu as eu la mal- 
adresse de te faire.. . juste le jour où tu as 
reçu son premier billet. 

léonie. Oui, et si tu n'avais pas été 
assez bonne... 

fanny. C'était si facile... mais à présent 
te voilà guérie. . . et la première fois , tu 
pourras toi-même... 

léonie. Y penses-tu!.... avouer que je 
t'ai prise pour confidente!., cela ne serait 
pas convenable... pour toi. 

fanny. Ah !... mais dis-moi donc pour- 
quoi tu le traitais si froidement ce soir?., 
on aurait dit que vous ne vous connaissiez 
pas. 

Air d'Yeka. 

Moi-même, eu voyant U figure, 
Kt surtout ton grave maintien, 
J'en doutais presque, je te jure... 

LKONJK. 

Pauvre enfant , tu n'y connais rien •• 
Dans un bal faudrait-il, ma chère, 
Compromettre ainsi son secret ? 
On prend toujours un visage sévère 
Four répondre à l'amant qui plaît. 
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PAlfNY. Ainsi, vous vous entendiez... et 
voilà sûrement pourquoi il ne paraissait 
pas plus chagrin de ta froideur. 
léonie. Sans doute. 
fanny. Où donc l'as-tu connu ? 
léonie. Oh! il y a déjà long-tems... 
près de six mois.... j'étais encore en pen- 
sion. 

fanny. Ah ! dans votre pension, on vous 
permettait donc de voir des messieurs ? 

léonie. Perds-tu l'esprit?... est-ce que 
jamais on permet cela ? 

fanny. Alors , comment cela se faisait- 
il donc? 

léonie. Ah ! l'on trouvait des pré- 
textes. . . Ernest était l'ami du fils de notre 
maîtresse de pension... et par lui, il avait 
trouvé moyen de venir aux petits bals 

qu'on nous donnait de teins en tems 

Oh ! c'était une grande faveur !.. Il y avait 
aussi deux ou trois autres charmans cava- 
liers... mais je dansais presque toujours 
avec Ernest... c'est comme cela que j'ai 
fait sa conquête. 

fanny. Des bals, des fêtes!.... comme 
c'est agréable la vie de pension !.... Moi , 
à la campagne où je restais avec ma pau- 
vre mère , je ne dansais qu'une fois par 
an... à la saint Basile, patron de notre 
village... et pour charmans cavaliers, je 
n'avais que de gros paysans qui brouil- 
laient toutes les figures et qui me mar- 
chaient quelquefois sur les pieds , avec un 
.aplomb!... Oh! mais cela ne m'empè- 
enait pas de m'amuser comme une folle. . . 
Pourtant, je suis franche... les danseurs de 
ce soir valent mieux... Sais-tu qu'il est 
très-bien , M. Ernest. 

LÉONIE. Est-ce que je l'aurais distingué 
sans cela? 

fanny. Il doit-être aimable, hein ? a-t- 
U de l'esprit ? 

léonie. Hum!..., pas trop; mais d'ex- 
cellentes manières... très-fort à la course 
au clocher, et conduisant un tilbury à 
passer sur le corps d'un homme sans lui 
faire de mal.... et puis il est très-riche.... 
de qualité, d'ailleurs.... Ernest de Chate- 
noy, un nom très-vieux. 

fanny. Ah!., à la bonne heure... mais 
puisqu'il te convient , pourquoi ne parle- 
t-il pas à ta mère et à notre oncle ? 

léonie. Oh ! il faudra bien qu'il finisse 
par là... je l'y amènerai bientôt. 

fanny. Gomment ! est-ce qu'il ne le fe- 
rait pas de lui-même ? 

LÉONIE. Ah ! ma pauvre Fanny, on voit 
bien que tuas été élevée à la campagne... 
tu fais des questions. . • vois-tu, comme me 
disait une de mes amies de pension qui a 



fait un si beau mariage ! . . Quand on n'a pas 
une bien grande fortune, et qu'on veut 
épouser un nom, il y a mille précautions 
à prendre.. Tu ne sais pas ce que c'est que 
la vanité des jeunes gens ;, s'ils ne croient 
pas qu'on les préfère à vingt rivaux... 
qu'on est capable pour eux d'un dévoue- 
ment... romantique... ils ne se décident à 
rien. 

fanny. Bon! c'est impossible... puis- 
qu'il t'aime ; à ta place, moi, je lui dirais : 
« Mon ami , je veux que vous parliez à 
maman tout de suite. » 

léonie. Quelle maladresse!... il s'en 
irait peut-être... (Avec vivacité.) Il croirait 
que je ne l'aime que pour l'épouser. 

FANNY , naïvement. Eh bien ! .. est-ce que 
tu ne l'aimes pas pour l'épouser? 

léonie. Eh ! mon Dieu si... comprends 
donc... ce sont les partis ordinaires et 
mesquins qu'on renvoie aux parens.... de 
petits avocats stagiaires... de petits méde- 
cins... des clercs de notaire de sept à huit 

mille livres de rente! mais des partis 

distingués qu'il faut conquérir , malgré les 

disproportions de rang et de fortune 

ah ! ... . 

fanny. Je ne savais pas tout cela... 
Dans quelle ignorance ma mère m'a-t-elle 
élevée!... je ne comprends rien à tout ce 
que tu me dis. 

léonie. Tu comprends au moins qu'une 
jeune personne ne doit pas avoir l'air de 
souhaiter un mari. 

fanny. Tiens , pourquoi pas? 
léonie. On ne doit pas le dire au 
moins... et c'est ainsi que j'ai amené Er- 
nest à une passion très-violente... Il m'ai- 
me comme un fou. 

fanny. Tant mieux... mais en es-tu bien 
sûre ? 

léonie. Si j'en suis sûre écoute 

(Elle l'attire vers t extrémité du théâtre à 
droite, puis elle continue d'un air de mys- 
tère.) L'an dernier, au bal, à pareil jour , 
mon bouquet se détacha... je ne sais plus 
comment cela est arrivé... je ne crois pas 
l'avoir fait exprès... enfin , il tomba... Er- 
nest ne voulut jamais ine le rendre... Eh 
bien ! ce soir, il a prétendu qu'il avait pré- 
cieusement conservé ce bouquet et 

comme je témoignais mon incrédulité , il 
a juré qu'il m'en donnerait la preuve. 
fanny. La preuve ! 
léonie. Avant demain. 
fanny. Avant demain?... impossible. 
léonie , troublée. C'est ce que je te di- 
sais... c'est impossible..* mais cela prouve 
combien il m'aime toujours. 
fANNY; réfléchissant* Impossible!..... 
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non,., attends,,, à présent, je suis sûre 
qu'il le fera comme il l'a dit. 

léonie. Tu es sûre ? 

fanny. Oui. Pendant tout le tems qu'il 
a dansé avec moi... sais-tu de quoi il m'a 
parlé? 

léonie. De moi, sans doute. 

fannt. Du tout... delà maison, du jar- 
din, de la terrasse... enfin, il m'a demandé 
des renseignemens , comme s'il voulait 
acheter l'hôtel.. . et je te le répète, il trou- 
vera le moyen de te faire connaître qu'il 
est venu avec ton bouquet. 

LÉONIE , les yeux sur la croisée. Comme 
si cela se pouvait... à cette heure... lui qui 
loge à l'autre bout de Paris. 

fannt. Oh! n'importe... il t'aime... il 
viendra. 

(On entend frapper deux fois dans la main en dehors 
sous la fenêtre.) 

LÉONIE, à pari. Ah ! c'est lui ! 

FANNY, à elle-même. Oh ! qu'on doit être 
heureuse d'inspirer un pareil amour! je 
n'aurai jamais tant de bonheur, moi... 
j'aime bien quelqu'un ; mais je suis si sotte, 
que je mourrais plutôt que de lui en laisser 
voir quelque chose.. Quel malheur de n'a- 
voir pas été élevée dans une pension où 
l'on apprenne aux jeunes personnes à se 
conduire... Gomment aurais-je pu deviner 
tout ce que sait Léonie? 

(On jatte do sable contre les carreaux.) 

léonie , émue. Hein ! 

fanny. Qu'est-ce? 

LÉONlfi , se remettant* Rien, rien. 

M** DE PEANGEY , de sa chambre , sans 
ouvrir la porte. Eh bien ! mesdemoiselles. 

léonie. Oh ! ciel !.. maman. 

M me DE PRANGEY, en dedans. Est-ce que 
vous n'êtes pas rentrées?... qu'est-ce que 
cela signifie? 

léonie. Maman , nous achevons notre 
toilette de nuit. 

fannt. Mais tu mens prends donc 

garde. 

léonie , bas. Nous avons été des mala- 
droites... il fallait éteindre la bougie 

{Elle la souffle.) Bonsoir , maman..,, c'est 
fini... nous nous couchons. 

(La nuit au théâtre.) 

M** DB PRANGEY , de sa chambre. A la 
bonne heure... Bonsoir... à demain. 

fanny. Ah ! que j'ai peur ! . cette pauvre 
tante, est-elle crédule! 

LÉONIE , allant à la porte de la chambre 
de M— de Prangey. Elle se couche... (Re<- 
çenant auprès de fanny*) Nous sommes li~ 

* Fanny j Ltoaif . 



bres, nous pouvons babiller à notre aise.. . 
mais plus bas. 

FANNY, coulant rentrer dans sa chambre. 
Oh ! non... rentrons , j'ai sommeil. 

léonie , la retenant. J'ai encore mille 
choses à te dire. 

fanny , malicieusement. Ce n'est pas 
cela... tu veux voir si M. Ernest... 

léonie. Quelle idée ! tu sais bien que 
cela ne se peut pas... Causons, causons 
encore une minute, je t'en prie, ma pe- 
tite Fanny. 

(Elle la caresse pour la décider. On jette encore du 
sable contre les carreaux.) 

FANNY , surprise. Ah ! tiens. 

LÉONIE , feignant de ne pas entendre. 
Quoi donc ? 

fanny. Tu as bien entendu. 

(Bruit do sable sur les carreaux plus marqué*.) . 

LÉONIE. Non... Ah ! la grêle peut-être. 

FANNY, allant à la fenêtre. Ah : bien oui, 
la grêle ! ... du sable contre les carreaux . . . 
(Bruit.) Ecoute. 

léonie. Oui... Qu'est-ce que ce peut 
être? 

fanny. Eh ! tu sais bien que c'est Er- 
nest avec ton bouquet... je l'aurais gagé. 

LÉONIE, avec beaucoup de joie qu'elle con- 
tient. Ah! mon Dieu! peut-on... quelle 
extravagance ! 

fanny , vivement. De l'extravagance !.. . 
dis plutôt que c'est de l'amour... Pauvre 
jeune homme ! il m'intéresse... il aime , 
lui. . à la bonne heure. . Tu diras que je ne 
m'y connais pas , c'est vrai. . . mais il est de 
ces choses que l'on comprend si vite!... 

et celle-là. . . . enfin il t'aime tout-à-fait 

Je vais ouvrir , n'est-ce pas ? 

(Elle fait un pas pour y aller.) 

LÉONIE , V arrête. Pourquoi faire ? 

FANNY, allant à la fenêtre. Pour qu'il te 
jette son bouquet. 

LÉONIE, la retenant. Non, non, cela 

n'est pas prudent tout le monde n'est 

peut-être pas couché. 

fanny. Mais songe donc qu'il est là 

qu'il vient de faire une lieue pour toi..... 
d'escalader un mur élevé , une grille. .. de 
tenter des choses.. . sublimes. . . enfin. 

léonie. Eh bien ! je le sais... c'est tout 
ce qu'il faut. 

fanny. Par exemple !... Mais lui , sait- 
il que tu le sais?., il s'en ira triste et mal- 
heureux... 

Air ; Je n'ai point yu ces bosquets de lauriers. 

Y songes «tu? mais par toi dc'fié , 
Bravant le danger et la peine, 

* Léonie, Fanny. 



Il accourt de son amitié 
Te donner la preuve certaine. 
Pour lai faire un si grand plaisir, 
5e peui-il qu'un rien le retienne? 
Ouand tu Pas force' devenir. 
Non, tu ne dois pas l'en punir ; 
Car c'est ta faute et non la sienne. 

LÉONIE. Mais Fanny... 

fanny. Comment! tu souffrirais que ce 

jeune homme eût pris tant de peine? 

dis-lui au moins un mot pour le ren- 
voyer.. . c'est facile. 

(Elle va vers la fenêtre.) 

léonie. Fanny ! 

fanny, s' arrêtant. Pourtant, si tu ne 
▼eux pas... 

LÉONIE, avec un peu d'hésitation et d'em- 
barras. Je n'ai pas dit... mais alors... ou- 
vre bien doucement. 

FANNY, ouvrant. Là! (Un petit bouquet 
lancé du deliors tombe dans l'appartement , 
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Léonie Mon Dieu , oui. 

fanny. J'espère que tu vas lui donner sa 
récompense... oui, le tien de ce soir, en 
e ™JHP--» ?' est bien la moindre chose... 
oh ! il le mérite , en vérité. 

léonie. Moi!... Dieu m'en préserve. 

fanny. Pourquoi donc? 

léonie. Cela ne se fait pas... il n'a eu 

celui-ci que parce qu'il l'avait dérobé 

Une jeune personne ne doit jamais rien 
donner... volontairement. 

F fNNY. Ah ! si c'est là de la générosité ! 

V " S * *** ne veux P^ * u * donner 
ton bouquet , je vais lui jeter le mien d'a- 
bord.. . il croira que c'est toi. (Elle va pren- 
dre son bouquet sur le canapé.) Puisqu'ils 
sont pareils.... Hein! tu ris.... tu ris. . 
(Elle jette son bouquet par la fenêtre.) Voilà ? 
c est comme si tu l'avais jeté. 

f^ST, <r« dehors. Merci... ah ! merci, 
chère Léonie... à vous pour toujours. 

Léonie. Etourdie ! qu'as-tu fait? 

fanny. Tu le vois, un heureux, et à 
bon marché. 

léonie. Ferme vite... ferme à présent, 
je t'en prie. 

FANNY. Soit... (Elle fe.-me la fenêtre.) 
Quoique tu en dises, voilà encore un ser- 
vice que je rends. (Léonie lui tend la main.) 
1 ont a bien été... tout le 1 nonde est con- 
tent..: allons nous coucher. (Au moment 
ou elles Qont pour entrer dans leur cha mire , 
on entend un coup de fusil.) Ah ! mon Dieu ! 
qu est-ce que c'est que ecl a? 

léonie. Un coup de pis tolet!.. un coup 
de fusil... quesais-je... je n'ai pas- une 



goutte de sang. . . on l'aura vu. . . nous serons 
soupçonnées, compromises. . compromises ! . 
oh ! mon Dieu ! mon Dieu !.. et par ta faute. 

FANNY , allant écouter à la porte du fond. 
Chut! écoute... on vient. 

Elles c'eoutent toutes deux') 

LÉONIE, avec chagrin. Eh! oui, l'on 
vient... c'est toute la maison qui se lève... 
Eh! vite, vite, sauvons-nous dans notre 
chambre... Heureusement j'ai soufflé la 
lumière. 

fanny, s'arrêtant. Eh bien !.. tune son- 
ges pas à... 

LÉONIE. A qui? 

fanny. Comment à qui?... à M. Er- 
nest... si c'est sur lui qu'on a tiré... 

léonie. Viens donc... viens donc... 
veux-tu qu'on nous surprenne ? 

(Elle entraîne Fanny.) 

fanny. Mais je ne te conçois pas.... Un 
jeune homme que tu aimes. 
(Elles entrent ensemble dans la chambre de Léonie!) 

SCENE V. 

ANNETTE , mec un flambeau , BER- 
TRAND, suivi de quelques domestiques , 
LE PORTIER, tenant une lanterne, 
puis MADAME DE PRANGEY , en pei- 
gnoir, DESORMES, et enfin RAY- 
MOND. 

(.V peine les deux jeunes filles sont-elles rentrées 
qu' Annette arrive parle fond avec quelques do- 
mestiques; Bertrand entre en même tenu avec 
quelques autres et le portier.) 

CHOEUR. 
Air de Fra*Diavolo. 

ANNETTE, BERTRAND, LE PORTIER et LES DOMES- 
TIQUES. 

Quel bruit soudain se fait entendre? 
Lst-il ici quclqu*assnssin ? 
Nous venons tous pour le surprendre, 
IL doit pe'rir de notre main. 

ANNETTE , à Bertrand. * Ali! vous voilà, 
Bertrand. 

Bertrand. Moi-même, grâce à Dieu. 

annette. Que je suis contente !... Les 
scélérats vons ont manqué... Vous n'êtes 
pas assassiné. 

Bertrand. Non ; car c'est moi qui ai 
tiré. 

annette. C'est égal... Ils ont certai- 
nement des poignards... Combien étaient- 
ils? 

* Bertrand, Annette, le portier. 
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Bertrand. Je n'en ai vu qu'un. 

LE PORTIER , qui. causait à gauche avec 
les autres domestiques, se tournant vive- 
ment. Un... vous osez dire un. 

ANNETTE et les autres à Bertrand. Par- 
lez., Bertrand... dites... dites ce que vous 
avez vu. Silence... voici madame. 

MADAME DE PRANGEY , regardant avec 
précaution , avant de sortir de chez elle. Ah! 
grâce au ciel... ce sont tous mes domes- 
tiques , je croyais que les voleurs venaient 
chez moi... ( A Desormes qui arme parle 
fond.) Ah! mon frère , arrivez donc... 
Savez-vous ce que cela signifie ? 

desormes entrant. * Calmez-vous, ma 
sœur. . . c'est pour vous tranquilliser jus- 
tement que je suis descendu... ( // rit. ) 
Ce poltron de Bertrand aura eu peur de 
son ombre... Je gage qu'il n'a vu personne. 

le portier. Personne, monsieur De- 
sormes ... oh ! que si , j'ai entr'ouvert la 
porte cocher e... 

DESORMES , vivement. Et tu as vu du 
monde ? 

LE portier. Non ; j'ai vuun cabriolet, 
à cinquante pas de moi... la maison est 
cernée.. 

desormes. Cernée, invisiblement alors.. 
( A Bertrand. ) Sur qui as-tu tiré ? 

Bertrand. Sur un homme. 

desormes. Comment serait-il entré dans 
le jardin? 

le portier. Je l'ai deviné moi... Quand 
mon fils Jacques m'a dit qu'il n'y avait 
qu'un petit jockey endormi dans le ca- 
briolet , j'ai dit : voilà !.. le plus souvent 
que le jockey est endormi!., il est tué, 
et les voleurs auront monté sur la capote 
du cabriolet pour franchir le mur. 

desormes. Hein !... ceci parait plus 
vraisemblable. 

AM nette. Ces brigands ont tant d'a- 
dresse et d'invention ; ils sont encore dans 
le jardin, c'est sûr.... Oh! mon Dieu! 
si c'était un des treize de M. de Balzac 

3ue madame lisait l'autre jour .... Un 
évorant. 

RERtrand. C'est bien possible. 

le portier. Pardienne.... ça ne fait 
pas de doute. 

madame de prangey. Ah! que j'ai peur! 

desormes. Allons , pour rassurer toutes 
ces têtes folles... je vais.... 

madame de prangey. Merci, mon frère. 

desormes. Je ne parle pas de vous... 
je vais faire le tour du jardin avec mon- 

* Bertrand , Annettc , le portier , Desormes , 
Mme de Prangey. 



sieur Raymond qui arrive aussi au bruit 
de la mousqueterie comme un brave. 
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SCENE VI. 

BERTRAND , LE PORTIER , RAY- 
MOND , DESORMES , MADAME DE 
PRANGEY, ANNETTE. 

RAYMOND, arrivant. Tout à vous, mon- 
sieur. .. mais qu'est-ce donc ? 

desormes. Venez; je vous dirai cela en 
marchant.. Nous en serons sans doute pour 
notre promenade... mais il faut tranquil- 
liser madame et ces braves gens. 

madame de prangey. Mais je ne veux 
pas que vous vous exposiez. 

desormes. Oh ! calmez - vous , ma 
sœur... Nous allons tous nous armer.... 
(Aux domestiques.) Que chacun se prépare 
à nous suivre avec tout ce qui se trouvera 
sous sa main. 

madame de prangey. Je vais m'enfer- 
mer à double tour, moi... pendant votre 
expédition. 

Raymond. Vous faites très - bien , 
madame. 

desormes. Allons... heureusement nos 
demoiselles n'ont rien entendu... Comme 
on dort à cet âge-là ! 

Raymond , à part. Oui , mais aussi 
quelquefois, on est trop éveillé.... C'est 
singulier... cette fenêtre ouverte tout à 
l'heure. 

desormes. Allons, Raymond, allez 
prendre quelque arme défensive , pour 
faire comme les autres. Ici le rendez-vous 
général. 
(Ils sortent tous en chantant le chœur suivant.) 

CHŒUR. 

Ara : C'est te refrain du bivouac (du Chalet). 

Armons- nous tous pour surprendre et punir 
Celui qui, sans frémir , 
Vient nous empocher de dormir. 
Allons, marchons, et que le malfaiteur, 
Ht que le malfaiteur 
Craigne tout de notre fureur. 

SCENE VII. 
LÉONIE, FANNY, 

(Elles sortent avec précaution de leur chambre.) 

léonie. Plus personne. 

FANNY, pleurant. Tu vois qu'on a tiré 

sur lui il est blessé peut-être mort 

pour toi. 

léonie. quelle idée ! 

fanny. Oh ! je ne m'en consolerai ja- 
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mais. .* j'en suis la cause. . . Quel malheur ! 

léonie. Eh! non, non.... Bertrand est 
un maladroit.... Ernest est parti.... on ne 
se doute de rien.. . rentrons. . . viens. 

fanny. Sans savoir tu en aurais le 

courage!.... oh! pourrions-nous dormir ? 

ironie. Comme tu as la tète romanes- 
que , ma pauvre Fauny ! 

fanny. Mais je te dis que celui que tu 
aimes n'est pas parti, puisque son cabriolet 
est encore là. 

LÉONIE, un peu effrayée. Ah ! mon Dieu ! 
(Elle s'émeut.) C'est vrai... ils le prendront 
peut-être !. . . (Après une courte pause.) Rai- 
son de plus pour rentrer bien vite.... Au- 
trement, on nous croirait d'accord avec 
lui. 

FANNY , trcs-vbemenl. Ils le prendront , 

dis-tu? mais s'ils l'arrêtent comme un 

voleur... ils vont le maltraiter, peut-être... 
tu vois bien que tu ne peux pas le laisser 

là... {Exaltée.) tu dois le sauver il faut 

descendre. .. oui , oui , le trouver avant les 
autres. Le faire monter... le cacher. 

LÉONic. Vous êtes folle , Fanny.... aller 
chercher un jeune homme ! 

FANNY, hors d'elle-même. Est-ce que c'est 
un jeune homme ?.. . c'est quelqu'un qu'on 
va tuer, mademoiselle. 

lâonie. Mais non... il n'est pas question 
de cela. 

fanny. Mais si... il peut perdre la vie. 

LÉONIE , fortement y avec la même expres- 
sion. Il peut perdre ma réputation. 

FANNY , lui saisissant le bras. Ah! ça.... 
est-ce que vraiment tu balances? 

léonie. Non... je suis très-décidée à ne 
pas y aller. 

fanny. Oh ! eh bien ! moi qui ne l'ai pas 
fait venir. .. moi qui ne l'aime pas... J'irai 
seule... oh! oui... j'y vais. 

léonie. Mais y Fanny > écoute donc. 

fanny. Rien... ( Prêtant t oreille.) J'en- 
tends revenir tout le monde On va le 

chercher, le trouver peut-être Je n'ai 

plus qu'un moment , et je cours. 

(Elle sort vivement et se dirige du cote* du jardin.) 
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SCENE VUI. 

LÉONIE, seule. 

Ecoute donc... a-t-on une tête exaltée à 

ce point-là ! Certainement , je voudrais 

de tout mon cœur pouvoir le secourir. . . le 
faire évader... mais descendre la nuit... 
s'exposer... jamais... jamais! 

(Elle rentre dans sa clumbre.) 
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SCENE IX. 

RAYMOND, deux pistolets à la jmm; 
DESORMES, armé d'un fusil-, AN- 
NETTE , BERTRAND , le portier et les 
domestiques bizarrement armés. 

desorme*. Bon , personne ne manque* 
tous. Nous y sommes tous. 
dbsormbs. Nous allons commencer la 
guerre à tous les buissons du jardin» 

MADAME DB MANGE Y, de sa chômer*. 

Mon frère, est-ce vous? 

desorme*. Allons encore ma sœur. 

madame de frangey. Sont-ils déjà pris? 

DESORMB*. Pas encore... patience. 

LÉONIE , de sa chambre. Mon oncle* 

desormes. A l'autre... ma nièce, main- 
tenant. 

léonib. Que se passe-t-ii donc, mon 
cher oncle? je suis toute tremblante. 

desormes . Laissez-nous tranquilles 

nous répondons de vous*.... pour couper 
court aux questions, en avant au jardin. ... 
( Voyant An nette. ) Comment, tu en es 
aussi , toi , Annette ?... quel courage ! 

an nette. Courage... non , monsieur... 
c'est poltronnerie. . . il faudrait rester toute 
seule* 

desormes. Jeté comprends... marche... 
Vous , Raymond , vous fbrmerei l'arhère- 
garde. 

Raymond. Je m'en charge* 

( On reprend le chœur précédent!) 

Quel brait soudain se fait entendre ? 
Est-il ici ouclau'assajsin ? 
Nous venons tous pour le surprendre , 
Il doit périr de notre vain, 

(Tout le monde sort excepté Raymond) 
oggcoQftoo g o*3ooocooogocco wOT oo o o9eooo80cœa 

SCÈNE X. 

RAÏMOND, seul. 

Ce n'est pas ce danger-là qui m'in- 
quiète... ce qui m'inquiète , c'est de savoir 
pourquoi la fenêtre en face de la chambre 
de ces demoiselles était ouverte avant le 
coup de fusil. *. ( 5e parlant avec chaleur. ) 
Est-ce que cela me regarde?.. . Si je n'étais 
pas assez fou pour être amoureux de cette 
jeune fille, je n'aurais pas remarqué la 
fenêtre ouverte; et je n'aurais pas des 
soupçons.. . ridicules ! . . . Ridicules* soit ! . . . 

j'en ai..* j'ai beau faire* j'en ai allons , 

descendons au jardin. m., ( Musique* Il vm 
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pour sortir par le fond; armé à la porte, il 
regarde.) Eh ! je ne me trompe pas... non... 
On monte avec précaution... Oh ! je crains 
bien d'en apprendre plus que je ne désire. 

(11 se retire dans l'angle obscur du salon, près de 
la chambre de M«« de Prangcy ; Fanny entre 
conduisant Ernest qui est blessé au bras.) 
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SCÈNE XI. 

ERNEST, FANNY, RAYMOND, au 
fond. 

fanny. Par ici , venez ne craignez 

rien. .. Nous voici arrivés. 

RAYMOND , avec surprise. Fanny avec un 
jeune homme... ah ! tout est éclairci..... 
au moins cela me guérira de ma folie. 

ernest. Ah ! comment vous remercier , 
mademoiselle? 

fanny. Gomme vous voudrez... mais il 
faut que je vous sauve, puisqu'on vous 
poursuit. 

Raymond. Quelque fat qui lui aura 
tourné la tête... il me prend envie... 
(Il fait un mouvement et s'artAtc.) 

ernest. Grâce à vous, je viens de l'é- 
chapper belle... Blotti derrière un buisson 
de... je ne sais quoi..... cerné de tous les 

côtés, j'étais perdu loraue, par une 

manœuvre aussi prompte qu'habile , tour- 
nant les positions de l'ennemi, vous m'avez 
fait éviter sa poursuite comme par mi- 
racle. 

FANNY. Oh! vous n'êtes pas hors de 
danger... après avoir battu tout le jardin , 
ils vont peut-être revenir. 

ernest. Ils en sont bien coupables 

Quels enragés! mais si l'on vous voyait 

avec moi vous vous êtes assez exposée 

déjà. 

fanny. Qu'importe? 

ernest. Trop bonne en vérité je ne 

puis consentir à me sauver à ce prix-là. 

RAYMOND , à part. De toutes les maniè- 
res, tu ne m'échapperas pas, je t'en ré- 
ponds. 

FANNY , aoec effroi. Mais , monsieur , 
quand je vous dis qu'il faut que je vous 

guide hors d'ici autrement vous ne 

pouvez manquer de tomber entre leurs 
mains. 

ernest. Du tout du tout... allez re- 
joindre votre cousine.. .. je parviendrai à 
sortir d'ici. 

fanny , frappant du pied. Avec votre 
bras foulé... vous franchirez la muraille, 
n'est-ce pas? 

ernest. Certainement 9 certainement... 



aie , aie ( Il se frotte le bras. ) Que c'est 

bête de tomber du haut d'un mur! et 

du mauvais côté, encore au moins si 

c'eût été dans la rue. 

fanny. Restez là... je vais appeler Léo- 
nie.... elle m'aidera à vous faire évader.... 

Raymond , à part. Léonie est sa confi- 
dente. 

ERNEST , arrêtant Fanny \ et passant à sa 
gauche. Par exemple !.... consentir à vous 

exposer toutes deux ! on me prendra , 

soit. . je dirai , je ne sais pas. . . Que je suis 
somnambule... ou plutôt amoureux de la 
femme de chambre. 

fanny. Pourquoi donc cela, monsieur?.» 

pourquoi mentir? cette pauvre fille, 

pourquoi la faire renvoyer? quand Léonie 
peut si aisément.... oui, elle surtout qui a 
toutes les clefs de la maison.... je ne suis 

pas en peine Comment pourrait-elle 

hésiter? dans votre position, c'est un 

devoir pour elle. ( Elle va à la porte de 
Léonie , et frappe. ) Léonie , c'est moi ! 

SCENE XII. 

Les Mêmes, ANNETTE. 

ANNETTE , entrant par le fond. Ah ! mon 
Dieu! cette robe blanche, c'était made- 
moiselle Fanny... et un homme avec elle. 

ERNEST, baisant la main de Fanny. Vous 
êtes un ange. 

annette. Le brigand qui lui baise la 
main. 

fanny. Attendez-moi là, je reviens... 

(La porte de Léonie s'ouvre ; elle tire à elle Fanny 
et referme rapidement.) 

Raymond. Elle ne le retrouvera pas. 

ANNETTE , se retournant. Et monsieur 
Raymond qui est là. .. il a vu aussi le bri- 
gand... Bon! ah ! ben oui, un brigand... 
un amoureux , pas autre chose. Courons 
prévenir M. Desormes. 

(Elle redescend au jardin ; il fait très-obscur.) 
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SCENE XIII. 

RAYMOND, ERNEST. 

ernest, se promenant. Diable d'aven- 
ture ! elle tourne bien ridiculement pour 
moi... Gomment Léonie peut-elle?... elle 
se sera trouvée mal sans dôme.. (Touchant 
son bras malade. ) Pardieu! je voudrais 
bien être hors d'ici. 
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RAYMOND, venant deniers lui. Je le crois, 
monsieur. 

ernest , se retournant vivement. Quel- 
qu'un... diable! 

Raymond , brusquement. Que faites- 
yous là? 

ERNEST, plus embarrassé. Ce que je fais, 
monsieur? ma foi, je serais fort em- 
barrassé de vous le dire. 

Raymond. Répondez... répondez. 

ERNEST, s' impatientant. Eh! répondez 
vous-même... Qui ctes-vous? avez-vous le 
droit de m'interroger ? 

Raymond , avec hauteur. Je le prends.. - 
j'habite la maison. 

ernest, gatment. Je voudrais bien être 
à votre place. 

Raymond. Parce que... 

ernest. Parce que je saurais le chemin 

pour en sortir... Eh ! mais vous devez 

être monsieur Raymond, un jeune homme 
grave» qui a joué aux daines ce soir, au 
lieu d'aller au bal 2 un jeune homme fort 
heureux , dont les demoiselles s'occupent, 
même pendant qu'elles dansent. 

Raymond. Yous voulez plaisanter. 

ERNEST, du même ton. Pas trop. 

RAYMOND , lui saisissant le bras. Mon- 
sieur... 

ernest. Ah ! doucement, je vous prie... 

( En riant. ) Ce bras blessé , foulé ne 

peut pas se prêter sans quelque peine... à 
votre politesse. 

Raymond. Si vous n'êtes pas un lâche, 
vous vous battrez. (Signe d'adhésion d'Er- 
nest.) A l'instant. {Ernest secoue la tête, en 

non.) Je ne suis pas un lâche mais je 

ne me battrai pas à l'instant... impossible. 

Raymond. Ah! impossible j'en suis 

fâché; mais... 

ernest. J'en suis plus fâché que vous... 
mais je ne sais me battre que de la main 
droite; et vous voyez, monsieur, qu'avec 
la meilleure volonté du inonde , elle est 
hors d'état, pour le moment, de vous of- 

frir un coup d'épée, ou de pistolet 

Plus tard, j'espère bien.... mais avant.... 
dans l'intérêt de la partie de plaisir con- 
venue, (U appuie sur ce dernier mol) je 
réclamerai de vous la faveur d'un petit 
service. 

Raimond. parlez , monsieur. 

ernest. Si vous êtes un galant homme, 
comme je n'en doute pas, vous m'aiderez 
à me dérober à la vue des gens qui me 

cherchent (plus bas) par ^gard pour la 

réputation d'une jeune demoiselle. 

'Raymond. Ah! vous avez raison, mon- 
sieur ; et dans ma colère , j'oubliais 

mais je ne sais trop..... àjfmoins de vous 



conduire chez moi. (On entend un coup de 
fusil au jardin.) Eh !... 

RCI trand , en dehors. Il est tombé 

il est tombé pour le coup ! 

RAYMOND. Etiez-vous avec quelqu'un? 

ernest. Oh ! l'on ne prend point de 
second pour l'affaire qui m'amenait... ils 
auront tiré sur mon manteau resté accro- 
ché au mur ; et qui par parenthèses a été 
cause de ma chute... Mais, monsieur, l'on 
vient... je vais être vu , et... si vous tenez à 
conserver votre victime. 

Raymond. Ils nous ferment le chemin 
de chez moi.. . Attendez , je vais les retenir 

un instant jetez-vous là, derrière ce 

chevalet... je suis à vous. 

(Il sort du coté du jardin. Ernest se cache derrière 
le chevalet qui se trouve entre la porte du fond 
et celle de la chambre de Léonie.) 
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SCÈNE XIV. 

ERNEST, cache, FANNY, entr f owrant la 
porte de Léonie. 

fanny. Ah ! mon Dieu ! encore un coup 
de fusil... Oh ! je tremble.... il n'est plus 
la. 

ERNEST , à demi-roix , en se montrant. Si 
fait , mademoiselle. 

FANNY , frappant dans ses mains. Ah ! 

tant mieux il n'a point de mal... mais 

vous ne pouvez pas rester là on voit 

toutes vos jambes. 

(Elle marche avec agitation.) 

ERNEST. Eh bien ! faites-moi partir. 

fanny. Impossible... Léonie n'a plus les 
clefs. 

ernest Ah! diable cela se com- 
plique. 

fanny. Comment faire?., ils vont vous 
trouver. 

ernest. Dam! s'ils viennent, et que je 
reste... il n'y a pas de doute... que voulez- 
vous , c'est un petit malheur, abandonnez- 
moi à mon sort , et sauvez-vous. 

FANNY, tout-à-fait hors d'elle-même , le 
prenant parla main. Mais vous serez tué , 
monsieur, vous serez tué... O mon Dieu! 
où le cacher?.... où le cacher?... et rien, 

rien pas un endroit. . . ah! si entrez 

là. .. ( Elle le pousse dans sa chambre. ) Là , 
tout de suite. (Elle ferme la porte , et va 
pour sortir % lorsqu'elle aperçoit Raymond.} 
Ah ! monsieur Raymond ! 
(Elle se cache derrière le chevalet où était Ernest.) 
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SCÈNE XV. 

FANNY, cachée, RAYMOND d'abord, 
puis DESORMES, ANNUITE, MA- 
DAME DE PRANGEY, LEONIE, BER- 
TRAND , les Domestiques. 

RAYMOND, armant vivement et se retour- 
nant vers le chevalet. A voix basse et rapide- 
ment. Monsieur, je suis parvenu à les éloi- 
gner... ne perdez pas un moment... vite, 
dans le corridor, et montez deux étages... 
( Il va au chevalet, et voit Fanny.) An!.... 

(H recule en mettant la main sur son front, comme 
an homme étourdi d'un coup imprévu. Bruit 
au dehors.) 

DESORMES, en dehors* Avancez donc, 
poltrons que vous êtes... ( A Raymond, en 
entrant. ) Il n'y a rien , n'est-ce pas , Ray- 
mond? 

RAYMOND , se mettant devant Fanny. 
Rien, monsieur... absolument rien. 

DESORMES, voyant Fanny. Fanny! 

allons, elle aussi, qui vient à la poursuite 
des voleurs. 

FANNY , tremblante. J'ai entendu beau- 
coup de brait j'ai été si effrayée je 

nie suis levée Qu'y a-t-il donc, mon 

oncle? 

DESORMES. Rien , rien , mon enfant. 

RAYMOND, vivement, et a part. Elle feint 
de l'ignorer... Ah I de la fausseté ! 

MADAME DE PRANGEY, entrouvrant la 
porte. Mon frère... 

DESORMES. Madame de Prangey, main- 
tenant. 

madame de prangey. S'il est jeune , je 
demande qu'on ne lui fasse pas de mal ici. . . 
il peut se corriger. 

DESORMES. A qui? 

madame de prangey. Au brigand. 

desormes. Soyez tranquille , mon ex- 
cellente sœur... on ne lui en fera pas , sur 
ma parole. (// rit.) Ali ! ah ! ah ! 

LÉONIE, paraissant à son tour. Qu'est-ce 
donc? que s'est-il donc passé? 



desormes. Léonie! il ne manque 

plus personne.... alors, tant mieux.... j en 
profiterai , pour donner à tout le monde 
l'ordre d'aller se coucher. 

madame de prangey. Mais, mon frère, 
me direz-vous au moins ce que cela si- 
gnifie? 

desormes. Cela signifie que je ne prête- 
rai plus mon fusil à M.Bertrand... Allons, 
qu'on m'obéisse... bonne nuit. 

(Il sort avec tous les domestiques.) 

madame de prangey. Bonne nuit 

Dieu sait comment je vais la passer après 

une telle agitation mes nerfs sont déjà 

dans un état ( A Léonie et à Fanny. ) 

Allons , rentrez , mesdemoiselles. 

léonie. Oui, ma mère, sans doute, je 
rentre. 

(Elle rentre dans sa chambre.) 

FANNY, obéissant lentement . A part. Mais 
comment faire, moi, maintenant? oh! 
bien , tout à l'heure , j'irai chez Léonie.... 
voilà tout. 

( Au moment où M mc de Prangey renire dans sa 
chambre , Annette s'approche d'elle et lui dit 
tout bas :) 

annette. Madame, j'aurai demain quel- 
que chose à vous dire. 

madame de prangey. Demain!... tout 
de suite. 

fanny , à part. Ils ne l'ont pas trouvé 
toujours. 

MADAME PRANGEY fait entrer Annette , 
puis elle se retourne pour dire à Fanny. Allons 
donc... allons donc, Fanny. 

fanny semble se disposer à rentrer; mais 
aussitôt que. M m * de Prangey a fermé sa 
porte , elle tourne la clef de sa chambre, et 

va frapper à ta porte de Léonie. Léonie 

Léonie c'est moi ah ! mon Dieu ! 

est-ce qu'elle aurait le courage de me 
laisser là?... Léonie... Léonie... 

(Elle continue à frapper et a appeler pendant que 
le rideau baisse. ) 

FIS DU PREMIER ACTE. 
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Même décoration qu'au premier acte. 



SCENE PREMIERE. 

FANNY, seule. 

(Au lever du rideau elle est couchée et endormie 
sur le canapé*. Kl le rêve.) 

Léonie , Léoxtie, ouvre-moi donc... 
tu refuses... eh bien! tu es aimable... 
quand c'est pour toi... ( & éveillant en 
sursaut) Ah!... où suis-je donc?... com- 
ment! sur ce canapé, dans ce salon!... 
ah ! oui .. . j'avais oublié. . . hier. . . ce jeune 
homme enfermé là !... ( Avec effroi) Mon 
Dieu ! ( Elle se lève tout-à fait ) il n'y a 
pas un moment à perdre pour le faire 
partir. . . quel bonheur que je me sois éveil- 
lée avant tout le monde ! 

(Elle court à la porte de sa chambre » met la clef 
dans la serrure , la tourne deux fois» va ouvrir. 
Desormes entre sans bruit , et vient lui frapper 
doucement sur l'épaule. ) 
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SCENE II. 
DESORMES, FANNY. 

FANNY, surprise et effrayée. Ah! mon 
oncle ! 
(Elle s'éloigne vivement de la porte de la chambre 

de sorte que Desormes se trouve à la place qu'elle 

occupait ; mais le dos tourne à la porte où est 

Ernest.) 

ERNEST, l'cîitr' ouvrant et payant Desormes. 
Diable! quelqu'un. 
(Il rentre et referme la porte avec précaution.) 

DESORMES, riant. Eh! là., là! qu'est-ce 
qui te prend?... j'ai donc une figure bien 
effrayante aujourd'hui ? 

FANNY, naïvement et troublée. Mais, non, 
mon oncle , non... pas plus qu'à l'ordi- 
naire. 

desormes. Merci du compliment. 

fanny. Eh ! mais, vous vous trompez... 
je veux dire que je vous trouve l'air aussi 
bon, aussi indulgent qu'à l'ordinaire. 

desormes. Ah ! ça vaut mieux de cette 
manière... mais pour une personne qui 
est allée hier au bal, tu t'es levée de bien 
bonne heure, à ce qu'il me semble ? 

fanny. Oh! moi, le bal ne m'endort 
pas. 

DESORMES. Un souvenir de valse , de 
galop qui t'aura fait sauter hors de ton lit. 



fanny, ctourdiment. Vous vous trom- 
pez bien , mon oncle, car je ne.... mais 
vous... je vois pourquoi vous êtes si ma- 
tinal... vos fleurs que vous allez visiter... 
vous craignez qu'un pied maladroit n'en 
ait maltraité quelqu'une, pendant l'alerte 
de cette nuit. 

desormes. Du tout.. . je viens tout bon- 
nement voir mes journaux. 

fanny, vivement. Ils ne sont pas encore 
venus* 

DESORMES. Ah! 

fanny, à part. Quel bonheur ! il se se- 
rait mis à les lue... je n'aurais jamais pu 
l'éloigner. 

desormes. Il faut que je les attende 
alors ( dépit de Fanny ) : ils sont bien en 
retard... Si je profitais de cette circons- 
tance pour faire une leçon à M 11- Fanny. 

fanNy, troublée. A moi, mon oncle? 

desormes. A toi... ce ne serait peut- 
être pas trop mal à propos. .. qu'en dis-tu ? 

fanny, à part. Ah! mon Dieu! est-ce 
qu'il sait quelque chose ? 

DESORMES, la menaçant du doigt. Tiens- 
toi bien... {souriant) mais ne t'effraye 
pas trop. 

fanny, à part. On n'a rien découvert. 

desormes. Je veux seulement causer 
avec toi. 

fanny. Tant que vous voudrez... mais 
au jardin. 

desormes , regardant à la fenêtre. Y 
penses-tu ?... il va pleuvoir... 

fanny, vivement Nous prendrons un 
parapluie. 

desormes. Ah ça ! il faut que ce soit 
quelque surprise que tu m'aies ménagée... 
quelque chose de merveilleux à me faire 
voir... mais je l'ai mis dans ma tête , tu 
m'entendras auparavant. 

FANNY , allant vers la fenêtre. Ah ! mon 
Dieu!., mon bon oncle , voyez donc... le 
vent qui a renversé mon bel oranger... 
celui que vous m'avez donné... Ah! ve- 
nez... mais venez donc m'aider à le re- 
lever. 

desormes. Allons... je veux bien aller 
relever l'oranger; mais tu n'échapperas 
pas à la morale. 

(Il sort entraîné par elle.) 
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[SCENE m. 

ERNEST , puis LEONIE. 

ERNEST, entrouvrant de nouoeau sa porte. 
Bon I mon petit ange protecteur est enfin 
parvenu à éloigner le digne oncle !.. pro- 
fitons du moment pour nous échapper. 
Pourvu que la porte de la maison soit dé- 
jà ouverte. Allons... mais par où passer?., 
si j'allais me tromper... et au lieu de sor- 
tir, entrer, par exemple, chez la mère de 
Léonie... ce serait assez dramatique... et 
quelle nuit ! jusqu'à six heures du matin ! .. 
la rage de faire le sentimental ; oh ! si Ton 
m'y reprend... ( // cherche.) Ah! cette fe- 
nêtre... où donne-t-elle?.. sur le jardin... 
si je prenais ce chemin?... (H va à la fe- 
nêtre. ) Tiens... mon cabriolet au-delà du 
mur. • . bravo !. . . ce pauvre Tom qui m'at- 
tend toujours... allons... ( U met la main à 
l'espagnolette.) Aie... j'oubliais que je n'ai 
plus qu'un bras... impossible... d'ailleurs 
vingt-cinq pieds. . . ma foi non. . . Une autre 
idée.- un billet à Léonie, qui lui ap- 
prennemon embarras ; Tom ira le porter. . . 
( Il déchire un feuillet de son portefeuille , et 
crayonne en parlant quelques lignes) , c est 
cela... (A la fenêtre.) Pst, pst... Tom.,... 
Allons donc. .. oui, c'est moi ! . . l'imbecille, 
qui m'ôte son chapeau , au lieu d'avan- 
cer... tu dis... tu as été bien en peine ? il 
y paraît... il dormait bien enveloppé dans 
la couverture du cheval... et moi qui le 
plaignais!... c'est mon alezan que je dois 
plaindre... une bête qui me coûte mille 
écus... ça l'arrange joliment... ( A la fe- 
nêtre.) Eh bien! avanceras-tu?... Ce billet 
à la femme de chambre , pour sa jeune 
maîtresse... tu m'entends bien... va ! ( Il 
ferme la fenêtre. ) En attendant, cherchons 
toujours... si c'était par là... 

(11 va mettre la main sur le bouton de la porte qui 
est dans l'angle à droite. La porte s'ouvre, Ernest 
recule, Léonie sort.) 

ernest. Léonie! 

léonie. Ernest ici! 

ernest, courant à elle. Ah! que vous 
avez bien fait de venir... je comptais sur 
vous. 

LÉONIE. Pour rien, pour rien, mon- 
sieur. . . sortez, sortez vite, mais sortez donc. 

ERNEST. Je ne demande pas mieux. 

Léonie. Qu'attendez-vous? 

ernest. Mais, que vous m'indiquiez le 
chemin. 

Léonie. Moi I... vous comptiez sur moi 
pour cela... vous voulez donc me perdre. 
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ernest. Non ; mais je voudrais me sau- 
ver... Léonie, un mot. 

léonie. On peut me voir ; on peut me 
voir, vous dis-je , Ernest... adieu, adieu*.. 
(Elle s'enfuît par la porte du fond.) 

ernest, à lui-même. Eh bien ! elle 

me laisse. . .. c'est aimable de sa part ! 

comment faire maintenant ?... je suis fu- 
rieux, oui, furieux, et j'ai raison 

car c'est-à-dire, je ne sais pas si j'ai 

raison., si l'on nous eût aperçus!, ceci an- 
nonce au moins un grand fond de pru- 
dence... je ne puis pas ici m'attendre à ces 
dévouemens exaltés dont j'ai l'habitude.. . 
toute réflexion faite , cela doit être bien. 

ANNETTE , de la chambre de madame dé 
Prangey. Oui, madame, un jeune hom- 
me... c'est comme si vous l'aviez vu. 

ernest, écoutant. Vu , qui ? moi , peut- 
être... Allons, me voilà pris... Vite dans 

ma cachette Dieu sait comment j'en 

sortirai maintenant. 

(11 rentre dans la chambre de Fanny-) 
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SCENE IV. 

ANNETTE, puis RAYMOND. 

ANNETTE , à la cantonnade. Je vais donc 
prévenir M. Raymond que vous désirez lui 
parler, et qu'il vous attende au salon. 
(Arrivant en scène.) Ma foi , j'ai tout ra- 
conté à madame... avec ça que mademoi- 
selle Fanny ne se gêne pas pour rire au 
nez des gens à propos de rien hier en- 
core , pour une simple politesse que Ber- • 

trand m'adresse en passant enfin, il 

n'y avait pas de mal.... elle a ri.... mais 
ri , d'une manière tout-à-fait intempes- 
tive... on n'aurait qu'à s'aller figurer.... 

quelque chose pourtant aussi, je ne 

rai pas ménagée.... mais voici justement 
M. Raymond. 

RAYMOND , pensif, entrant et s 9 asseyant 
sur le canapé.) Ah ! si l'on pouvait me 

dire que je me suis trompé que c'est 

un rêve que j'ai fait... mais non... mal- 
heureusement j'ai vu... j'ai vu... 

ANNETTE, àpart. Gomme il a l'air som- 
bre!... (Haut.) Monsieur Raymond. (A 

elle-même.) Eh bien! il ne m'entend 

pas... (Haut.) Monsieur Raymond. 

raymond. Ah! c'est vous , Annette? 

annette. Je suis chargée par madame 
de vous prier de l'attendre ici..... elle a 
des choses importantes à vous demander. 

RAYMOND. Ah! 

annette. Et vous devinez bien à peu 
pris ce que ce peut être. 
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eaymono. Moi , non. 

an nette. Laissez donc..... quand on a 
été témoin.... comme nous deux.... cette 
nuit. 

RAYMOND. De quoi? 

annette. Eh! de ce que vous savez 
bien. 

raymond. Moi , je ne sais rien. 

annette. Ga n'empêche pas que j'ai 
tout dit à madame , et qu'elle désire que 
vous lui répétiez toutes les circonstances 
de mon récit concernant mademoiselle 
Fanny. 

raymond , à part. Allons , compro- 
mise ! perdue ! mais ce n'est pas à 

moi de l'accuser, et si je puis au con- 
traire... (Haut.) Mademoiselle Annette. 

annette. Monsieur Raymond... 

raymond. Je ne sais pas ce vous avez 
pu dire à madame de Prangey. 

annette. Comment ce que j'ai pu 
dire... mais l'aventure donc. . . 

raymond. Quelle aventure ? Je ne 

suis au couiant d'aucune aventure, moi... 
je n'ai rien à raconter, car je n'ai rien vu. 

annette. Si c'est possible! Com- 
ment, monsieur, est-ce que par hasard 
vous voudriez me faire passer pour une 
personne capable d'inventer des propos? 

RAYMOND. Bien fâché. 

annette. Eh ! mon Dieu ! qu'est-ce que 
madame va penser, si je ne prouve pas ce 
que j'ai déclaré ? 

raymond. Cela vous regarde. 

annette. Moi qui l'ai conté dans toute 
la maison. 

RAYMOND. Tant pis pour vous. 

annette. Comment! je n'ai pas vu 
mademoiselle Fanny prendre ^ la main 
d'un beau jeune homme et remmener 
vite, au moment où je suis arrivée?... où 
vous-même... car c'était bien vous. . vous 
avez vu aussi bien que moi... 

RAYMOND, très-froidement. Moi... rien 
du tout. 

annette. Oh ! mais avec votre sang- 
froid vous me feriez douter de moi-même. 

RAYMOND , sur le même ton. Vous ne fe- 
riez peut-être pas si mal. 

annette. S'il ne s'agissait pas de ma- 
demoiselle Fanny encore ï . . . . et même si 
c'était la première fois qu'elle eût donné 

à jaser. 

RAYMOND, à part. Oh! mon Dieu; 

(Il se lève, et s' approchant d' Annette.) Vous 

dites?... 

annette, continuant. Mais quand on 
aime tant à dessiner des militaires. . . 

raymond. Des militaires... Fanny! 

annette. Quand on en a plein son al- 



bum... il est impossible que je me trom- 
pe... et puisque vous refusez de parler... 
eh bien ! nous verrons si je ne parviendrai 
pas toute seule à dévisager les choses et à 
faire éclater la vérité. 
(Elle sort eu murmurant toujours quelques paroles.) 
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SCENE V. 

RAYMOND, 5*11/. 

Mais c'est une vipère que cette femme 
de chambre-là! cependant ces dessins 
dont elle parle... je n'aurais pas cru que 
ce M. Ernest fût militaire... ah! que j'au- 
rai de plaisir dès qu'il pourra tenir une 

épée... Pauvre Fanny! il l'a éblouie , 

séduite... Allons, il n y faut plus songer... 
ah! oui, j'aurai beau faire... je le sens 

maintenant j'étais arrivé sans m'en 

apercevoir à aimer cette jeune fille... ah ! 
comme je n'avais jamais aimé encore !.... 
Moi ! me laisser prendre à ce qu'il y a de 
plus léger, de plus étourdi ! mais elle était 
si piquante et si gaie... si adorable, même 
dans ses défauts! je la croyais si fran- 
che!.... ah ! oui, franche?.... eh bien.... 
quoi ! elle en aimait un autre?. . était-elle 
obligée de me le dire ? mais aimer un tel 
fat!.... ah! bientôt j'espère... sa vie ou la 

mienne oui, mais alors pauvre 

Fanny ! 

Air de Téniers. 

Allons! quoi, j'y reviens encore! 
Toujours clans le fond de mon cœur. 
Sont gravés ers traits que j'adore , 
Et qui pourtant font mon malheur... 
Oui, je vois partout cette image. 
Partout elle vient me chercher... 
Ah! je le sens de ce cœur sans courage, 
C'est le fer seul qui pourra l'arracher. 

(// s'agite et marche.) 
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SCENE VI. 
RAYMOND, FANNY. 

FANNY, près de la porte du fond. La porte 
de la rue est ouverte enfin... mon oncle 
est au fond du jardin... maintenant le 

pauvre j cune homme pourra (En s'a- 

vançant pour aller à sa chambre , elle voit 
Raymond.) Ah ! ah ! monsieur Raymond ! 

RAYMOND , à part. Je suis presque fâ- 
ché d'être descendu. 

fanny, à part. S'il n'était pas si sé- 
vère... il pourrait m'aider à sortir d'em- 
barras.... voyons.... (S'aeançant, liaut à 
Raymond.) Monsieur Raymond. 
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RAYMOND, la saluant très -froidement. 
Mademoiselle... 

FANNY, à part. Ah! bien oui... il a l'air 

encore plus sérieux qu'à l'ordinaire il 

faut le renvoyer aussi... (Haut.) C'est sans 
doute mon oncle que vous demandez?.... 
vous le trouverez au jardin. 

Raymond , à part. Elle veut m'éloigner. 

fanny. Vous n'allez donc pas le rejoin- 
dre?. . . (A part.) Je vais bien le faire fuir. . . 
{Haut.) Mon Dieu ! si vous restez dans ce 
salon , vous allez vous ennuyer beaucoup, 
car nous y prendrons tout à l'heure notre 
leçon de danse , Léonie et moi. 

RAYMOND, avec un soupir. Vous êtes 
bien heureuse , mademoiselle , rien ne 
peut altérer votre gaîté. 

fanny. Comme vous dites cela ah ! 

vous avez quelque chose contre moi , je 
vois cela dans vos yeux... Allons , parlez 
vite... (A part ) S'il sait tout , cela m'évi- 
tera la peine... 

RAYMOND. Je n'ai pas le droit de vous 
donner des leçons... 

fanny. Ah ! mon Dieu ! vous le prenez 
bien sans permission , ce droit-là...» vous 
«avez bien que vous me grondez toujours. . . 
et que cela ne me fait pas de peine , parce 
que.... vous grondez très-agréablement... 
mais, dans ce moment, vous avez un air 
de père sournois qui m'épouvante. 

RAYMOND, à part. Quel dommage ! 

fanny. Voyons , ne soyez pas trop mé- 
chant... grondez-moi si vous voulez , mais 
pas trop fort. 

RAYMOND , à part. Tant de confiance... 
d'abandon. . . et coupable ! 

fanny. En vérité , si je fais mal , c'est 
malgré moi.... sans le savoir... je donne- 
rais tout au monde pour ne mériter jamais 
vos reproches. 

RAYMOND, avec émotion. Et moi, pour 
ne jamais vous en faire... Si vous saviez , 
Fanny, combien il est pénible de toujours 
lutter contre son coeur ou contre sa rai- 
son tout à l'heure je n'avais que des 

paroles amères à vous adresser, mainte- 
nant 

Aia : de Renaud de Montauban. 

Lorsque j'entends vos discours ingénus, 
Lorsque je vois l'air calme et plein de charme, 
Dont vous parles de vos torts inconnus » 
Tant de candeur me touche et me désarme, 
D'un doute affreux je suis environné , 
La vérité pour moi n'a plus de trace-.. 
Et malgré moi, j'excuse, je fais grâce, 
Lorsque tout autre eût condamné , 
Oui, quand tout autre eût condamné. 

Tous devez me trouver bien fou. 

fanny. Comment? parce que vous 

La Fille mol élevée. 



me jugez un peu moins mal qu'à l'ordi- 
naire eh bien! monsieur, c'est aima- 
ble... mais n'importe , je ne vous en veux 
pas.... c'est à moi que j'en veux de vous 
chagriner, de ne pas venir à bout de mon 

caractère car il ne faut pas croire au 

moins que je ne tâche pas de me corriger. 
Vous me direz que cela ne parait guère , 

et cependant c'est que tout le monde 

aussi n'est pas raisonnable à votre ma- 
nière quand je vois blâmer les choses 

les plus simples, les mouvemens les plus 
naturels... ça me dépite, et malgré moi... 

Raymond. Mais vous ne voulez donc 
pas comprendre qu'il est de certaines dé- 
marches que chacun , sans être méchant , 
peut mal juger... mal interpréter... il en 
est même qui ont des apparences telles , 
que l'homme le plus indulgent ne peut 
quelquefois s'empêcher de les croire cou* 
pables. 

fanny. Coupables! 

RAYMOND, lui prenant la main. Cette 

nuit au moment du coup de fusil, je 

suis descendu , et j'ai vu... 

fanny, émue. Quoi donc, monsieur... 
qu'avez-vous vu? 

Raymond. Une jeune fille... conduisant 
par la main un jeune homme, et cher- 
chant à le faire évader. 

fanny, à part. Oh ! mon Dieu! s'il al- 
lait s'imaginer que c'était pour moi que 
M. Ernest... ah! mais je ne veux pas 

S' ne veux pas de cela. . . {Haut.) Monsieur 
aymond... il faut absolument que vous 
sachiez... ah Joui, il le faut... (A part.) 
Ah ! que vais-je faire?... mais c'est le se- 
cret de Léonie. 

Raymond. Parlez, parlez, mademoi- 
selle.. • oh! je suis digne de cette marque 
d'estime. .. je la mérite au moins par mon 
affection desintéressée. 

fanny. Eh bien î je... je réfléchis. • • j'ai 
eu tort... je n'ai pas le droit... je ne puis 
rien dire. . . 

raymond. Il suffit.,, la confiance ne se 
commande pas. 

FANNY, à part. Allons, le voilà persuadé 
maintenant... Oh! je suis bien malheu- 
reuse !.. (Haut.) Monsieur Raymond, vous 
me croyez coupable , je le vois... oh ! oui, 
je le vois... eh bien! non, je ne le suis 
pas... ce qui vous paraît une faute n'est 
encore qu'une inconséquence... oh! bien 
grave , puisqu'elle a pu vous faire douter 
de moi; mais... 

Air : Je vais revoir ma Normandie. 

Si quelque funeste apparence 
De mes amis glaçait le cœur , 
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Et me privait d'une indulgence 
Où j'avais DUcé" mon bonheur; 
A celle, enfin, qui tous implore » 
Si le soupçon fermait leurs oras»* 
Attendez, attendez encore , 
!N*y croyez pas, n'y croyez pas. 

RAYMOND, avec doute et émotion» Made- 
moiselle... certainement... il me serait 
bien pénible... mais quand tous seriez jus- 
tifiée à mes yeux.. • cela ne suffirait pas en- 
core. 

fanny. Comment... que dites-vous? 

Raymond. Une autre personne a été té- 
moin... 

fanny. Une autre... 

Raymond. Oui; Annette... elle vient 
d'en faire le rapport à votre tante. 

fanny. Annette... ma tante... allons, 
toute la maison maintenant... (A part.) 
Oh ! mon Dieu ! et si on vient à découvrir 
où je l'ai caché... c'est pour le coup... il 
ne faut pas qu'il y reste un seul instant de 
plus... (Haut.) Monsieur Raymond.... (A 
part.) Pour cela je puis le lui dire , ça ne 
compromet que moi... (Haut.) Vous allez 
me gronder bien davantage. . . n'importe. . . 

Raymond. Oh ! non, mademoiselle... à 
présent je ne vous gronderai plus... je vous 
plaindrai... dites. 

fanny. Apprenez donc que... (Aperce* 
tant sa tante?) Ma tante!... je reviendrai. 
(Elle fait un mouvement pour sortir.) 
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SCÈNE VIL 

RAYMOND, FANNY, MADAME DE 
PRANGEY. 

Madame de PRANGEY. Restez, Fanny..* 
Je suis bien aise de vous trouver la , mon* 
sieur Raymond... Vous n'êtes pas de trop 
pour ce que j'ai à dire à mademoiselle. 

FANNY , à part. Quel air sévère ! ( Bas à 
Raymond.) Ah ! monsieur Raymond, vous 
aviez bien raison tout à l'heure. 

MADAME DE PRANGEY , continuant. An- 
nette vient de m'apprendre qu'hier au 
soir il y avait bien réellement quelqu'un 
ici. 

fanny. Ah ! ma tante!.... sur une pa- 
role d'Annette... 

MADAME DE PRANGEY. NoUS avons UU 

autre témoignage que le sien... et c'est là- 
dessus que j'allais demander quelques 
éclaircissemens à M. Raymond. 

Raymond, passant entre Fanny etM m% de 



Prangey*. Inutile, madame.. . car jen'au* 
rais rien à répondre. 

madame de prangey. Je m'y attend- 
dais... Annette m'avait prévenue... il suf- 
fit, monsieur, je comprends... Par bonté, 
par commisération , vous vous croyez 
obligé de garder le silence... mais le fait 
n'en reste pas moins prouvé , et j'exige à 
l'instant de mademoiselle un aveu complet 
et sincère. 

fanny, à* part. Mon Dieu! je ne puis 
pourtant pas accuser Léonie pour me jus- 
tifier... (Haut.) Ma tante, ne m'interrogez 
pas, je vous en prie... si je pouvais, 
croyez-le bien, je n'hésiterais pas à vous 
faire lire dans mon cœur... comme tou- 
jours. 

madame de prangey. Ainsi , mademoi- 
selle , vous refusez ? 

fanny , avec émotion. Oui , ma tante. 

RAYMOND , bas. Réfléchissez , Fanny ; 
votre silence ne peut que vous nuire. 

fanny. Et lui aussi... qui veut que je 
parle... qui , si je me tais , va me mépri- 
ser... et ce jeune homme qu'on finira par 
trouver. . • que faire ?• . . 

SCENE vin. 

Les Mêmes, LÉONIE. *» 

léonie, entrant. Fanny avec ma mère ! 

fanny, bas à Léonie. Ils savent tout. 
(Mouvement dfçffroi de Léonie.) Mais sois 
tranquille , je n'ai pas prononcé ton nom. 

léonie , vivement de même. Tu as bien 
fait... j'arrangerai cela plus tard. 

fanny. Plus tard! oh! tout de 

suite , à l'instant. 

madame de prangey. Que venez-vous 
faire ici , Léonie ? retirez-vous... vous in- 
tercéderiez en vain pour votre cousine 

vous n'obtiendriez pas son pardon. 

fanny. Mon pardon... mon pardon... 
est-ce un pardon que je demande ?. . est-ce 
que f en ai besoin ? 

SCENE IX. 

Les MImes , DESORMES. *** 
DESORMES, qui a entendu les derniers 

mots de Fanny. Oui , mademoiselle , tous 

en avez besoin. 
fanny. Mon oncle !... 

* Fanny , Raymond , M"" e de Prangey. 
** Fanny, Léonie, Raymond, M"* de Prangey. 
*** Fanny, Léonie, Raymond , Desorme». 
Mmo de Prangey. 
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DEMIMES. Silence!... (A M"* de Pran- 
gey.) Ma soeur, tous ne savez pas tout en- 
core! un jeune homme s'est introduit ici , 
hier soir... et d'après les renseignemens 
que je viens de prendre auprès de toutes 
les p ersonnes de la maison , il est impos- 
sible qu'il en soit sorti. 

(Sensation générale.) 

FANNY. Ciel ! 

LÉONIE , bas à Fanny. Comment ? 

fanny , bas. Ah ! mon Dieu , oui. 

madame de prangey. Encore ici!.... 
mais c'est affeux... c'est épouvantable. 

desormes. Quant à moi , je sais ce que 
j'ai à faire , et certes... 

RAYMOND | oui est passé à la droite de 
Fanny. Serait-il vrai, mademoiselle? 

fanny, avec le dernier trouble. C'est ce que 
je voulais vous avouer. 

RAYMOND, à part, avec un soupir. Tout 
est fini. (A Fanny bas.) Mademoiselle , vo- 
tre confiance en moi ne sera point trahie. . . 
soyez sans crainte... M. Ernest se conduira 
en homme d'honneur , je vous en donne 
ma parole. 

desormes. Je l'espère... autrement... 
(Passant auprès de Fanny.) Ah! Fanny! 
comme vous m'avez trompé !. . vous en se* 
rez punie la première... mais il faut d'a- 
bord trouver celui qui porte le trouble 
dans cette maison ; et je vais... 
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SCENE X. 

Les Mêmes, ERNEST, qui paraît toui-à- 
coup. 

ernest. Permettez-moi, monsieur, de 
vous en éviter la peine. 

tous. Dans la chambre de Fanny ! 

lêonie. Quelle imprudence ! 

fanny. Je voudrais être morte. 

ERNEST , s* avançant en saluant, et en 
passant la main dans ses cheveux*. Mesda- 
mes , ne vous effrayez pas , je vous en prie. 

RAYMOND, s* approchant vivement d'Er- 
nest. Songez , monsieur. 

ERNEST , l'écartant de la main. Ce n'est 
pas à vous que j'ai affaire en ce moment... 
(A Fanny.) Pardon , mademoiselle , mon 
apparition vous contrarie peut-être, à cause 
de... (il montre la chambre d'où il sort) 
mais l'on vous accusait , et j'ai dû... 

fanny, à part. Joli moyen de me dis- 
culper. 

DESORMES 9 s s avançant vers lui en colère. 
Monsieur.. 4 

ERNEST, l'interrompante C'est juste, vous 

* Raymond , Fanny 9 Ernwt y Dt jormtJ , 
M** de Praoger , Léouit < 



ne me connaissez pas. . . un seul mot va ren- 
dre à ma visite toute la convenance pos- 
sible (en riant) dans les circonstances. 
(Avec fatuité.) Ernest de Chatenoy... trente 
mille livres de rente... c'est-à-dire vingt- 
neuf, à cause d'un pari de vingt mille 
francs perdu l'autre jour... ce qui a dé- 
complété la trentaine... de la jeunesse, 
des espérances dans l'avenir, dans le passé 
des ancêtres, et le désir d'avoir des des- 
cendans : (continuant une foule de petits sa- 
luts) voilà ce que je suis , et ce qui m'a 
rendu assez hardi pour venir vous adres- 
ser.. . une demande en mariage. 

desormes. Une demande en mariage?. . 
àhl...(Apart.) Un fat! 

ernest. Précisément, monsieur. 

FANNY, à Ernest. Si c'est pour cela que 
vous vous êtes montré, à la bonne heure.. . 
Ah ! que je suis contente! (A M m0 de Pran- 
gey. ) Vous voyez bien , ma tante. 

MADAME DE PRANGEY, à Fanny. Tous 

avez raison, de vous réjouir mademoiselle ; 
car certes.... 

desormes , à Ernest. Ainsi , monsieur , 
c'est la main de ma nièce... 

ERNEST. Que je serais heureux d'obte- 
nir... (A Raymond.) Ce qui ne m'empê- 
chera pas , monsieur, de vous offrir toutes 
les satisfactions imaginables. 

RAYMOND, avec un soupir. Celle-là me 
suffit, monsieur. 

ernest. Fort bien. . . alors , touchez là , 
monsieur. 

MADAME DE PRANGEY. Suivez-moi, Léo- 

nie. 

ERNEST. Comment, madame, vous em- 
menez mademoiselle?... ne me permettez- 
vous pas auparavant... 

madame de prangey. C'est à mon frère, 
monsieur, qu'il faut vous adresser? 

LÉON1E, suivant sa mère. Ah ! mon Dieu ! 
que va-t-on penser de moi, lorsque tout va 
s éclaircir. 

(M«"' de Prangey et Léonîe sortent, Dejormcs les 
accompagne jusqu'à la porte.) 

ERNEST. Eh bien ! elles s'en vont ! . . ah ! 
je comprends... les convenances... elles 
exigeraient certainement aussi que quel- 
qu'un voulût bien me servir d'interprète 
en ce moment, mats... (Se retournant vers 
Raymond.) Eh ! parbleu , monsieur Ray- 
mond , vous devez voir rembarras où je 
me trouve.... serait-ce abuser de votre 
complaisance que de vous prier... 

RAYMOND. Moi, monsieur? 

ernest. Vous êtes trop aimable pour 
me refuser. 

Raymond, à lui-même. Ah! monsieur 



so 
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Ernest , vous êtes bien le plus heureux 
mauvais sujet de toute l'armée. 

ERNEST. De l'armée... moi, monsieur? 
Vous me faites trop d'honneur. (A part.) 
Pas seulement de la garde nationale. 
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SCENE XL 

FANNY, RAYMOND , ERNEST f 
DESORMES. 

fanny. Ah ça ! mais si ma tante et 
ma cousine s'en vont... que je suis étour- 
die... il faut que je m'en aille aussi. 

desormes. Restez , mademoiselle. 

FANNY. Que je reste... pourquoi donc ? 
( A part. ) On n'a pourtant pas besoin de 
mon consentement pour marier Léonie. 
(Elle passe a gauche.) 

ERNEST, à Raymond. Monsieur , c'est à 
vous de... Vous êtes mon père en ce mo- 
méht. 

RAYMOND , à lui-même. Allons', puisque 
c'est là le bonheur qu'elle a choisi. ( Pas- 
sant auprès de Desormes. * ) Monsieur 
Desormes. 

DESORMES , l'arrêtant au moment où il 
va parler. C'est assez. . . maintenant que ma 
sœur n'est plus ici , les cérémonies sont 
superflues. ( A Ernest. ) Je connais votre 
nom, monsieur , il est honorable infini- 
ment plus que votre conduite... D'ailleurs 
la manière dont vous vous êtes introduit 
dans cette maison , et celle dont vous 
vous y présentez, rendent parfaitement 
inutiles toutes les informations. Je vous 
accorde donc , avec beaucoup de regret , 
très malgré moi , parce que je ne puis 
m'en dispenser, la main de mademoiselle 
Fanny Beauclair que voici. 

FANNY. Ma main à monsieur !... Mais 
mon oncle... 

desormes. Paix, mademoiselle. 

Ernest. Certainement , monsieur , je 
regarderais comme un bonheur inimagi- 
nable l'offre que vous me faites en ce 
moment... mais il y a deux petites diffi- 
cultés... La première, c'est que made- 
moiselle n'y consentirait pas. 

desormes. Comment! n'y consentirait 
pas! 

fanny. Mais non certainement , mon 
oncle. 

* Ernest, Raymond, Dcsonnci Pannv< 



RAYMOND , à part. Qu'entends-je ? 

desormes. Ceci est un peu fort. 

fanny. C'est tout simple au contraire... 
Est-ce qu'on épouse les gens qu'on n'aime 
pas , et qui ne vous demandent pas? 

ernest. Ceci est parfaitement juste. 

desormes. Qu'est-ce à dire ? 

ernest. Yoici... vous faites erreur en 
ce moment, monsieur... erreur de per- 
sonne... Il s'agit de mademoiselle Léonie. 

desormes. Léonie. 

RAYMOND , à lui-même. Léonie ! 

ernest. * Oui , monsieur, de la char- 
mante Léonie... Ce modèle des grâces les 
plus accomplies. ... Certes, mademoiselle 
Fanny... 

fanny, l'interrompant. Oh! mademoiselle 
Fanny trouve tout naturel qu'on lui pré- 
fère sa cousine. 

ernest. Trop modeste, véritablement. ., 
Expliquer ainsi ma pensée, c'est lui prêter 
une impertinence dont elle est à mille 
lieues. 

desormes. Ah ça ! monsieur , auriez- 
vous l'intention de joindre l'ironie à 
l'outrage ? 

ernest, de bonne foi. Incapable, mon- 
sieur, parole d'honneur... surtout lors- 
qu'il s'agit de l'accomplissement d'un de* 
voir... Je vous réitère la demande de la 
main de mademoiselle Léonie de Prangey. 

fanny. Comprenez - vous maintenant , 
mon oncle ? 

desormes. Non, mademoiselle, je ne 
comprends pas comment on sort de la 
chambre d une jeune fille pour en de- 
mander une autre en mariage. 

ernest. Ah! oui... je conçois... ceci 
peut sembler bizarre au premier coup 
d'œil. . . La vérité , monsieur , c'est que je 
ne dois à mademoiselle Fanny qu'une 
vive reconnaissance, parce qu'elle m'a 
sauvé la vie... mais que c'est à made- 
moiselle Léonie que je dois mon amour ; 
car Léonie seule m'a donné quelques 
droits sur son cœur. 

desormes. Des droits... des droits!.. 
"Vous n'oseriez pas avancer une pareille 
chose sans en offrir la preuve , monsieur. 

ElWEST. Trop galant homme pour cela.. . 
mademoiselle Le'onie elle-même confir- 
mera... mais c'est un léger embarras que 

* Raymond, Ernest, D«ormc»«,Fannj. 
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je vais lui éviter. Ces lettres que j'ai tou- 
jours sur moi. ( // les présente!) Aux termes 
où nous en sommes , il n'y a pas d'indis- 
crétion?... Un oncle... et un mari bientôt. 

desormes. Que Yois-je ! ( A Ernest. ) 
Est-ce là votre preuve , monsieur ? 

ernest. Mais je ne pense pas qu'il 
puisse y en avoir de plus claire. 

desobmes , montrant la lettre à Fanny. 
Connaissez-vous cette écriture ? 

FAifirr , stupéfaite. Mais oui , c'est la 
mienne. 

ernest. La votre!., voilà qui est ori- 
ginal, par exemple. 

RAYMOND. Vous avez donc écrit pour 
une autre? 

fanny. Il le fallait bien... monsieur 
attendait une réponse. On avait la main 
blessée... on s'est servi de la mienne... 
J'ai eu tort , je le vois ; mais un mot de 
Léonie va tout réparer. 

desormes. Il faut sortir sur-le-champ 
de cette incertitude. ( S* approchant de la 
chambre de madame de Prangey. ) Ma 
sœur.. Léonie. 

fanny, à part. Oh! je puis être tran- 
quille , maintenant. 
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SCENE xn, 

RAYMOND, ERNEST, DESQRMES, 
MADAME DE PRANGEY , LEONIE , 

FANNY. 

desormes , à Léonie. Léonie , appro- 
chez... Voici des lettres que monsieur a 
reçues... Est-ce vous qui les avez dictées? 

LÉONIE , à part. Oh ! mon Dieu ! 

madame DE prangey. Ecrire à un jeune 
homme ... ma Léonie . .. après l'éducation 
que je lui ai donnée. 

ernest. Pardon, madame... {A Léonie?) 
Serait-il vrai, mademoiselle, que les es- 
pérances que m'avaient fait concevoir ces 
lettres m'eussent été données sans votre 
aveu? 

Léonie , à part. Que répondre?. .(Haut.) 
Monsieur , si vous avez en effet ( ce que 
je dois ignorer) quelque penchant pour 
moi... et que vous me fassiez l'honneur 
de demander ma main à mes parens.... 
je suivrai leurs ordres... Mais vous n'at- 
tendez pas , jfe l'espère, qu'une demoiselle 
qui se respecte reconnaisse qu'elle est 



capable d'écrire des lettres qui pourraient 
compromettre sa réputation. 

fanny, à part. Oh ! mais alors... on Ta 
croire. 

madame DE PRANGET , à Ernest. Vous 
entendez, monsieur. 

ernest. Parfaitement... Ah ça! pour- 
tant , je voudrais bien savoir à qui j'ai 
le bonheur de plaire. 

DBSORMES. Monsieur , je me lasse. 

ernest. Entendons-nous un peu, je 
vous prie... J'ai des torts... j'offii en ga- 
lant homme de les réparer,., jusque-là 
rien de plus clair... Mais à qui dois-je la 
réparation?.. Ici nous ne sommes plus 
d'accord... J'ai cru remplir un devoir en 
demandant la main de mademoiselle 
Léonie. 

léonie, à part. Ah! mon Dieu! ma 
mère, mon oncle qui vont savoir.... Je 
n'ai que ce moyen. 

(Elle se laisse aller fur te canapé.) 

MADAME DE PRANGET , courant à elle. 
ciel! ma fille qui se trouve mal. 

Air : // ne peut s'en défendre. ( Premier acte des 
Trois Maîtresses. 



ENSEMBLE. 

M">« DE PRAHfllY. 

\ coup pour une mère I 
mon en fan I chéri , 
Pourquoi donc ce mystère 
Te trooble-t-il ainsi ? 

D1S0RM1S. 

>uel coup pour une mère ! 
fi faut prendre un pari! ; 
Et pour moi ce mystère 
N'est que trop éclaire!. 



Quel 
m 



s 



FANRT. 



Pourquoi donc ce mystère... 
Que veut dire ceci ? 
Quand d'un mot à sa mère 
Tout sérail éclaire!. 

ERNEST. 

Quel est donc ce mystère ? 
Mais bientôt éclaire!. 
Je saurai, je l'espère 
Ce qui la trouble ainsi. 

RAYMOND. 

Quel est donc ce mystère... 
Que veut dire ceci r 
Ah I pour moi, je l'espère 
Tout est presque éclairci. 

H»* D* PRANGET , à Ernest. 
Pou ve* -vous bien, monsieur ?.. jVtoulTc de fureur.. 
Pour sauver la coupable, oser... c'est une horreur ! 



Mais, madame. .. 



ïrhjmt. 
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DBSORXli. 
Deux mou., impunément, faspère, 
Vtm nW« pas d'une famille entière 
(^ Fa/mj-.) 

Terni l'honneur... Voue 4e cette maison 
Ce soir vous partirez. 

PANNY. 

Grand Dieu! 

DESORMES. 

Point de pardon. 

• Ce soir tous partirez. 

Mon oncle i 

DESORMES. 

Laisse* -moi!.. 

FANNY. 

Oh 1 j'en perde la raison f 

Parlant. Me renvoyer, me chasser! 

et j>ersonne qui puisse savoir... qui veuille 
croire. . . je suis perdue.. . 

(Elle fait quelques pas vers le fond.) 

RAYMOND, T arrêtant, et la ramenant. 
Perdue !. . . vous Fanny ! oh ! non , non,. .. 
vous avez un ami qui vous reste... qui ne 
vous abandonnera pas... {A Desormes.) 
Monsieur Desormes , je vous demande la 
main de votre nièce, mademoiselle Fanny 
Beauclair. 

fanny. Qu'entends-je ! 

LÉONIE, se leoant. Est-il possible! 

desormes. Sa main... vous , Raymond. 

REPRISE DE l'enSBMBXK. 
Mme DK PBAKGBY. 
Il l'épouse, mon frère, 
Que veut dire ceci ? 
Et quand donc ce mystère 
Sera-t-il éclaire! ? 

DESORMES. 

Quel est donc ce mystère, 
Que veut dire ceci f 
Raymond que va-t-il faire 9 
Et qui se trompe ici ? 

FANNY. 

Ah ! je tremble et j'espère. 
Il m'offre son «appui , 
Grand Dieu ! que dois-je faire? 
Etre aimée, et par lail 

léonie , regardant Raymond. 
Grand Dieu ! que dois-je faire? 
Oui, je vois bien qu'ici 
A ses yen* ce mystère 
Est enfin éclair ci. 

ERNEST. 

• A la fin, ce mystère 
Pour eux s'est éclaire! ; 

* Ernest, Détonnes, Raymond. Fanny. M«' de 
PftRfey, Léonie. " 



Un finiront f espère, 

Par me comprendre aussi. 

RAYMOND. 

Combien elle m'est chère ! 
Je le sens aujourd'hui. 
Ah! pour la vie entière 
Me voilà son appui. 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes , ANNETTE , accourant, et à 
mimnix à M m * de Prangey. 

annettb. Madame, madame... (Lui 
remettant un Billet. ) Tenez , voilà qui 
prouvera si j'ai menti , ce matin. 

ernest. Ah ! ah ! mon billet. 

annette , allant du côiè d'Ernest. Oui , 
monsieur... remis par votre domestique 
entre mes mains. 

MADAME DE PRANGBY , donnant le billet 
à Desormes. Mon frère* lises... lises vous- 
même. 

ernest. J'avais cru devoir prévenir de 
ma démarche la personne qu'elle inté- 
resse. 

léonie | tremblante* Allons-nous-en, ma 
mère. 

madame de PRANGEY. Non , non il 

faut que monsieur Raymond sache qu'il 

offre sa main un peu légèrement. 

Raymond. Monsieur Desormes... je vous 
renouvelle ma demande. 

fanny, mement. Non, monsieur Ray- 
mond, non trop d'apparences m'accu- 
sent. 

RAYMOND. Je ne dois pas y croire» made- 
moiselle ; et je n'y crois pas... n'est-ce pas 
ce que vous m'avez demandé ce matin ? 

fanny. Oh ! attendez , attendez. 

desormes, qui a parcouru la lettre. 
Qu'ai-je lu? 

(Léonie passe auprès de Desormes.) 

ernest , à part. Ah ! enfin , voilà un des 
chers parens qui comprend... ce n'est pas 
malheureux. 

madame de prangey. Eh bien ! mon 
frère? 

desormes. Pauvre Fanny!... moi , qui 
l'accusais... 

léonie. Ciel! 

desormes y à Léonie. H vous écrit t ma 
Léonie. 
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LEONIE, qui a ieté les yeux sur le billet. 
Mon oncle , qu'allez-vous faire? 

desormes. J'aurai pitié de tous. . . tenez, 
mademoiselle. 

(H lui rend le billet.) 
LÉONIE , vivement. Ah! merci, mon oncle. 

(Elle le déchire.) 
MADAME DE FRAWGEY. Eh bien! TOUS 

déchirez ce billet, Léonie, pourquoi donc?., 
il faut qu'on sache. 

LÉONIE , revenant auprès de sa mère. Il 

faut de l'indulgence, ma mère chacun 

en a besoin. 

madame DE prangey. Ce n'est pas toi ; 
toujours, mon enfant toi, tu es par- 
faite va , tu peux t'en rapporter à ta 

mère... elle s'y connaît. 

desormes. Raymond , tous voulez donc 
épouser Fanny ? 

ratmond. C'est mon plus cher désir. 

desormbs. Vous faites bien. 

fanny. Ah! monsieur Raymond 

mais non, mon oncle, non je refuse 

son offre généreuse.;, c'est par compassion 
qu'il voulait*. . il ne m'aime pas. 

Raymond. Ne pas vous aimer, Fanny, 
quand on vous connaît aussi bien que moi; 
et pourtant, il ne m'est pas permis de 
croire que vous puissiez partager mon 
amour. 

fanny. Et qui vous l'a dit? 

Raymond. Eh! mais ces dessins.... où, 
ditron, vous reproduisez sans cesse les traits 
d'une personne... 

fanny. Quoi! vous me croyiez légère, 
étourdie à ce point et vous consen- 
tiez?.... 

RAYMOND. Oui, mademoiselle, parce 
que je vous estime... et que je me fie à la 
reconnaissance d'un bon cœur. 

FANNY, comme hors d'elle-même. Ah! 
vous êtes... oui, vous êtes digne delà ré- 
ponse que je vais vous faire. * ( Elle prend 
son album des mains d'Annctte qui était 
allée le chercher^ et le donnant à Raymond. ) 
Voici... il faut me pardonner encore. 

Raymond. Quoi donc, mademoiselle? 

FANNY, ouvrant l'album. Mais, d'avoir 

dessiné bien souvent, un militaire 

oh ! toujours le même et cela, depuis 

deux ans... le voilà. 



raymond. Que vois-je ! mon portrait ! 

TOUS. Son portrait ! 

Annette. Ma foi , oui... 

raymond. Mon' portrait! 

fanny. Oui , le portrait du plus géné- 
reux des hommes... de celui que, depuis 
deux ans, j'aime sans le dire... et que je 
sens que j'aimerai toujours... (Elle se jette 
dans ses bras , et s 9 écrie en se retirant vive^ 
ment :) Ah ! mon Dieu i je crois que je 
viens de faire encore une inconséquence. 

desormes. Pour celle-là, il te la par* 
donne. 

fanny. Oh ! parce qu'elle est pour lui. . . 
mais ce sera la dernière. 

desormes. La leçon a été assez bonne 
pour cela. 

fanny. Oh ! oui , soyez tranquille. 

RAYMOND, tendant la main à Fanny. 
Bien tranquille... bien heureux! 

ernest, qui est passé à la gauche de 
Raymond et qui se trouve entre lui et Léo- 
nie* Monsieur Raymond... c'est très-bien 
ce que vous avez fait là... parole d'hon- 
neur, j'en suis touché... jusqu'aux larmes! 
moi aussi, je ne demandais pas mieux 
que d'être admirable; mais je n'ai pas 
produit d'effet. . . c'est dommage. . . recevez 

mon compliment vous épousez une 

femme qui vous aime c'est un grand 

bonheur ! 

léonie , bas à Ernest, et rapidement. Ce 
bonheur -là, il est à vous, si vous le 
voulez. 

ernest. Si je le veux il y a plus de 

dix minutes que. . . 

léonie. C'est bien demandez-moi, 

je consens... à ma mère, en particulier. 

ernest, à lui-même. Pourquoi donc en 
particulier? 

desormes, vivement à Fanny. Embrasse- 
moi , toi , ma nièce. 

fanny. Vous me pardonnez ? 
desormes. Non, je te demande pardon. 

ERNEST, à part. Ah! j'y suis... un sen- 
timent exalte, des convenances... la fem- 
me de César ne doit pas même être soup- 
çonnée... c'est très-flatteur... j'épouse. 

* Desormes, Fanny, Raymond, Ernest, Léonie, 
M m « de Prangey. 



* Ernest, Desormes, Fanny, Raymond, Léonie, ( 
!■■• de Prangey. 
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CHOU*. 



Aie: O itofm prospère. (Dernier chœur d'Estelle.) 

O moment prospère ! 
O jour trop htureui ! 
Où chacun eipére 
L'objet Je tes toux. 



F19HT, au public. 
AlR : Vaudeville de la Somnambule. 

Ah! quel plaisir! bientôt je me ma rit, 
Messieurs, d'abord ie vous prie à mon bal... 
{S arrêtant court,) 



Mais qn' est-ce donc?.. Allons, je le parie. 
J'ai dit encore quelque chose de mal. 
Las ! dans nn jour change-t-on la nature ? 
Elle revient à toute occasion... 
Prenez du tems, messieurs, et j'en suis sûre, 
Vous finirez mon éducation. 



FIN. 



mranmui n Dowmr-ovTtâ, m* unrraooK, 46, au njjuis. 
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DRAME EN CINQ ACTES, 
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Musique de M. Alexandre Piccwi. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le Marquis de SAVIGNY, 


MM. Delà rotas. 


EUGÈNE LECLERC, jeuoe 




peintre. 


Chiiat. 


LUCEVAL, idem, 


Jbmma. 


GERMAIN, intendant dn Mar- 




quis. 


AUGUSTI. 


PASCAL, fils de Germain, 




sellier-carrossier. 


L OC MOT. 


BELUOMME, modèle. 


SbBBEI. 


Un REPRÉSENTANT do Peu- 




ple. 


Alpebd. 


Un GUICHETIER, en chef. 


MoBSSABD. 


Un GARDIEN de Prison. 


DoPLARTY. 



PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Un OFFICIER municipal. 


MM. Vissot. 


Un SOUSLIEUTENANT. 


Tourna*. 


Un SOLDAT. 


Bkbhabd. 


PALTOQUET» garçon d'au- 




berge. 


Mabchajid 


Un CRIEUR. 


Fonbomie. 


CÉCILE, fille du Marquis do 




Savigny. 


M* M Adolphe, 


M- BELHOMME, blanchis- 




seuse. 


Mblaiub. 


HENRIETTE, femme de Pas- 




cal, 


MO B A LES. 


LETOURNEAU, tambour. 


ASTIOG. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre .représente un salon au rea-de-chaussée de l'hôtel du Marquis? au fond , une porte 
vitrée et de bautea croisées , laissent voir la cour de l'hôtel et ses dépendances. A gauche du 
spectateur, la porte cochère; à droite, les remises . 



SCÈNE I. 

SAVIGNY, CÉCILE. 

Au lever du rideau, on entend dans Téloignement 
le bruit du tambour et des cris confus, qui ces- 
sent bientôt après. 

CÉCILE, d Savigny. Eh bien, mon père? 

SAVIGNY, écoutant. Ils s'éloignent... 

CÉCILE. Ahl je respire... j avais une 
peur qu'ils ne voulussent entrer dans la 
cour... 
SAVIGNY. Pauvreen faut, quelle existence! 

CÉCILE. Ah ! le ciel m'est téfnoin que je 
ne tremble pas pour moil aussi, je suis 
heureuse d'être toujours là près de vous* 



il me semble que la présence de votre fllîe 
est une sauvegarde ; et qu'ils n'oseront ve- 
nir vous chercher dans mes bras. 

SAVIGNY, écoutant. ChutI écoute... 

CÉCILE, inquiète. Quoi donc? 

SAVIGNY, voyant entrer Germain* Non' 
c'est notre vieux Germain. 

OQQOQConooeoQgQQeeoe^Qoeoo wwyiMwyyiinrow^ 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, GERMAIN. 

SAVIGNY. Eh bien, Germain? 
v GERMAIN. Rassure» -vous, monsieur 
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le marauis , ils ont passé le pont ! je les ai 
suivis jusqu'au bout de la nie... tout est 
tranquille, maintenant. 

&A VIGNY. 4 quels malheureux eu vou- 
laient-ils donc encore? 

GERMAIN. Du tout! c'était de la joie, du 
bonheur à leur manière... Ce sont les 
sections qui vont féliciter les districts, 
parce qu'ils ont sauvé la patrie... la com- 
mune qui va féliciter la Convention parce 
qu'elle a sauvé la patrie... la Convention 
qui félicite la nation, parce qu'elle a sau- 
vé.. • ils passent leur vie à sauver la pa - 
trie, et à se féliciter... en attendant qu'ils 
se dénoncent et se déchirent... 

8A VIGNY. Ah! As-tu vu mon notaire? 

GERMAIN. Il était de garde à l'Abbaye! 
il va venir dans un moment. 

SAVIGNT. Qu'est-ce que cela ? 

GBEMAIN. Les journaux! Et puis une 
lettre qu'un homme m'a glissée dans la 
foule... j'ai cru reconnaître le valet-de- 
chambre du baron de Bracy. 

SAVIGNT. De Bracy, mon ancien compa- 
gnon d'armes , un des premiers qui aient 
passé la frontière... (// prend le papier.) 
C'est bien, Germain, je n'y suis pour per- 
sonne... excepté pour mon notaire... 

GBEMAIN. Cela suffit, monsieur le mar- 
quis. 

11 sort. 

SCÈNE III. 
SAVIGNY, CÉCILE. 

SAVIGNY, ouvrant la lettre. Que peut 
renfermer ce papier. 

CÉCILE. Quelqu'avis important. 

SAVIGNY, la parcourant des yeux. C'est 
de Bracy , oui, il m'exhorte à aller le re- 
joindre sur-le-champ... il prétend que 
les plus grands périls... (Lisant.) oLe parli 
«qui opprime la France, a juré d'en finir 
» avec les débris de la noblesse ; il prépare 
9 ses coups dans l'ombre et ne tardera pas 
• à frapper! hâtez-vous, vousn'avezqu un 
«moment. » 

CÉCILE. Il faut suivre son conseil, il 
faut partir, mon père. 

SAVIGNT. Partir! mon enfant, quitter 
son pays... sait-on jamais quanti on y re- 
vient! et puis te quitter, toi, ma Cécile! 

CÉCILE. Oh 1 non , je partirai aussi, vo- 
tre sort est le mien ! ne craignez pas que 
je manque de force, de résolution... mais 
si vous succombiez victime de voire con- 
fiance; ah! c'est alors que vous vous re- 
/toeneriez de m'avoir laissée seule au 



monde, sans détense, sans appui. Pour- 
quoi donc n'avez-vous pas suivi l'exem- 
ple de tous vos amis? pourquoi n'avoir 
pas émigré avec eux? 

SAVIGNY. Je ne blâme personne mon 
enfant! mais j'ai toujours pensé qu'un sol- 
dat ne pouvait mourir avec honneur, 
qu'auprès de son drapeau, et notre dra- 
peau à nous, c'était le roi... que Dieu juge 
ceux qui l'on abandonné ! moi , je suis 
resté près de lui jusqu'au dernier moment, 
et je crois avoir fait mon de voir ! plus tard, 
mon vieil attachement à mon pays me re- 
tenait encore, j'espérais le retour de l'or- 
dre, je me flattais que l'énergie des gens 
de bien arrêterait ce torrent qui menace 
de tout engloutir... enfin , te l'avouerai- 
Je , en mettant ma tête à l'abri, en m'exi- 
lant volontairement, c'était exposer tes 
biens, ton héritage, que je voulais te con- 
server. 

CÉCILE, avec élan. Des biens, ai-je donc 
maintenant d'autre fortune que toi! toi, 
mon père... et ne serai-je pas toujours 
riche tant que tu me resteras. 

SAVIGNY. Chère enfant ! mais il ne faut 
pas non plus s'exagérer le danger de notre 
position... retirés dans cet hôtel, vivant 
sans bruit, sans faste, nous serons oubliés , 
l'orage passera sans nous atteindre! ne 
sommes-nous pas d'ailleurs, entourés d'a- 
mis , de serviteurs dévoués mon vieux 
Germain, l'ancien valet-de-chambre de 
mon père, qui nous a vus naître tous! il ne 
parle jamais de son attachement, mais il 
donnerait sa vie pour nous! son fils Pas- 
cal, que j'ai marié, établi, et que dans s-» 
jeunesse j'ai même sauvé d'une ruine corn 
plète ! enclin à la dissipation , un penchant 
funeste pour le jeu, de mauvaises connais- 
sances; ce pauvre Pascal avait fort mal dé- 
buté; il désolait son père, qni avait renon- 
cé à en faire jamais un bon sujet... eh bien, 
nous nous trompions, il s'est corrigé... il 
paraît même que depuis son mariage, il 
s'est acquis une petite fortune, un certain 
crédit dans son état de sellier- carrossier, 
il n'a pas oublié ce que j'ai fait pour lui... 
il est influent dans son quartier, un des 
premiers de sa section , et il nous servirait 
aussi dans l'occasion! enfin , notre cher 
Eugène, qui veille sur nous avec la ten - 
dresse d'un fils. 

CÉCILE. Oh! oui, c'est sur lui surtout 
que je compte; une aine si noble. 

SAVIGNY. Si généreuse .. comme son 
père! bon et digne Lee 1ère, un brave ma- 
réchal-des-logis de mou beau régiment de 
dragons ! en mourant à mes côtés, il me fit 
son héritier, il ne laissait qu'un pauvre eo- 
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fant! moi, son colonel, cela me revenait 
de droit... aussi, je suis fier de mon fils 
adoptif , Eugène est déjà un artiste distin- 
gué... 

CÉCILE. Un peintre du plus grand ta- 
lent I 

SAVIGNY. Un peu partisan des idées nou- 
velles! un jeune homme, c'est tout sim- 
ple ! mais plein d'honneur, d'amour pour 
son pays. 

CÉCILE. Et comme il est aimé de ses ca- 
marades... voyez! il a été nommé tout de 
suite capitaine du bataillon du Louvre, que 
les artistes de Paris Tiennent de former. . . 
et il ne se sert de son grade que pour pro- 
téger ceux que l'on persécute. 

SAVIGNY. Eh bien, il nous défendrait 
aussi, si le danger devenait plus pressant 1 
mais, il n'y a pas d'apparence, cet état 
de fièvre ne peut durer... et je suis sûr 
que les nouvelles d'aujourd'hui. . . O ciel ! 

CÉCILE. Mon père, vous pâlissez!.. 

SAVIGNY, accablé. Ah ! il n'y a pas de 
force qui puisse lutter... 

CÉClLE.Qu'est-ce donc, au nom du ciell 

SAVIGHT. Ne lis pas, ne lis pas ' tu ne 
pourrais supporter!.. La comtesse de 
Pramont,.. le chevalier de Lostange,.. nos 
parens... nos amis les plus plus chers... 
ce matin même. . . sur l'échafaud.. . 

Cécile. O mon Dieu! Hésiterez-vous 
encore P 

^ SAVIGNY. Non ! mais du calme, ma Cé- 
cile, je t'en conjure, ton agitation pourrait 
nous devenir funeste... je vais tout prépa- 
rer, je te le promets... à tout événement 
j'avais déjà pris mes mesures... dans deux 
jours nous serons partis... 

CÉCILE. Dans deux jours ! 

SAVIGHT. Silence! 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, GERMAIN. 

GERMAIN. Le notaire de monsieur le 
marquis est allé l'attendre dans son cabi- 
net. 

SAVIGMY. Il arrive à propos. 

GERMA». Il y a là aussi , madame Bel- 
homme, la blanchisseuse de l'hôtel qui dé- 
sire parler à monsieur. 

SAVIGNY. A moi? que me veut-elle? 

GERMAIN. Je ne sais, elle vient rendre 
son linge... ses comptes... et comme il pa- 
rait qu elle n'exercera plus son état elle 
tient à avoir un reçu définitif, de monsieur 
le marquis. 

SAVIGMT. Charge-toi de cela , Cécile... 



reçois cette brave femme I Du courage! 
Germain! vous viendrez dès que mon no- 
taire sera parti... 
germain. Oui, monsieur... 

S* vigny sort deoftté, 

SCÈNE V. 

CECILE, GERMAIN , puU M. et MAD. 
BELHOMME. 

GERMAIN. Entrez* madame Belhomme. 

BBLHOMMB. Viens donc, femme! tu t'a- 
muses à bavarder... il ne faut pas faire at- 
tendre le citoyen marquis... puisqu'il a la 
bonté... Tiens! il n'y est pas. 

CÉCILE. Mon père est occupé dans ce 
moment, monsieur.. . il a pensé que je pou- 
vais le suppléer. 

BELHOMME. Il a parfaitement raison, 
ma belle demoiselle, lui ou vous, vous 
ou lui, c'est absolument la même ohose... 
et ça ne vaut pas la peine de le déranger. 

MAD. BELHOMME. Comment? comment? 
qu'est-ce que vous dites, Belhomme, et 
pourquoi donc êtes-vous venu. 

BELHOMME. Parce que tu m'as dit de te 
donner le bras ! je n'en sais pas davanta 
g*... 

MAD. BELHOMME. Vous voyez bien aW 
que vous ne pouvez pas juger. 

BELHOMME. Ohîça ne m'empêcherait pas. 

mad. belhomme. C'est bien, en voilà 
assez, taisez-vous. 

Germain. Il me semble, madame Bel- 
homme, que pour un reçu... ma signa- 
ture... 

Cécile. Ou la mienne. 

BELHOMME. Mon Dieu ! tout le monde 
peut en donner, des reçus... j'en donne 
aussi, moi, quand ma femme n'y est pas... 

MAD. BELHOMME. Tais-toi ! Je vous de- 
mande bien pardon d'insister, mais j'ai mes 
raisons, voyez-vous; et sans déplaire au ci- 
toyen Germain, sans vouloir offenser la jo- 
lie citoyenne... c'est la signature du citoyen 
Savigny qu'il nous faut ! dam ! je rapporte 
mon linge, il ne manque pas un mouchoir, 
il faut qu'on le reconnaisse, n'est-ce pas? 

BELHOMME. Ça, c'est juste, parce que... 

MAD. BELHOMME, Tais-toi ! 

BELHOMME. C'est clair. 

MAD. BBLHOMMB, d Cécile. Et puisque 
nous allons nous quitter. 

CÉc île. Comment, madame Belhomme, 
vous ne voulez donc plus de notre prati- 
que? 

MAD. belhomme. Ce n'est pas ma fau- 
te s ma belle demoiselle, je suis si atta- 
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chéeà la maison, de si braves gens , votre ] 
excellent père, la perle des hommes... et 
vous, qui ressemblez tant à votre bonne 
mère... ah! pardon, je vais vous rappe- 
ler.. [A Belhomme.) Tais-toi donc, Bel- 
homme 1 Et puis, voyez-vous j'aime mon 
état! quand on savonne depuis quarante 
ans de mère en fille... mais j'ai la sottise 
d'aimer encore plus mon mari... et puis- 
qu'il part, il faut bien que je parte avec 
lui. 

GERMAIH. Le citoyen Belhomme quitte 
Paris? 

BELHOMME, avec aplomb. Oui, citoyen, 
c'est une désolation dans les arts, moi ! le 
premier modèle de l'académie de peintu- 
re , la dernière tradition vivante des for- 
mes antiques! mais que voulez-vous, la 
gloire m'appelle... la victoire me tend les 
bras pour me couronner de lauriers ! je ne 
peux pas la faire attendre. 

CÉCILE. lime semble que vous aviez déjà 
une assez belle portion de renommée. 

BELHOMME. Je ne dis pas ! je possède 
une certaine célébrité... je ne crains per- 
sonne pour la pose herculéenne, et le jeu 
des muscles ; j ai du grandiose dans l'atti- 
tude, de l'audace dans le regard, du 
moelleux dans le sourire, et chose inap- 
préciable, ça par exemple, c'est un don 
de nature , c est le citoyen David lui- 
même qui me l'a dit mille fois... j'ai... oh! 
mais absolument! j'ai le nez de Jupiter 
olympien, l'oreille d'Annibal, et le poignet 
de Milon de Cretonne, 

GERMAIN. C'est un cabinet de médailles 
à lui tout seul. 

DELHOMME. Aussi , il n'y a pas un ta- 
bleau d'un grand maître, où je ne sois pour 
quelque chose! on m'y retrouve en détail... 
le nez, le poignet, les oreilles. 

CÉCILE. Et cette gloire ne vous suffit 
pas? 

MAD. BELHOMME. Mon Dieu non, il lui 
a pris une belle rage , il veut aller à l'ar- 
mée, se faire tuer comme les autres. 

BELHOMME, avec sang -froid. Ce serait 
malheureux pour l'école française, mais 
tous mes artistes partent... il faut que je 
sois là, à la tête de mon régiment... 

GERMAIN. Vous êtes colonel? 

BELHOMME. Mieux que ça... tambour 
major... à cause de la noblesse de mes 
poses! vous concevez quel avantage... 
un de mes jeunes gens veut travailler , il 
me fait signe : «Belhomme, hum!* je dis : 
Halte] je me place... Il prend son crayon, 
et nous faisons un chef-d'œuvre à nous 
deux... un Titus on un Marc-Aureille; ça 
(Ut prendre patience, en attendant qu'on 



brosse les Autrichiens... si je n'y étais pas, 
qu'est-ce qu'ils trouveraient, de mechans 
modèles , pas de style , pas de contours ; des 
visages sans poésie, sans feu sacré, des 
Grecs et des Romains de la vierge Marie... 
Oh! qu'est-ce que je dis donc là, moil la 
vierge Marie! une ci-de vante... si Robes- 
pierre m'entendait. . . Je ne crois qu'en l'être 
suprême, un et indivisible... 

GERMAIN. Mais mon cher Belhomme , 
vous qui avez passé votre vie dans les 
ateliers; comment allez- vous faire ? 

BELHOMME. Le génie se ploie à tout... 
j'ai posé pour le jeune Horace du citoyen 
David, et le jeune Horace était un Grec de 
première qualité, ce qui ne m'empêchait 
pas le lendemain de poser pour Apollon 
qui danse la carmagnole avec ses sœurs , 
les citoyennes les muses. .. et quand on a 
fait Apollon et le jeune Horace ! le tam- 
bour-major est une bien légère difficulté. 

GERMAIN. Et vous partez? 

MAD. BELHOMME. Après demain. 

BELHOMME. Fixe et invariable. 

MAD. BELHOMME. N'y a plus moyen de 
les retenir, toutes les têtes sont à l'envers, 
celui-ci même qui était l'homme le plus 
tranquille, le plus doux, je ne le reconnais 
plus. 

BELHOMME, gravement. Ma femme ! ci- 
toyenne Belhomme , la république m'ap- 
pelle, je suis un lion ; d'ailleurs , je vous 
l'ai déjà dit, pour les affaires de ménage, 
je vous laisse la haute main, je ne m'en 
mêle pas... laissez-moi la direction des 
arts et de la politique, contentez-vous de 
nous suivre avec les comestibles qui sou- 
tiennent la vie animale, parce que le pa- 
triotisme le plus pur a encore besoin de 
pain de munition! vous verrez quand nous 
défilerons sous la porte Martin, quelle 
tenue ! le bataillon du Louvre , le batail- 
lon des artistes... une collection de profils. 

CÉCILE, vivement. Le bataillon du Lou- 
vre! eh mais, M. Eugène Leclerc est un 
des capitaines. 

BELHOMME. Le citoyen Leclerc... 

MAD. BELHOMME. Un aimable jeune 
homme. » 

BELHOMME. Un de mes cliens les plus 
distingués ! parbleu , il me doit encore trois 
séances de Coriolan... et l'avant-bras de 
Mutius Scévola... ça se trouvera avec au- 
tre chose... 

CÉCILE. Et il va partir... il va se bat- 
tre! 

belhomme. C'est lui qui commande la 
colonne. 

Cécile. Aht mon Dieul et mon père 
ne sait .pas... le voici. 
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M. et MAD. BELHOMME, avec respect. 
Monsieur le marquis. 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, SAYIGNY. 

SAVIGNY. Pardon, madame Belhomme, 
je tous ai fait attendre. 

MAD. belhomme. C'est moi... qui suis 
confuse de... mon importunité , monsieur 
le marquis... mais je tenais à vous parler 
à vous-même. 

SAVIGNY. Me Yoici prêt à tous enten- 
dre. 

BELHOMME, légèrement. C'est une affaire 
de femme, monsieur le marquis,, une af- 
faire de blanchissage. .. mais j'ai profité 
de l'occasion pour vous présenter mes res- 
pects et mes adieux civiques. 

SAVIGNY. Vous partez, mon cher Bel- 
homme. 

CÉCILE, à son père» Et M. Eugène aussi. 

SAVIGNY, lui faisant signe de se contenir. 
C'est très bien, je ne puis qu'approuver 
ceux qui volent à la défense de leur pays. 

BELHOMME. Voyez-vous, j'étais sûr que 
monsieur le marquis... nous avons toujours 
eu la même opinion ! {Au marquis.) Ah! 
c'est que la république, voilà ce qu'il y a 
d'admirable dans la république , on n'est 
esclave de personne, personne n'a d'ordre 
a vous donner... et... 

MAD. belhomme, Belhomme... 

BELHOMME. Hein? 

MAD. BELHOMME. Fais-moi donc le 
plaisir d'aller m'attendre de l'autre côté... 

BELHOMME. Tout de suite , chère amie. 
Voilà l'avantage de l'indépendance. 

GERMAIN. Vous vous rafraîchirez vo- 
lontiers, citoyen Belhomme? 

BELHOMME, Ça n'est pas de refus. 

SAVIQRY. Vas, vas, mon enfant. 

CÉCILE, Moi aussi... C'est singulier. 

BELHOMME. Citoyenne, je te laisse avec 
confiance... je me retire avec estime... {A 
Germain qui le presse.) Je te suis, vieillard 
vénérable. . . quelle tête onctueuse , il aurait 
bien posé pour le citoyen Priam... Mon* 
sieur le marquis , salut et fraternité. 

Il sort avec Germain , Cécile rentre chez elle. 
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SCÈNE VII. 
SAVIGNY, MAD. BELHOMME. 

SAVIGNY. De quoi s'agit- il donc, ma 
ckb i madame Belhomme. 



M/u>. 6ELH0M11E. Personne ne peut nous 
entendre, monsieur le marquis. 

SAVIGNY. Personne ! mais à quoi bon 
pour une simple quittance. 

MAD. BELHOMME. Une quittance? est- 
ce que j'en ai besoin avec vous, monsieur 
le marquis, ce n'était qu'un prétexte. 

SAVIGNY. Un prétexte. 

MAD. BELHOMME. Je ne voulais pas de* 
vant mon mari.. non pas que ce ne soit un 
brave et honnête hommt, excellent répu- 
blicain ; incapable de faire du mal à un en- 
fant... mais une tête de linotte, qui parle 
à tort, à travers, et qui, quand il a bu un 
petit coup, embrouille les Grecs et les Ro- 
mains, que c'est une bénédiction, eteomme 
la chose est fort sérieuse. 

SAVIGNY. Comment ? 

MAD belhomme. Dam! tous ceux qui 
vous connaissent vous aiment, vous ché- 
rissent, un si brave homme, et s'il vous 
arrivait malheur. 

SAVIGNY. Au nom du ciel, expliques- 
vous! 

MAD. BELHOMME. Voilà! Yous savez 
peut-être que j'ai l'avantage de blanchir 
le citoyen Robespierre... bonne pratique, 
il n'est pas comme ces républicains en car- 
magnole et sans cravate.. • ohl oh! c'est 
un vrai sans-culottes, lui ! toujours bien 
mis, coiffé à l'oiseau royal, tiré à quatre 
épingles, beau linge, et faut qu'il soit re- 
passé, soigné , ni plus ni moins que pour 
une jeune mariée... il affectionne surtout 
les gilets de piqué blanc, et il en consom- 
me... ah! Voilà qu'hier en en mettant un 
dans le baquet, je retourne la poche, comme 
c'est l'usage, et j'y trouve un chiffon de pa- 
pier, avec beaucoup d'écriture, et une ri- 
bambelle de noms... 

SAVIGNY. Une liste de proscription. 

MAD. BELHOMME. Je ne sais pas, mais 
ce qui m'a sauté aux yeux tout de suite, 
c'était votre nom en toutes lettres, mon- 
sieur le marquis. 

SAVIGNY. Mon nom? 

MAD. BELHOMME. Vous savez qu'on se 
passerait volontiers d'être sur le souvenir 
du tfÊk?,pm Robespierre... on n'est pas 
très bitû Jans ses papiers. 

SAVIGNY. Cette liste... i'avez-vous en- 
core... 

MAD. BELHOMME. La voici.. 

SAVIGNY , y jetant les yeux. O ciel. . . un 
projet d'acte d'accusation... 

MAD. BELHOMME. Je m'en doutais... 

SAVIGNY , lisant toujours. Demain!., de- 
main!., il était trop tard... j'étais perdu 
sans ressource!.. Oui!., sans vous!. 

MAD. BELHOMME.. Vrai!.. Ah! que je 
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suis contente d'être venue... ça me tracas- 
sait depuis hier... je me disais... mon 
Dieu... je Tais partir. . . et si par ma faute. . . 
ce bon M. de Sarigny... Ah! je n'en au- 
rais plus dormi de ma rie!.. 

SAVIGHY. Mais en m'avertissant... sa- 
/et- tous que tous jouex Totre tête... 

11AD. BELHOMMB. Oh ça... c'est diffé- 
ent... ça ne m'empêchera pas de dormir*, 
c n'y ai pas pensé une minute... 

S A VI GMT. Bonne et excellente femme 1. . 
Comment jamais m'acquitter... 

MAD. BEL HOMME, émue. Dion Dieu... 
vous ne me devez rien... dans ce temps- 
ci... est-ce que les honnêtes gens ne doi- 
vent pas se tendre la main!.. Il en part 
beaucoup malheureusement... notre tour 
peut Tenir d'un moment à l'autre... Eh 
bien... faut tâcher de s'en aller la cons- 
cience libre et le cœur content. 

SAVIGHY. Ah! ma reconnaissance... 

MAD. BELHOMMB. Il ne s'agit pas de ce- 
la, M. le marquis... mais de tous en aller 
le plus tôt possible. . . 

SAVIGHY. Ce soir même... 

MAD. BELHOMMB. A la nuit.,. 

SAVIGHY. En secret... 

MAD. BELHOMMB. C'est cela... 

SAVIGHY. Je cours donner les ordres. 
(Appelant.) Germain. 

MAD. BELHOMMB. Moi, je m'en retour- 
ne bien vite... 

SAVIG1TY. Un moment. . . aTant de nous 
quitter... je veux que ma fille tous voie... 
qu'elle sache. . . que c'est tous qui lui con- 
senti son père... Germain!.. Cécile!.. 

MAD. BELHOMMB. Du tout!., ce n'est 
pas nécessaire... je n'ai fait que mon de- 
voir... et je suis si heureuse... 

Cécile entre ; et ensuite Germain* 
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SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, CÉCILE, GERMAIN. 

CÉCILE. Que voulez-vous, mon père?.. 

SAVIGHY, lui montrant madame Belhom- 
me. Cécile!., mon enfant... viens, em- 
brasse cette digne femme... sans elle.. «tu 
étais orpheline... 

CÉCILE , frappés tt courant d elle. O mon 
Dieu!., comment?.. 

SAVIGHY, se mettant d une table, et écrin 
vanta la hâte quelques billets. Tu le sauras , 
mais embrasse-la bien... 

CÉGILB, l 9 embrassant à plusieurs reprises. 
Oh ! de grand cœur... et mille fois... c'est 
à vous?., à vous que je dois mon père... 

MAD. BELHOMMB, très émue. Mon Dieu. . 



ma belle demoiselle. .. il ne faut pas pleu- 
rer pour ça... (Ressuyant les yeux.) Dieu 
me pardonne v'ià que j'en fais autant... 

GERMAHR, paraissant. M. le marquis m'a 
appelé. 

SAVIGHY, fermant deux lettres. Germain, 
vite ce mot pour Eugène!., qu'on le cher- 
che partout!., j'ai besoin de lui... à l'ins- 
tant... celui-ci pour ton fils Pascal. La 
Toiture que je lui ai commandée , et qui 
est prête depuis long-temps. .. qu'il la fasse 
conduire ici, sur-le-champ... par la cour 
des remises. 

GERMAIN. La voiture... 

SAVIGHY. Nous partons ce soir. 

CÉCILE. Ce soir?.. 

SAVIGHY. Le plus grand silence... que 
personne ne soupçonne... 

germain. Vous êtes donc menacé... 

SAVIGHY. Oui !. . je comptais t'emmener, 
mon bon Germain ; mais ton âge... les dan- 
gers de cette fuite... 

GBRMAIH. Les dangers!., tous me lais- 
seriez!., oh c'est impossible!., moi, qui 
ne tous ai jamais quitté... je veux être près 
de tous... toujours... j'en ai le droit, mon- 
sieur, et si mes derniers jours peuvent en- 
core tous être utiles... j'aurai rempli ma 
destinée. 

SAVIGHY. Soit!., il m'en aurait trop 
coûté de me séparer de mon plus Tieil 
ami... 

GERMAIN. Mon cher maître. 

SA VIGNY. Ne perds pas une minute... 
cours chez ton fils. .. et. . . {Voyant une porte 
s'ouvrir.) Silence !.. 

MAD. BELHOMMB. C'est mon mari... 
Germain s'échappe. — Belhomme parait. 
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SCÈNE IX. 

SAVIGNY, CÉCILE, M. et MAD. BEL- 
HOMME. 

BELHOMMB, A la porte. Hum!., hum!., 
citoyenne Belhomme... ce n'est pas par 
jalousie... mais voilà une heure que je me 
rafraîchis... ça pourrait finir par m'échauf- 
fer... {Entrant.) Atcz-tous terminé tos 
petits comptes ?.. le linge est-il reçu. . . vé- 
rifié?.. 

MAD. BELHOMME. Oui... OUÏ... tout est 
arrangé... 

BELHOMMB. Ainsi, M. le marquis, nous 
sommes quittes... 

SAVIGNY, atec orne. Quittes... ah! ja- 
mais!., jamais!.. 

belhomme. Est-ce qu'il manque quelque 
chose ?. . une serTiette ouvrée P.. 
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MAD. BELHOMMB. Non... c 'est que M. le 
marquis. •• a été touché des regrets que je 
lui exprimais... en le quittant... 

BBLH01O1B. Oh ça... c'est véridique... 
c'est un sacrifice à la patrie que nous fai- 
sons... mais enfin si M. le marquis nous 
conserve son estime... s'il est content de 
nous... 

SAVIGNY. Content!., ah! mes amis... je 
ne puis oublier!., mais peut-être qu'un 
jour... je pourrai... vous témoigner. .. 

BELHOMMB. Ça n'en vaut pas la peine.. . 
ah! bien, laissez donc... ( A lui - même, ) 
C'est qu'il a les larmes aux yeux au moins ! 
et il me serre les mains... comme à son 
égal!.. (A sa femme,) Ce que c'est que la 
république!., plus de distances... 

MAD. BELHOMMB. Allons... allons... tu 
t'amuses là à bavarder... M. le marquis a 
ses affaires, et nous les nôtres... 

BELHOMMB. C'est juste!., une répétition 
générale de mes tambours... et une pose 
pour le centaure Chiron!.. 

MAD. BELHOMMB. Votre servante, mam- 
zell' Cécile... 

GÉCILB, t embrassant Adieu ! adieu ! nous 
nous reverrons un jour, je l'espère... 

MAD. BELHOMMB, avec intention. D'ail- 
leurs , si vous aviez besoin de nous avant 
notre départ , pour le linge ou autre chose , 
vous savez notre adresse : rue Froidman* 
teau n° 15 , au cinquième. 

BELHOMMB. Sur le devant, un cordon en 
pied de biche , et la tête de Bélisaire sur la 
porte... en hlanc d'Espagne! 

MAD. BELHOMMB, bai au marquis. Bonne 
chance, monsieur le marquis... 

SAVIGNY. Adieu !. * adieu !.. 

BELHOMMB. Et il embrasse ma femme... 
O république! voilà de tes bienfaits... 

MAD. BBLHOMMB. Allons, viens-tu, Bel- 
homme P.. 

BELHOMMB. A tes ordres, ohère amie... 
Il s'éloigne enchantant. 

Brtaras no* fers, pins d'esclavage 1 
Il a embrassé ma femme!.. (Saluant.) 
Monsieur le marquis , salut et fraternité. . . 

Ils sortent. 
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SCÈNE X. 
SAVIGNY, CÉCILE, puis EUGÈNE. 

SAVIGNY. Maintenant, Cécile... mettons 
ps momens à profit, et puisqu'Eugène 
n'arrive pas... 

GiCILB.ll vient d'entrer dans la cour, 
mon père.. Eh, tenez, le voici... 

SAV1GHT. Eugène... 



EUGÈNE. Pardon, ti J'entre si brusque- 
ment, mon sieur ie marquis ; mais, ce billet 
que Germain vient de me remettre. .. 

SAVIGNY. Vous l'avez rencontré P.. 

EUGÈNE. A quelques pas d'ici... comme 
je me rendais chez vous, son trouble, ses 
discours mystérieux m'ont effrayé... que 
s'cst-il donc passé ?. . 

SAVIGNY. Eugène! je connais votre at- 
tachement... votre cœur loyal et pur! j'ai 
besoin d'un ami... d'un ami dévoué... et 
c'est à vous que j'ai pensé. 

EUGÈNE. Ah! je vous en remercie!., 
mon bienfaiteur, mon second père! je 
serais si heureux d'exposer ma vie. .. 

SAVIGNY. Vous m'ayez dit que votre 
nouveau grade vous mettait en relations 
avec- les puissances du jour... que plus 
d'une fois vous aviez profité de leurs dis- 
positions bienveillantes , pour servir de 
pauvres malheureux qui cherchaient à sor- 
tir de France. 

EUGÈNE. Sans doute... 

SAVIGNY. Avant une heure., il me faut 
un passeport, sous un faux nom, ou c'est 
fait de moi... 

Eugène et CÉCILE. Comment?.. 

SAVIGNY Je suis décrété d'accusation, et 
demain traduit au tribunal révolutionnaire. 

EUGÈNE et CÉCILE. O ciel ! 

SAVIGNY. C'est un arrêt de mort, vous 
le savez... 

EUGÈNE. Quel est votre accusateur ? 

SAVIGNY. Robespierre lui-même... 

CÉCILE. Il n'y a pas un instant à per- 
dre.. .Ah! M. Eugène... hâtez-vous... 

EUGÈNE. L'infâme 1 Je cours au bureau 
central j'y ai des amis... j'obtiendrai *> 
passeport... je l'obtiendrai atout prix... 
dussé-je me rendre votre garant. . . enga 
ger ma liberté. . . ma tête. . . 

SAVIGNY, le rappelant. Eugène... pas 
d'imprudence!., je veux me diriger vers 
la Suisse... c'est la route la moins obser- 
vée!., n'oubliez pas surtout la permission 
nécessaire à ma fille. 

EUGÈNE, surpris. Mademoiselle Cécile , 
vous l'emmenez... 

SAVIGNY. Elle l'exige! 

Cécile. Et maintenant plus que jamais. 

EUGÈNE. Mais, songez donc aux fatigues , 
une fuite si rapide... la présence d'une 
femme peut vous compromettre... vous 
trahir... ici, dans cet hôtel, mademoiselle 
ne court aucun danger et vos amis veille- 
raient... 

Cécile. Non, non.. . je mourrais de mou 
inquiétude... 

SAVIGNY. Moi-même , je ne pourrais me 
résoudre à m'en séparer. .. c'est un point 
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arrêté!., ainsi, n'en parlons plus, mon 
ami... 

EUGÈNE. Il suffit ! Perdre tout, à la fois, 
ah! je savais bien que ces folles espérances 
feraient mon malheur... sortis de Francel 
éloignés de moi... l'orgueil de la naissan- 
ce, des préjugés... aura bien yîte repris 
son empire... N'importe !.. il serait hon- 
teux de penser ù moi I dans un pareil mo- 
ment!.. Monsieur le marquis mademoi- 
selle Cécile... cette séparation... il m'en 
coûte plus que je ne puis vous dire... 

CÉCILE, à part. Et moi! 

EUGÈNE. Mais je n'hésiterai jamais, dès 
qu'il s'agit de votre repos, de votre sa- 
lut... 

SAVIGNY, d part. Quel trouble! et Cécile 
elle-même, aurais-je deviné ? pauvres en- 
fans ! ce départ du moins leur évitera de 
plus grands chagrins. .. 

EUGÈNE, avec effort. Adieu!.. 

SAVIGNY, écoutant. Attendez! quel bruit! 

EUGÈNE. Une voiture! votre porte n'est- 
elle pas défendue ?. . 

SAVIGNY. Rassurez- vous... c'est la ber- 
line que j'ai demandée... j'espère que Pas- 
cal est venu lui-même... j'ai àlui parler... 
Cécile... va vite te préparer... la toilette 
la plus simple... Vous, mon ami, suivez- 
moi dans mon cabinet, j'ai encore un 
mot ù vous dire. Pauvre jeune homme! que 
j'assure au moins son avenir... 

GERMAIN , paraissant de côté. Monsieur le 
marquis, mon fils est là... 

SAVIGNY. Qu'il m'attende... je reviens 
dans l'instant . . 

11 sort avec Cécile et Eugène. 



SCENE XI. 
GERMAIN, pals PASCAL. 

GERMAIN, à la coulisse. Entre, Pascal... 
entre ici mon garçon... monsieur le mar- 
quis ne tardera pas... tu as fait remiser la 
voiture?.. 

PASCAL. Oui, mon père... 

GERMAIN. Il n'y manque rien... 

PASCAL. Rien ! je l'ai visitée moi-même 
est-ce que vous ailes partir... faire un 
voyage... 

GERMAIN. Je n'en sais rien.. . c'est possi- 
ble, mon enfant; mais, si j'étais obligé de 
m' absenter... pour long- temps , peut- 
être ! je serais heureux de penser que main- 
tenant au moins... je te laisse dans une 
bonne position ! a ton aise... ù la tête d'un 
commerce qui prospère... une bonne petite 
femme! voilà ce que c'est que d avoir 
écoutez nos conseils., 



PASCAL, d'un air distrait. Oui. 

GERMAIN. Comme tu me dis cela... cet 
air sombre et triste... est-ce que tu as 
quelque chose qui t'inquiète?.. 

PASCAL. Non... non, mon père... 

GERMAIN. Ton enfant n'est pas malade ? 

PASCAL. Du tout... c'est que j'ai beau- 
coup d'ouvrage , beaucoup de comman- 
des... 

GERMAIN. Tant mieux! je te le disais 
bien ! il n'y a que le travail qui triomphe 
des mauvais pencha ns.. 3 t'en a corrigé. . . 
et Dieu sait où le jeu t'avait mené... con- 
tinue mon enfant... conibme, et tu feras 
ma joie... et ma consolation. (Avec un sou- 
pir.) Nous en avons besoin !.. Ah! ça, pen- 
dant que tu attends monsieur le marquis, 
je puis toujours remplir la vache... et la 
malle!., reste-là... 
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SCÈNE XII. 

PASCAL, seul. 

Ils partent, c'est clair ! ils partent tous , 
tant mieux!., ils ne seront pas témoins!., 
et puis ; ils ne me fatigueront plus de leurs 
questions... qu'est-ce que tu as? pourquoi 
cet air triste... rêveur? ils n'ont que cela 
à me dire?., ma femme... mes voisins... 
mon père lui-même... à quoi bon? puis- 
qu'ils n'y peuvent rien , ni les uns ni les 
autres... Lui!., toutes ses économies de 
quarante ans y ont passé , pour réparer; et 
le marquis... je n'ai plus rien à en espé- 
rer... il m'a aidé plus d'une fois... mais à 
présent... sous quel prétexte, le prix de 
cette voiture elle-même m'est payé depuis 
long-temps ! et tout cela a été s'engloutir, 
tout ce que j'avais) et dix fois. plus en- 
core. . . Ah ! quelle rage infernale s'est donc 
emparée demoi! dès ma naissance; ils m'ont 
cru corrigé... je ne l'ai jamais été, je suis 
parvenu à le leur faire croire, voilà tout... 
mais, dès que j'avais un écu, dès que je 
pouvais dérober un moment à mon mé- 
nage, à mon travail... Au jeu... au jeu! 
je ne connais que cela... c'était ma vie... 
mon bonheur! mon unique passion... au- 
jourd'hui encore... j'y passerais mes jours, 
mes nuits, des mois entiers... ce désir... 
cette soif de s'enrichir tout à coup... cette 
fièvre que vous donne la vue de l'or... cette 
attente... cette rage! est-ce que l'on en 
guérit jamais?., est-ce qu'on peut en gué- 
rir!., non! Pour réparer mes pertes... pour 
essayer de ressaisir la fortune... j'ai em- 
prunté, j'ai signé des lettres-de-enange... 
une somme énorme, à des usuriers, sans 
pitié, demain, demain! l'échéance fatale * 
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et rien! rien! que la prison... la ruine, le 
deshonneur... un coup de pistolet, ou la 
rivière. Et ma femme... mon enfant... oh! 
mon Dieu ! et ils me demandent ce que 
j'ai. . . ce que j'ai. . . quand l'enfer. . . le déses- 
poir me rongent, me dévorent le cœur, 
que ma tête s'égare et me rendrait capa- 
ble... Taisons-nous... voici quelqu'un 1 

SCÈNE XIII. 

PASCAL, SAVIGNY et GERMAIN, en 

habits de voyage. 

Tous les deux ont des bottes molles à l'écuyère. 
Germain pose deux bougies allumée* sur la 
table. 

SAVIGNY, allant à Pascal. Ahl je vous 
remercie de votre zèle, mon cher Pascal... 
Dites-moi, l'arrivée de cette voiture n'a 
éveillé aucun soupçon. 

PASCAL. Je ne le pense pas... comme 
monsieurle marquis m'a permis plusieurs 
fois de remiser mes équipages dans la cour 
de son hôtel... personne n'a dû être sur- 
pris... 

GERMAIN. D'ailleurs, j'avais envoyé tous 
les gens en commissions... 

SAVIGNY. Je ne vous demande pas si 
cette berline est solide... 

PASCAL. Oh! à l'épreuve, les ressorts... 
les roues... les essieux... acier et fer battu, 
première qualité... avec elle, on peut al- 
ler au bout du monde.. . sa simplicité l'em- 
pêchera d'être remarquée... etp*uis, d'une 
commodité... une foule de cachettes, de 
secrets... il faudrait la mettre en pièces 
pour les découvrir. . . 

SAVIGNY. C'est justement de cela que je 
voulais vous parler... tous les panneaux 
sont creux n'est-ce pas... comme je vous 
l'avais recommandé... 

PASCAL. Oui, monsieur le marquis... 

SAVIGNY. Avec des ressorts cachés... 

PASCAL. Il n'y a que moi qui les con- 
naisse... je suis venu exprès pour vous les 
montrer... 

SAVIGNY. Nous pourons facilement y 
placer six cent mille francs en or?.. 

PASCAL. Six cent mille francs. 

SAVIGNY. C'est le produit de la vente de 
ma terre de Colombe... cette somme et 
les diamans de sa mèie... voilà désormais 
toute la dot de ma pauvre Cécile... 

PASCAL, d part. Et des diamans... 

SAVIGNY , à Germain. Mais il faut qu'elle 
ignore que cette fortune part avec nous... 
elle serait d'une inquiétude... 

GERMAIN. Oh? sans doute... 

PASCAL. Six cent mille francs en or... 



SAVIGNY, t d Pascal. Vont allez me faire 
connaître ces secrets, Pascal, et nous ai- 
der vous-même à placer les rouleaux... il 
n'y a que vous deux au monde à qui je con- 
fie mon secret... mais le fils de Germain 
est aussi de la famille... et je suis tran- 
quille... 

PASCAL, trouble. Monsieur... 

SAVIGNY. C'est bien... l'heure Appro- 
che... hStons-nous... Germain... descen- 
dez sous la remise... moi, je vais chercher 
la cassette... vous Pascal, suivez votre pè- 
re, par l'escalier dérobé... et surtout pre- 
nez garde... que des fenêtres voisines... on 
ne puisse vous apercevoir... 

GERMAIN. Soyez sans crainte. 

PASCAL. Je vous... suis!.. 
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SCÈNE XIV. 
PASCAL, seul et pâle a* émotion. 

Six cent mille francs en or 1.. et des dia- 
mans... un trésor... une fortune inouïe !.. 
Ah! mes genoux fléchissent... la tête me 
tourne!., j'ai des vertiges... et je ne sais 
quelle sueur froide. . . Six cent mille francs. . . 
pourquoi m'en a-t-il parlé?., pourquoi 
est-il venu me confier... et dans un pareil 
moment... Ah! je n'y pense pas!., non... 
je n'y pense pas! ce serait horrible. . . ce se- 
rait infâme!.. Six cent mille francs!., 
quand, je pense que la dixième partie de 
cette somme me sauverait. .. assurerait mon 
sort... mon avenir... celui de ma femme... 
démon enfant... moi,., pauvre ouvrier... 
je travaillerais vingt ans... sans pouvoir 
jamais amasser!., et je pourrais... en cinq 
minutes. •• Oh! misérable... un homme qui 
t'a tendu la main... qui s'est livré à toi!., 
qui t'a secouru... Oui... mais à présent ils 
ne font rien pour moi... et je suis plus à 
plaindre que jamais Je suis perdu... Oh! 
mon Dieu!., dans quelques instans... ces 
richesses disparaîtront devant moi... et de- 
main la misère... l'opprobre... la mort... 
dire... qu'il y a là... tout près de moi s 
cent mille francs en or... en or... riche. .« 
riche à jamais?.. 

GERMAIN, en dehors. Pascal. 

PASCAL, revenant à lui. Mon père ! mon 
père!., ah! que votre voix ranime mon 
courage et chasse de mon ame cette hor- 
rible tentation.. . courons à lui, sa présence 
me sauvera peut-être. 
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SCÈNE XV. 
PASCAL, CÉCILE, en costumé de voyage. ; 

CÉCILE. Eh bien, Pascal... tous n'en- 
tendez pas votre père ? 

PASCAL. J'y Tais... j'y Tais... mademoi- 
selle. 
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SCÈNE XVI. 
CÉCILE, seule. 

Qu'a-t-il donc?., ces traits pâles et dé- 
composés... Ah! pauvres gens... c'est no- 
tre départ... ils nous sont si attachés t {Re- 
gardant au fond.) Eugène ne revient pas et 
maintenant que le moment approche... le 
cœur me bat., je me tens bien moins de 
courage... c'est que j'ai tu sa douleur!., 
que j'ai deviné tout ce qu'il devait souf- 
frir !.. le quitter ! peut-être pour toujours., 
lui... l'ami, le compagnon de mon enfan- 
ce... lui, que mon père nommait si sou- 
vent son fils... Ah! c'est lui! 
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SCÈNE XVII. 
CÉCILE, EUGÈNE. 

CÉCILE, courant d lui. Eh bien, Eugène, 
avez-vous réussi ? 

EUGÈNE. Ce n'est pas sans peine.. . il m'a 
fallu subir des retards... des interrogatoi- 
res... Le soupçon est dans tous les yeux... 
dans toutes les paroles. Ils craignent quel- 
que mouvement, quelque complot... car 
j'ai entendu prononcer plusieurs noms , et 
j'ai cru distinguer celui de votre père. 

CÉC1LB. De mon père ! 

EUGÈNE. Ne craignez rien... voici son 
passeport... et nul obstacle ne peut plus 
vous retenir. 

CÉCILE. Ainsi... dan» quelques instans. 

EUGÈNE. Je serai malheureux! oui! je 
puis vous le dire, Cécile... au moment de 
vous perdre sans retour... tout-à-l'heure 
TOtre père mettant le comble à ses bien- 
faits... voulait m 'assurer une fortune! Je 
l'ai refusée... je le devais... je me sentais 
trop coupable envers lui; car il est un se- 
cret... un espoir insensé que j'avais osé 
concevoir... qui serait mort dans mon 
cœur... sans cette séparation... et que je ! 
veux... | 

CÉCILE. Ah! ne me le dites pas, mon 
ami... il y a long-temps que je l'ai deviné. 

EUGÈNE. VOUS... j 

CÉCILE. Je n'en rougis pas... c'est à l'es- j 
Cime que mon père vous portait, que tous 



devez une affection... une amitié. .# qui ne 
finiront qu'avec ma vie! 

EUGÈNE. Cécile! 

CÉCILE. Moi aussi, Eugène, j'avais fait 
un roman. .. je me berçais d'espérances qui 
sont cruellement déçues... et pourtant il 
ne tiendrait qu'à tous de les réaliser... 

EUGÈNE. Que dites-vous P 

CÉCILE. Pourquoi ne partiriez-vous pas 
aussi? pourquoi le drapeau du père de Cé- 
cile ne de Tiendrait-il pas le TÔtre? 

EUGÈNE. Cécile!., n'achevé» pas... et ju- 
gez de votre puissance sur moi , puisque 
cette pensée coupable... je l'ai eu un mo- 
ment... 

CÉCILE, avec joie. Quoi?.. 

EUGÈNE. Je l'ai repoussée avec horreur, 
comme une pensée de honte... d'infamie! 
moi , trahir la cause que j'ai juré de ser- 
vir... déserter l'étendard que ma naissan- 
ce , mes vœux de jeune homme et d'artiste 
m'ont fait embrasser avec ardeur... et 
quand la France est opprimée, menacée 1.. 
quand elle appelle tous ses en fans à sa 
défense!., non, non... le marquis, lui- 
même, me mépriserait... et tous, Cécile.. 
tous rougiriez de porter un nom desho- 
noré par une lâcheté !. . 

CÉCILE. Et sur ce champ de bataille... 
où tous pouTez tous rencontrer... si les 
jours de mon père exposés à vos coups... 

EUGÈNE. Jamais !.. jamais !. . plutôt mou- 
rir mille fois... fiez-vous à moi; mainte- 
nant d'ailleurs qu'une carrière sans bornes 
est ouverte aux nobles ambitions , mainte- 
nant que je suis sûr de votre tendressse... 
Il est d'autres moyens de nous réunir... 
d'assurer notre bonheur. . . sans que l'orgueil 
puisse nous séparer... 

SAVIGNY, dpart. Qu'entends-je ? 

CÉCILE. Comment? 

EUGÈNE. Ne me demandez pas mon se- 
cret... qu'il vous suffise de savoir que rien 
ne me coûtera pour tous obtenir... pour 
me rapprocher de tous... et contraindre 
votre père... 

CÉCILE, apercevant U marquis. C'est lui 

EUGÈNE , de mime. Ciel!.. 

— 0a0Q 9 00OaOC0Q0O0QO00O0QOO0Q00009O000000Q 

SCÈNE XVIII. 

Les mêmes, SAVIGNY,.paw GERMAIN , 
qui va et vient dans U salon. 

savigny. Eh bien, mes enfans... tout 
est disposé. .. (Les regardant Cun et C autre.) 
Je crois qu'il est temps que nous partions» 

CÉCILE. Je suis prête, mon père!.. 

EUGÈNE, lui donnant un papier. Voisi 
votre passeport. . . monsieur le marqui. 
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SAVIGNY, y Jetant le» yeuw. Aucune for- 
malité n'y a été omise?.. 

eugèke. J'y ai veillé moi-même... 

SAVIGNY. Merci , mon cher Eugène 1 {A 
Germain.) Germain, les chevaux que Pas- 
cal s'est chargé de nous envoyer ! 

GERMAIN. On les attelle, monsieur, je les 
ai fait entrer par la cour des remises... 

* SAVIGNY. A merveille... dis au con- 
cierge, d'ouvrir la grande porte... et sans 
bruit.. 

GERMA». Oui, monsieur. 

SAVIGNY, d Bugèru. Mon ami... du 
courage ! nous nous revenons un jour, j'en 
ai l'assurance ! que je te retrouve toujours 
digne de ma tendresse, de mon estime... 

EUGÈNE. Oh! toujours! toujours! 

GERMAIN. C'est la voiture... tout est 
prêt.. . 

EUGÈNE, embrassant le marquis. Mon 
ami! mon père!.. 



savigny. Embrasse Cécile! embrasse ta 
sœur! 

GÈGiLB. Eugène, penseï à nous!.. 

SAVIGNY, â Germain. Eteins cette lu- 
mière... } 

EUGÈNE. Je vous suivrai jusqu à la bar- 
rière... je serai plus tranquille... 

SAVIGNY, d Germain qui souffle la bougie» 
Et des armes... les pistolets... 

GERMAIN. Ah! j'oubliais... 

CÉCILE. Adieu! adieu! 
Q oocoQQQQOQQQQgooeQOQQe o eoeeooeagoeo o eeQooo 

SCÈNE XIX. 
Les Mêmes, UN OFFICIER MUNICIPAL, 

Soldats. 

TOUS. Quevois-je? 

l'officier MUNICIPAL. Au nom de la 
loi, j'arrête l'ex-marquis de Savigny. 
TOUS. Dieu ! 
CÉCILE. Mon père! 
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ACTE DEUXIEME. 

Le théâtre représente une salle basse du palais do Luxembourg serrant de prison. A gauche et au 
fond, plusieurs portes conduisant aux chambres des prisonniers. A droite , la porte d entrée 
avec guichet , bancs grossiers, tables, etc., etc. 



SCÈNE I. 
SAVIGNY, UN GARDIEN, 

LE GARDIEN , d Savigny. Vous avez en- 
core deux heures! je vous avertirai, d'ici 
là... voulez-vous quelque chose? 

SAVIGNY. Je vous remercie. 

LE GARDIEN. Une bouteille de vin, un 
bouillon, ne vous gênez pas... au ci-de- 
vant palais du Luxembourg les prisonniers 
sont traités avec humanité... pour leur ar- 
gent, bien entendu! 

SAVIGNY. Je n'ai besoin de rien... 

le GARDIEN. Alors, à tantôt. Si vous 
vouliez dormir un moment... il y en a 
qui ont cette idée-là. .. v'ià votr' chambre; 
votr' ci-devant domestique est en train d* 
l'arranger... ça n'en vaut guère la peine; 
mais, enfin, je vous préviens seulement 
qu'ils seront ici, un peu avant quatre 
heures... vous comprenez?.. Salut, ci- 
toyen... 

11 sort. 

e oeceoeQa^QoeQoeooeoQeooeeoegQQQOoeoeeoeeoo 

SCÈNE IL 

SAVIGNY puis GERMAIN. 

SAVIGNY. Il est parti... [Se levant pour 
fermer la porte.) Je tremblais que les dis- 
cours de cet homme, ne parvinssent aux 



oreilles de mon pauvre Germain, et... Ah! 
tu étais là... 

GERMAIN. Ouil j'ai tout entendu 1 Ah! 
monsieur, vous m avez trompé... tout à 
l'heure encore ! quand vous me flattiez de 
votre délivrance, vous me donniez un es- 
poir que vous n'aviez plus; ils vous avaient 
condamné. .. 

SAVIGNY, voulant le calmer. Germain! 

GERMAIN. Condamné, vous! 

SAVIGNY. Mon ami, un peu de fermeté. 

GERMAIN. Puis-je en avoir, dès que vous 
Êtes menacé, dans deux heures! et c'est 
une dénonciation... quel est l'infâme qui 
vous a livré ? vous le savez ? son nom a dû 
être prononcé... faites-nous le connaître... 
qu'il soit voué à l'exécration... 

SAVIGNY. Son nom, je l'ignore, et ne 
veux pas chercher à le savoir; car depuis 
mon arrestation, une idée affreuse, s'est 
emparée de mon esprit, je l'ai vainement 
repoussée, elle revient toujours, plus pres- 
sante, plus terrible 1 

GERMAIN. Vous avez des soupçons... 

SAVIGNY. Non... 

GERMAIN. Je le vois... 

SAVIGNY. Non , te dis-je... une vision., . 
une folie! Il faudrait douter de tout... Que 
Dieu lui pardonne, si par malheur, je ne 
me suis pas trompé. 
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GERMAI*. Mais... 

S A VIGNY 9 changeant dé ton. Parlons de 
ma fille, Germain , de ma Cécile 1 elle seule 
doit occuper mes derniers instants.*, tu 
m'as dit qu'elle avait trouvé un asile. 

GERMAIN. Chez cette brave madame 
Bclhomme, qui l'a reçue avec un empres- 
sement... 

SA VIGNY. Digne femme I tu lui porteras 
mes adieux, mes bénédictions. .. Cécile ne « 
savait rien? 

GERMAIN. Rien encore ? 

SAVlGNY. Dieu soit loué... 

germain. Est-ce que vous ne la verrez 
pasP 

SAVlGNY. Non, non, cette épreuve se- 
rait au-dessus de ses forces, et moi- 
même... Germain! c'est à toi, que je la con- 
fie , c'est à toi , que je lègue mon enfant ; 
mon seul bien, sur la terre! tu veilleras 
sur elle... 

GERMAIN, en larmes. Moi! Ah! mon- 
sieur, cherchez-lui un autre appui!., car, 
je le sens je ne vous survivrai pas... 

SAVlGNY. Que dis-tu P 

GERMAIN. Né dans votre maison, com- 
blé des bienfaits de votre famille , je n'ai 
connu de bonheur que celui que vous 
éprouviez dès votre enfance, ma vie s'est 
composée de vos joies, de vos chagrins; il 
en sera de même aujourd'hui, et le même 
coup nous frappera à la fois... 

SAVlGNY. Germain, mon ami, est-ce 
donc lu , ce que tu m'avais juré ? en veillant 
sur ma fille , en lui consacrant tes derniers 
jours... n'est-ce pas t'occuper de moi... 
n'est-ce pas me donner encore la preuve 
la plus touchante de ton dévouement. Tu 
vivras pour me remplacer, pour lui servir 
de père, tu me le promets, n'est-il pas 
vrai? la pauvre enfant, d'ailleurs, n'a plus 
que toi au monde. 

GERMAIN. Et M. Eugène? votre fils adop- 
tif. 

SAVlGNY, avec un mouvement. Eugène... 
Ah! ne prononce pas ce nom... 

GERMAIN. Douteriez-vous de son cœur, 
lui , qui a tout tenté pour vous sauver! lui 
qui, dans son désespoir,. suppliait, mena- 
çait, provoquait même vos juges! 

SAVlGNY. Comment? 

GERMAIN. Je l'ai vu en défier un... le 
poursuivre dans la foule des noms les plus 
injurieux, vouloir le contraindre à se bat- 
tre, fasse le ciel qu'un nouveau malheur, 
ne soit pas la seule cause de son absence. 

SAVlGNY. Je le désire Germain, et pour- 
tant, Dieu me préserve d'être injuste en- 
vers personne. Mais le temps s'écoule, et 
puisque je ne dois plus serrer ma fille sur 



mon cœur, je veux dû moins lui Écrire, ta 
lui porteras mes derniers embrassemens , 
cette nuit d'angoisses et de fatigues a 
épuisé mes forces ; j'aurais besoin de quel- 
ques instans de repos, je ne veux point 
paraître devant mes bourreaux le Iront 
pâle, le regard abattu! as-tu suivi mes 
ordres ? mon ancien uniforme. 

GERMAIN, montrant ta chambre. Il est 
là comme vous l'aviez recommandé. .. 

SAVlGNY. Bien ! c'est paré de cet habit, 
sous lequel j'ai si souvent bravé la mort et 
défendu la France! de cet habit qui n'a ja- 
mais été flétri par une lâcheté, par une 
trahison, que je veux marcher au supplice! 
en soldat!., en honnête homme! 

GERMAIN. Si le ciel était juste... 

SAVlGNY, ému. Ne l'accuse pas ! reste là 
mon ami, je te reverrai, j'aurai besoin de 
t'embrasser encore, avant de te quitter 
pour toujours... 

Q09»0CC0QW000800Q fl 0QC000QQ900Q08QW800QaW 

SCÈNE III. 

GERMAIN, seul. 

Pour toujours, et il n'y a aucun moyen 1 
J'ai lu dans sa pensée ! oui , j'ai deviné le 
doute affreux; il croit que M. Eugène... 
Jamais, jamais ! Un jeune homme si loyal, 
si dévoué, son bienfaiteur! Il est vrai 
qu'il aimait mademoiselle Cécile , il y a 
long-temps que je m'en suis aperçu ; ce dé- 
part subit la lui enlevait, monsieur le mar- 
quis, d'ailleurs, n'eut jamais consenti à 
une alliance, que sa mort seule pouvait 
rendre possible ! et dans ces temps hor- 
ribles , où tous les nœuds sont brisés, où 
la voix du sang, de la reconnaissance... 
est méconnue, étouffée. Oh! non, nonl 
c'est impossible! Je le saurai... je décou- 
vrirai l'infâme.... je le démasquerai aux 
yeux de toute la terre... et tant que j'exis- 
terai, il n'aura pas un instant de repos... 

QQOQQQ0Q900QQ000000OQ0Q0Q00O0Q9O00C0O00e00a 

SCÈNE IV. 

GERMAIN , près de ta table , LUCEVÀL 
frappant en dehors d une porte du fond; 
dont le guichet est entrouvert , puis LE 
GUICHETIER EN CHEF, arrivant par 
la droite. 

LUCEVAL, frappant. Ohé! allons donc, 
guichetier du diable ! 

LE guichetier. Un moment, un mo- 
ment ! qu'est-ce que c'est qu'un pareil ta- 
page, citoyen... Qu'est-ce que tu veux? 
Il ouvre sa porte. 

UKBVAL, paraissant en scène. Parbleu, 
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je veux sortir, et le plus tôt possible , j'ai 
besoin d'air. 

LE GUICHETIER. Sortir! 

LUCEVAL. Puisque je suis acquitté !.. 
Tiens ! n'as- tu pas tu mon nom.. . 

LE GUICHETIER, regardant le papier. Ah ! 
c'est toi, le jeune peintre. .. 

LUCEVAL. Précisément. 

LE GUICHETIER. Et tu veux nous quit- 
ter? 

LUCEVAL. Cette question... crois-tu pas 
que je Tais rester ici pour tes beaux yeux? 
Sont-ils tenaces? Toilà deux heures qu'on 
me dît que je suis libre, et je ne peux pas 
m'en aller. 

LE GUICHETIER. Il faut d'abord que je 
descende au greffe, que je TOie si tu n'es 
pas retenu pour une autre cause... 

LUCEVAL. Allons ! une autre histoire à 
présent! quand ces gaillards-là s'attachent 

à TOUS? 

LE GUICHETIER. En tous cas tu as joué 
de bonheur... être acquitté par le tribunal 
révolutionnaire. 

LUCEVAL. Oh! une fois n'est pas cou- 
tume! {Le poussant.) Va donc vite! 

LE GUICHETIER. Attends-moi ici, et sou- 
viens-toi de ne plus laisser traîner dans ton 
portefeuille, de certaines figures... 

LUCEVAL. Sois tranquille! je ne ferai plus 
que leportrait de la liberté du Luxembourg, 
ou de la Conciergerie, une liberté modérée, 
et toi, qui en es le plus digne ministre. 

111e pousse par les épaules et le met dehors. 

SCÈNE V. 
GERMAIN, LUCEVAL. 

LUCEVAL. Libre, libre, dans quelques 
instans... revoir le ciel, la lumière, pres- 
ser la main d'un ami... Ah! cette idée seule! 
je ne l'espérais plus, et au moment où j'en 
avais fait le sacrifice, ressaisir la vie! à vingt- 
cinq ans, la vie ! si riante pour un artiste... 
si belle d'émotions, de joie, d'avenir et de 
gloire. Il me semble que tout a changé 
autour de moi, c'est un autre monde ! c'est 
on autre air que je respire... 

GERMAIN. Vous êtes heureux, vous, mon- 
sieur... vous allez être libre ! # 

LUCEVAL. Ah ! pardon... ma joie a peut- 
tre insulté à votre malheur... 

GERMAIN, avec douceur. Non... l'aspect 
de gens heureux ne peut blesser que les 
méchans, d'ailleurs, c'est si rare à pré- 
sent! cela repose; mais j'avoue que j'envie 
votre sort pour quelqu'un. . . 

LUCEVAL. Je devine! pauTre homme !.. 
EsU» qu'il n'y a plus d'espoir?,, 



GERMAIS. Aucun. 

LUCEVAL. Ah! Un vieillard!., les tigres!., 
rien!., plus rien de noble dans le cœur... 
ô mon pinceau!., vienne un moment de li- 
berté... c'est toi qui nous vengeras. 

GERMAIN. Que dites-vous? 

LUCEVAL, avec chaleur. Oui!., je les ai 
tus ces monstres à visages d'hommes , et je 
veux un jour leur infliger un châtiment 
terrible ! un châtiment éternel ! je livrerai 
leurs traits à la postérité ; je les traduirai à 
mon tour à mon tribunal; ils ne m'échap- 
peront pas ; je serai à la fois leur juge et 
leur bourreau ; je clouerai leur image par- 
tout ; je les exposerai à la haine publique , 
au mépris de la terre : ce sera une Ten- 
geance nationale, une vengeance d'artiste ; 
je n'en oublierai pas un, non!., et si je m'en 
croyais, dans mon impatience, je charge- 
rais déjà ces murs de leurs figures hideuses. 

GERMAIN, vivement. Vous êtes peintre ?. . 
tous connaissez sans doute M. Eugène ?. . 

LuCEVAL. Eugène Leclerc ?. . très peu !.. 
Nous ne suivions pas la même route; moi, 
j'étais attaché à la reine Marie-Antoinette. 
Jeune, inconnu, sans autre appui que mon 
faible talent, j'aurais été perdu dans la fou- 
le, si elle n'avait daigné m'encourager, me 
soutenir de sa généreuse protection!.... 
Grâce à elle , je devins le peintre à la mo- 
de !.. toutes les dames de la cour voulaient 
que je fisse leurs portraits, dans l'espoir 
qu'elles seraient aussi jolies que la reine ; 
je tâchais de les contenter; et, pour y réus- 
sir, j'avais toujours sous les toux les tnnts 
de ma royale protectrice. C est cette mal- 
heureuse esquisse, trouvée dans mon por- 
tefeuille, qui m'a conduit en prison... de- 
vant ce tribunal de sang. •• Comment m'ont- 
ils acquitté?., je n'en sais rien... c'est un 
rêve ! un prodige! mais je ne réclame pas ! 
Dieu m'en garde, et pour ne pas faire un 
nouvel essai de leur justice, je m'engage, 
je pars» je pars à l'instant pour l'armée ; ce 
n'est que là qu'il est encore permis d'être 
homme, ce n'est que sous nos drapeaux que 
l'honneur et l'humanité se sont réfugiés ! 

GERMAIN. Ah! vous avec raison... fuyez, 
ne perdez pas une minute. 

LUCEVAL. Mais avant de m'éloigner, 
j'aurais voulu tenter de tous être utile... il 
me serait si doux, à mon tour, de voir un 
compagnon de captivité moins malheu- 
reux: disposez de moi... s'il faut prévenir 
TOtrc famille, vos amis... 
GERMAIN. Je tous remercie. 
LUCEVAL. Vous parliez d'Eugène Le- 
clerc. 

GERMAIN. Non, tous dis-je... il n'y a 
plus d'espoir... 
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LUGEVAL. Vous êtes condamné P 

GBRMAIN. Plût au ciel, que ce fût moi, 
je ne me plaindrais pas! 

LUCBVAL. Et qui donc?.. 

GERMAIN. Quelqu'un pour qui j'aurais 
donné ma vie!., mon maître, le marquis 
de Savigny. 

LUCBVAL. Le marquis de Savigny. 

GBRMAIN. Vous le connaisses? 

LUGKVAL. J'ai entendu prononcer ce 
nom... oui!.. 

GBRMAIN. Au tribunal révolutionnaire, 
peut-être... 

LUCBVAL. Ne voulait-il pas émigrer?.. 

GBRMAIN. Tout était disposé pour sa 
uite... 

LUCBVAL. Et il a été dénoncé... 

GBRMAIN, vivement. Quoi, tous savez? 

LUCBVAL. Oui 1 pendant qu'on m'inter- 
rogeait au comité de la section... un hom- 
me fut introduit... pâle... haletant... le 
front baigné de sueur... il venait déclarer 
que le marquis de Savigny allait quitter la 
France. 

GBRMAIN. Et son nom! son nom, mon- 
sieur... vous le rappelez-vous ? 

LUCBVAL. Quand on commet une lâche- 
té, on a grand soin de garder l'anonyme... 
mais à défaut de son nom... je me rappelle 
ses traits... Oh ! je ne les oublierai jamais ! 
je vois encore... cette figure basse et cu- 

Side, ce regard faux, cette bouche trem- 
lante, ce sourire contracté... ce miséra- 
ble m'a donné l'idée d'un tableau!.. Oui, 
quand mon talent aura acquis plus de force, 
je veux offrir à mes concitoyens, le déla- 
teur !. • ce sera lui. . . 

GERMAIS. Et rien dans ses discours n'a 
pu tous faire deviner... 

LUCBVAL. Non... 

GERMAIN, découragé. Ainsi, il restera 
impuni... et je ne pourrai... 

LUCBVAL, frappé d^um idée. Eh! mais, 
si vous tenex tant à le connaître, je puis 
vous donner cette satisfaction. 

GBRMAIN. Gomment P 

LUCBVAL. Yous connaissiez toutes les 
personnes qui venaient chez votre maître P 

GBRMAIN. Sans doute... 

LUCBVAL, saisissant un carton qu'il a 
posé de côté en entrant. Attendez!., en deux 
coups de crayon, je vais vous offrir les 
traits du misérable ; je vous réponds que ce 
sera un chef-d'œuvre de ressemblance. 

GERMAIN. Quoi! 

LUCBVAL. Il est là!., dans dix ans... 
dans vingt ans... il y serait encore!., pour 
nous autres peintres, quand une tête nous 
afrappé», rien ne peut l'effacer... 

GBRMAIN, avec anwiété. Eh bien? 



LUCBVAL. Voilà sa bouche, son regard! 
il me fait peur à moi-même! Tenez, , ce 
scélérat, est-il de votre connaissance P 

11 loi présente la feuille de papier. 

GBRMAIN , y jetant les jeux et poussant 
un cri étouffé. Dieux ! qu'ai-je vu I 

LUCBVAL, effrayé de son émotion. QuV 
vez-vous ? vous vous soutenez à peine.. . 

GBRMAIN, d part. Pascal! mon fils.. 
(Haut.) Lui! oh! non, non monsieur, 
vous vous êtes trompé, n'est-ce pas? 

LUCBVAL. Yous voyez bien que non... 
puisque vous l'avez reconnu et du premiet 
coup-d'œil... 

GBRMAIN. Malheureux. 

LUCBVAL. Oh! mon talent ne m'a pas 
abandonné ! Mais ce trouble , cette horreur, 
qui se peint dans tous vos traits... quel est- 
il donc cet infâme ? un serviteur. . . un ami 
du malheureux marquis... un de ses pa- 
rens peut-être... dans ces jours de fureur; 
il faut s'attendre à tout... 

GBRMAIN, avec effort. Non, monsieur, 
non! il a trahi... 

LUCBVAL. Son bienfaiteur? 

GBRMAIN. Oui, oui, son bienfaiteur... 

LUCBVAL, avec horreur. Ah! 

GBRMAIN. Celui qui dés son enfance lui 
a tendu une main généreuse... qui l'a sauvé 
de l'opprobre , de la misère. .. 

LUCBVAL, de même. Assez, assez et ce 
monstre a-t-il encore un père P 

GERMAIN. Non , non ! il n'en a plus. 

LUCBVAL. Ah! tant mieux... il l'aurait 
tué de honte... Mais, ce trouble... Oh! 
mon Dieu serait-ce ? Monsieur.. . 

LE GUICHETIER, paraissant d la porte de 
droite. Le citoyen Luceval, en liberté. 

GERMAIN. Allez , allez , brave jeune 
homme. . . 

LUCEVAL. Mai*, j'aurais voulu... 

LE GUICHETIER. Le citoyen Luceval! 
est-ce que tu veux rester ici à présent? 

LUCBVAL. Du tout... Et cependant si j'a- 
vais pu vous servir... vous consoler. .. 

GBRMAIN. Merci ! vous avez fait pour moi 
tout ce que vous pouviez ! adieu... 

LUCBVAL. Ah! si je vous ai deviné, que 
vous êtes à plaindre ! 

oeoyooQseooQQQoeoeoeoo oe eofloeeoeeeooeoaeee 

SCÈNE VI. 
GERMAIN, seul, accablé. 

Pascal ! mon fils ! lui ! je n'en puis plu» 
douter ! Et c'est moi qui ai donné le jour 
à l'assassin!., et dans son enfance * quand 
je le voyais faible , débile, lorsque je trem- 
blais pour sa vie... je passais les jours et 
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les nuits à prier Dieu de prendre la mienne 
pour me le conserver... ingrat 1 Ah! j'au- 
rais dû le supplier de te frapper... j'aurais 
dû t'étouffer, moi-même... dans ton ber- 
ceau, et pourquoi ce crime ? pourquoi?.. 
Cette voiture, ce trésor que nous y avons 
renfermé ensemble... O mon Dieu ! honte, 
honte éternelle sur nous... Mais , je ne dois 
pas souffrir qu'un autre soit soupçonné!., 
j'aurai la force de tout avouer à M. le mar- 
quis , je ne veux pas qu'il emporte au tom- 
beau la pensée, que ce digne M. Eugène... 
Qu'entends -je, des pas qui retentissent 
sous ces voûtes... un bruit d'armes, ce sont 
eux; ils viennent le chercher et je ne puis 
le couvrir de mon corps! (// court d la 
chambre du marquis.) 11 repose, le sommeil 
le plus profond, le plus calme! malheu- 
reux Pascal, tu ne dormiras plus ainsi, 
toi... et là, sur cette chaise, son uniforme. 
Ah! quel espoir, si je pouvais! oui, oui! 
c'est Dieu lui-même qui m'inspire. Qui 
veut me seconder.. . prolonge son sommeil, 
mon Dieu! un instant, un seul instant, et 
je ne te demande plus rien... Les voici! 
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SCÈNE VII. 
LE GUICHETIER poussant PASCAL. 

LB GUICHETIER, à Pascal, Entre donc, 
citoyen , puisque tu as une permission. 

PASCAL. Ce n'est pas la peine, j'aurais 
bien attendu dans la cour. 

LB GUICHETIER. Fi donc, ou est poli, 
quoiqu'on vive en prison ; c'est ton père 
que tu demandes ? 

PASCAL , lui remettant un papier. Oui ; 
voilà l'ordre de mise en liberté. 

LB GUICHETIER. Un condamné? 

PASCAL. Du tout. 

LB GUICHETIER. Un détenu ? 

PASCAL. Hé non ! il était au service d'an 
prisonnier qui vient de vous quitter, m'a- 
t-on dit, et j'ai craint que dans le tumulte, 
un pauvre vieillard accablé de douleur... 
ma femme en était inquiète; elle voulait 
venir le chercher elle-même... Vous ne 
l'avez pas vue, ma femme? 

LB GUICHETIER. Sa femme!., son père! 
Ah ! ça... il paraît qu'il ne sait plus ce qu'il ' 
a fait de sa famille , celui-là. (A Pascal.) 
Quand notre dernier condamné sera parti, 
tu verras à te débrouiller, à retrouver ton 
père, s'il est par là, dans quelque coin; et 
s'il n'est retenu pour autre cause... Qua- 
tre heures passées ! diable ! nous sommes I 
en retard... Condamné Savigny! 

PASCAL, avec terreur. Savigny!.. Que ! 
uis de Savigny? i 



LB GUICHETIER. Ci-devant marquis, ta 
veux dire ? 

PASCAL. Il est encore là?.. 

LB GUICHETIER. Parbleu. 

PASCAL. Dans cette chambre ? 

LB GUICHETIER. Oh ! pas pour long- 
temps. Via qu'on vient le chercher. 

PASCAL. O ! mon dieu... si j'avais su... 
je croyais... on m'avait assuré... Kir- ce 
qu'il va traverser cette salle ? 

LB GUICHETIER. Il n'y a pas d'autn- 
passage. 

PASCAL. Supporter sa vue... moi!.. cV>i 
impossible... éloignons-nous... fuyons .. 

UH SOLDAT. On ne passe pas. 

PASCAL. Comment!., je ne puis plus 
sortir?.. 

LB GUICHETIER. Non, sans doute. .. c'est 
la règle... quand on transfère un prison- 
nier. 

PASCAL. Oh! c'est horrible... c'est af- 
freux. . . où me cacher? 

LB CUICHBTIBR. Eh bien!., eh bien!., 
ça te fait peur? un aristocrate... tu n'oses 
pas le regarder en face?., poltron! (Appe- 
lant é haute voue.) Condamné Savigny ! 
Germain, enveloppé de la redingote du marquis. 

GERMAIN. Me voilà. . . je suis prêt. . . 

PASCAL. C'est lui! je me meurs... 
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SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, GERMAIN, avec If uniforme du 
marquis. La musique accompagne toute 
cette scène. 

GERMAIN. Mon Dieu! soutiens-moi jus- 
qu'au bout; que le père puisse au moins 
racheter le crime de son filsl Je tremblais 
qu'il ne s'éveillât! Adieu, adieu! oh! le 
meilleur des hommes... 
• LE GUICHETIER, au chef des soldats. Voici 
ses noms et son jugement. 

GERMAIN. Je vous suis, marchons! 

PASCAL, se détournant de lui. Il appro- 
che! ah! pourvu que ses regards... 

GERMAIN. Quel est cet homme ? je ne me 
trompe pas ! lui... Pascal... ici... dans un 
pareil moment... il est venu s'assurer! in- 
fâme jusqu'au bout ! Lâche dénonciateur, 
ton crime m'est connu. 

PASCAL, se cachant davantage. Ah! 

GERMAIN , continuant. Malédiction sur 
toi, et quand sonnera ta dernière heure , 
qu'une voix te répète encore devant Dieu : 
Infâme , ton père t'a maudit ! 

il se place entre lei soldats et sort avec eus* 
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SCÈNE IX. 
PASCAL^ seul. 

J'ai cru mourir! quel supplice! l'enten- 
dre là, près de moi. . . et n'oser envisager. . . 
H savait tout... qui donc a pu l'ins- 
truire? qui donc a pu livrer mon secret, et 
ces paroles terribles qui me frappent encore 
d'épouvante , je ne sais par quelle illusion 
fatale... quel rêve de mes sens... j'ai cru 
un moment., oui, j'ai cru que c'était mon 
père lui-même qui les prononçait , il me 
semblait reconnaître sa voix, son accent... 
Ah ! je n'échapperai à ces tourmens hor- 
ribles qu'en fuyant de ces lieux, qu'en re- 
voyant mon père, en l'arrachant d'ici... 
Cette chambre était celle du marquis, il 
est là , sans doute ! Mon père , venez , ve- 
nez, hâtons-nous! Ah! quelle vision! quel 
fantôme ! Ce n'est pas possible ! le marquis! 
seul ( endormi ! le marquis ! et tout à l'heure 
près de moi! cette voix que j'avais cru re- 
connaître... c'était lui! c'était mon père, 
c'est lui qui marche à l'échafaud ( que j'ai 
conduit moi-même... Arrêtez, arrêtez, 
malheureux ! c'est mon père , ils ne m'en- 
tendent pas, courons! Oh! cette porte est 
fermée, le ciel a donc juré ma perte... 
c'est le commencement de l'enfer ! Ouvrez ! 
ouvrez ! c'est mon père , vous dis-je , ils 
s'éloignent, ils marchent toujours , et cha- 
que instant de retard... Ah! c'est à en de- 
venir fou ! à se briser la tête... A moi! au 
secours! Je n'y vois plus! je succombe! de 
l'air, de l'air, j'étouffe! Personne, person- 
ne! ils sont peut-être arrivés déjà, et je ne 
puis me précipiter, je ne puis leur crier : 
arrêtez , c'est mon père ! . . 

SAVIGNY, dans sa chambre. Quelle voix! 
Gennain... tu es là... n'est-ce pas ? 

PASCAL. Le marquis , il est éveillé , il va 
venir, je ne yeux pas le voir, non , non , il 
me fait peur... Ils ne m'ouvriront pas! ils 
veulent que je meurs là de rage et de dé- 
sespoir. 

SA VIGNY. Mon ami ! mon brave Ger- 
main ! 

PASCAL. Le voilà ! (Se précipitant vers la 
porte de droite qui est ouverte. ) Sauvez-moi , 
sauvez-moi donc. . . 

11 disparaît, la porte se referme. 
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SCÈNE X. 
SAVIGNY, seul. 

Quel est cet homme? qui fuit à mon ap- 
proche? Accablé de fatigue, je m'étais as- 
soupi... lorsque ces cris terribles... c'était 



un songe... Mais Germain, où est-il donc? 
je l'avais laissé ici, il m'avait promis de 
m'attendre, et... Le moment fatal doit ap- 
procher, et si j'en crois l'horloge de U 
cour: Que vois-je? quatre heures et d* 
mie , quatre heures et demie ? pourquoi cr 
retard? qu'est-il donc arrivé? d'ordinaire, 
ils n'attendent pas ! 

SCÈNE XI. 
SAVIGNY. CÉCILE, LE GUICHETIER. 

CÉCILE, en dehors. Mon père, mon père, 
je veux le voir. 

LB GUICHETIER, de même. Impossible ! 

CÉCILE. Par pitié. 

SAVIGNY, frappé. Cécile! ah ! c'est là ce 
que je redoutais ! 

CÉCILE. Je veux le voir, vous dis-je. 

LE GUICHETIER, de même. Non! 

SAVIGNY. Cécile, mon enfant! 

CÉCILE. C'est luit oh! laissez-moi, lais- 
sez-moi ! Ah ! 

LE guichetier. Diable de petite femme, 
pas moyen de l'arrêter. 

SAVIGNY. Ma fille ! 

CÉCILE. C'est toi! c'est toi! 

SAVIGNY. Chère enfant ! 

CÉCILE. Ah ! tu m'avais trompée , mais 
j'ai tout appris, je me suis échappée, j'ai 
couru ; maintenant, je ne te quitte plus ! 
non , oh ! non ! vois-tu, ils ne m'arrache* 
ront pas de tes bras... 

le GUICHETIER. Comment, c'est là ton 
père? 

CÉCILE. Oui, monsieur, et si vous vou- 
liez. •• 

LE GUICHETIER. Le vieux bonhomme 
que cet autre est venu réclamer... Eh bien, 
emmène-le ton père, et dépêche- toi! 

CÉCILE, étonnée. Que je l'emmène ? 

SAVIGNY, de même. Comment? 

LE GUICHETIER. Parbleu, qu'est-ce que 
tu veux que j'en fasse, puisqu'il n'est pa* 
prisonnier. 

CÉCILE, plus étonnée. Lui ! 

LE GUICHETIER. Ton mari est déjà ve- 
nu... 

Cécile. Mon mari. 

le GUICHETIER. Il m'a remis l'ordre, 
ainsi tu peux l'emmener. 

CÉCILE. L'emmener, moi ! 

LE guichetier. Hé oui, ne faut-il pas 
que je le porte chez toi? 

Cécile. Non, non... Vous l'entendez, 
venez... 

savigny. C'est une erreur... et je do 
puis... 



LA BERLINE DB l'ÉMIGAÉ. 



*7 



CÉCILE. ChutI N'est-ce pas, citoyen, qu'il 
faut nous en aller? 

le GUICHETIER. Parbleu ! est-ce que je 
vais garder ici uu tas d'inutiles t allons, al- 
lons , nous ayons besoin de places pour les 
nouveaux venus; et maiutenant que le 
condamné Savigny est parti fautque j'arran- 
ge sa chambre pour un autre. 

CÉCILE, frappée. Savigny ! 

SAVIGNY. Parti! ô mon Dieu! et qui 
donc? qui donc? cet uniforme qui a dispa- 
ru... Ah! Germain! où est Germain? je 
veux le voir, je veux le voir à l'instant! il 
n'y a que lui... lui seul... 

CÉCILE. Mon père, au nom du ciel ! 

SAVIGNY. Qu'entends-je ? ce signal... 

LE GUICHETIER. C'est celui de l'exécu- 
tion. 



SAVIGNY. De l'exécution, ah ! courons f 

LE GUICHETIER. C'est fini. 

SAVIGNY. O mon Dieu! Germain, Ger- 
main! 

CÉCILE. Mon père, par pitié, par pitié 
pour votre pauvre fille, pas un mot, vous 
ne pouvez le sauver, et moi, je puis tout 
perdre! (Le soutenant,) Venez! 

LE GUICHETIER. Eh oui, morbleu! en 
voilà un qui fait plus de façons pour sor- 
tir, que les autres pour entrer... 

LE CRIEUR, en dehors. Voilà le jugement: 
de l'cx-marquis de Savigny, les noms dft 
ses complices, son exécution, etc. 

SAVIGNY. O le modèle des amis! no- 
ble et digne créature ! que Dieu te reçoive 
dans son sein ! 

La toile ternie. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente l'intérieur de l'arrière-bontique de Pascal. Au fond, le magasin, où l'on voit* 
plusieurs Voitures remisées. Le magasin est séparé de l'arrière-boutique par an Titrage qui 
, tient toute la longue* dn théâtre , et an milien duquel est pratiquée une porte aussi vitrée. 
; A droite, l'antique boutique et sur le mur, des harnais suspendus. A gauche du spectateur, la 
t porte de la chambre à coucher. Sur le devant, un buffet, une table, des chaises, ete. 



SCÈNE I. 

HENRIETTE, femme d$ Pascal) MAD. 
BELHOMME. 

Au lever du rideau Henriette est occupée 4 né- 
toyer un portrait de grandeur naturelle. Mad. 
Belhomme entre par la droite. 

HAD. BELHOMME. Bonsoir, ma voisine. 

Henriette. Ah! c'est vous, madame 
Belhomme. 

MAD. BBLHOMUS. Votre homme n'est 
pas rentré?. • 

HENRIETTE. Pascal?., il ne tardera pas!. . 

HAD. BELHOMME. C'est que j'avais un 
petit service à lui demander... Qu'est-ce 
que vous faites donc là? 

Henriette. Yous voyez!.. 

MAD. BELHOMME. Sainte Vierge... le 
portrait de ce pauvre M. de Savigny. 

HENRIETTE , soupirant. Je viens de l'a- 
cheter à la vente qui se fait à son hôtel. 

MAD. BELHOMME. Déjà!... 

HENRIETTE. Pardi!., aujourd'hui... est- 
ce qu'ils vous laissent le temps de vous re- 
connaître!., a peine parti!.. Pour rien au 
monde, je n'aurais voulu que ce portrait 
tombât entre les mains de brocanteurs, 
d'indifférens ! Excellent homme 1 c'est lui 

2ui nous a mariés... qui a fourni à Pascal 
e quoi nous établir!., aussi son portrait 
ne nous quittera jamais !.. Ici , du moins, 
il ne rencontrera crue des regards xecou- 



naissaos; et ca fera un plaisir à mon mari... 
de l'avoir toujours là... sous les yeux!.. 

MAD. BELHOMME. C'est bien!., ma 
bonne Henriette!., c'est bien! je vous ai- 
mais déjà... maintenant je vous estime. 

HENRIETTE. Aidez-moi donc à le pla- 
cer... 

MAD. BELHOMME. De tout mon cœur. . . 

Elles le suspendent au-dessus de la porte Titrée qui 

est au fond. 
^ HENRIETTE. Là. 

MAD. BELHOMME. Pauvre cher homme! 
oui... v'ià bien ses traits... ses yeux pleins 
de bonté... Ah! moi aussi... je lui étais bien 
attachée. J'ai voulu le sauver... 

HENRIETTE. Bah! 

MAD. BELHOMME. S'il m'avait écoutée... 
s'il était parti seulement une heure plus 
tôt.. 

HENRIETTE. Et sa fille... cette bonne cl 
jolie manuelle Cécile. 

mad. belhomme. Elle est chez nous I. 

HENRIETTE. Chez vous?.. 

MAD. belhomme. Dans un état!.. Pau- 
vre enfant!., n'a-t-elle pas voulu aller à 
toute force à la prison du Luxembourg... 
je l'ai accompagnée jusqu'à la porte... et 
j'ai chargé Belhomme de la reprendre... 
j'en suis presque à souhaiter qu'elle soit 
arrivée trop tard... 

HENRIETTE, avec un geste de pitié. Aht 
oui.... une pareille séparation!.. 
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MAD. BELHOMME. Et dira qu'on ne peut 
pas savoir qui est-ce qui l'a dénoncé!., 
ces monstres d'hommes!., faut-il qu'il y 
ait des scélérats assez abandonnes!., mais 
ils n'ont dono pas de femmes, ces miséra- 
bles-là !.. Dieux!... si mon mari était ca- 
pable d'un pareil trait.. . je ne suis pas mé- 
chante... mais je l'étranglerais... 

HENRIETTE. Moi, j'en mourrais. 

MAD. BELHOMME. Mourir?., û donc!.. 
ils seraient veufs ! ils seraient trop coû- 
tons!.. Du tout; si je n'étais pas la plus 
forte... il y a d'autres moyens de les pu- 
nir... Ah! tant pire! je suis une honnête 
femme... mais, ça ne pèserait pas une 
once... Je ne sais pas si c'est dans les droits, 
de rhomme,mais c'est dans les droits de la 
femme... ce n'est pas pour ce pauvre Bel- 
homme que je dis ça!., oh! dieu!.. U y 
aurait conscience!., avec lui, je suis bien 
tranquille... 

HENRIETTE. Et moi donc!.. Pascafa ses 
défauts!., mais au moins... c'est un brave 
homme... et pour nous autres femmes... 
voyez- vous, ma voisine, c'est tout; car 
enfin, nous n'avons de considération que 
par le nom que nous portons... et moi, 
je consentirais à être pauvre... malheu- 
reuse... pourvu que quand je passe dans le 
quartier, j'entende dire : «Madame Pas- 
»cal... a 1.. un bon mari, un brave hom- 
ine , un honnête homme t.. ça fait plaisir.» 

MAD. BELHOMME. Ça vaut dfx mille 
livres de rentes... 

HENRIETTE. Dites donc!., si nous pou- 
vions vous être utiles pour cette bonne 
manuelle Cécile. 

«AD. BELHOMME. Franchement... c'est 
pour elle que je venais emprunter à Pas- 
cal... un assignat de mille francs... une 
misère, pour aller au marché... Pauvre 
petite.. • ça va nous faire un surcroît de 
dépenses... et je ne voudrais pas qu'elle 
s'en doutât. 

HENRIETTE. Ah ! nous serons trop heu- 
reux... ce n'est pas que mon mari ne soit 
un peu serré... 

MAD. BELHOHME. Lui, qui en gagne 
tant!., avec toutes ces vieilles voitures 
qu'il vend pour du neuf... 

HENRIETTE. Ah! bien oui!., au and il 
f faut lui demander de l'argent... if se met 
dans des colères... 

MAD. BBLHOMME. Ah! bien... Bel- 
homme quelle différence... il n'a jamais 
rien... mais il le donne avec un plaisir... 

HENRIETTE. Eooutei? faites une chose. . . 
il va rentrer souper, avec son père, 
oui avait suivi son maître en prison, et 
dont il a obtenu la mise en liberté : 



restez à manger un morceau avec nous... 

MAD. BELHOMME. Oh ! je n'ai pas faim. 

HENRIETTE. Moi, non plus... mais on 

. jase ; c'est une occasion , et puis vous me 

donneres un coup de main... faut que je 

| courre chercher mon enfant , que j'ai laissé 

ches sa marraine, en allant à c'te vente... 

MAD. BELHOMME. Au fait... je suis bien 

! tranquille... Belhomme aura un soin de 

manuelle Cécile... 
i HENRIETTE. C'est ça , vous pouvez tou- 
jours apprêter la table. 

MAD. BELHOMME. Où mettez -vous le 
I linge? 

HENRIETTE. Dans le buffet. 
MAD. BELHOMME. Bien. 
HENRIETTE. Quatre couverts. 

MAD. BELHOMME. C'est dit.... 
HENRIETTE. Je reviens tout de suite. 
Elle fort à gauche. 
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SCÈNE IL 

MAD. BELHOMME, seule, mettant 

U qpuvert. 

Une bonne petite femme»!., je l'aime 
tout plein, moi... et puis je me doute 
qu'elle n'est pas aussi heureuse qu'elle veut 
bien le dire t.. on a beau être riche... {Dé- 
ployant la nappe,) Tiens, quelle grosse toile 
bise!., pour des gens à leur aise... ils ne 
sont pas difficiles. . Et des couverts d'étain! 
oh ! mais , ils ne sont pas calés du tout. . . 
qu'est-ce qu'il fait donc de ce qu'il gagne, 
celui-là, il place !.. ah! c'est sûr. Ah bien, 
nous ne faisons pas le gros dos , nous, mais 
nous avons nos six couverts d'argent, que 
Belhomme voulait déposer sur l'autel de 
la patrie , avec sa montre. J'ai dit : « Bien 
» obligé!., la patrje, c'est très beau, niais 
«qu'elle aille se promener... je ne veux pas 
«manger avec mes doigts.» 
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SCÈNE III. 
MAD. BELHOMME, BELHOMME, en de- 
hors et du côté de la boutique. — // frappe. 

BELHOMME. Ma femm/e... es-tu là? 

MAD. BELHOMME. Eh ! mais... cette 
voix! c'est toi, Belhomme ? 

BELHOMME. Oui, citoyenne... ouvre à 
ton époux. 

MAD. BELHOMME, ouvrant. Que viens- 
tu faire ici?.. Pourquoi quitter mademoi- 
selle Cécile?.. 
I BELHOMME, troublé. La citoyenne Ce- 
j cile... est en sûreté... mais il fout abso- 
lument que je te parle. 
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MAD. BELHOMME. Hé, mon dieu... je 
n'avala pas remarqué, comme il est pSle... 
BELHOMME. Ce qui m'étonnerait, ce se- 
rait d'être rouge... quand l'édifice social 
se détraque. 
MAD. BELHOMME. Qu'y a-t-il donc ? 
BELHOMME. Tu es seule. 
MAD. BELHOMME. Oui. 
BELHOMME. *Tu en es sûre. 
MAD. BELHOMME. Ah! ça... veux -tu 
parler... qu'est-ce qu'il y a ? * 

BELHOMME. Il y a, citoyenne, que tu ne 
peux plus rentrer au domicile conjugal. 
MAD. BELHOMME. Chez nous ?. . 
BELHOMME. Non... 

MAD. BELHOMME. Et qui s'y oppose- 
rait?.. 

BELHOMME. Moi!.. 

MAD. BELHOMME, pleurant. Toi? Qu'est- 
ce que j'entends là... Belhomme, est-il 
possible. . . tu voudrais profiter du bénéfice 
de la loi!.. Tu voudrais divorcer... 

BELHOMME. Divorcer! au fait!., c'est 
une idée. . . si ça peut f empêcher de reve- 
nir... j'ai posé pour un empereur romain, 
qui répudiait une femme tous les mois... 
Fempereur Commode !.. je crois. . . 

MAD. BELHOMME. Laisse-moi tranquille 
avec tes empereurs !.. un tas de mauvais 
sujets !.. Ainsi tu ne m'aimes plus... 

BELHOMME. Moi, par exemple!., ma 

pauvre femme!., ne plus t'aimer... au 

contraire, c'est par excès d'amour... 

MAD. BELHOMME. Que tu me chasses. . . 

BELHOMME. Que je te prie de t'en aller. 

MAD. BELHOMME. Et pourquoi ne ren- 

trerai-je pas à la maison ?,. 

BELHOMME, baissant la voix. Parce que. . . 
parce que... la mort y est. 
MAD. BELHOMME. La mort... 
BELHOMME. Moi, je puis me sacrifier... 
c'est le devoir d'un homme; nous avons... 
le citoyen Brutus... qui était un luron... 

MAD. BELHOMME. Te tairas-tu, avec tes 
Brutus... Je veux retourner chez nous... 

BELHOMME, avec force. Non, non, non. .. 
et mille fois non!., s'ils te découvraient... 
tu serais donc condamuée aussi... 

MAD. BELHOMME. Condamnée!.. Pour- 
quoi ?.. 

BELHOMME. A cause du marquis... 
MAD. BELHOMME. Quel marquis ? 
BELHOMME. M. de Savigny... il est 
chez nous... 

MAD. BELHOMME. M. de Savigny!... 
«ni.,, qui a été condamné, exécuté. 

BELHOMME. Je le croyais comme toi... 

aussi, quand je l'ai vu devant moi... je lui 

ai dit : «Vous vous trompez, mon brave 

homme... ça ne peut pas être vous!..» 



Mais c'est parfaitement lui... en chair et 
en os. . . il existe. . . il respire ... 

MAD. BELHOMME , avec joie. Ah ! que 
bonheur... et comment se fait-il? 

BELHOMME. Je te l'expliquerais très fa- 
cilement, si je le savais ; mais je n'y com- 
prends rien... ni lui non plus, je crois 1.. 
car il est dans une agitation... il pleure... 
il san glotte... il s'accuse de la mort d'un 
autre. (Se touchant le front.) Je ne serai* 
pas surpris qu'il y eût un peu de... 

MAD. BELHOMME. J'espère que tu l'as 
bien reçu ? 

BELHOMME. Cette question!., j'aurais 
été lui fermer la porte!., ô dieu! l'hospi- 
talité... la vertu des anciens!.. J'ai posé 
pour un nommé Philémon, un vieux bé- 
quillard qui recevait un autre particulier 
très connu. Non, non! je ne rappellerai 
pas l'anecdote... J'ai installé le marquis 
dans notre plus belle chambre... 

MAD. BELHOMME. A la bonne heure. 

BELHOMME. Mais je ne veux pas que tu 
y revienne. .. Le décret puni de mort ceux 
qui reçoivent les condamnés. . . les hors la 
loi... tant que je serai seul... j'aurai de la 
tête... je ne crains rien... mais, si je te sa- 
vaisexposée... toi aussi, ma bonne Louise, 
ça serait fini... 

MAD. BELHOMME. Ah!., mon pauvre 
Belhomme... que je t'avais bien jugé. 

BELHOMME, étonné. Eh bien... qu'est-ce 
qu'il lui prend donc ? 

MAD. BELHOMME, émue. Ah ! je t'aime , 
va!., je suis fière de toi : vois-tu Bel- 
homme... si je te trompais jamais, tu peux 
me tuer, je ne dirai rien... ça serait juste. 

BELHOMME. Par exemple!.. 

MAD. BELHOMME. Mais, j'ai du courage 
aussi, je ne te quitte pas... et s'ils t'en- 
voyaient à la mort, j'y marcherais avec 
toi. 

BELHOMME. Justement, je ne veux pas. 

MAD. BELHOMME. Belhomme... il n'y a 
que moi ici qui puisse dire : «Je le veux.» 

BELHOMME. Mais... 

MAD. belhomme. Laisse-moi seulement 
prévenir madame Pascal qui va rentrer. 

BELHOMME, effrayé. Non, non, ne pré- 
viens personne... il faut prendre garde à 
présent, je n'ose plus dire à un ami : Bon- 
jour, comment te portes-tu? j'ai peur qu'il 
n'abuse de mes paroles !.. je n'en ai lâché 
deux mots qu'à M. Eugène, en passant. 

MAD. BELHOMME. Qu'il a dû en être, 
content? 

BELHOMME. Oh! il m'a sauté au cou... 
d'un seul bras, par exemple!., parce qu'il 
a reçu un coup d'épée dans l'autre. 

MAD. BELHOMME. Un coup d'épée?.. 
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BBLH01WE. Un duel!., avec un des* 
juges du marquis, qui refusait de lui nom- 
mer le dénonciateur, ça pouvait le com- 
S remettre... heureusement qu'on a besoin 
e lui... on venait même de l'appeler au 
comité de salut public pour une mission 
importante 1 nous sommes convenus qu'il 
tâcherait d'obtenir un brevet en blanc dans 
les charrois... nous en profiterons pour 
faire filer le marquis... en blouse... le fouet 
à la main... tu comprends... te tribunal 
révolutionnaire aurait un pied de oeil.. 
et quant à mademoiselle Cécile... 

MAD. BBLHOMME. Chut ! tais-toî... 

BRLHOHMB. Quelqu'un ?.. vois-tu, vois- 
tu... tu m'as fait bavarder. Je ne serais pas 
surpris d'être mandé ce soir ù ma section... 
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SCENE IV. 

Les Mêmes. PASCAJL et les Garçons. 

PASCAL. Ouvrez la grande port*... 

BELHOifHE. C'est Pascal. 

PASCAL, en dehors. Prenez garde d'ac- 
crocher en tournant. 

BELHOMME. Tiens!., c'est ane voiture 
que ses garçons amènent. 

PASCAL. Doucement, doucement donc. 

M AD. BELHOMME. Que de précautions... 
c'est donc un équipage d'ambassadeur? 

BELHOMME. Non ! une berline bien sim- 
ple. 

BELHOMME. Il l'aura eue pour rien. 

PASCAL. Maintenant, je vais ouvrir... 
Ah! vous étiez lu, Bclhomme... et la voisine 
aussi; enchanté! Que le ciel les confonde. 

BELHOMME, d'an air dégagé. Bonsoir, 
Pascal... nous ne te gênons pas... 

PASCAL. Du tout. Je croyais... que ma 
femme... 

* MAD. BELHOMME. Elle va rentrer; elle 
a été chercher son enfant chez une voi- 
sine... et, pendant ce temps là, je gardais 
son ménage. 

PASCAL. Ah! c'est très bien, en vous 
remerciant; mais maintenant... que me 
voilà. . 

MAD. BELHOMME, souriant. Nous pou- 
vons nous en aller, n'est-ce pas? (A son 
mari.) Est-il aimable, ce bourru-Ià).. 

BELHOMME, bas. Ce n'est pas de la der- 
nière politesse. 

MAD. BELHOMME. Et vois donc... quel 
air extraordinaire. . . 

BELHOMME, bas. Oui, il a un air... est- 
ce qu'il m'aurait entendu tout à l'heure... 
| v ai été bien imprudent. 

PASCAL, dpart. Comme ils me regar- 
dent... se douteraient-ils de quelque chose? 



Lei garçons entrent par la gauche. 

PREMIER GARÇON, d Pascal. Via qu'es* 
fait... citoyen Pascal. 

PASCAL, vivement, en les interrompant. 
C'est bien! c'est bien, mes amis! tenez, 
voilà un assignat de cinq cents francs. 
{A part.) c'est le dernier. (Haut.) Allez 
boire un coup à ma santé. 

PREMIER GARÇOM, bas d Ses camarades. 
Est-il ladre! cinq cents francs pour remi- 
ser une berline ! nous n'aurons pas seule- 
ment chacun une chopine. 

deuxième garçon, bas. Dam! les sous 
sont rares... la république est gênée. 

premier GARÇON. Salut, citoyenne... et 
la compagnie. 

Lei garçons sortent. 



SCÈNE V. 
BELHOMME, PASCAL, MAD. BEL- 
HOMME. 

BELHOMME , regardant ta voiture à tra- 
vers les vitraux. Une nouvelle emplette que 
tu viens de faire ? 

pascal. Oui. (A part) Comme ils 
l'examinent. 

BELHOMME. Un bon marché, sans doute. 

PASCAL, les yeux au ciel. Oh non!.. 

MAD. BELHOMME. Alors, faut qu'elle ait 
quelque mérite caché , car je vous avoue 
que je ne la trouve pas trop belle votre 
berline. 

PASCAL, troublé. C'est une occasion... 
une voiture de poste... ça n'a rien de bril- 
lant ; mais c'est excellent pour un voyage, 
je trouverai facilement à la placer. 

BBLHOMME. Oh! on peut s'en rapporter 
à lui... le gaillard ne fait que de bonnes 
affaires. A propos, as-tu passé au Luxem- 
bourg? 

PASCAL, plus troublé. Au Luxembourg? 
Comment?.. Pourquoi venez -vous me 
parler... 

BELHOMME, étonné. Mais dam! pour sa- 
voir si tu es instruit... 

PASCAL, avec vivacité. Non... je ne sais 
rien... je ne veux rien savoir. 

BELHOMME 9 d sa femme. Qu'est-ce qu'il 
a donc?., est-ce que j'ai dit quelques bê- 
tises? 

MAD. BELHOMME, bas. Ce n'est pas éton- 
nant, il croit que le marquis... j'ai envie 
de le rassurer... de lui dire... 

BELHOMME, la retenant. Du tout, il vou- 
drait s'en mêler, et il nous mettrait dans 
le gâchis. 

pascal , dpart. Us ne s'en iront pas v « 
et ils semblent se consulter. 
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BELHOMMB, d lui-même. Je lui trouve 
d'ailleurs une physionomie toute... allons- 
nous-en. (Haut.) Ah ça, oitoyen Pascal, la 
voisine ne rentre pas, on sera inquiet chez 
nous. (Se mettant la main sur la bouche.) 
Oh! (Se reprenant* ) Quand je dis... qu'on 
sera inquiet... c'est une manière de parler, 
parce que, quand il n'y a personne... 
(A part.) Je suis horriblement maladroit. 

PASCAL, avec empressement* C'est bien, 
au revoir!.. 

1IAD. BELHOMMB , revenant sur ses pas. 
Ah! à propos, voisin.. • 

PASCAL, avec humeur. Encore... 

MAD. BBLHOIOIE. Nous voulions vous 
prier de nous rendre un petit service. 

PASCAL. Quoi donc? 

MAD. BELHOMMB. De nous prêter... un 
assignat de mille francs. 

PASCAL. Comment? 
# BELHOMMB, à sa femme. Est-ce qu'il n'y 
a plus rien à la maison? 

MAD. BELHOMMB. Rien, absolument. 

BELHOMMB, bas. Dans tous les tiroirs ? 

MAD. BELHOMMB, bas. Et deux person- 
nes de plus. 

BBLHOMME, bas. Tais-toi donc, femme 
inconsidérée ! 

MAD. BELHOMMB, à Pascal. Ça ne serait 
que jusqu'à demain... et... 

PASCAL, brusquement. Mille francs... 
mille francs... on croit donc que je roule 
sur l'or. 

BELHOMMB. Il n'est pas question d'or, 
puisque c'est un assignat qu'on te de- 
mande. 

PASCAL, avec humeur. Des assignats... 
des assignats... on n'en gagne pas déjà 
tant. 

MAD. BELHOMMB. Laissez donc, quand 
on achète des voitures... 

PASCAL, avec humeur. Il faut les payer, 
d'ailleurs ! je l'ai prise à crédit... et puis, 
les ouvriers, les charges; vous ne vous 
embarrassez pas deçà, vous... (Avec colère.) 
Il y a des gens qui sont sans gêne ; il res- 
tent les bras croisés, ils ne font rien, et 
puis, quand ils ont besoin d'argent; ils 
vont quémander de porte en porte. 

MAD. BELHOMMB. Ah! mais, voisin... 

BELHOMMB. Il est de fait, voisin!.. 

PASCAL, sèchement. Finissons!., je ne 
peux pas vous prêter... je n'ai pas un sou! 
ainsi, adressez-vous à d'autres. 

BELHOMMB. Eh bien! eh bien! n'faut 
pas crier pour ça. 

MAD. BELHOMMB, piquée. Pardi, c'est un 
malheur! comme on dit : les plus riches 
ne sont pas les plus obligeans... 

BBLHOMME, bas a sa fmm$. Prends donc 



garde ! (Haut.) Si le voisin le pouvait... 

MAD. BBLHOMME. Je n'en voudrais plus, 
maintenant. 

PASCAL. A votre aise. 

BBLHOMME. Si, je le prends, moi, parce 
que tous les assignats sont égaux devant la 
loi ! Comment feras-tu? 

MAD. BELHOMMB, bas. Je vendrai plu- 
tôt mes quatre couverts d'argent. 
, BBLHOMME, bas. Que tu n'as pas voulu 
déposer... 

MAD. BELHOMMB. Ça nourrira deux mal- 
heureux... c'est mon autel de la patrie, à 
moi. Sans rancune, voisin. Nous n'en se- 
rons pas moins bons amis pour ça ; mais 
ff je remets les pieds chez vous ! 

PACAL. Et vous ferez bien... Je n'aime 
pas les gens qui sont toujours à fureter... 
à espionner. 

MAD. BELHOMMB. Espionner... espion- 
ner... jour de dieu ! Si j'étais votre fem- 
me... 

BBLHOMME. Allons, allons , pas de mots ! 

MAD. BBLHOMME. Suffît! je ne veux pas 
me fâcher ! je vous croyais un bon cœur ; 
mais je vois que comme tant d'autres, vous 
sacrifieriez tout à un écu ! grand bien vous 
fasse , mais nous ne mangerons pas à la 
même table ! vous m'avez entendue ? je n'ai 
plus rien à vous dire ! Votre servante ; ve- 
nez , Belhomme. 

Elle sort. 
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SCÈNE VI. 

PASCAL, seul. 

fis sont partis! c'est heureux ! Ne sem- 
ble-t-il pas déjà qu'ils ont jeté un regard 
de convoitise... que je dois nourrir tous 
les fainéansdu quartier... Oh! non... pour 
moi... pour moi seul! cette fortune! je 
l'ai payée assez cher, mon Dieu ! Fermons 
tout , que personne. . . (Regardant lavoiture.) 
Elle est là... chez moi. U me semble que 
c'est «» rêve, et j'ai peine à me rappeler... 
Jeftele vukispas... non!... Je courais sur 
les traces de Aon père... je suis arrivé trop 
tard! Alors, je ne sais quelle rage... quelle 
frénésie est venue me dessécher l'âme... 
m'enlever toute raison, toute pitié !.. oh! 
que j'ai souffert... à cette vente !.. au mi- 
lieu de cette foule... je eroyais les voir 
tous remarquer mon trouble, mon effroi... 
la sueur qui ruisselait de mon front... et 
quand ce trésor ignoré de tous m'a été ad- 
jugé, j'ai pensé mourir... j'ai cru que le 
marquis allait paraître... et... (Se calmant) 
Non ! il a dû s'évader, fuir de Paris... pour 
toujours... ces riches»» wmt à mpi... bien 
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à moil Je ne suis plus Pascal. . . le misé- 
rable ouvrier... l'homme obscur... dé- 
daigné... je suis riche... et à celui que la 
fortune favorise... qui répand l'or à pleines 
mains... lui demande- Non comment il Ta 
gagnée? non, il est riche!... ce mot ré- 
pond à tout... à lui, les honneurs, les res- 
pects... honte et malheur à celui qui n'a 
rien. Tandis que je suis seul. . . hâtons-nous 
de contempler... Qui yient làl Qui vient 
là?.. 
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SCÈNE VII. 
PASCAL, HENRIETTE. 

HENRIETTE, C'est moi , mon ami ! il n'y 
a pas long-temps que tu es rentré? et ma- 
dame Belhomme... où est-elle? tu ne l'as 
pas vue ? 

PASCAL. Si !.. elle vient de partir. 

HENRIETTE. Tiens!., et moi, qui l'avais 
engagée à souper avec nous. 

PASCAL, brusquement. C'est bien le mo- 
ment!., un souper... des dépenses! 

HENRIETTE. C'était pour te distraire... 
Si j'avais cru que cela te contrariât... 

PASCAL, Rasseyant dans un coin. Il suffit. 

Henriette. Mon dieu! qu'as-tu donc? 
tu me réponds à peine... tu es pâle!., est- 
ce que tu souffres. 

PASCAL. Non. 

HENRIETTE. Est-ce que... 

PASCAL, avec impatience. Que de ques- 
tions... j'ai... j'ai besoin d'un peu de re- 
pos... de tranquillité, et je ne peux pas en 
trouver. Voyons, que voulez-vous? que 
venez-vous faire ici? 

HENRIETTE, interdite. Mais je venais au- 
près de toi., te tenir compagnie. .. 

PASCAL. C'est bien la peine! 

HENRIETTE. J'ai ramené ton fils. (Mon- 
trant ta chambre,) Il est là... dans son ber- 
ceau ; ne veux-tu pas l'embrasser ? 

PASCAL, d part L'embrasser... je ne 
pourrais pas. 

HENRIETTE. Eh bien ?.. 

PALCAL. Hé non!., laissez-moi... lais- 
sez-moi, vous dis- je... Pas un regard, 
maintenant qui ne me pèse... qui ne me 
Crouble!.. six cent mille francs en or, des 
Jiamans... comment ferai -je? comment les 
dérober... (Haut,) Il est tard... il me semble 
p'il serait temps de se retirer. 

HENRIETTE. Et le couper. 

PASCAL. Ah! oui... le souper. .. c'est ce 
que je voulais dire... qu'attendons-nous? 

HENRIETTE. Tout est prêt, mon ami. 

PASCAL, C'est bien, asseyons-nous. (// 
s f arrête.) Pourquoi donc trois couverts .. 



pour qui donc celui-là ? 

HENRIETTE. Pour ton père! 

PASCAL. Mon père!.. 

HENRIETTE. Ah! ne me regarde pas 
ainsi... tu me fais peur!., ne devais-tu pas 
le ramener ?. . 

PASCAL, d lui-même. Mon père? non!., 
il ne viendra pas... 

HENRIETTE. Comment... 

PASCAL. Il ne viendra pas , vous dis-je. 
Otez ce couvert... ôtei-le il me tue! Met- 
tez-vous là... soupons!.. oui (Sasseyant ) 
je crois effectivement que le besoin... non, 
je ne peux pas... je n'ai pas faim!., à boi- 
re!.. Si je pouvais m'étourdir. 

HENRIETTE. O mon dieu! Mon ami, j'es- 
père au moins... que ton père... 

PASCAL. Encore!.. Avez- vous donc juré 
de me faire perdre la raison. Taisez- vous! 
nous avons fini... c'est bien! enlevez cela 
et allez vous reposer. 

HENRIETTE. Et toi? * 

PASCAL. Plus tard... J'ai à travailler... 
une voiture à réparer... enfin... je veux 
être seul... m'entendez-vous ' 

HENRIETTE. J'obéis... (A part) Ah! je 
ne m'éloignerai pas... son agitation me 
fait trembler. 

08999900808909999999999 9099999099990099999 

SCÈNE VIII. 
PASCAL, se croyant sent 

Plus de repos!., et ces misérables usu- 
riers. . . ils vont venir. . . il faut que je prépa- 
re... ouvrons vite un des secrets. Le cœur 
me bat!., la première fois que je vais porter 
la main. (Il tire la porté qui résistée? abord.) 
Qui retient donc cette porte, et qui peut 
l'empêcher... (La porte s'ouvre enfin , U 
portrait se détache et tombe debout devant 
lut) Que vois-je?.. le marquis! c'est lui!., 
lui... qui me poursuit... me tue de ses re- 
gards... il vient pour me confondre, pour 
me redemander son bien ! A moi!., au se- 
cours, au secours. 
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SCÈNE IX. 
PASCAL, HENRIETTE, accourant 

HENRIETTE. Qu'est-ce donc! ces cris af- 
freux. . . 

PASCAL, troublé. Ah! c'est tous!., w 
portrait... qui l'a mis là... qui l'a apport*? 

HENRIETTE. Ah! pardon... mon ami... 
sa vue a renouvelé tes regrets ! 

PASCAL. Qui a osé l'apporter? 

HENRIETTE. C'est moi... j'ai employé 
toutes mes épargnes pour racheter l'image 
de notre bienfaiteur. 
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PASCAL. Vous! Elle a racheté son por- 
trait. Et moi... 

HBHR1BTTE. Mais... je ne me trompe 
pas... cette berline... c'était celle de 111. de 
SaTigny. 

PASCAL. Otez ce portrait. 

HBBRIETTE, de même. Qui donc a rame- 
né cette Toiture? 

PASCAL. Emportez-le, tous dis-je I 

HENRIETTE. La reconnaissance me fait 
un deToir de le garder; est-ce aussi la 
reconnaissance qui a ramené cette Toiture 
ici! .. tous ne répondez pas?., elle deTait 
renfermer de l'or... tous me l'aTez dit... en 
y trar aillant... des secrets, que tous seul 
connaissiez* • 

PASCAL, tremblant. Assez... 

HENRIETTE. Un traître a liTré le mar- 
quis, et sa Toiture est là... chez tous!.. 
Mais défends-toi donc , malheureux... dis- 
moi donc que ce n'est pas toi... que mon 
mari n'est pas un lâche. . . un dénonciateur. 

PASCAL. Taisez- vous... taisez- vous!.. 

HENRIETTE. Me taire! quand nous som- 
mes déshonorés... quand toi, ta femme, 
ton enfant, tu nous perds tous! 

PASCAL, hésitant. Non. .. M. de SaTigny 
n'est pas mort. 

HENRIETTE. Il n'est pas mort ? et tout à 
l'heure encore... j'ai entendu... 

PASCAL. On s'est trompé. 

HENRIETTE. Et qui donc l'a sauvé 1.. 
ton père? 

PASCAL, hésitant» Je... je l'ignore. . . 

HENRIETTE. Tu mens..', ton trouble,, ta 
pâleur.. . le marquis a succombé... j'en suis 
sûre... et c'est toi... c'est toi qui l'as livré. 

PASCAL. Oh! c'est à lasser les anges... 
Plus bas!., plus bas!. . tu veux donc ameu- 
ter toute la ville contre moi... quand je te 
dis que le marquis est sauvé... qu'il exis- 
te... qu'il respire! 

HENRIETTE. Alors, que ton père Tienne, 
qu'il me dise que tu es innocent... je le 
croirai... 

PASCAL, frémissant. Mon père... 

HENRIETTE. Pourquoi n'est-il pas là? 

PASCAL, de mime. Tais-toi!.. 

HENRIETTE. C'est qu'il connaît ton crime. 

PASCAL. Silence! 

HENRIETTE. Qu'il te maudirait... qu'il 
fa maudit déjà, peut-être î 

PASCAL, furieux et courant à elle. Si- 
lence, sur ta vie!., ou ma fureur!.. 

HENRIETTE, tombant à genoaa. Ah!.. 

BELHOMMB, frappant. Citoyen Pascal... 

PASCAL, s'arritant. Ciel!.. 

Henriette. Quelqu'un... 

PASCAL. C'est la Toii de Belhommel.. 

BflfcHOMMB. en dehors. Hé! citoyen Pas* 



cal, ouvre donc. 

PASCAL. Relevez- vous !.. essuyez tos 
yeux!., ou plutôt... non... rentrez... ren- 
tre* là. . . et s'il tous échappe un seul mot. . . 

HENRIETTE. Crains-tu donc que je te dé- 
nonce... j'ai trop horreur des traîtres. O 
mon pauvre enfant!.. 

BBLHOHHB. Ah ça, dis donc, est-ce que 
tu Tas nous laisser à la porte? 

PASCAL» Un moment; 

HELHOmfB, en dehors. C'est delà part du 
comité de salut public. 

PASCAL. Du comité... qu'est-ce que cela 
signifie ? 

BELHOUHE, continuant. Citoyen, Pas... 

PASCAL, outrant. Voilà... 
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SCÈNE X. 
PASCAL, BELHOMME. 

BELHOMMB. Ah! .c'est bien heureux! 
Restez-là , tous autres , aTeo tos cheTaux. 
[A Pascal.) J'ai cru que tu dormais... 

pascal. Et c'est pour cela que tu faisais 
un tapage... 

belhomme. Citoyen... quand je frappe 
pour la patrie , je frappe comme un sourd, 
surtout si ça peut rendre serf ice à un ami. 

pascal. Comment t 

bblhomme. Tu ne te doutais pas de la 
superbe pratique à qui tu faisais faire anti- 
chambre dans la rue; la république, mon 
cher*., la république elle-même, une et in- 
divisible. 

pascal. Que signifia? 

BELHOMMB. Tel que tu me Tois; je suis 
envoyé en mission extraordinaire, c est-à- 
dire, nous sommes envoyés * c'est-à-dire, 
le capitaine Eugène Leclero est enToyé en 
mission extraordinaire à l'armée du Rhin, 
je l'accompagne, ainsi, c'est la même 
chose ! il faut que nous soyons partis dans 
cinq minutes. . . 

PASCAL.Qu'est-ce que cela mè foitP bon 
Voyage. 

BELHOMMB. Attends donoj Il nous fou- 
lait une Toiture, je me suis dit : Toilà une 
bonne occasion pour le TOlsin Pascal oui 
est un peu gêné dans ce moment*-^ tu n as 
pas été très aimable pour nous tout A 
l'heure; mais je n'ai pas de rdnltttie, mol, 
et grâce à ma recommandation, le Comité 
de salut public t'flOcdrdé la préférence; 
toilà la réquisition. , . 

Pascal. Il faut que je te fournisse... 

BBLttOMMB. Ce que tu as de mieux* 
choisis-nous ça toi-même... 

PASCAL. Un beau service que tu Os* 
rends là*.. 
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BELHOMME. Certainement; tu seras 
payé en assignats, par exemple, 

PASCAL. Je ne le sais que trop 1 

BELHOMME. Qu'est-ce que ça fait? est- 
ce que tu aurais un attachement secret pour 
ce vil métal , û donc ! c'est un ci-devant. .. 
de bons et purs assignats, morbleu! qui 
perdent quatre-ying-dix pour cent, parlez- 
moi de cela? 

PASCAL. Ecoute, Belhomme, j'aime au- 
tant que le comité donne sa pratique à un 
autre... ainsi... 

BELHOMME. Il n'est plus temps mon 
cher; il faut que nous partions... 

PASCAL. Mais on ne peut pas me forcer. 

BELHOMME. Si fait, une réquisition! la 
loi est formelle, si tu résistais, j'aurais la 
douleur de te voir traduit au tribunal ré- 
volutionnaire... 

PASCAL, à part. Morbleu! 

BELHOMME, regardant les voitures. Qu'est- 
ce que tu nous donnes , cher ami ? 

PASCAL. Voilà une chaise de poste. 

BELHOMME. Fi donc ! cette odieuse vi- 
naigrette, qui n'a que le souffle; je n'en 
yeux pas. 

PASCAL. Eh bien, cette dormeuse, à 
côté... 

BELHOMME. Ça? mais tu n'y penses pas 
citoyen ! un méchant coupé de trois pieds ! 
encaisser l'Apollon du Belvédère, dans une 
pareille boîte à perruques , ce serait muti- 
ler mes belles formes... Hé, parbleu, nous 
n'y pensions pas, ta dernière acquisition... 

PASCAL, alarmé. Gomment? 

BELHOMME. C'est notre affaire! des va- 
ches sur l'impériale , des doubles coussins 
pour dormir... l'Apollon sera très bien... 

PASCAL. O ciel. Du tout, du tout, cette 
voiture ne vous convient pas... 

BELHOMME. Pourquoi donc ? 

PASCAL. C'est trop grand... 

BELHOMME. Tant mieux I on peut s'é- 
tendre... 

PASCAL. Trop lourd. 

BELHOMME. Divin! ça ne versera pas? 

PASCAL, Et puis, c'est mal fait, ça vous 
laissera en route. 

BELHOMME. Qu'est-ce que tu dis donc? 
tu me vantais sa bonté, sa solidité... 

PASCAL, d part. Maladroit. 

BELHOMME, C'est décidé. . . je la prends. 

PASCAL. Tu la prends ! 

BELHOMME. Voilà notre reçu. Je ne suis 
pas fâché de le vexer un peu... (A un pos- 
tillon qui paraît.) Attelez, vous autres. 

PASCAL. Un moment, je ne souffrirai 
pas... 

BELHOMME. Prends donc garde ! le pos- 
tillon est de la section de Guillaume- 



Tell! des enragés! 

PASCAL, troublé. Dieux! écoute, écoute 
Belhomme! tu es mon ami, tu ne peux 
pas vouloir... cette voiture est promise, 
elle est Tendue. 

BELHOMME. Tu en donneras une autre ; 
la patrie avant tout. Dépêchons... 

PASCAL. Il vous faudra quatre chevaux. 

BELHOMME. On en mettra six. 

PASCAL. Un républicain... 

BELHOMME. Eh bien? pourquoi donc 
que la république n'irait pas à six chevaux ? 
pourquoi donc qu'elle ne prendrait pas ses 
aises? voilà le sublime de la république, 
mon cher, c'est que nous aurons tous 
voiture, avec deux laquais et cinquante 
mille livres de rentes. Le char est-il prêt ? 

LE POSTILLON. Dans l'instant, citoyen. 

PASCAL, voulant l'empêcher de monter. 
Belhomme, Belhomme, au nom du ciel! 

BELHOMME. Adieu! 

PASCAL. Prends dix voitures, prend* 
toutes les autres; mais laisse-moi celle-là s 

BELHOMME. Es-tu fou? Ah ça, quand 
elle contiendrait le trésor de Pitt et Co- 
bourg. 

PASCAL, s'arrêtani. Le trésor! 

BELHOMME, montant dans la berline. Al- 
lons, allons ne m'étourdis plus de tes sor- 
dides réclamations, tu as ton reçu! tu es 
payé... 

PASCAL. Par pitié. 

belhomme. Ah ! ah !. . Pascal ! ah 1 mon 
ami, tu avais raison, comme c'est douil- 
let... de vrais lits de plumes!.. 

PASCAL. Ecoute-moi. 

belhomme, au postillon. Allons donc, 
postillon... vite le porteur... et en selle... 

PASCAL. Oh ! je saurai bien empêcher. ., 
11 est arrêté par Henriette qui, pâle et trem- 
blante d'émotion , le saisit par ta main. 

Q 0O0«W0O0QQC OQ0CCQQ0COBQ0CC0CQe Q C00Q Q9 QCa 

SCÈNE XI. 
Les Mêmes , HENRIETTE. 

HENRIETTE, d mi-voix. Le ciel est juste! 
tu ne jouiras pas du fruit de ton crime... 

PASCAL, la repoussant. Laissez-moi!.. 

HENRIETTE. Je sais tout! (Lui montrant 
un papier.) ce mot tracé au crayon... au 
pied de l'échafaud par ton père lui-même. 

PASCAL. Cieiî.. 

HENRIETTE. Adieu !.. tu ne me verras 
plus. 

pascal , étonné. Gomment 

HENRIETTE. Tant que je t'ai cru honnête 
homme, j'ai pu tout supporter; mais main- 
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tenant je ne suis plus ta femme... je pars 
et j'emmène mon enfant 

PASCAL. Mon fils... 

BELHOMMB, dans la berline. Voilà qui est 
fini... en route, postillon, et n'accroche 
pas la république. 

PASCAL. Belhomme!.. 

BELHOlOlE. Adieu, cher ami, bien des 
complimens chez toi!... 



pascal, criant. Belhommel.. arrêtez.., 
enfer !.. je suis ruiné... Et toi, malheu- 
reuse. . . 

HENRIETTE. Ne m'approche pas... ne 
me touche pas, parricide. Adieu pour tou- 
jours. 

PASCAL. Ah ! tout perdre à la fois 



ACTE QUATRIÈME. 

ht théâtre représente une cour d'auberge, arec porte charretière ouverte sur la grande route, qni 

1>asse an fond, et qui est encombrée décaissons, charrettes, fourgons. A droite dn spectateur, 
e principal corps de lagis de la maison; du même côté et plus en avant, un oetit bâtiment qui 
s'avance en saillie, et auquel on monte par un escalier extérieur en bois : le dessous de ce petit 
bâtiment forme des remises fermées par des rideaux, et qui communiquent aux écuries qui 
sont censées de l'autre côté du bâtiment Tout-à-fait au premier plan, une petite porte qui 
mène à la seconde cour de l'auberge, où sont les éenries, les étables, etc., etc. A gauche dn 
spectateur, un petit hangard à battre le blé , dont l'ouverture fait face au public. Plus loin, la 
porte qui conduit au jardin. Dans le lointain, des montagnes couvertes de bois. 



SCÈNE I. 

BELHOMMB, LETOURNEAU, et quatre 
Tambours d'un côté; de Vautre, LUGE- 
VAL, et plusieurs jeunes Peintres. 

Au lever du rideau , Belhomme sert de modèle à 
Luceval et aux jeunes peintres. 

BELHOMMB. Ensemble ! mais tous n'a- 
vez donc pas d'oreilles ? 

LUCEVAL. Us sont bien heureux. 

BELBOH1IE, se tournant vers ses tambours. 
Vois-tu, Letourneau, ça manque de grâce! 
pourquoi? parce que tu ne te raidis pas 
assez ; la tête, les bras, le corps, tout ça 
joue en même temps , tu as 1 air d'avoir 
trente-six compartimens... Tiens! 

Il fait un roulement. 

LUCEVAL, d Belhomme. Eh bien, eh bien, 
•notre modèle. 

BELHOMME. Voilà, mon officier. [A Le- 
tourneau.) Regarde les statues des Tuile- 
ries , toutes raide& comme des butons , 
rois le gladiateur auquel je prête mon 
physique pour le quart-d'heure, il ne plie- 
rait pas le jarret pour un empire... c'est le 
vrai beau, le beau antique. 

LETOURNEAU. Suffit, major, on s'y con- 
formera... ( Les tambours se retirent. 
Roulement.) En marche! la cintième lé- 
gerte. 

LUCEVAL. Ma demi -brigade , il paraît 
que nous allons commencer la danse. 

BELHOMMB. Ces chers amours à mous- 
taches cirées et six pieds de queue, on dit 
qu'il veulent se faire frotter. 



LUCEVAL. On leur en donnera le plai- 
sir. 

BELHOMME. Tapez ferme, se sont des 
têtes de bois. 

LUCEVAL. Oui, mais s'il tapaient sur la 
mienne... Cependant, il faut que je te paye 
ta séance. 

BELHOMME. Fi donc, entre artistes ! ou 
plutôt... Tenez, mon officier, si vous 
croyez me deyoir quelque chose , rendez- 
moi un service. 

LUCEVAL. Qu'est-ce que c'est ? 

BELHOMME. Vous m'avez l'air d'un bra- 
ve jeune homme, et puis les artistes sont 
tout cœur... J'attends ici quelqu'un... que 
je voudrais voir déjà de l'autre côté du 
Rhin, vous comprenez. 

LUCEVAL, bas. Un émigré. 

BELHOMME. Quelque chose comme 
cela. 

LUCEVAL. Que puis-je faire pour lui? 

BELHOMMB. Presser le capitaine Eugène 
de m'envoyer le laissez-passcr qu'il a dû 
obtenir du général Desaix, pour que notre 
homme puisse franchir la frontière. 

LUCEVAL. C'est dit! 

BELHOMMB. Et puis, si vous rencontrez 
le pauvre diable là-bas... lui tendre la 
main..*, l'aider... 

LUCEVAL. Comment s'appelle-t-il 

BELHOMME. Pour tout le monde, le ci- 
toyen Durand ! mais pour les braves gens 
comme vous... le marquis de Savigny. 

LUCEVAL, frappé. Le marquis, il existe, 
et quand je devais quitter Paris. 

BELHOMMB. Chut I 
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LCCBVAL. Ah ! je le sertirai de toute mon 
ame, car moi seul peut-être je connais 
le misérable... (On entend le tambour du 
corps gui se met en marche.) Pas moyen, je 
te conterai ça une autre fois... Adieu, 
mes amis, j'espère que tous nous rejoin- 
drez bientôt, et qu'après avoir «Mnné le 
coup de crayon ensemble, nou« donnerons 
le coup de fusil avec le même agrément ! 
Attendez-moi donc, vous autres . 

SCÈNE IL 
BELHOMME, LETOURNEAU. 

BELHOMME* Je ne conçois rien à ce re- 
tard ; M. de Savigny faisait partie du sep- 
tième train qui est déjà arrivé, ma femme 
et manuelle Cécile devait l'accompagner. 
(A Letourneau.) Letourneau. 

LETOURNBAU. Major? 

BELHOMME. Ecoute-moi, tu es un joli 
tambour, plein d'expression dans ton 
jeu , et qui ira loin. 

LETOURNEAU, flatté. Ah ! 

BELHOMME. Pour le moment, tu vas al- 
ler sur la grande route, te mettre de plan- 
ton. r 

LETOURNEAU. Ah! major! 

BELHOMME. Dès que tu verras paraître 
une petite cariole aux trois couleurs, ro u- 
lement soigné, des ras et des flas jusqu'à 
extinction. 

LETOURNEAU. C'est donc quelque géné- 
ral qui arrive par la patache? 

BELHOMME. Enfant candide, tu ne de- 
vines pas que l'amour, ce petit dieu... 
Je n'ai pas posé pour l'amour, ça manque 
à mon catalogue... Tu ne devines pas que 
cette cariole renferme une jolie femme. 

letourneau Ah! ah ! major. 

BELHOMME. Que dis- je? deux jolies 
femmes! 

LETOURNEAU. Oh! oh! major... 

BELHOMME. Reprime ce sourire équivo- 
que, tambour caustique, l'une d'elle est 
ma légitime, et l'autre, une parente... 

LETOURNEAU. Oui , une parente ! suffit, 
ça ne me regarde pas... je vais me mettre 
en faction, et je lui fais une réception 
étourdissante. 

BELHOMME. Tu obligeras un époux sen- 
sible qui te paiera bouteille à la première 
rencontre! j'ai une conférence avec trois 
ou quatre tambours maîtres de la brigade . 
pour savoir si nous mettons définitivement 
la nouvelle charge sur l'air : Bouton de 
rosé, ou celui de : Femmes, toutez-rous 
éprouver... Salut cl- fraternité f tambour... 
Il rentre dan* l'auberge. 



letourneau, seul. Hum ! le major qui 
se met sur le pied des généraux... sa fem> 
jne. .. et la princesse... tenue decampagne! 
Où c* qu'est ma caisse ? 

" nnfVWnr>rw ^^""rnrTttmTfmoo^ 

SCÈNE III. 
LETOURNEAU de coté, PASCAL arrhani. 

PASCAL. Je tombe de lassitude, ce soleil 
ardent, cette poussière! ils m'ont dit à 
droite... Camarade! 

LETOURNEAU. Hein ? 

PASCAL. N'est-ce pas ici le village des 
Quatre-Routes? 

letourneau. Oui, citoyen. 

pascal. Cet je auberge est la seule du 
pays? 

LETOURNEAU. Unique dans son genre ! 
aussi , pas de place, tous les étages sont 
pris jusqu'au grenier, par les grosses et 
petites épaulettes ; si bien que nous, infor- 
tunés musiciens, nous nous délectons à la 
belle étoile , ce qui est désolant à cause 
du serein... 

PASCAL. Vous craignez les rhumes. 

LETOURNEAU. Parbleu! pour mon tam- 
bour!., s'il venait à se détendre, j'aurais 
l'air de jouer du mirliton. 

PASCAL, sans C écouter. L'état-major du 
bataillon du Louvre y est aussi? 

LETOURNEAU. Certainement. 

PASCAL, avec joie. Ah! il faut absolument 
que je trouve à m'y loger. 

LETOURNEAU. Prends garde de le per- 
dre!.. Va, citoyen, ton baldaquin est tout 
trouvé (Montrant te ciel.), le v'ià là-haut! 
et tu ne risqueras pas de gâter ton uni- 
forme. 

SCÈNE IV. 
PASCAL, seul. 

Des regards de mépris., toujours! par- 
tout ! Oh ! l'aspect de la misère!.. J'ai épui- 
sé toutes les humiliations , tous les tour- 
mens... si je n'avais été soutenu par cet es- 
poir qui décuplait mes forces... cette ber- 
line ! maintenant que je n'ai plus de fa- 
mille, que tout m'abandonne, ces richesses 
m'appartiendront. Les secrets de cette voi- 
ture ne sont connus que de moi; je la sui- 
vrai partout ! je croyais la reconnaître dans* 
toutes celles qui passaient devant moi; 
alors, je perdais la tête; je courais comme 
un insensé, comme un furieux, jusqu'à ce 
ojue je reconnusse mon erreur; car, avec 
1 avance qu'elle avait sur moi... il était 
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impossible... Mais qu'en auront - ils fait? 
s'ils rayaient déjà reyendue ?.. s'il me fallait 
encore courir?.. Ah 1 je n'aurai pas un ins- 
tant de repos. Je suis seul... Voyou» t.. 
examinons... Cehangard... rien)., ces re- 
mises) La Toilàî.. c'est elle!., c'est bien 
elle! ô bonheur! le cœur me bat à briser 
ma poitrine!.. Mais n'y a-t-on pas tou- 
ché?., n'a-t-on rien découyert?.. Non, 
non... les panneaux sont intacts... les res- 
sorts si bien caohés... les maladroits... ils 
ont dormi là... et un instinct secret ne leur 
disait pas : De l'or... <fest de l'or. Je ne m'y 
serais pas trompé , moi ! et maintenant il 
ne m'échappera plus. (On entend an roule- 
ment.) Qu'est-ce donc? 

BBLHOMMB, en dehors. Quel tapage... 
c'est ma femme... mon cœur la reconnaît.. . 

PASCAL. La Toix de Belhomme!.. s'il 
m'aperçoit! Hé rite de ce côté... mais je 
ne quitte plus cette Toiture des yeux... 
11 s'enfonce dans le jardin. 

BeaaeeeQeoeQeeQepooQOQOQQggaeQQQQQQBOoaecOQ 

SCÈNE V. 

BELHOMME, LETOURNEAU, puis 
MAD. BELHOMME, et CECILE 
en vivandières. 

BBLHOMMB, sur l'escalier. Les foilà ! oui, 
vraiment, ce sont elles! 

MAD. BELHOMME. Où est-il? où est-il? 

BBLHOMMB. Par ici , ma femme 

MAD. BBLHOMMB, lui sautant au cou. 
Mon pauvre Belhomme ! je te revois donc ? 

BBLHOMMB. Fidèle Pénélope! embrasse 
ton Ajax! Et ma petite cousine veut-elle 
permettre par la même occasion... 

CÉCILE, l'embrassant. Comment dono? 
avec plaisir, mon cousin ! 

BBLHOMMB, bas. Très bien! ça trompe 
tout le monde, voyez- vous... (Letourneau 
'ait un roulement.) Ah ça, finis donc toi. 

MAD. BBLHOMMB. Il nous casse la tête... 

LBTOURHBAU. J'honore votre épouse... 
je ne fais que des ras, c'est plus sonore. 

BBLHOMMB. Flatteur de tapin. Tiens, 
Horatius Coclès... vas tremper tes baguet- 
tes au Tourne-Bride... 

MAD. BBLHOMMB. Et ce soir, distribu- 
tion gratis de petits verres , à la santé de ma 
cousine... 

LBTOURHBAU, d Belhomme. Vous avez 
une famille bien estimable! Salut, major... 
11 bat deux ou trois coupt et tort. 

BELHOMME. Enfin! nous voilà entre 
nous , et la citoyenne Cécile , comment se 
trouve-t-elle du voyage ? 

CÉGlLE. Encore toute étourdie; mon 



Dieu, M. Belhomme, que c'est terrible un 
camp ! une armée ! ces chemins couverts 
de soldats... qui vous font des peurs... 

MAD. BBLHOMMB. Et d'officiers, qui 
veulent vous embrasser... 

BBLHOMMB. Hein? les défenseurs de la 
patrie s'oublieraient au point de... 

MAD. BBLHOMMB. Pardi! deux femmes 
seules... l'une charmante! l'autre pas trop 
mal! c'était à qui s'empresserait... Là 
petite vivandière par ci : « La jolie vivan- 
dière par l'autre. » Mais j'étais là, moi... 
un grenadier, la plus belle défense... 

belhomme. Comme si c'eût été pour 
ton propre compte. 

MAD. BBLHOMMB. Bien mieux, ma foi.. . 
Citoyen! respect aux propriétés... nous 
appartenons àl'état-major... 

BBLHOMMB, émerveillé. Très bien! une 
vraie Romaine... la mère des Cracques... 

CÉCILE. Sans madame Belhomme, je 
serais morte mille fois de frayeur... 

MAD. BELHOMME. Ah! je n'ai pas ma 
langue dans ma poche... 

CÉCILE. Et si bonne... si prévenante 
pour moi 1 

MAD. BBLHOMMB. C'était bien le moins! 
pauvre chère demoiselle... 

BBLHOMMB. Et monsieur le marquis ? 

MAD. BBLHOMMB. Le citoyen Durand... 

BELHOMME. Oui, oui! c'est convenu! 

MAD. BELHOMME. Il est arrivé avec le 
parc d'artillerie... 

CÉClLB. Nous ne nous perdions jamais 
de vue.. . juge* quel bonheur pour moi. 

BELHOMME. Eh bien! qu'est-ce qu'il 
fait donc ? 

MAD. BELHOMME. Il donne à manger à 
ses chevaux... 

BELHOMME. Lui-même... lui... Mon- 
sieur le marquis ,, il donne à manger... et 
vous croyeï que je permettrai... 

MAD. BBLHOMMB. Où vas-tu donc ? 

BELHOMME. Arracher la paille et l'avoine 
de ces nobles mains!., il ferait beau voir, 
tandis que je suis les bras croisés comme 
le Manlius, du citoyen chose... que mon- 
sieur le marquis... 

MAD. BELHOMME. C'est ça... avec tes 
respects... tu le feras découvrir... 

BBLHOMMB*' s* arrêtant. Oh! c'est juste! 

Cécilb. D'ailleurs , maintenant que nous 
sommes loin de Paris... il* n'y a plus rien 
à craindre... n'est-ce pas M. Belhomme, 
\Ous êtes tranquille... 

BELHOMME, hésitant. Tranquille! c'est- 
a-dirc, dans ce sens... que je ne sais plus 
où dopner de la tête. < . 

mad. belhommb. Comment?., chut I 
voici monsieur le marquis. . . 
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BELHOMME, bas d $a femme. Il ne faut 
pas t'effirayer... mais j'aimerais mieux à 
présent^ qu'il ne fût pas ici... 

SCÈNE VI. 

Us Mêmes, SAVIGNY, en costume de 
conducteur de charrois, 

SAVIGNY. Ah! je vous cherchais!.. (Cé- 
cile se jette dans ses bras.) Mon enfant!.. 
(Serrant la main de Belhomme.) Mes bons 
amis ! 

BELHOlIMB, tout ébahi de son costume. 
Monsieur le marquis, je veux dire citoyen 
Durand, je suis confus. (Faisant tomber des 
brins de foin attachés d la veste de Savigny.) 
Voir un cordon bleu dans un pareil état! 

SAVIGNY, souriant. C'est que je reviens 
de la distribution du fourrage. 

belhomme. Vous y aveu été? 

SAVIGNY. Le beau courage! je me suis 
souvenu de mon ancien métier, lorsque 
j'entrai au régiment, mon père voulut que 
je fusse d'abord soldat, et mon cheval était 
soigné avant moi ! 

belhomme. C'est égal, vous avei dû 
bien souffrir pendant toute la route, des 
camarades si grossiers. 

savigny. De braves et honnêtes gens , 
qui tous m'ont prêté secours, ils avaient 
deviné mon déguisement, car vingt fois 
j'ai dû me trahir, et pas un n'avait l'air de 
s'en apercevoir... bien plus, à la dernière 
municipalité, il me manquait un certificat 
de civisme, j'allais être arrêté, lorsque dix 
d'entr'eux me sautent au cou, en m'appe- 
lant leur oncle, leur cousin, leur pays, et 
répondent de moi, sans me connaître, sans 
me demander mon nom, heureux de par- 
tager le danger qu'ils me voyaient courir. .. 
(Ému.) Ah! ce mouvement généreux m'a 
rappelé le noble dévouement de mon pau- 
vre Germain. 

CÉCILE^ avec tendresse. Mon père, vous 
m'aviez promis. 

SAVIGNY. Mon enfant, c'est un souve- 
nir quine peut plus me quitter. . . (Montrant 
son cœur.) Germain est là, à côté de toi, et 
tout mon regret est, de n'avoir pu faire 
pour son fils ,ce que j'aurais voulu*. . 

MAD. BELHOMME. Allons, allons, ce n'est 
pas le moment de nous attendrir. 

SAVIGNY. Qu'avons - nous à craindre 
maintenant, ne suis-je pas au milieu de 
braves et généreux soldats , au moindre 
-Jauger, avec ce laissez-passer qu'on a dû 
tenvoyer. 

belhomme. Oui! voilà le diable! je ne 



veux pas vous effrayer, mais ce laisses-pas* 
ser n arrive pas. 
TOUS. Comment? 

MAD. BELHOMME. Qu'est-ce qui de va if 
te l'envoyer. 
BELHOMME. Le citoyen Eugène. 
SAVIGNY. Eugène ! 

CÉCILE. M. Eugène, il n'est donc pas 
ici. 

BELHOMME. Ah! bien oui, au quartier- 
général» en avant! je ne sais où... aide-de- 
camp du général Desaix. 
CECILE, avec joie. H est aide-de-camp.. 
SAVIGNY. Déjà. 

MAD. BELHOMME. Ça ne m'étonne pas. 
CÉCILE, d son père. J' étais bien sûre qu'il 
se distinguerait. 

BELHOMME. Oh I mon Dieu ! en arrivant, 
est-ce qu'il ne s'avise pas, à son débotté, 
de prendre une redoute presqu'à lui tout 
seul, et une trentaine de choucroutes qui 
étaient dedans, et qui le regardaient faire 
comme de grands imbéciles. 

CÉCILE, au marquis. Eh bien, mon pè- 
re, vous voyex, vo9 soupçons, est-ce que 
c'était possible , avec tant de courage, tant 
de noblesse dans l'ame. 

BELHOMME. Il a même reçu un coup de 
feu. 

CÉCILE. O ciel! 

BELHOMME. Presque rien ! il n'y paraît 
plus; nous autres artistes, nous avons tous 
reçu quelque chose... moi, j'ai reçu un 
coup de pied de cheval de l'ordonnateur 
en chef, qui ne sait pas monter , et qui au 
lieu d'avancer, reculait sur nous ! il a man- 
qué d'enfoncer tous mes tambours. 

CÉCILE. Mais enfin, M. Belhomme» ce 
laissez-passer. 
mad. belhomme. D faut l'attendre. 
BELHOMME. Attendre, je ne dis pas, je 
ne veux pas vous effrayer.. • mais demain 
à la pointe du jour, il nous arrive un re- 
présentant du peuple, chargé de faire le 
recensement de l'armée... c'est un diable, 
à ce qu'on dit, qui va nous éplucher de la 
tête aux pieds! et s'il vous trouve... 
CÉCILE. Ah ! mon Dieu! 
MAD. BELHOMME. Ah ! ça , est-ce bien* 
tôt fini , Belhomme* en ne voulant pas 
nous effrayer, tu nous fais mourir de 
peur. 

savignt. Retourner sur mes pas. 
belhomme. Impossible ! 
SAVIGNY. Au moins, cela ne vous expo- 
serait plus , mes pauvres ami» ! car si l'on 
soupçonne l'intérêt que vous me por- 
tez... % 

MAD. BELHOMME. Ne parles donc pas de 
ça, monsieur le marquis, k vie n'est bon* 
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ne qu'à être utile aux autres , qu'est-ce 
qu'on en ferait, sans cela? 

BELHOMME. Je me ferais plutôt hacher, 
broyer comme feu Régulus, que de tous 
abandonner, fi donc ! mais Unes, j'ai tou- 
jours oui dire qu'un Terre de Tin pris à 
propos, donnait d'excellentes idées. 

MAD. BBLHOMME. Au fait, il serait temps 
de réparer nos forces. 

SAVIGNY. Eh bien, entrons dans cet au- 
berge. 

BBLHOMME, les arrêtant* Permettez... 
je ne toux pas tous effrayer... 

MAD. BELHOMME. Encore. 

BBLHOMME. Mais cette maison ne tous 
présentera que l'horrible perspective de 
soupers préparés pour les autres, tout est 
pris, accaparé... 

MAO. BBLHOMME. Pour le COUp. 

BELHOMME. Attends la conclusion! Pré- 
Toyant cette déroute générale dans les ali- 
mens, je me suis précautionné d'une petite 
cantine assez artistement garnie ! le festin 
est préparé dans une obscure mansarde au 
fond de l'autre cour. 

MAI*. BELHOMME. Voilà la première 
chose raisonnable que tu aies dite. 

BBLHOMME. Et si monsieur le marquis 
Teut nous faire l'honneur. 

SAVIGNY. Ne parle donc pas d'hon- 
neur. 

BELHOMME. C'est juste, l'appétit con- 
fond tous les rangs... tous acceptez? 

SAVIGNY. De grand cœur. 

BELHOMME. Vivat! 
Ouvrant une petite porte a droite en ayant des re- 
mues. 

Au bout de cette allée , l'escalier à 
droite, cent quarante-deux marches , la 
porte en face... 

Donnant une clé à sa femme. 

Voici la clé. 

•MAD. BELHOMME. Et tout en mangeant 
un morceau , nous trouverons bien quel- 
que moyen... Allons, Belhomme; passez 
donc, monsieur le marquis; mamzelle Cé- 
cile. . . 

CÉCILE. Ah ! je n'ai d'espoir qu'en tous. 
Ils sortent par la porte à droite. 

BBLHOMME. Je tous suis! Un moment! 
( Appelant. ) Paltoquet ! Qu'on ne Tienne 
pas nous déranger, j'ai une faim de Cy do- 
pe, et je ne serai pas fâché de poser à mon 
aise! (Appelant encore.) Paltoquet! 

UN GABÇOH D'AUBEBGB. Major? 

BELHOMME. Il est gentil, ce petit àstya- 
nax en bonnet de coton... Ecoute, Gani- 
mède champêtre, si quelque camarade me 
demandait, tu diras que je suis absent pour 



cause dfctferTice; Je m'en Tais prendre un 
peu de nourriture. 

LE GABÇOH. Suffit, major ! 

BELHOMME. Tu entends , pour cause de 
serrice ; et pas de bêtises , ou je te donne 
Tingt coups de ma canne à pomme d'ar- 
gent. 

Il sort par la petite porte à droite. 
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SCÈNE VIL 

. LE GARÇON , puis EUGENE et Ur>, 

Ordonnance. 

LE GABÇOH, seul. Yingtcoups de cann*, 
il paraît que le règne de la liberté sera en- 
core agréable. 
On entend crier: Qui vive?— -Du quartier- général. 

Allons I les estafettes, les courriers qui 
se succèdent ; ahais, en passe-t-il ? 

Eugène en uniforme d'aide-de-camp, couvert de 
poussière, parait an fond avec une ordonnance. 

EUGÈNE , d t'ordonnance. Conduis les 
cheTauz au bout duTillage, je ne m'arrête 
ici que cinq minutes... J'ai fait un détour 
devant cette auberge. . . je n'ai 'que le temps 
de remettre à Belhomme... Ah 1 garçon... 

LE GARÇON, toujours sur l'escalier. Ce 
n'est pas la peine, il n'y en a pas. 

EUGÈNE. Quoi donc ? 

LE GARÇON. De place dans la maison. 

EUGÈNE. Ce n'est pas cela- que je te de- 
mande ; le tambour-major Belhomme est- 
il là? 

LE GARÇON, à part. Vlà que ça com- 
mence... (Haut.) Du tout, il est ansent. 

EUGÈNE. Absent? 

LE GARÇON. Pour cause de service! 

EUGÈNE. Et pour long-temps ? 

LE GARÇON. Oh! quand il s'y met... de 
ce côté-là, il est esclave de ses devoirs. 

EUGÈNE. Ah! diable, et ne peux-tu me 
dire? 

On entend appeler dans la maison : Paltoquet 

LE GARÇON. Voilà! au numéro sept.. 
(À Eugène.) Pardon, citoyen ! le service 
c'est un brave sans-culotte qui a demandé 
une omelette au sucre l On y va! 

II disparaît. 

EUGÈNE, seul. Quel contre-temps, ne 
pas savoir si le marquis, si ma chère Cé- 
cile sont arriTés... ce Belhomme qui s'ab- 
sente... il faut que je reparte, mes ordres 
sont tellement pressés... et je ne puis 
confier... ce papier. . 
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SCÈNE VIII. 

EUGÈNE décote, PASCAL, revenant par 
U jardin. 

PASCAL, dpart. J'ai tu s'éloigner Bel- 
homme, et je crois que... {S* arrêtant et 
apercevant Eugène.) Un officier. 

EUGÈNE, Si parmi les voyageurs, je pou- 
vais... Qui Tient là? 

PASCAL, dpart. M. Eugène. ! 

EUGÈNE , allant à lui. Que vois-je ! Pas- 
cal ! le fils du brave et malheureux Ger- j 
main. I 

PASCAL. Moi-même, capitaine... (A j 
part.) Fâcheuse rencontre. 

EUGÈNE. Et qui tous amène à l'armée ? 

PASCAL. Moi*., je suis venu... parce 
que... j'espérais... je voulais... 

EUGÈNE. Je devine ! favoriser la fuite du 
marquis... veiller encore sur lui... 

PASCAL, étonné. Le marquis. ( A part. ) 
Voyons-le venir. 

EUGÈNE, lui prenant la main. Oui, vous 
avex voulu achever l'ouvrage... de votre 
digne père. 

PASCAL. Mon père... ils m'en parleront 
tous. 

EUGÈNE. Je vois que dans votre famille , 
ie zèle , la noblesse de» sentimeqs sont hé- 
réditaires... le dévouement de Germain 
fut admirable... et vous marches sur ses 
traces!., c'est bien Pascal. Les honnêtes 
gens vous tendront tous la main... Moi 
aussi, j'ai voulu vous seconder, j'ai tenté 
de découvrir le dénonciateur... l'infâme !.. 
je n'ai pu y réussir!., mais j'y parviendrai 
peut-être!.. Dites -moi, le marquis n'est 
donc pas encore arrivé?.. 

PASCAL. Le marquis doit venir! (Haut.) 
tfon, non, ty, Eugène, pas encore,.. 

EUGÈNE. Yous l'attendez ? 

PASCAL. D'un instant à l'autre. . . 

EUGÈNE. Vous avez vu Belhomme ? 

PASCAL. Sans doute!.. 

EUGÈNE. Et il compte toujours sur ce 
laissez-passer?.. pour M. de Savigny... 

PASCAL. Un laissez-passer !.. 

EUGÈNE. Pour franchir la frontière... 

PASCAL. Oui! oui!.. 
; EUGÈNE. Il est d'autant plus urgent qu'il 
s'en serve cette nuit... que demain toutes 
les communications seront fermées. 
J PASCAL Dieux 1 moi qui cherchais un 
moyen de fuir. [Jetant un coup-d*œil sur ta 
voiture. ) Dès que je me serai emparé. 
(Haut.) Eh bien, capitaine, ce laissez- 
passer... 

EUGÈNE. Le voici. Je comptais le don- 



ner à Belhomme; mais, puisqu'il est ab 
sent... et que vous voilà... 

pasgai* C'est absolument la même cho- 
se!,. 

EUGÈNE. J'aurais voulu attendre M. de 
Savigny... mais impossible... je vais cher- 
cher les ordres de la Convention, à une 
lieue d'ici!.. Dites bien au marquis, qu'il 
faut qu'il adopte le costume que j'ai fait 
porter sur le signalement... il est censé 
aller en Suisse... acheter des chevaux pour 
le compte de la République... et... 

PASCAL. Soyez tranquille... je n'oublie- 
rai rien... 

EUGÈNE, voulant sortir. Adieu. 

PASCAL. Hé! mais! j'y pense.. . m je 
pouvais. Pardon, capitaine... j'aurais à 
mon tour un petit service à vous deman- 
der? 

EUGÈNE. Si cela dépend de moi... 

PASCAL. C'est une bagatelle!., laber- 
ljne qui vous a amenée... et que je viens 
de retrouver là... a été prise chez moi... 
en vertu d'une réquisition... vous savez 
comment on paye les réquisitions ? 

EUGÈNE. Oui. 

PASCAL. Cette voiture m'avait été com- 
mandée!., je ne puis la remplacer... c'est 
une perte énorme pour moi... si vous y 
consentiez j'ai là votre reçu. . . je repren- 
drais... 

EUGÈNE. Désolé, mon cher Pascal, mais 
cela m'est impossible... 

pascal. Comment? 

EUGÈNE. Cette voiture appartient au 
gouvernement !. . elle vient d'ailleurs d'être 
désignée pour le service du nouveau géné- 
ral que l'on attend , et selon toute appa- 
rence elle partira demain. 

PASCAL, dpart. Demain!.. 

EUGÈNE. Mais une fois la campagne ter- 
minée je m'emploierai volontiers , et si je 
ne jpuis vous la faire rendre... je vous pro- 
mets de vous dédommager personnelle- 
ment. 

PASCAL. 11 faudra bien que je trouve un 
dédommagement. 

EUGÈNE. Adieu, adieu!., le temps me 
presse. 

PASCAC. Adieu capitaine. 

EUGÈNE. Je vous recommande mon lais* 
sez-passer. 

PASCAL. Il est en bonnes mains... 
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SCÈNE IX. 
PASCAL, seul. 
Il me fournit les moyens de m'éloigne* I 
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mais que parlait- il de costume... Voyous, 
il fait encore assez jour... Le citoyen Du- 
rand... taille... yeux... c'est bien... ah! . 
blouse bleue,., chapeau rabattu.,, en effet, 
mais où trouver un pareil déguisement... 
ah t le garçon d'écurie. . . courons auprès de 
lui... à force de promesses... de prières... 
il faudra bien que j'obtienne... et dès 
qu'il fera nuit... dès qu'ils reposeront tous, 
je pourrai revenir... et m'emparer enfin 
du prix de tant de sacrifices!., on vient!., 
saurons-nous... 



SCENE X. 

SAVIGNY, CECILE, BELHOMME, 
MAD. BELHOMME. 

BBLHOMME. Je tous dis, citoyen Du- 
rand, que je n'en démordrai pas. 

SAVIGNY. Mais mon cher Belhomme. 

BELHOMMB. Il n'y a pas de mon cher 
Belhomme qui tienne... je suis têtu comme 
un Spartiate, quand je m'y mets. 

MAD. BELHOMME. Mon mari a raison, 
il tous faut une bonne nuit et à mamzelle 
Cécile aussi. 

SAVIGHY. Cependant... 

BELHOMMB. Cependant... cependant... 
ce sera comme ça... il aérait joli qu'après 
toutes yos fatigues, tous ne sussiez où re- 
poser votre tête... comme un certain Œdi- 
pe à Cologne. .. du tout!., du tout... je n'ai 
qu'une chambre... là, au n° 19. Avec un 
petit cabinet grand comme la main... la 
chambre pour ces deux dames, le cabinet 
pour tous... un matelas par terre , et yoi- 

MAD. BELHOMMB. À la guerre, comme 
à la guerre... 

CÉCILE. Mais tous, M. Belhomme, où 
oouoherez-vousP 

belhomme. Oh! moi, moi... je ne suis 
pas embarrassé. 

SAVIGHY. Je ne puis consentir... 

BELHOMME. Laissez donc,., est-ce que 
je n'ai pas dix camarades, qui seront en- 
chantés de m'offrir... \J part.) Si je sais 
eu, par exemple, je yeux bien que le... 
(Haut.) Allons, allons, citoyenne Belhom- 
me, préparons les appartemens. 

MAD. BELHOMME. Tout de suite. . . Tenez, 
cousine. 

CÉCILE, entraînée par elle. Que tous êtes 
bons, et comment jamais nous acquitter... 

BELHOMME, leur criant de loin. Et ne de- 
mandez pas de draps. .. j'ai idée qu'ils n'en 
ont Jamais eu... 

Lu deux femmes disparaifient par qn corridor. 



savigny. Mon pauTre Belhomme.... 

quand cesserons-nous donc de tous être à 
charge. 

BELHOMME. Chut, M. le marquis, il ne 
s'agit pas de cela; mais pendant que mam- 
zelle Cécile n'y est pas... comme je tous 
le disais tout à l'heure , nous ne pouTons 
plus compter sur ce laissez -passer, et il 
y aurait de la folle à attendre ce diable de 
représentant qui ne manquerait pas de tous 
dépister. On dit qu'il a des notes secrètes. 

SAVIGNY. Comment faire ! 

BELHOMMB. Vous allez dormir quelques 
heures, puis aTant le jour tous partirez... 
seul... sans rien dire à TOtre chère enfant... 
qui ira tous rejoindre... dès que tous se- 
rez en 6Ûreté... en longeant le bois qui s'é- 
tend à gauche du village , tous arriverez à 
un petit défilé entre deux bruyères, qui 
conduit sur les bords du Rhin, et que nos 
troupes n'occupent point encore. C'est un 
long détour... une marche difficile... mais 
une fois là, tous êtes sauvé... Vous trou- 
Terez un vieux batelier, un braTe homme 
avec qui j'ai fait connaissance il y si huit 
jours. Il en a déjà sauvé plusieurs. Je lui 
en ai parlé hier au soir, et en me nom- 
mant... 

MAO. BELHOMME, sur V escalier. Allons, 
allons citoyen Durand... les chambres sont 
prêtes, et mamzelle Cécile tombe de som- 
meil. 

BELHOMME. Voilà, (bas.) Est-ce convenu P 

SAVIGNY 9 bas. Il n y a pas à hésiter. 

BELHOMME. Le petit bois. 

SAVIGNY. A gauche du village. 

BELHOMME. C'est ça. 

SAVIGNY. Puis le défilé. 

BELHOMME* ATant de me coucher, je Tais 
m' assurer qu'il n'y a pas de garde avan- 
cée de ce côté-là. 

. SAVIGNY. Et si je ne tous revoyais pas. 
ma fille... mon ami... ma pauvre Cécile. 

BELHOMME, bas. Soyez tranquille, M. le 
marquis , nous ne l'abandonnerons jamais. 

MAD. BELHOMM*. Ah! ça voyons, Bel- 
homme!., vas-tu me faire rester là comme 
un candélabre. 

SAVIGNY. Adieu, adieu!.. 

BELHOMME. Descendez par l'autre cour, 
elle est plus obscure. Bonne nuit citoyen 
Durand... et surtout soyez matinal. 

MAD. BELHOMMB. Bonsoir, notre hom- 
me. 

BELHOMME. Bonsoir» ma petite femme. 

MAD. BELHOMME. Dis donc ? 

BELHOMME. Hein? 

MAD. BELHOMME. C'est taquinant tout 
4e même, après quinze jours d'absence,. 

BELHOMME. Ah dam !.. le métier des *r- 
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mes n'est pas semé de roses ! et de du y et. 

MAD. belhomme. Où vas-tu coucher? 

BELHOMME. Ne sois pas inquiète... je ne 
ferai qu'un somme... 

MAD. BELHOMME. Allons... à demain, 
l'ami. 

BELHOMME. Bonsoir, ma poule. 

SCÈNE XI. 
BELHOMME, seul. 

Je ne ferai qu'un somme, je ne ferai 
qa'un somme... je veux mourir, par 
exemple si je sais où... tout est encombré, 
et je suis brisé... moulu! l'Apollon a une 
courbature générale dans toutes les pro- 
portions... avec ça que la nuit menace 
d'être fraîche... où diable me nicherai- 
je? je puis choisir entre l'écurie et le 
grenier, l'écurie, c'est un peu frais, le 
grenier c'est un peu chaud!.. Oh! quelle 
idée, véritable idée d'artiste. Il n'y a que 
nous autres pour savoir se tirer d'em- 
barras. (Il va pour soulever le rideau.) Mais 
un moment, Belhomme... le devoir avant 
tout ! faisons d'abord ma ronde... et assu- 
rons-nous qu'il n'y a pas de sentinelles sur 
le passage du marquis... je ne dormirais 
pas tranquille... si je croyais que le pauvre 
nomme ! après ça... je reviendrai me plon- 
ger dans le sein d* Orphée... justement, les 
écuries communiquent et en rentrant par 
la basse-cour... je ne réveillerai personne. 
Bonne nuit, mes chérubins. . • je serai mieux 
couché que vous tous f 

SCÈNE XII. 
PASCAL, seul. 

J'en suis venu à bout! ce n'est pas sans 
peine ! le costume tromperait les regards 
les plus soupçonneux... maintenant, la 
nuit est close... tout le monde dort! les 
diamans sont à droite... et l'or, pourrai-* 
je tout emporter... Oh! oui... mes forces 
ne me trahiront pas... (S arrêtant.) Hein! 
j'ai cru entendre... non... voyons, cepen- 
dant si personne... (Il va écouter au pied de 
l'escalier.) Tout repose, et t* côté du jar- 
din , j'y ai aperçu dans 4 «Sur des ou- 
vriers... et il serait possibut, - 
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SCÈNE XIII. 

EUGENE , enveloppé dans son imptèmu , puis 
PASCAL. 

EWta, entrant par te fond. C'feitbien 
lapfËMi 4/. crever les ch^^a* a aoe de- 



mi-lieue d'ici, une ordonnance m'annonce 
quel'envoyé de laConvention m'a croisé. .. 
que c'est à l'auberge des Quatre-Routes, 
qu'il me remettra les ordres pour le gé- 
néral. . . il m'est enjoint de m'y trouver seul 
à la nnit! dans la grande cour, un pareil 
mystère? en tout cas... m'y voici... atten- 
dons avec patience. 

PASCAL, revenant. Personne! je puis en- 
fin... que vois-je? (// s'arrête.) Un homme 
qui se promène devant la remise... aurait- 
on placé une sentinelle ? il n'y en avait pas 
tout-à-1'heure... 

EUGÈNE. Tout le monde est couché... et 
je ne puis m'informer si le marquis a en- 
fin le laissez-passer que j'ai remis ù Pascal. 

PASCAL. Malédiction! c'est notre jeune 
officier. . . qu'est-ce qu'il fait là ? 

EUGÈNE. Cécile est peut-être près de 
moi... 

PASCAL, d part Est-ce qu'il va passer 
la nuit ici... et je suis sans armes... 

EUGÈNE. J'entends des pas dans l'éloi- 
gnement, ce large manteau... ce doit être 
lui... 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, LE REPRESENTANT DU 

PEUPLE. 

Il est enveloppé dans, sou manteau; il s'avance 
avec précaution. — Musique. 

LE REPRÉSENTANT. Un homme seul! 
c'est cela... (à Eugène.) Personne! 

EUGÈNE. Non ! 

LE REPRÉSENTANT, à mi-voix. L'aide- 
de-camp de Desaiz? 
. EUGÈNE. Oui, citoyen, et vous... 

le REPRÉSENTANT. Le Représentant lui- 
même. 

PASCAL, d part. Le Représentant... 
' LE REPRÉSENTANT, bas. Chut! que l'on 
ignore... je viens surveiller les opérations 
de l'armée. . . son sort dépend de la journée 
de demain... elle va perdre ou sauver la 
république; mais je ne puis me rendre 
auprès du général... il faut que je hâte la 
marche des volontaires qui accourent de 
tous les points de la France , et je vais te 
dicter les dispositions que Desaix et Mi- 
chaud prendront cette nuit même et qui 
ont été arrêtées par Carnot dans le comité 
de la guerre. ■.. As-tu ce qu'il faut pour 
écrire? 

EUGÈNE. Oui', citoyen... 

LE REPRÉSENTANT. Où pourrions nous 
nous mettre... 

eugène. Je vais demander une cl^n> 
fare... réveiller. 
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LE REPRÉSENTANT. Non, non... per- 
sonne; il n'y a déjà que trop d'espions at- 
tachés à nos pas! là! sous ce hangar. Cette 
lanterne nous suffira .. suis-moi... 

PASCAL, reparaissant et d part. Impos- 
sible! tant qu'ils seront lu! au moindre 
bruit, ils m'apercevraient; d'ailleurs ce 
mystère m'inquiète malgré mot... et si je 
pouvais à travers les fentes de cette cloison ! 
Urne serait facile» sans être vu... 

LE REPRÉSENTANT. Voici d'abord les 
ordres pour les diffère ns corps... le plan 
de l'attaque et des mouvemens sur toute 
la ligne. Ajoute ici, pour l'aile gauche. ..les 
volontaires du Puy-de-Dôme et du Can- 
tal... quinze cents hommes qui rejoindront 
à la pointe du jour. 

EUGÈNE, écrivant. C'est d'autant mieux 
que la gauche est affaiblie par les secours 
que l'on a fait marcher sur Mayence... 

LE REPRÉSENTANT. Ecris ! trois mille 
hommes jetés de l'autre côté du Rhin, 
occuperont "Wurmser et Brunswick, tandis 
que Desaix avec sa brigade , se repliera sur 
la droite pour les laisser s'avancer et les 
couper ensuite... 

EUGÈNE. C'est facile... 

LE REPRÉSENTANT. Le parc d'artillerie 
au centre.... la réserve gardera les lignes 
de AVissembourg... on y ajoutera les fé- 
dérés de Nantes... les volontaires des Vos- 
es... nos bras et notre patriotisme feront 

reste.... 

EUGÈNE Ah ! nous mourrons tous à notre 
poste! plutôt que de souffrir! {Regardant 
le papier.) Mais grand Dieu ! qui défendra 
donc le défilé de Brodcnthal... 

LE REPRÉSENTANT. Le défilé? 

EUGÈNE, avec feu. C'est le point essen- 
tiel... si l'ennemi savait qu'il n'est point 
occupé; il peut en tournant le bois qui le 
masque , s'en emparer et l'armée Fran- 
çaise est perdue... 

LE REPRÉSENTANT, vivement. Sur ta 
Gte, pas un mot... nous ne le savons que 
trop... le corps d'armée qui devait l'occu- 
per est en retard... j'ignore quel contre- 
temps... je vais presser moi-même la mar- 
che des garnisons voisines, des levées que 
j'ai ordonnées; mais pas un mot te dis- 
c... les Autrichiens paieraient au poids de 

or un semblable secret. 

PASCAL. Userait vrai... 

le représentant. Un moment... 

EUGÈNE. Quoi donc ? 

le REPRÉSENTANT. N'as-tu pas enten- 
du?., nous ne sommes pas seuls. 

Il tort du hangar. 

EUGÈNE. Vous croyez? 

le REPRÉSENTANT. Avais- je tort... 
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EUGÈNE. Un valet d'écurie. 

LE REPRÉSENTANT, d voix basse. Qui 
sait!., tous les déguisemens sont bons... 
était-il là, quand nous sorames arrivés... 

EUGÈNE. Je ne sais... je n'ai pas fait at- 
tention. 

LE représentant. En tous cas, mal- 
heur à lui, s'il nous a entendus. 

EUGÈNE. Il dort. 

LE REPRÉSENTANT. C'est ce que nou* 
saurons... 

EUGÈNE, inquiet. Que voulez-vous faire; 

LE REPRESENTANT. Silence!.. Au moin- 
dre mouvement , je lui fais sauter la cer- 
velle!.. 

EUGÈNE. Ce chapeau... celte blouse 
bleue... le costume porté sur le laissez- 
passer... grand Dieu!., si c'était le mar- 
quis. Eh bien! 

LE REPRÉSENTANT. Pas un signe! 

EUGÈNE , avec joie. Ah !. . 

LE REPRÉSENTANT. Mais dans le doute, 
je crois qu'il est plus prudent. .. 

Il lut pose le pistolet sur le front. 

EUGÈNE. Ciel! y pensez- vous?., la vie 
d'un homme sans nécessité. . 

LE REPRÉSENTANT. Si l'intérêt de la pa- 
trie l'exige... 

EUGÈNE. Jamais ! une pareille barbarie. ! 
vous voyez qu'il ne bouge pas?., ainsi tous 
vos soupçons. 

LE REPRÉSENTANT. C'est vrai... allons! 
le coquin est heureux d'avoir le sommeil 
aussi dur... 

EUGÈNE. Venez , venez... laissons ce 
malheureux... les momens sont chers... et 
c'est trahir la France, que de ne pas les 
consacrer tous à son salut ! lu sortent. 

SCÈNE XV. 
PASCAL, seul. 

J'ai cru que tout était fini... je sens en- 
core sur mon front, le froid de son pisto- 
let... je ne pouvais me défendre que pal 
l'impassibilité la plus profonde! l'instinct 
m'a sauvé. Le défilé de Bodenthal... si 
l'ennemi le savait... au poids de l'or!., 
que m'importe!., ma fortune à moi elle 
est là !.. là... je puis enfin disparaître avec 
elle. Ne perdons pas une minute. (// veut 
ouvrir la portière.) Pourquoi donc cette 
résistance... et qui peut s'opposer... ah!., 
le verrou en dedans. 

Il veut passer son bras parla portière. 

BBLHOMME, dans la voiture. Qui est là ? 

PASCAL, reculant. Ciel!., quelqu'un! 

BELHOMME , dans la voiture. Qui est là ? 
entrez!., c'est unique qu'on ne puisse pas 
dormir un moment tranquille... 
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PASCAL, à part. C'est la Tout de Bel- 
homme... mort et furies... je le trouyerai 
donc toujours sur mon chemin. 

BBLHOMMB. Qui est-ce donc qui remue 
ma chambre à coucher?., qui est là?., 
qu'est-ce que vous voulez ? 

PASCAL, d part. Et rien... rien pour le 
forcer au silence... cette fortune m échap- 
perait encore... et par lui t 

BBLHOMMB. J'entends chuchotter près 
de mon appartement... ça m'est suspect!., 
heureusement que j'ai là de quoi leur ap- 
prendre à parler. 

PASCAL. Eh bien... puisque vous me 
réduisez au désespoir... ce laissez- passer, 
ces richesses que la France me refuse... 
l'étranger me les donnera... et j'aurai le 
plaisir d'écraser tous ceux que je hais... 

BBLHOMMB, à la portière. Qui vive?., 
un homme qui s'éloigne... un Autrichien 
peut-être... tu ne réponds pas... qui ne 
ditmotconsent.il lai lâche no coup de pistolet» 

Ahl le scélérat comme il court. 

Au brait du piftolet on entend un murmure con- 
fus derrière le théâtre ; puis les cris : Alerte , 
au» armée. — Les tambour» qui se répondent , 
puis eoGo tout le monde qui parait aux fenêtres 
de l'auberge. 
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SCÈNE XVI. 

BELHOMME, SA VIGNY , puis CECILE, 
MAD. BELHOMME, les Gens de l'au- 
berge, LETOURNE AU , Soldats. 

BBLHOMMB. C'est vous, M. le marquis? 

SAVIGNY, bas. J'allais gagner la lisière 
du bois... lorsqu'un coup de feu a jeté l'a- 
larme dans le camp... les soldats courent, 
se croisent. 

BBLHOMMB, désole. Et c'est moi qui l'ai 
tiré... je ne fais que des bêtises. 



TOUS. Qu'est-ce que c'est r 

LETOURNEAU. Un coup de feu. 

CÉCILE. Mon père... où est-il? 

Elle court à loi. 

MAD. BBLHOMMB, sur C escalier. Mon 
pauyre Belhomme , ta es blessé. 

BBLHOMMB. Au contraire. 

LETOURNEAU. Faut-il battre la générale, 
Major. 

BBLHOMMB. Du tout, c'était un marau- 
deur , un Autrichien. 

TOUS. Un Autrichien! 

BBLHOMMB. J'en suis sûr... je ne l'ai tu 
que par derrière... il s'était caché près de 
ma chambre à coucher... pour me dérati- 
ser... pour Toler la Toiture du capitaine 
Lee 1ère. 

SAVIGNY. Que dites-Tous... cette Toitu- 
re... elle est au capitaine Eugène. 

BBLHOMMB. Certainement... il l'a ache- 
tée ayant de quitter Paris. 

SA VIGNY. Juste ciel ! 

CÉCILE, à part. Quel trouble!.. qu'aTet- 
vous donc, mon père? 

SA VIGNY, dpart. Cécile... mon enfant!., 
cette berline , la reconnais-tu ? 

CÉCILB, bas. C'est la vôtre... celle dans 
laquelle vous aviez renfermé TOtre fortune. . 

SAVIGNY, bas. Maintenant... elle appar- 
tient à Eugène. 

CÉCILE. Que dites-vous? 

SAVIGNY. Eh bien! Cécile!., qui m'a 
trahi... qui m'a livré? 

CÉCILB. Ah?., je ne veux plus prononcer 
son nom... c'en est fait, son souvenir est 
effacé pour jamais de mon cœur. 

VOIX NOMBREUSES. Le Représentant du 
pe'uple, le Représentant du peuple. 

BBLHOMMB. Il est arrivé !.. 

SAVIGNT , bas. Le Représentant. 

BELHOMMB. Silence! 




ACTE CINQUIÈME. 

xieavan- 
détordre 
jour corn- 
naissance avec la clarinette du camarade. 
O Qnnnnnnnnnnnnnnrv ^^ 

SCÈNE II. 
PASCAL, assis; SENTINELLES, au fond. 

PASCAL. Je suis presque fâché d'être re- 
Tenu sur mes pas. . . mais il le fallait I Outre 
la récompense promise... qui doitm'être 
comptée ici, aussitôt après la victoire !.. il 
est nécessaire que je Teille sur la part dti 
butin qui m'a été accordée... je n'ai de- 
mandé qu'une seule chose... une Toiture 
a^WiMitçtenait, et dont un général fraa- 



mence à te lever. 

SCÈNE I. 
PASCAL, LETOURNEAU, SENTINELLE 

LA SENTINELLE. Au large !.. 

PASCAL. Puisque je tous dis que j'ai un 
jaissez-passer du général. 

LA SENTINELLE, montrant Letourneau qui 
est assis sur son tambour. Tapin. 

LETOURNEAU. Qu'est-ce que c'est... 

LA SENTINELLE. Un pékin qui Teut ren- 
trer a'au camp... 

LETOURNEAU. Je Tas chercher le capi- 
taine Et ne bougeons pas de là, l'amour, 
(montrant la sentinelle) où nous ferions cou- 
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pais s'est emparé h. on n'y a pas attaché la 
moindre importance!., et cette fois, elle 
ne peut m'échapper... caria victoire est 
sûre!., deux sources de richesses !.. deux 
fortunes immenses... La fortune!., enfin 
m'y yoilà parvenu!., que je sache seule- 
ment ce qu'est devenue cette berline... et 
je serai là devant elle.. . pour qu'au milieu 
du désordre du combat... personne ne 
porte la main. Un officier... Silence!.. 
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SCÈNE III. 

Les Mêmes. LUGE VAL, LETOURNEAU, 
SOLDATS au fond. 

LBTOURHBAU, montrant Pascal d Lace- 
val. Voici l'individu!.. 

LUCEVAL. Vous voulez rentrer au camp! 

PASCAL. Oui, citoyen. 

LUCEVAL. Vous venez... 

PASCAL. D'Offenbach!.. pour achat de 
chevaux... 

LUCEVAL. Votre laissez-passer... 

Pancal loi remet un papier. 

Parfaitement en règle !. . et vous pouvez.. . 
Je ne me trompe pas ! ces traits?. . c'est lui! 

PASCAL, à pari. Qu'a-t-il donc à me re- 
garder ainsi?.. 

LUCEVAL. J'étais sûr de ne jamais ou- 
blier cette physionomie... 

PASCAL. Aht.. cet examen me fatigue... 
Citoyen, vous voyez que j'attends... 

LUCEVAL. Un moment ! que venez-vous 
faire ici ? 

PASCAL, étonné. Comment?.. 

LUCEVAL. Ce n'est pas votre place. 

PASCAL. Pourquoi? 

LUCEVAL. Parce qu'à l'armée, on fusille 
les traîtres... 

PASCAL, troublé. Citoyen» je ne sais... 
je ne vous connais pas... 

LUCEVAL. Moi, malheureusement... j'ai 
ce triste avantage. 

PASCAL. Vous vous trompez!.. 

luceval. Non pas... 

PASCAL. Vous ne m'avez jamais vu. 

LUCEVAL, lui saisissant le bras. Jamais... 

PASCAL, troublé. Citoyen!.. 

LUCEVAL. Plus bas!., plus bas, misé- 
rable!.. (Courant d son porté- feuille.) Je 
ne t'ai jamais vu!.. (Tirant un dessin.) 
Tiens, regarde!.. 

PASCAL. Ah!.. 

LUCEVAL. Quel est cet homme?., ne 
baisse pas les yeux. •• quel est cet homme 
qui, devant le comité révolutionnaire, 
vient lâchement dénoncer le marquis de 
Savigny, au moment où il allait se sous- 
traire à la mort! qui le livre à ses ennemis, 



ses bourreaux!., quel est-il?. . réponds! 
Ce n'est pas toi, infâme. 

pascal. O tourmens de l'enfer!., mon 
secret est connu... il existe quelqu'un qui 
peut se jouer de mon repos, de ma vie I* 
Capitaine... si vous saviez... 

luceval. Je ne veux rien savoir... 

pascal. Promettez-moi du moins... 

LUCEVAL. Arriérel ne me touche pas !.. 
Je me croirais déshonoré, si ta main avait 
touché la mienne. 

PASCAL. Par pitié... 

LUCEVAL. Arriére, arriére, te dis- je... 
va-t-en. Si tu veux que jo me taise, évite ma 
présence, ne parais jamais devant moi, ou 
je jure Dieu que je dévoile ton crime... 
que je te livre é ces braves soldats qui sau- 
ront te faire bonne et prompte justice !.. 
va-t-en I... va-t-en! 

pascal. Et je ne puis châtier cet outra- 
ge! Mais patience! ton heure va venir... à 
toi aussi !.. le canon autrichien me venge- 
ra... ou s'il t'épargne... ton sort n'en sera 
que plus affreux. .. le général ennemi a juré 
de ne rien me refuser... Eh bien, il me 
faut encore la vie de cet homme... il me 
la faut., il a mon secret... et j'étoufferai 
la seule voix qui puisse m'aoouser ?.. 
Il tort à droite. 
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SCÈNE IV. 

LUCEVAL, LETOURNEAU, OFFICIERS 
et SOLDATS. 

luceval. Comment le général accorde- 
t-il des laissez-passer à un misérable de 
cette espèce? Il arrive du camp ennemi... 
ah! je comprends le rôle qu'il joue ici... 
c'est juste! l'emploi est digne de lui... 

Eh bien , lieutenant, quels sont ces car 
valiers qui galoppent sur la rite gauche? 

un OFFICIER. Un escadron de hulans* 
je crois! 

LUCEVAL. Ah! ah!., une avant-garde du 
prince Charles! Voyons un peu... 

Il prend la lunette et regarde d'une hauteur. 
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SCÈNB V. 
Les Mêmes, SA VIGNY. 
SAVIGNY, d part. Impossible de sortir 
du camp. Je me suis vainement présenté à 
toutes les issues!., les consignes les plus 
sévères!., à quoi m'aura servi d'échapper 
à ce terrible Représentant... d'avoir lui 

Sresque sous ses y eux... caché dans le fond 
'un charriot, grâce au sang-froid... à la 
présence d'esprit de ce pauvre Belhomme, 
qui est en avant maintenant, et qui De peut 
plus me protéger. 
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LUCBVAL îVon !.. c'est de la cavalerie 
légère! voyez, ilsse dispersentdansla plaine? 

L'OFFICIER. Pour éclairer la marche d'un 
corps d'armée peut-être... 

SAVIGNY , d part. Attendons 1 un enga- 
gement paraît inévitable... au milieu du 
tumulte de la bataille je pourrai peut-être 
m'échapper. Ah ! malgré le danger de ma 
position... Dieu sait pour qui je forme des 
vœux., un cœur français ne peut se dé- 
mentir., et l'aspect de ces uniformes étran- 
gers fait bouillonner mon sang !.. 

lucbval, au fond. Qu'est-ce que cela?. . 

l'officier. Le canon!.. 

LUCBVAL. Non!., nous n'avons pas de 
troupes dans cette direction... 

SAVIGNY. Pardonnez-moi citoyen , c'est 
le canon; on ne peut s'y tromper. C'est à 
trois lieues d'ici. 

LUCBVAL. Peste, mon brave!.. une oreille 
exercée ! Quelle peut être la cause P 

SAVIGNY. Probablement la division Mar- 
ceau qui a passé le Rhin , pour surprendre 
Wurmser, et qui, trompé par une contre- 
marche, revient en toute hâte pour cou- 
vrir les lignes de "Wissembourg. 

LUCBVAL. Vous croyez! 

SAVIGNY. S'il en est ainsi, l'ennemi cher- 
chera à le devancer, et voudra jeter un pont. 

L'OFFICIER. En effet, un corps de pon- 
tonniers s'approche des bords du Rhin. 

LUCBVAL, vivement Sur quel point? 

SA VIGNY. S'ils savent leur affaire , il n'y 
a qu'un endroit favorable , vis-à-vis le mou- 
lin d'Oberfeld, au-dessus des trois îles. 

LUCBVAL, regardant toujours. Oui, vrai- 
ment, c'est là qu'ils se dirigent. C'est sin- 
gulier cet homme devine. Courez prévenir 
le commandant. 

SAVlGinr. C'est inutile!., vous n'arrive- 
rez pas à temps. 

LUCBVAL. Mais... 

SAVIGNY. D'ailleurs le général Jourdan 
est trop habile pour n'avoir pas prévu cette 
tentative... il aura placé des tirailleurs dans 
les bouquets de bois qui entourent le mou- 
lin , et d un moment à l'autre.. . 

On entend la monsqneterie. 

Qu'est-ce que je vous disais? 

LUCBVAL. Oui, ma foi , un feu soutenu. . . 
les pontonniers se replient, ils lâchent pied 
et se retirent en désordre. Courez trouver 
le chef de bataillon, là, sur cette hauteur, 
et sachez s'il a reçu des ordres. Vous me 
préviendrez. Parbleu, citoyen, vous avez 
une connaissance du pays... 

SAVIGNY. Je l'ai tant de fois parcouru 
dans majeunesse,il n'y a pas une sinuosité 
dufleuve que je n'aie mesurée, pas un vil- 
lage dont je ne sache le nom, la position. 



LUCBVAL. Et ce coup d'œii rapide f.. 
cette expérience... vous avez servi? 

SAVIGNT. Oui, oui ! ce fut le plus beau, 
le plus glorieux temps de ma vie... là-bas, 
ce plateau qui domine la plaine; c'est là 
que j'ai reçu mon premier coup de feu... 
plus loin , sur cette chaussée. . .c'est là qu'à 
la tête de mon régiment de dragons j'ai 
culbuté les hussards de la mort. 

LUCBVAL. Yotre régiment?.. 

SAVIGNY, troublé. Non... je voulais 
dire... j'étais alors... 

LUCBVAL, vivement Je ne vous demande 
pas votre secret... 

SA VIGNY. Et moi... je n'hésiterais pas à 
le confier à votre loyauté... car quelque 
chose me dit que si vous pouviez me ser- 
vir, vous le feriez avec joie. 

LUCBVAL. Vous avez raison... les en fans 
de Paris ont vu le malheur de trop prés 
pour n'y pas compatir!., et puis, j'ai pro- 
mis d'aider un malheureux... que je ne 
verrai peut-être jamais... et en secourir 
un autre, ce serait toujours tenir ma pa- 
role à ce brave Belhomme!.. 

savigny. Belhomme!.. le tambour ma- 
jor?... 

LUCBVAL. En me quittant hier, à l'au- 
berge des Quatre-Routes , il m'avait de- 
mandé mon appui pour un pauvre émigré. 

Savigny, vivement. Son nom?.. 

LUCBVAL. Le citoyen Durand!... 

SAVIGNY, avec joie. C'est-à-dire le mar- 
quis de Savigny... 

LUCEVAL. Le marquis... vous savez? 

savigny. C'est moi!.. 

LUCEVAL. VOUS?.. 

savigny. Oui... moi! condamné, sauve 
par miracle, par le dévouement sublime 
d'un bon et digne serviteur... qui a mar- 
ché à ma place. 

LUCBVAL, vivement. Je l'ai vu , j'en suis 
sûr!., oui, ce noble vieillard... au Luxem- 
bourg... était seul capable!... 

SAVIGNY. Vous avez connu mon pauvre 
Germain. 

LIICEVAL. Oui!., et je connais aussi le 
lâche qui vous a dénoncé. .. 

SAVIGNY. Que dites-vous? 

LUCEVAL. J'en rougis pour nous, mon- 
sieur le marquis !.. mais l'infâme est ici... 
dans nos rangs... le croirez-vous ? il est 
employé dans l'armée. 

SAVIGNY. Ily a long-temps que jele soup- 
çonnais.. . ce que vous me dites ne me laisse 
aucun doute. 

LUCBVAL. Il faut même redoubler de 
précautions, car s'il vous découvrait!., 
voyons, monsieur le marquis, que puis-je 
faire pour vous. Rien ne me coûtera pour 
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assurer votre fuite 1.. quel est votre projet? 

SAVIGRY. De gagner l'autre bord du 
Rhin... de rejoindre mes frères... Pouvez- 
vous obtenir qu'on me laisse sortir ? 

lu CE VAL. En ce moment... le tenter se- 
rait une imprudence... ces sentinelles ne 
sont pas de mon bataillon!., mais dans 
cinq minutes elles seront remplacées par 
mes soldats, et alors je vous promets... 

SAVIGRY , avec joie» Il serait possible ! 

UN OFFICIER. Capitaine! hé vite... à la 
tOte de votre compagnie; elle vient de re- 
cevoir Tordre de marcher en avant. 

LUCEVAL, d Savigny. O ciel! il faut par- 
tir!.. Et je ne pourrai pas vous être utile. 

savigry. Je ne vous en remercie pas 
moins. 

LUCEVAL. Cependant. 

SAVIGRY. Allez , allez monsieur !.. qu'im- 
porte la vie d'un homme. . . quand il s'agit 
de la France. 

LUCEVAL. Impossible d'hésiter... adieu. 
L'infortuné que va-t-il devenir? 

SCÈNE VI. 
SAVIGNY, wu/. 

Encore une espérance trompée... et 
te Représentant du peuple ne doute plus 
de mon existence... j'en suis certain... les 
mesures qu'il avait prises... les recherches 
qu'il avait ordonnées... s'il revient après le 
combat... c'est fait de moi!., et ma fille, 
ma pauvre Cécile , qui me croit sans doute 
a l'abri de tout danger. 

SCÈNE VII. 

SA VIGNY, absorbé, PASCAL, se montrant 

du côté opposé , Sentinelles sur les hauteurs. 

PASCAL. Le combat s'engage au loin... 
à peine je respire, d'impatience et de 
crainte... ils ont suivi mes instructions... 
et ù la direction du bruit... 

SAVIGRY. Ils ont attaqué sur un autre 
point. 

pascal. Le succès est certain. Mais je 
n'ai pu découvrir cette malheureuse voi- 
ture... j'ai vainement parcouru le camp, 
interrogé tout le monde. (Voyant Savigny.) 
Ah! un homme des charrois... il pourra 
peut-être m'instruire. Camarade! 

savigry. Que voulez-vous? 

PASCAL. Dieu!., c'est lui!., c'est bien 
lui... je me meurs. 

S A VIGNY Pascal!., le fils de mon pauvre 
Germain je te retrouve! je te revois enfin. 

PASCAL. Oh! quelle épreuve! 

SAVIGRY. Après ^ant de malheurs!., tant 



de larmes!., mon ami. Pourquoi détour- 
nes-tu la tète ?.. pourquoi repousses-tu 
mes embrassemens?.. ah! je devine... 
tu ne peux oublier que c'est moi qui te 
coûte ton père... que c'est pour moi qu'il 
a porté sa tête!.. 

PASCAL. H. le marquis. 

SAVIGRY. Ah ! le ciel m'est témoin , qu an 
prix de tout mon sang, j'aurais voulu te 
le rendre!., dans mon cœur du moins... je 
t'a?ais adopté... Oui, je te regardais com- 
me mon fils... et ces richesses que j'espérais 
sauver, étaient à toi, comme à Cécile. 

PASCAL Ces richesses! 

SAVIGRY. Le sort m'a ravi jusqu'à cette 
dernière consolation ! un traître m'a enlevé 
les débris de fortune que nous avions ca- 
chés ensemble. 

PASCAL, balbutiant. Quoi! vous pensez. 

SAVIGRY. J'en ai la preuve... le lâche 
qui m'a dénoncé. 

PASCAL. On ignore qui ? 

SAVIGRY. Je le sais moi! 

PASCAL, troublé. Vous? 

SAVIGRY. Il est ici! 

PASCAL, dpart. Je me soutiens à peine. 

SAVIGRY. C'est un homme que j'ai com- 
blé de bienfaits... tu frémis, tu ne peux 
concevoir un tel excès d'ingratitude... en 
un mot... c'est Eugène. 

PASCAL. Eugène! 

SAVIGRY. Lui-même. 

PASCAL. Et qui a pu vous faire penser? 

SAVIGRY. Cette voiture qu'il a eu l'au- 
dace d'acheter... 

PASCAL. Cette voiture ! 

SAVIGRY. Elle est àlui, je l'ai vue, je viens 
delà voir encore, il n'y a qu'un instant. 

PASCAL. Vous l'avez vue... et où donc? 

SAVIGRY. Ici près, au quartier ducom- 
mandant,avec les équipages de l'état-major. 

PASCAL. Ah! je l'ai retrouvée... mais 
le marquis... il faut que je l'éloigné... s'il 
reste, il peut tout voir, tout apprendre ! 

SAVIGRY. Tu es indigné d'une pareille 
trahison. 

PASCAL. Il n'en profitera pas ! vous se- 
rez vengé. 

SAVIGRY. Que dis-tu? 

PASCAL. Je ne vous ai suivi que pour 
punir, pour écraser à la fois tous vos per- 
sécuteurs. Tenez, écoutez, dans un instant 
l'ennemi sera maître de ces positions. 

SAVIGRY. Comment ? 

PASCAL. Le hasard avait mis en mon 
pouvoir le plan de cette journée... les se- 
crets de la Convention.. . cette nuit même, 
j'ai vu le prince Charles, ses généraux, 
j'ai tout révélé. 

savigry. Malheureux, qu'afl-tufait? 
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PASCAL. Ils craignaient de se fier à ma 
parole; mais je vous ai nommé... 

SAVIGNY. Moi! 

PASCAL. J'ai dit que j'étais envoyé par 
par tous... par vous-même! 

savigny. O ciel! 

PASCAL. Votre rang, vos opinions con- 
nues, n'ont laissé aucun doute; ils n'ont 
plus hésité , et dans une heure tous vos en- 
nemis auront cessé de vivre. 

SAVIGNY. Dieu !.. et c'est en mon nom ! 

PASCAL. Mais tous avez tout à craindre 
<lela fureur du soldat... mettez vos jours 
en sûreté ; fuyez , croyez-moi... 

savigny. Fuir! après ce que tu viens de 
m'apprendre .. 

PASCAL. Courez rejoindre vos frères 
d'armes , qui vous tendent les bras... L'ins- 
tant est favorable... tenez, cette issue est 
libre.. . et en gagnant le bois de "Warden... 

savigny. En effet! que se passe- 1- il donc ? 

PASCAL. C'est l'ennemi qui approche. . . 
fuyez! fuyez! vous, dis-je? Et nous pourons 
ressaisir notre proie... 
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SCÈNE VIII. 

SAVIGNY, seul et regardant d gauche. 

Quel désordre! Ah! malheureux Pascal, 
ton zèle t'a égaré. Et c'est en mon nom 
qu'ils ont été trahis! fuir... je le pourrais 
maintenant ; mais quand ils sont menacés., 
jamais... Brave jeunesse! cœurs nobles et 
généreux... pour prix de l'hospitalité que 
j'ai trouvée dans vos rangs... je ne vous 
apporterais que la honte et la mort... c'est 
moi, que vous accuseriez, et je ne pour- 
rais vous prouver. Ah ! un fusil... des car- 
touches, je puis mourir à côté d'eux, c'est 
la seule manière dont un soldat se justifie. 
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SCÈNE IX. 
SAVIGNY, LUCEVAL, Cépée à la main. 

Quelques Officiers en désordre accourant. 

LUCEVAL. Trahison) trahison! [Aux of- 
ficiers.) Courez! tous ceux qui peuvent 
prendre les armes. . . que nous mourrions 
du moins avec honneur... 

SAVIGNY. Qu'y a-t-il donc? 

LUCEVAL. Nous avons été trahis, ven- 
dus... une colonne autrichienne, préve- 
nue sans doute du peu de résistance quelle 
trouverait de ce côté... a passé le Rhin au- 
dessus d'Ottwiller... avant une heure , 
quinze mille hommes auront coupé toutes 
communications avec le général Desaix!.. 
notre colonel, te chef de bataillon... vien- 
nent d'être tués... les deux plus anciens 
capitaines sont hors de combat. 



SAViGftY. Combien tous reste-t-il de 
monde? 

LUCEVAL. Trois cents hommes tout au 
plus... c'est moi maintenant qui les com- 
mande; mais hélas! je n'ai que du cou- 
rage... je ne puis que mourir à leur tête. 

Monsieur, monsieur, vous avez de l'ex- 
périence .. tous avez servi... vengez-vous 
d'une ingrate patrie en la défendant, en 
sauvant ses entons... 

SAVIGNY, lui montrant son fusil. J'avais 
déjà résolu de mourir pour elle ! 

LUCEVAL. Eh bien, changeons 1 Et soyez 
notre chef! 

SAVIGNY. Moi!.. 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, BELHOMMB, L'ETOUH- 
NEAU, Soldats, accourant en désordre. 

TOUS. Trahison ! sauve qui peut ! 

LUCEVAL. Arrêtez! 

SAVIGNY. Soldats! que faites-vous? 

letourneau. Impossible de tenir. 

BELHOMHE. Nous sommes cernés. 

letournbau. Livrés! 

BELHOMMB. Il faut fuir, ou battre la 
chamade... 

TOUS. Fuyons... 

LUCEVAL, tes arrêtant Mes amisl 

SAVIGHY. Arrêtez ! qui de vous abandon- 
nera le drapeau que la France lui a confié. 

BBLBOMMB» Nous n'avons plus de chef. 

LUCEVAL, montrant Savigny. En voici ! 

BELHOMMB, le reconnaissant. Lui! 

savigny. Soldats! voulez -vous pour 
commandant l'ex-marquis de Savigny... le 
condamné à mort... l'ancien colonel des 
dragons de la reine? le voulez- vous? 

BELHOMMB. Vous combattriez dans nos 
rangs; vous défendriez le drapeau tricolore? 

SAVIGNY. Qu'importe sa couleur; c'est 
celui de mon pays... avant de servir un 
roi, j'appartiens à la France! si vous me 
voyez hésiter, le quitter. D'un seul pas., 
tuez-moi, je vous le permets... 

TOUS. Vive notre commandant... 

SAVIGNY. Non! vive la France! c'est 
elle qu'il faut sauver, et j'en réponds, 
si vousm'obéissez! de cette position dépend 
le sort de la journée. . .' si l'ennemi ne trouve 
ici aucune résistance... le sol français est 
envahi! Il ne faut qu'une heure pour chan- 
ger le destin des batailles... une heure, 
soldats ! une heure! je la demande à votre 
amour pour votre pays!.. 

BELHOMMB. Ordonnez... nous sommes 
prêts... 

TOUS. Nous mourrons tousi cette place. 
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r. Qu'est-ce donc? 
L. l)n ; 



SAVIGNY. 

LUCEVAL. Un aide-de-camp qui accou- 
rait bride abattue, son cheval est tombé à 
vingt pas des retranchemens... criblé de 
balles 1 mais f officier n'est pas blessé ; il se 
dégage , il se relève le voici... 
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SCÈNE XI. 
Les Mêmes, EUGÈNE. 

EUGÈNE. Vite un autre cheval! le pre- 
mier Tenu celui d'un caisson... d'un cha- 
riot! que je retourne sur-le-champ... Mes 
amis j'ai traversé le feu ennemi pour vous 
apporter les paroles du brave Desaix; il 
connaît votre petit nombre ; mais il con- 
naît aussi votre courage, et c'est sur lui 
qu'il compte... 

SAViGJnr. Eugène! 

EUGÈNE. La division Marceau a passé le 
Rhin... elle accourt et renverse tout pour 
arriver jusqu'à vous! il faut tenir une de- 
mi-heure , une demi-heure , mes amis. 

SAVIGNY, noblement Ils m'ont déjà pro- 
mis davantage! dites au général que mes 
braves camarades, et moi, nous avons ju- 
ré d'arrêter là l'ennemi. . . s'il passe, c'est 
que nous serons tous morts. 

TOCS, le bras tendu. Oui, tous ! 

EUGÈNE. Que vois-je? grand Dieu) 
Yous! tous ici! 

SAVIGNY. Vous ne m'y attendiez pas. 

EUGÈNE. Non, sans doute, et ma joie... 

SAVIGNY. Il suffit ; vous avezrempli votre 
mission , vous pouvez vous retirer. 

EUGÈNE. Quel accueil , et que signifie ? 

SAVIGNY. Vous osez le demander... j'ai 
écouté l'aide-de-camp du général dans 
toute autre circonstance, je n'eusse point 
entendu un seul mot de la bouche d'un 
traître , d'un perfide. 

EUGÈNE. Monsieur,sitout autre que vous. 

SAVIGNY, froidement. Je sais tout, et si 
nous survivons à cette journée, gardez- 
vous de jamais affronter mes regards. 

EUGÈNE. O ciel! on m'a calomnié, 
monsieur le marquis , au nom de ce que 
vous avez de plus cher, vous ne pouvez 
refuser de m'expliquer... 

SAVIGNY. Allez, monsieur, allez, et s'il 
vous reste une étincelle d'honneur, tâchez 
au moins de ne pas trahir la France ! 

EUGÈNE. Ah ! ce dernier coup trouble ma 
raison, c'est mon amour pour sa fille... 
oui , son orgueil s'est révolté.. . Je n'ai plus 
qu'à mourir sur le champ de bataille... 
Oui, je vous forcerai bien à me plaindre, 
%X a me rendre votre estime. 

Il tort précipitamment 
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SCÈNE XII. 
LUCEVAL, SAVIGNY, BELHOMME 
LETOURNEAU , Officiers et Soldats 
puis MAD. BELHOMME et plusieurs 
Soldats du train, arrivant par ta droite. 

SAVIGNY. Voici l'instant. 

Mes amis pas de confusion. (A LacevaL) 
Cent hommes jetés dans les bruyères qui 
hérissent cette colline. Canoniers à vos 
pièces. [A d'autres.) Les volontaires der- 
rière ce retranchement. 

Aux geai de l'équipage. 

Vous camarades, la route de Siegberg... 
encombrez-la de charriots, de fourgons, 
abattez les arbres... couvrez-en les che- 
min?, qu'ils soient arrêtés à chaque pas; 
au milieu, ce caisson rempli de poudre. 
Si l'ennemi force le passage, je puis, en y 
mettant le feu , protéger votre retraite , et 
retarder leur marche. 

MAD. BELHOMME. Nous arrivons au boa 
moment, à ce qu'il parait. 

BELHOMME. Silence, les femmes... 

LUCEVAL. Je ne sais quel est leur des- 
sein ; mais la moitié de la colonne vient 
de se jeter brusquement sur la gauche. 

SAVIGNY. Sur la gauche!., le défilé de 
Bodenthal est-il défendu ? 

LUCEVAL, regardant. Non, personne. 
SAVIGNY. Ils le savent sans doute, s'ils s'en 
emparent, l'armée française est anéantie! 

TOUS. Que dites-vous? 

SAVIGNY. Pas un moment à perdre. Bel- 
homme , prends les tambours, la musique, 
franchis le ravin, gagne le petit bois de 
Bellstein , qui masque le défilé , battez 
constamment la charge, vous attirerez sur 
vous le feu de l'ennemi... vous y trouve- 
rez tous la mort, peut-être... mais vous 
donnerez le temps à la division Marceau 
d'arriver, et tous aurez sauvé l'armée. 

MAD. BELHOMME. Tu n'iras pas, j'es- 

BELHOMME. Sois donc tranquille. En» 
fans... tous avez entendu le commandant 
En avant... marche! 

MAD. BELHOMME, courant d lai. Qu'est- 
ce que c'est ; Belhomme ? 

BELHOMME. En arrière... c'est le passage 
des Thermopy les. . . je vais poser pour Léo- 
nidas. Vive la France ! 

TOCS. Vive la France! 

MAD. BELHOMME. Belhomme, mon ma- 
ri... je ne le verrai plus. Chaque coup me 
semble destiné à mon pauvre Belhomme.. . 
oh les misérables! et je ne pourrai pas le 
vençer. (Saisissant le fusil de Savigny.) §j 
fait je n*ai plus peur de rien. 

SAVIGNY , criant aux canoniers. Le nom- 
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bre remporte... enclouez tos pièces, 
[Courant au caisson de gauche avec une 
mèche allumée.) Si l'ennemi approche, je 
l'enseYelis arec moi sous les débris de ces 
remparts. 

LDCBVAL. Arrêtes, commandant, la di- 
Tision Marceau a franchi tous les obstacles, 
elle se précipite à la bayonnette... l'ennemi 
est coupé... victoire! victoire! 
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SCÈNE XIII. 
Les Mêmes, LE REPRÉSENTANT DU 

PEUPLE, entouré de Généraux, d'Offi- 
ciers supérieurs, CÉCILE. 

CÉCILE. Mon père! 

LE REPRÉSENTANT. Soldats... vous ave* 
bien mérité de la patrie... elle saura re- 
compenser votre dévouement. Citoyen Sa- 
vigny! 

SAVIGNY, surpris. Vous me connaissez? 

LE REPRÉSENTANT. J'avais des ordres 
que je suis heureux de pouvoir révoquer. 
Vous vous êtes vengé d un arrêt injuste en 
sauvant votre pays... c'est sur le champ 
de bataille illustré par votre victoire, que 
la France doit réparer ses torts... au nom 
de la Convention Nationale dont nous 
avons les pleins pouvoirs, nous nommons 
le citoyen Savigny , général de brigade. 

SAVIGRY et CÉCILE. Qu'entends-je ! 

TOUS. Vive notre général! 

LE REPRÉSENTANT. Vous ailes partir à 
l'instant pour Paris avec l'adjudant Leclerc. 

EUGÈNE. Avec moi? 

le REPRÉSENTANT. Vous y porterez ces 
drapeaux, gage glorieux du succès de cette 
journée... j'y serai en même temps que 
vous , et je saurai faire rendre , au général 
Savigny, la justice qui lui est due. 
On entend des crû en dehors , à mort i à mort 1 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, UN OFFICIER, puis PAS- 
CAL , poursuivi par des autrichiens. 
SAVIGNY. Dieu ! le malheureux Pascal. 
PASCAL, éperdu. Au nom du ciel, sau- 

fei-moi de leur rage ! 
LES SOLDATS. C'est lui , c'est lui. 

LE REPRÉSENTANT. Qu'est-ce donc? 

L'OFFICIER. Ce misérable que des pri- 
sonniers autrichiens ont reconnu, caché 
près d'une voiture, et qui cette nuit est 
venu dans leur camp vendre les secrets de 
Tannée française. 

PASCAL. Mon, non. 

SAVIGNY. Arrête»... je demande sa vie, 
je le connais... une erreur... son attache- 
ment pour moi, ont seul causé... 



LUCRVAL.Que faites-vous, général, vous 
demandez la grâce de votre délateur. 

TOUS. Lui! 

PASCAL, pétrifié en le reconnaissant. Ciel ! 

LUCBVAL. C'est lui qui devant le tribu- 
nal révolutionnaire, est venu vous dénon- 
cer, vous livrer... j'y étais... je l'ai vu. 

TOUS, s' éloignant de Pascal. Ah! 

SAVIGNY , accablé. O mon Dieu ! Eugène, 
je t'avais soupçonné... je te dois une répa- 
ration. Embrasse-moi , mon fils. 

EUGÈNE. Est-il vrai? 

LE REPRÉSENTANT. Ce misérable... huit 
hommes sur le champ... dans le bois qu'il 
avait livré à l'ennemi. 

PASCAL. La mort, eh bien oui! elle est 
préférable aux tourmens qui me déchirent, 
je savais à quoi je m'exposais... c'est une 
partie que je jouais... je l'ai perdue. Mar- 
chons! Ah! cette voiture encore. 

TOUS. Vive la France ! 
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SCENE XV. 
Les Mêmes. Soldats, BELHOM ME, LE- 
TOURNE AU, Officiers d'État-Major. 

BELHOMME. Oui , morbleu , vive la 
France. 

MAD. BELHOMME. Belhomme... il est 
blessé. 

BELHOMME. Commandant, vos ordres 
ont été exécutés, il n'en est resté que trois , 
et encore vous voyez. La dragée n'a pas 
touché la caisse; mais elle a rencontré les 
baguettes. 

LE REPRÉSENTANT. Brave homme ! 

SAVIGNY. Tu ne nous quitteras plus. 

MAD. BELHOMME. Mon pauvre mari. 

BELHOMME. Ne pleure pas, femme... 
l'Apollon est un peu endommagé; mais le 
torse est encore très beau. 
LE REPRÉSENTANT. Général, votre voiture. 

SAVIGNY. O bonheur, c'est elle! 

A Cécile en loi montrant Eogèm*. 

Cécile, voilà ton mari. {Lui montrant la 
berline.) Et voici ta dot. 

BELHOMME. Il n'y a plus de chevaux ; 
comment faire? 

LUCEVAL. Pour celui qui nous a con- 
duits à la victoire... nous traînerons sa voi- 
ture jusqu'au premier relai. {A ux soldais . / 
N'est-ce pas, mes amis? 

TOUS. Oui, oui!.. 

On entend une détonation an dehors. 

LE REPRÉSENTANT. Ainsi périssent les 
traîtres. Honneur et gloire à celui qui sauve 
son pays... honte éternelle à celui qui le 
livre. 

TOUS. Vive la France! 
Les jeunet gens entraînent la voiture an milieu des 
acclamations, — La toile tombe. 
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BAL AINE, chef du restaurant du 
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FRANÇOIS, garçon du restau- 

rant Boilbau. 
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Un Cmeue public. 
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La seine se passe à Paris , au Rocher de Caneale. 
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Le théâtre représente un salon de restaurateur. Tables à droite et à gauche. Portes au fond et portes 
latérales, A droite, une fenêtre sur la rue. 



SCENE 1. 

VICTORINE, FRANÇOIS, GARÇONS. 

Yictorine, au lerer du rideau, tient le Moniteur t 
elle est entourée par les garçons, 

VICTORINE, Htattt. « Sa Majesté l'em- 
»pereur fient d'ériger la Westphalie en 
• royaume.» 

FRANÇOIS. Tiens ! tiens ! c'est joliment 
flatteur pour les Westphnliens , ça ! 

VICTORINE Voyons. m à qui ya-t-on le 
donner , ce nouveau royaume- là ? 

FRANÇOIS, l'ardine!... une place de roi, 
les solliciteurs ne manqueront pas, allez. 

VICTORINE. Ce sera peut-être la récom- 
pense de quelque brave... et l'empereur 
n'aura que l'embarras du choix. {Continuant 
sa lecture.) a Paris, 17 août 1807. Hier, 
»son altesse impériale le prince Jérôme 
net la Princesse, son auguste épouse, ont 
» assisté à la représentation SOEdipt d C*~ 



» tonne, à l'Académie impériale de musi- 
»que... » J'aurais bien voulu la voir, moi, 
la jeune princesse de Wurtemberg... on 
dit qu'elle est très jolie ? 

FRANÇOIS. Je crois bien... c'est toujours 
joli une princesse... je peux vous en par- 
ler savamment, car je l'ai dévisagée, moi, 
il y a quelques jours, à son mariage... ah ! 
quel fameux cortège t.. quelle musique!., 
quels coups de canon !... j'en ai été sourd 
pendant vingt-quatre heures. 

VICTORINE. Ça doit faire un couple bien 
assorti; car on dit que le prince Jérôme 
n'est pas mal non plus... et puis brave!., 
oh! mais brave !.. . quoique le plus jeune 
des frères de l'empereur, il s'est déjà jo- 
liment montré ! 

Air : Vaud. de la Famille de l'apothicaire* 

D'un nom difficile à porter, 
Jiîtux dt soutenir la glaire , 



Bien jeune on Pa vu rentoiler 
Sur mer vue grande victoire ; 
Avec un seul vaisseau français, 
S* emparant de toute un' flotille,,. 
Il a su prouver aux Anglais 
Qu'il était Mes de la famille. 
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balahie. Mes pratiques! mot igaobte! 
je voudrais bien voir que mes clients. •• 
mes clients , entends-tu ?. . manquassent de 
quelque chose 1 qu'il y eût , chez moi, une 
mâchoire en suspens , un larynx 4 sec ! 



(Continuant sa Ucture.) « Napoléon, empe- 
reur des Français...» 

Elle achève bas, les garçons lisent par-dessos son 
épaule. 

SCÈNE IL 

Les Mêmes , BÀ LAINE. 

BALAINE, entrant en chantant. 

Aussitôt que la lumière 
Vient éclairer mon chevet, 
Je commence ma carrière 
Par visiter mon buffet. 

( Venant en scène.) Que vois- je! Victorine 
lisant le journal 1... Victorine entraînant 
mes garçons dans fa politique... à cinq 
Heures... à l'heure solennelle où Ton dî- 
ne!... 

(Chantant.} En vérité , c'est affreux ! 
Quel tour épouvantable ! * 

VICTORINE. Dam, mon père, je lisais 
une nouvelle ordonnance de l'empereur. 

BALAINE. Mademoiselle, en fait d'ordon- 
nance, vous ne devez vous occuper que de 
celle de ma maison... tous êtes la fille de 
Balaine... l'unique héritière du grand Ba- 
laine.. • 
( Chantant. ) L'Hébé du rocher de Cancale, 

comme vous appelle ce bon vieux M. Lan- 
jon, sur l'air du Café du bosquet... et, 
quand les fourneaux flambent, quand la 
broche tourne, quand la friture frémit, 
l'Hébé du rocher de Cancale se croise les 
bras et épelle le Moniteur à mes Ganimè- 
des!.. Mais où suis- je?... dans quel siècle 
vivons-nons? 

( Chantant. ) Tout est perdu, 
Confondu, 
Qui l'eût cru? 1 

VICTORINE. Mais, papa... 

BALAINE. Ah! Victorine, Victorine, si 
j'estimais moins votre mère, ma chaste 
épouse, il y a de ces momens où je vous 
dirais : Arrière, jeune fille, tu n'es pas une 
Balaine. 

FRANÇOIS. Mais, bourgeois, soyez donc 
tranquille , vos pratiques ne manquent de 
rien. 

1 Air du Fraises. 

* Air du pantalon* (Nouveau POurceaugnac) 



l Chantant.) Chez Balaine, bis. 
La bouche doit être plane. * 

Aujourd'hui surtout... aujourd'hui où je 
nourris le corps et l'esprit des chansonniers 
du Caveau moderne... de 'mes chers Mo- 
musiens... la gloire chantante de la Fran- 
ce, et dont je sais par cœur tous les re- 
frains! 

Un gai refrain 

Nous met en train. * 

Ont-ils été contens, mes joyeux Épicu- 
riens!.. M. Laujon a-t-il trouvé le Beaune 
première assez vieux? M. Piis a-t-il mange 
du faisan ?.. et la truite, sauce aux huîtres , 
qu'en a dit M. Barré, hein?.. 

FRANÇOIS. Bourgeois, on ne tarit pas sur 
vos éloges là-dedans... M. Radet vous a 
proclamé l'élu de Go... co... 

balaine. De Cornus, imbécile! Et ces 
messieurs, où en sont-ils?.. Au vin d'AïP 

FRANÇOIS. On le frappe. 

balaine. Soignez le Champagne, mes 
amis... car, comme dit, c'est-à-dire, com- 
me chante M. Désaugiers... cet excellent 
M. Désaugiers. 

Lorsque le Champagne 
Fait en Réchappant 

Pan 1 pan ! 
Ce doux bruit me gagne 
L'âme et le tympan. 

VOIX DANS LA COULISSE. Garçon! gar- 
çon! 

FRANÇOIS ET LES GARÇONS. Voilà! voi- 
là, voilà! 

TOUS. 

Air : J'entends la contredanse (Gribouille.) 

Pour soutenir ^ gloire 

Et™ .? renom fameux 
son 

SSL ~«ii*- 

Aux chansonniers joyeux. 
François et tes garçons sortent. 

SCENE III. 

BALAINE, VICTORINE. 

BALAINE, regardant au fond. Bravo! bra- 
vo ! voilà qn'on se presse, qu'on se cou- 
doie dans mes salons! (Venant en scène.) 

* Air : Moi je flâne. 

* Air ; Vive le vin de Rawponneau ! 
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Décidément, je suis le privilégié de la vo- 
gue... l'enfant gâté de la mode. 

VICTORINE. Le fait est que notre restau- 
rant ne désemplit pas. 

SALAIRE. Je crois bien!., et quelle so- 
- ciété huppée !.. des généraux!., des diplo- 
mates !.. des sénateurs !.. On assure même 
que des princes de l'empire sont venus dî- 
ner, incognito, au Rocher de Cancale... 
Et ce sont mes chers SU d'Epicurc qui me 
valent tout cela. 

VICTORIHE. Aussi, vous chantez du ma- 
tin au soir. 

BALAityB. C'est vrai I • . c'est encore à mes 
momuaiens que je dois cela... en les enten- 
dant chanter, je suis devenu un flon flon vi- 
vant. 

Flon, flon, flon, la rira dondaine, 
Gai, gai, gai... 

j'ai toujours quelque refrain sur les lè- 
vres... l'air des pendus, quand je décroche 
une volaille... l'air du terre , quand je dé- 
bouche une bouteille... et celui de la fri- 
cassée, quand j'assaisonne uae matelotte-.. 
A propos de matelotte, n'oublions pas 
qu'il en faut une vaste, une colossale pour 
ce soir... un souper à cinquante francs par 
tête... vin non compris... As-tu pensé au 
hors-d'eeuvre et au dessert?.. 

C'est au dessert 
Que notre esprit pétille.. . 

sur l'air du premier pas... je sais tous les 
airs... 

VICTORIHE* Oht mon papa, soyez tran- 
quille... mes gelées sont prises et mes com- 
Ï>otes tontes prêtes... rien n'y manquera... 
e capitaine Jérôme et ses amis seront con- 
te ns. 

BALAINE. Qu'est-ce que c'est que ça, le 
capitaine Jérôme ? 

VICTORINE, Pardine , c'est ce jeune 
homme qui est venu souper chez nous six 
fois depuis dix jours, et qui nous a encore 
commandé ce repas pour ce soir... 

BALAINE. Ah 1 c'est vrai... tu as bien re- 
tenu son nom, toi... 

VICTORIHE. Dam, papa, je l'ai entendu 
nommer par ses amis. 

BALAINE. Oui... oui... Eh bien!., je ne 
sais pas pourquoi.», mais, il ne me revient 
pas trop, ce jeune militaire... et puis, jene 
suis pas inquiet... mais il me doit ses trois 
derniers soupers. 

VlCTORIHB. Ehl il vous les paiera. (Sou- 
pirant») Ahl il est bien aimable, allez I 

BALAINE. Victorine, Victorine,vous me 
laites de la peine.*, je m'aperçois que vous 
itofl Un penchant décidé pwrmufarme, 



et on grand faible ptvr la mowfcache, ma 

bonne amie. 
viCTORise. Ohl par exemple 1 
BALAINB. Prenei-y garde, Victoria*, la 

moustache est séduisante. .. c'est vrai, nais 

elle est diablement trompeuse I 

( Chantant.) Malheur à qui s'attache 
A ces Jeunes soudards , 
Portant une moustache... 
Et caetera... l 

Hais il faut que je m'occupe de son sou- 
per et que je prépare son mémoire... car il 
ne peut pas boire mon vin, savourer mes 
sauces et faire la cour à ma fille... à cré- 
dit! 

Non, plus de crédit, 
Car, sans contredit» 
J'en perdrais l'esprit. * 

eeoGGoeeeeeeooeeweegAoeeoaoeeemeeeeeeooee 

SCENE IV. 

Les Mêmes, LA DUCBESSfi DE *+% dé- 
guisée en écailler e f avec deux cloyèresd! huî- 
tres sous les bras. 

LA DUCHESSE , près de U parte* Salut , la 
compagnie... puis-je t'y entrer P 

BALAINE. Qu'est-ce que vous demandez» 
la fille ? 

la duchesse. C'est -y pas vous qu'est 
M. Balaine? 

BALAINE. Oui, c'est moi... Et tous, qui 
êtes- vous donc? 

LA DUCHESSE. Ah! c'est vrai que voua 
ne me connaisse l pas... le suis Manette 1 , 
la cousine-germaine à Geneviève, l'écail- 
lère de l'établissement. 

BALMNE. Eh ! mais, en effet, Geneviève 
n'a pas encore paru d'aujourd'hui, qu'est- 
ce que ça signifie? 

LA DUCHESSE. Ça signifie donc qu'à ce 
matin, dès le potron- minette, elle est 
partie pour Luzarches, à la noce de sa 
sœur, qui épouse le grand Bahut. 

BALAINE. Partie!... par exemple! c'est 
sans gêne ! 

LA DUCHESSE. Vous êtes encore cocas- 
se, vous!... Ecoutez donc, c'te femme, 
qu'est sensible pour sa famille et qui ne 
méprise pas une contredanse en passant , 
ça n'a pas pu résister au charme de la cho- 
se. Elle est partie avec son bon ami, qu'est 
brigadier au troisième dragons, et pour 
lors, qu'elle m'a dit : a Cousine, va-t-en 
» chez M. Balaine, au Rocher, où tu me 
«remplaceras... »et voilà! 

iAbiLUettêdentremêir*. 
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BALAIHB. H n'en est pas moins vrai que 
c'est très imprudent... Vous ne connaisses 
pas l'importance de l'huître dansune mai- 
son comme la mienne... Il faut savoir son 
état, pour s'en mêler , ma chère. 

LA DUCHESSE C'te farce L. Ça me con- 
naît, ailes, les huîtres... j'ai été élevée là- 
dedans dès mon enfance, que je n'afais 
que six ans. 

BALAIHB. Nous verrons, nous verrons 
ça... Allons, vite à l'ouvrage, carie temps 
presse... Et nous, aux fourneaux! 

Air : Mon cœur A Ceepoir s'abandonne. 

Allons, mettez-vous à l'ouvrage 
Et montrez-nous votre talent; 
Il faut mériter le suffrage 
Des abonnés de rétablissement. 
Par ses huîtres que rien n'égale, 
Autant qu' par ses mets enchanteurs, 
A Paris, le Rocher d'Cancale, 
Doit écraser tous les restaurateurs, 

ENSEMBLE. 
BALAIHB et VICTOBIHB. 

Allons, mettez-vous à l'ouvrage, etc. 
LA DUCHESSE. 

Oui, Je vais me mettre à l'ouvrage, 
Je veux vous montrer mon talent; 
Je veux aussi mériter le suffrage 
Des abonnés de rétablissement 

Baiaine et Vlttorine éorient. 
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SCENE V. 

LA DUCHESSE, seule, reprenant sur son 
tan naturel. 

Allons, je suis contente de moi; j'ai 
bien joué mon rôle , et voiiA un costume 
que je garderai certainement pour le car- 
naval... Je veux faire voir à la cour que 
rien n'est plus facile que de changer la fem- 
me d'un duc et d'un maréchal du l'empire 
enécaillèrel.. Me voilà établie au Rocher 
de Cancale , grâce à la complaisance un 
peu intéressée de Geneviève, et je sau- 
rai bientôt ce que je yeux savoir !.. C'est 
une folie , une extravagance que je fais là, 
mais je n'ai jamais su faire que cela toute 
ma vie ; et Ton est bien excusable quand 
on aime .. car je l'aime toujours... cepen- 
dant, je me suis soumise aux exigences 
de son rang ; frère de l'empereur , la po- 
litique lui imposait pour femme la jeune 
princesse de Wurtemberg, et je me suis 
sacrifiée... mais ce que je ne puis souf- 
frir, c'est que Jérôme nous trahisse elle, 
son épouse, et moi qu'il aimait autrefois, 
pour je ne sais quel caprice nouveau, car, 



j'en suis bien sûre, ces soupers, ces réu- 
nions joyeuses au Rocher de Cancale, net 
sont qu'un prétexte pour cacher quelque 
rendez- vous de femme... c'est ce mystère 
que je veux pénétrer. 

Air : Vaud. du Baiser au porteur. 

Pour une conquête nouvelle 

S'il veut rompre tous ses liens, 

Je défendrai les droits de celle 

A qui i'ai dû sacrifier les miens, 

Je veux surtout qu'il respecte les miens 1 

Je veux que jamais dans son ame 

Notre amour ne soit remplacé , 

Et qu'il ne soit infidUe à sa femme 

Qu'en se souvenant du passé f 

11 ne doit être infidèle à sa femme 

Qu'en se souvenant du passé» 

On entend un roulement de voiture. 
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SCÈNE VI. 
LA DUCHESSE, BALAINE, Garçons. 

BALAIHB, accourant arec deux garçon*. 
Un équipage superbe I une livrée éclatante! 
Holà! mes parçons , venez recevoir! 

LA DUGHBSSB, dpart. Que dit-il? serait- 
ce déjà?. .. ( Elfe court au fond. ) Ciel 1 le 
duc 1 mon mari! où me cacher ?... Ah!... 
Elle se jette dans un cabinet à gauche. 

99999999999999999999990099999999999999999 9 9 

SCENE VIL 
BALAINE, LE DUC DE ***, Garçons. 

LE DUC, entrant et i 1 arrêtant au fond. 
'M. Balai ne?... 

BALAIHB, saluant. C'est moi, monsieur, 
qu'y a-t-il pour Totre service? 

LE DUC. Je désirerais *ous parler... à 
vous seul... 

BALAINE, étonné, fait un signe aux gar- 
çons, qui sortent. A moi seul?.. En ce cas, 
monsieur... [Envisageant te duc.) Mais je 
ne me trompe pas... c'est.. [Se confon- 
dant en salutations. ) M. le maréchal... M. 
le duc. 

LE DUC. Vous savez qui je suis? 

BALAINE. Ah! monseigneur, je ne tous 
ai vu qu'une fois caracoler sur votre beau 
cheval arabe, auprès de Sa Majesté impé- 
riale, mais... 

LEDUC. Il suffit... Répondez-moi arec 
franchise... Depuis quinze jours, environ, 
un jeune officier Tient souvent souper ici 
avec quelques amis?... il se fait appeler le 
capitaine Jérôme. 

BALAIHB. Le capitaine Jérôme... oui, 
oui,., c'est un de mes clients; il m'a même 
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commandé aujourd'hui un souper pour ce 
soir. 

LB DUC, à part. On ne m'avait pas 
trompé... (Haut.) Rt vous ne connaisses 
pas plus particulièrement ce capitaine 
Jérôme? 

balamb. Non , monsieur le duc... je 
sais seulement qu'il boit bien, qu'il manv 
ge idem.., et qu'il me doit ses trois derniers 
soupers. 

LB DUC. Écoutez-moi , M. Balaine... Le 
capitaine Jérôme va venir ici... et il im- 
porte qu'il n'en sorte pas cette nuit, 
sans que je le sache, j'ai besoin de l'avoir 
sous la main. 

BALAINB, étonné. L'avoir sous la main! 

LB DUC. Oui, il m'importe beaucoup 
de savoir où le prendre... il s'agit d'une 
affaire d'état. 

balaine. Une affaire d'état!.. Vous 
m'effrayez, monsieur le duc... serait-ce 
un malintentionné, un espion des An- 
glais, un conspirateur? 

LE DUC. Pas de questions, ni d'interpré- 
tations, M. Balaine, nous ne les aimons 
pas... Traitez le capitaine Jérôme et ses 
amis avec tous les égards possibles ; ser- 
vez-leur ce que vous avez de plus fin , de 
plus délicat, et surtout de votre meilleur 
vin ; le reste me regarde. 

BALAINE. Oui, monsieur le duc. 

LB DOC. Pas un mot de tout ceci à qui 
que ce soit I je vous le répète, il s'agit 
d'une affaire d'état... et la moindre indis- 
crétion de votre part entraînerait les plus 
gravesconséquences... Vous romprenez?.. 
Adieu! (Fausse sortie.) Ah! j'oubliais. •• 
C'est dans cette salle qu'ils souperont?.. 

BALAINE. Oui, monseigneur. 

LB DUC. N'y aurait-il pas moyen, s'il 
était nécessaire, de tout voir sans être vu? 

BALAINE. Ce cabinet... (// ourre la porte 
du cabinet oà s'est jetée ta duchesse). Regar- 
dez, monseigneur. 

LE DUC. En effet, c'est ce qu'il faut... 
Ah!mw Dieu!., est-ce une illusion?., 
mais non, c'est elle-même... la duches- 
se... 

MooeeooMQeeeeeeoQeoeooeeooooeeoeeQeeeeeee 

SCENE VIII. 
LE DUC, LA DUCHESSE, BALAINE. 

LA DUCHESSE, paraissant. Monsieur le 
duc!.. 

BALAINE. Hein ? comment ! l'é?aillère 
tous connaît ? 

le duc. Retirez-vous, M. Balaine, lais- 
sez-nous.' 



BALAIBB. Mais monseigneur. 
LE DUC Sortez, vous dis-je ! 
BALAINE. J'obéis, {à part.) Par exemple! 
voilà une drôle de connaissance ! 

Il sort. 

SCENE IX. 
LE DUC, LA DUCHESSE. 

LEDUC. Eh bien! madame, m'appren- 
drez- vous quelle est cette plaisanterie , et 
ce que tous faites ici? 

LA DUCHESSE, avec calme. Et vous-mê- 
me, monsieur le duc ? 

LE DUC. Moi, madame, j'exécute les 
ordres de l'empereur, et... 

LA DUCHESSE. C'est tout ce que je vou- 
lais savoir, et c'est ce que je viens d'ap- 
prendre, en appliquant l'oreille contre la 
serrure de cette porte. 

LE DUC. Comment? 

LA DUCHESSE. Eh quoi! monsieur le 
duc, vous, autrefois la terreur des maris, 
un des mauvais sujets de l'armée avant 
d'être un de ses chefs, vous yous étonnez 
que votre femme épie vos démarches se- 
crètes, et même qu'elle se déguise en 
écuillère pour vous surprendre en flagrant 
délit? Répondez. 

LEDUC. Ainsi, madame, ce serait pour 
moi que... 

LA DUCHESSE) riant. Eh! mon Dieu! 
vous êtes tout prêt à le croire, et, si j'y 
tenais, vous non douteriez plus... mais 
je n'ai pas besoin de vous tromper... non, 
monsieur le duc, non, ce n'est pas pour 
vous que je rois ici, et je ne m'attendais 
pas à vous y rencontrer. 

LE DUC. Alors, madame, pour qui donc 
y êtes-vous? 

la duchesse. Pour la même personne 
qui vous amené dans ce restaurant... 

LE DUC. Le prince Jérôme. 

LA DUCHESSE. Le prince Jérôme. 

LB DUC. C'est impossible, qu'avez-vous 
de commun avec le prince Jérôme ? quel 
intérêt prenez- vous à ses actions. 

LA DUCHESSE. Aucun... et vous, mon- 
sieur le duc? 

LEDUC. Moi, madame, je vous l'ai dit, 
c'est l'empereur qui m'envoie... un frère, 
un souverain a droit de surveillance sur 
i son frère et son sujet... 
I la DUCHESSE. Sans doute; mais une 
femme , monsieur, n'a-t-elle pas aussi le 
droit de surveillance sur son mari? 

LE DUC Que voulez- tous dire? 

LA DUCHESSE. Que, si vous venez ici par 
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ordre de l'empereur, moi , je suis chargée 
d'une mission toute semblable à la YÔtre , 
par la princesse de Wurtemberg... 

LB DUC. Il serait vrai ? et ce déguise- 
ment... 

LA DUCHESSE. Etait indispensable. Com- 
ment, me trouvez-vous ainsi? 

LE DUC, riant Charmante, d'honneur! 
et j'espère bien , que cet hiver, au bal de 
la cour, tous n'aurez pas d'autre costume. 

Là DUCHESSE. C'est déjà décidé. 

LE PUC. Mais, je n'en reviens pas. La 
princesse est donc instruite?.. 

LA DUCHESSE. De tout... Voila le prince 
entouré d'espions... 

USDUC. flous nous seconderons mutuel- 
lement. 

LA DUCHESSE. J'y consens. 

US DUC. Notre but est le même. 

LA DUCHESSE. Absolument. 

LE DUC. Mais je serais curieux de voir 
comment vous vous tirerez de votre rôle 
d'écaillère ? 

LA DUCHESSE, changeant de ton. Qu'est- 
ce que monsieur demande! trois douzaines 
d'huîtres?., voilà, not' bourgeois, voilà!., 
ça n' va pas t'être long ! 

Faisant le geste d'ouvrir les huîtres et chantant 
Portrait charmant, portrait de mon amie J 

Ohé ! garçon ! voilà les huîtres du n # 9.. . 
enlevez!.. 

LEDUC, riant. Bravo! bravo! Savez- 
vous que vous seriez une excellente co- 
médienne ? 

LA DUCHESSE. N'est- ce pas? 

LEDUC. Mais il faut que je retourne en 
toute hâte au château... je vais donc vous 
laisser... adieu, madame; bonne chance, 
et au revoir. 
Il lui baise la main; Balaîne entre au même instant. 
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SCENE X. 

Les Mêmes. BALAINE. 

BALAINE , au duc. Qu'est-ce que je vois? 
Eh quoi!., monseigneur... 
LB DUC, d Baleine. Silence!.. 

Il sort par le fond. 
BALAINE , se tournant du côté de la du- 
dusse. Ah ça! mais écaillère... 
LA DUCHESSE. Pas un mot 1 

Elle rentre dans le cabinet. 
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SCENE XI. 
BALAINE, seul 9 vtupéfait. 

Je tombe des nues... Comment! le duc 
etl'écaillère... c'est donc une écaillère de 
la plus hante volée ? c'est donc une grande 
dame travestie?., tout ça est fantastique... 
mon restaurant serait-il devenu le foyer 
d'un complot?.. Oh! oui, ce capitaine 
Jérôme et ses amis trament quelque chose 
de sinistre!.. Ah! mon Dieu! mon Dieu! 

Air: Quel détespoir. 

(Chantant.) Quel désespoir 

En Tenté, je perds la tète; 
Quel désespoir 1 

Allons, voilà que je chante... quel con- 
tresens I.. ce que c'est que l'habitude!.. 
Ah! j'entends du bruit... ce sont ces infâ- 
mes conspirateurs!., d'après mes instruc- 
tions, n'ayons l'air de rien. .. et faisons-leur 
bonne mine. 
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SCENE XII. 

BALAINE, le CAPiTUNB DULAURENT, 
MUSSON, TRÉNIS, le cotoHBt RIP- 
PER, CHAVIGNY. 

> DULAURENT, entrant te premier. 
Air du Curé de Pompons, 

Tant que le goût recherchera 
Des mets que rien n'égale, 
TOCS LES AUTRES, entrant 

Tant que le goût recherchera 
Des mets que rien n'égale. 

DULAULENT. 

Tant que le bon vin calmera 
Une soif de Tantale, 
On boira, 
i Mangera, 

Larira, 
An rocher de Caacale» 

TOUS. 

On boira, etc., etc. 

BALAINE, d part. Ils sont bien gais, pour 
des conspirateurs !.. Oh! ils chantent pour 
se donner un air... 

DULAURENT. Eh ! c'est Balaine, en per- 
sonne!.. 

BALAINE. Tout a votre service, messieurs. 
(À part.) Leur chef n'est pas avec eux. 

MUSSON. Toujours gros et gras , le papa 
Balaine! (Jl lui frappe mut te ventre.) Com- 
me ça résonne!.. Eh bienl avons-nous 
inventé quelque nouvelle sauce ? 

BALAINE, d'un air goguenarde On tûttaeo 
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prépare une à laquelle vousnevousattendei 
pas. 

TRÉHI8. C'est à merveille! 

Dftdt une pirouette. 

BALA0E, à part. Il danse toujours, ce- 
lui-là! 

DOLACRBHT. Ah ça ! notre Àmphytrion, 
le capitaine Jérôme n'est pas arrivé? 

BALAINE. Je ne l'ai pas encore aperçu. 

TRÉOTS, damant. 11 nous a pourtant con- 
voqués pour dix heures précises... 
DULAURENT, déclamant. 

■Il se présentera, gardez-vous d'en douter.* 

Nous donnerea-rous de bonaee huîtres, 
monsieur Balainef* 

SALAIRE, Ah ! mon officier... quelle 
question !... tous aurei de véritables huî- 
tres de Marennes... il n'est pas de souper 
fin sans ça, comme dit la romance de M. 
Désaugiers... 

trénis. Il a fait une romance sur les 
huîtres P.. 

salaire. En cinquante-trois couplets... 
sur l'air : Bouton de Rose... 

Avec des huîtres 
J'oublie un monde corrompu ; 
Loin des faquins et des bélîtres, 
Que n'ai- je, hélas ! toujours vécu 

Avec des huîtres. 

C'est étourdissant. 

Avec des huîtres... 
dulaureet. Àssei... assez... 

iMoewoeeQoeooooeeoeoeoeMeoQeeeeo 



SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, JÉRÔME, entrant, Pair agité. 

JÉRÔME, à Baiainea* un ton brusque. Lais- 
sez-nous ! 

BALAIES, d part. Ah !.. il ne chante pas, 
celui-là... véritable physique de conspira- 
teur!.. 
U sort par le fond en chantant : Avec des kmiiru. 
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SCÈNE XIV. 

JÉRÔME, DULAURENT, MUSSON, 
TRÉNIS, RIPPER, CHAV1GNT. 

JÉRÔME, Cair soucieux. Bonsoir, mes 
amis, bonsoir. 

dulaurent. Tu esen retard... Ah ! mon 
dieu!,, que t'es-t-il arrivé? 

Déclamant. 

•D'où te tient aujourd'hui cet air sombre et sérère.t 
JÉRÔME. Fais-moi grâce de tes citations, 
Dulaurent... nous ne sommes plus au col- 
lège de Juillj.». 



DULAUREET. De la mauvaise humeur?** 

JÉRÔME. Et ce n'est pas sans sujet... Ap- 
prenez, mes ami s, que j'ai eu ce matin une 
scène affreuse avec Napoléon. 

TOUS, s* rapprochant de Jérôme. Avec 
l'Empereur? 

JÉRÔME. Oui; il prétend que j'ai des det- 
tes, que je vois mauvaise compagnie... 

DULAURENT. Merci! 

JÉRÔME. Que je délaisse ma femme, et 
que j'ai conservé des liaisons avec la du- 
chesse... que sais- je?.. 

MUSSON. Et voua vous êtes justifié? 

JÉRÔME. Vraiment non... j'ai répondu 
avec quelqu'aigreur, je l'avoue; il s'est 
emporté et m'a juré que, pour couper 
court à ce qu'il appelle mes extravagances, 
il m'éloignevait de Paris !.. 

DULAUREET. Un exil!.. 

JÉRÔME. En attendant, H m'a enjoint 
de ne pas sortir de chez moi avant d'avoir 
reçu ses ordres... 

DULAURENT. Il t'a mis aux arrêts î. . 

JÉRÔME. Oui! mais je me suis piqué au 
vif, à mon tour, et je lui ai déclaré que je 
n'en ferais rien... et que même, je partirais 
ce soir pour Fontainebleau, après souper... 
je vous emmènerai tous avec moi. 

MUSSON. Et vous vous êtes quittés ain- 
si?.. 

JÉRÔME. Mon Dieu! oui... il m'a tourné 
les talons pour parler au grand maréchal 
qui venait d'entrer. 

DULAURENT. Mais il doit être furieux!.. 
et que sera-ce, quand il apprendra que tu 
n'as pas attendu ses ordres ?.. je craini 
tout!.. 

JÉRÔME. Ah! bah!., ce n'est pas la pre- 
mière fois que je lui tiens tête ! il m'aime ! 
il sait que je lui suis dévoué de corps et 
d'âme, et, avec moi, son couroux ressem- 
ble à un coup de tonnerre , ça fait beau* 
coup de bruit et pas de mal... que diable! 
vouloir que je vive conjugalement et faS* 
tidieusement!.. autant vaudrait être deve- 
nu petit bourgeois de CorU ou d'jéjacciot 
mais ne pensons plus à tout cela... je vous 
retrouve, mes joyeux compagnons.. . point 
de soucis, de craintes !.. les ennuis aut 
Tuileries, la gaîté au Rocher de Cancale! 

Deux garçons apportent au milieu du théâtre une ta- 
ble splendidement servie, et placent des chaises. 
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SCÈNE XV. 

JÉRÔME, DULAURENT, MUSSON, 

TAENIS, CBAVIGNY, RIPPER, 

Garçons. 

JÉRÔME. Allons, amis, à table 1 
CHOEUR. 
Air : de M. Moupou. 

A table, allons* à table 1 
Un souper délectable 
Ici, nous est offert. 
Bavons, trinquons ensemble ; 
Le plaisir nous rassemble 
A ce (oyeux couvert. 

Tous se placent pendant le efuear. 

JÉRÔME, au milieu. Camarades, serrons 
nos rangs!.. (A Trénis.) Eh bien! Trénis, 
comment gouvernes-tu la danse ? 

TRÉNIS. A merveille... j'ai donné mon 
nom ù un nouveau quadrille... je vous le 
danserai au dessert. 

JÉRÔME. Bravo! Et toi, mon joyeux 
Musson, le mystificateur par excellence... 
comment vont les mystifications? 

MUSSON. Mai... Que faire maintenant? 
l'Empereur mystifie les rois, et ses géné- 
raux mystifient les peuples ! 

JÉRÔME. C'est ma foi vrai!.. Qu'es-tu 
devenu, hier soir, Dulaurcnt. On ne t'a 
pas vu chez le prince de Bénévent ? 

DULAURENT. Non; j'ai été voir Bru net! 

JÉRÔME. Eh bien! moi, j'ai vu, avant- 
hier, Agamemnon... notre beau Talma,et 
la débutante, mademoiselle Georges... Ah! 
mes amis, la ravissante personne!., une 
taille de nymphe qui tiendrait dans mes 
dix doigts. 

TRÉNIS. Allons , messieurs , buvons! 

MUSSON, remplissant son verre et le tétant. 
Il a raison... aux gens d'esprit! 

TRÉNIS , de même. Aux danseurs de l'A- 
cadémie impériale! 

DULAURENT, de même. A l'armée qui fait 
tout! 

MUSSON , dé même. A la diplomatie qui 
ne fait rien ! 

JÉRÔME. Messieurs, messieurs, j'abjure 
toute rancune, et je porte une santé qui 
doit passer avant tout! (Se levant). A l'Em- 
pereur ! 

TOUS, Si levant. A l'Empereur! 

Ils boivent 

JÉRÔME , se rasseyant. Et maintenant , à 
nous !.. car il s'agit de fêter le souper. 

Air nouveau de M. Doche. 

A ce banquet plein de charme, 
Mes amis faisons honneur; 



Do verre que chacun s'arme 
Et le vide sans lenteur. 
Buvons tous à nos maltresses, 
Aux femmes faibles, hélas 1 
Puis, nous boirons aux Lucrèces 
Que nous ne connaissons pas. 

Quel repas! 
Mes amis, quel doux repas ! 

TOUS. 

Quel repas! 
Mes amis, quel doux repas! 

JÉRÔME. 

Même air. 

En tout temps, avec audace, 
On se plaint des fournisseurs; 
On se plaint des hommes en place, 
Qu'on nomme des a valeurs, 
Pensez-vous que cela change ? 
Moi, je ne le pense pas; 
Car toujours le plus gros i 
Le plus petit ici-bas 1 
Quel repas! 
Mes amis, quel long repu! 



TOUS. 
Quel repas! etc. 

Ils choquent tout leurs 



verres. Tableau général. 



SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, LE DUC DE*** f entrant con- 
duit par b ALAIN E. 

BALAINB , au due. Les voila, monsieur le 
maréchal... et d'après vos ordres... 

LE DUC. C'est bien ? 

Il s'approche de la table. 

JÉRÔME. Qui vient nous déranger?.. (Se 
retournant.) le maréchal !.. 

lise lève. 

TOUS, de même. Le premier ai dc-de-camp 
de l'Empereur ! 

Ils se lèvent. 

BALAIVE, d part, se frottant Us mains. 
Bien ! bien ! ça les dégrise !. . 

JÉRÔME, allant au duc et le prenante part. 
Eh quoi! monsieur le maréchal, vous ici ?. . 
a pareille heure... quel motif vous amè- 
ne?.. 

LE DUC, d mi-voix. Mon devoir!.. J'au- 
rais ù parlera Votre Altesse impériale... 

JÉRÔME. Il suffit l (Se tournant vers ses { 
compagnons, avec embarras.) Mes amis, je 
suis a vous dans l'instant, le billard doit 
être éclairé... je vous y rejoins. 

BALA1NE. Oui, messieurs, oui, vous 
pouvei passer au billard... (A part.) Blo- 
qués! bloqués!., les Catilina ! Je vais tout 
savoir! 

LE DUC, à Balai ne. Sortez. 

balaine, bas au duc. Mais, monsieur le 
duc. . . vous êtes sans armes . . 
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LB DUC. Sortez 

Balaine salue et va au fond. 

ENSEMBLE. 

JÉRÔME, à part. 

Air de la Contre-lettre. 

Maintenant de mon frère, 
Ah ! je crains la colère, 
Et de tout ce mystère, 
Je n'attends rien 
De bien. 

DULAURENT, et ses amis 

Ah ! pour lai, de son frère, 
Redoutons la colère 1 
Oui, de tout ce mystère 
Jen'attends rien 
De bien I 

lit sortent par la droite. 
BALAINE, au fond. 

Bientôt, enfin, j'espère, 
Je saurai ce mystère; 
Pour eux, de cette affaire, 
Je n'attends rien 
De bien. 

Il tort par le fond. 

000000000000000 00 00 9 000000000000000000000 

SCÈNE XVII. 
JEROME, LE DUC DE***. 

JEROME. Nous sommes seuls, monsieur 
le duc... qu'avet-vous à me dire? 

LE DUC, avec mystère. L'Empereur, en 
apprenant que vousavies rompu vosarrêts, 
• est mis dans une colère épouvantable... 

JÉRÔME, A part. Allons, c'est plus sérieux 
que je ne pensais. (Haut.) Est-ce là tout, 
monsieur?.. 

lb DUC. Non.. .Ce message pour Votre 
Altesse impériale. 

Il lui présente une grande lettre cachetée. 

JÉRÔME Un message?.. 

LR DUC. De la plus haute importance! 

JÉRÔME. Et que contient-il ? 

LR DUC Je l'ignore... sans doute les dis- 
positions que Sa Majesté elle-même a pri- 
ses ù votre égard... mais souffrez que je 
prie Votre Altesse de vouloir bien permet- 
tre que je la reconduise a son palais. 

JEROME. Je suis avec des amis, et les 
' quitter ainsi, maintenant... 

LK DUC. Serait cruel, j'en conviens. Vo- 
tre Altesse veut-elle me donner sa parole 
d'attendre ici les nouveaux ordres que je 
pourrais avoir à lui transmettre de la part 
de l'empereur ? 

JÉRÔME. Je vous la donne, monsieur le 
duc. 

LB DUC. Je n'exige rien de plus, et je 
prends tout sur moi. 

Il salue profondément et sort par le fond» 

Un <U ses frères. 



JÉRÔME. Courons trouver mes amis et 
leur communiquer... 
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SCÈNE XVIII. 
LA DUCHESSE, JÉRÔME. 

LA DUCHESSE, sortant du eabintt. Arrê- 
ter! 

JÉRÔME, se retournant. La duchesse, ici! 
sous ce costume! 

LA DUCHESSE , vivement. Ne me deman- 
de! pas d'explications, je refuserais de 
vous répondre... un mot seulement avant 
de rejoindre vos amis... cette lettre de 
l'empereur , ces nouveaux ordres qu'on 
tous annonce, tout cela m'effraie, car tout 
cela n'est que trop clair; c'est une disgrâce! 
un exil 1 

JÉRÔME. Oh! bien certainement, et je 
n'ai pas besoin de lire... 

LA DUCHESSE. Qu'allet-vous faire? 

JÉRÔME. Quitter Paris, la cour, m'en al- 
ler bien loin de tout ce monde-là !. . Qu'ai- 
je à regretter, l'apparat, l'étiquette du 
château? cela m'ennuie... Est-ce ma fem- 
me? je la connais à peine, elle ne me 
connaît pas du tout, et au point où en est 
notre bonheur diplomatique, la séparation 
ne sera pas bien cruelle ! 

LA DUCHESSE. Ainsi, vous partirez seul? 

JÉRÔME. Non, je dirai : qui m'aime, me 
suive... et je compte sur mes vrais et fidè- 
les amis... trois ou quatre, qui sont dé- 
voués à Jérôme Bonaparte et qui ne tien- 
nent pas au frère de l'empereur... 

LA DUCHESSE. Et où irex-vous? 

JÉRÔME. Que sais-je? A Fontainebleau 
peut-être ! 

LA DUCHESSE, vivement A Fontainebleau! 
près de ma terre de Saint-Matir... 

JÉRÔME Oui ; là, sesont écoule i les plus 
heureux jours de ma vie... là, j'oublierai 
le présent pour le passé, et je tâcherai de 
suppléer par mes souvenirs à l'absence 
d'une personne qui me fut bien chère... 
I LA DUCHESSE. Et qui serait encore prê- 
' te à tout brater, pour vous prouver son 

dévoûment. 
| JÉRÔME. Il se pourrait! 

LA DUCHESSE. Ce n'est point la princes- 
se de Wurtemberg qui vous suiv a dans 
votre exil... Eh bien! il vous reste une 
amie... celle dont vous parliez... des de- 
main , elle partira pour vous rejoindre... 
1 JÉRÔME. Eh quoi! un pareil sacrifice... 
tant de dévoûment pour un ingrat. Mer- 
ci , mon frère, merci , je bénis ta main qui 
me proscrit, puisque je retrouve dans ma 
, disgrâce tous les biens que j'avais perdu* , 



10 



LB V44MM MÉATlâL. 



LA DUCHESSE. Il faut que je prévienne, 
que je donne des ordres à mon hôtel, au 
revoir donc; à demain! 

JÉRÔME. A demain, loin d'ici! 
Jérôme reconduit la duchesse au fond ; il lui baise 
la main ; elle sort 

SCENE XIX. 

JEROME, DULAURENT, MUSSON, 
TRÉNIS, CHAVIGNY, RtPPER. 

TOUS,. entrant et apercevant la duchesse 
qui sort. Ah! ahf ah!., bravo! braTo! , 

DULAURENT. Comment, l'écaillé re aussi? 

JÉRÔME. Pasde plaisanterie, je t'en prie, 
tu choisis mal le moment. 

DULAURENT. Que Teux-tu dire ? 

JÉRÔME. Une lettre de l'Empereur... 

TOUS. De l'Empereur? 

JÉRÔME. Oui... la suite de cette maudite 
querelle de ce matin... il est réellement 
furieux contre mou 

TOUS. Grand dieu ! 

DULAURENT. Voilà ce que je craignais 1 

JÉRÔME. La menace qu'il m'a faite de 
me forcer a quitter Paris... 

MUSSON. Plus de doute, c'est une écla- 
tante disgrâce ! 

DULAURENT. Peut-être un ordre d'exil! 

JÉRÔME, donnant la lettre à Dulaureut. 
Lis, Dulaurent, lis... car je n'en ai pas 1* 
force... 

Dnlaurent prend le message dont il brise lentement 
le cachet; consternation générale, profond silence* t 

DULAURENT, aveu un cri de joie Ciel! 
qti'ai-je lu!., eu erpirai-je mes yeux P.. 
[S 1 inclinant devant Jérôme.) Sirèî.. frotte 
majesté ! 

TOUS. Que signifie ? 

JÉRÔME. Que yeux-tu dire ? 

DULAURENT. Que tu es ?. • (Se reprenant. ) 
Que tous êtes monté en grade... tous êtes 
passé roi ! 

TOUS. Roi! 

JÉRÔME , lui arrachant ta lettre. Impos- 
sible! (Lisant) Mais si... cela est!.. (Avec 
joie.) Mes amis, lisez, lisez tous... je suis 
roi!., roi de Westphalie! 

TOUS. Roi de Westphalie! 

Ils s'éloignent tous avec respect 

JÉRÔME, Us regardant. Eh bien ! eh bien f 
<Ju*aTez-TOUs donc, vous autres? tout à* 
l'heure, tous tous pressiez joyeusement 1 
autour de moi... et maintenant, tous tous 
tenez à l'écart ''froids et silencieux! 

DULAURENT. Cesf que, tout à l'heure, 
11 n'y avait aTec nous que le, prince Jérô- 
me..* tandis qu'à présent, 'Tous êtes,.. 



Jérôme. A présent, comme toujours, 
que diable! Jérôme! Totre ami Jérôme... 
rien de plus. 

Air : Dont un vieux château. 

Au fond de vos cœurs gardez-moi .ma place , 
Quand je vais partir pour régner ta-bas ; 
J'ai besoin de tous, suiva-moi de grâce ; 
Car, roi débutant, Je crains les faux pas* 
Que votre amitié toujours m'environne , 
Que votre soutien ne me manque pas , 
Et si, quelque four, je tombe du trône, 
Je veux, mes amis, tomber dans vos. bras. 

(Gatment.) Hein?.» noua étions loin de 
nous attendre à cette royauté qui arriTe 
juste au dessert. 

MUSSON. Malheureusement, il n'y en a 
que pour un de la royauté ! 

JEROME. Oui ; mais, il y aura des faveurs 
pour tous... mes camarades , nous ne nous 
quitterons plus... Dulaurent, je te nomme 
ministre de la marine... À toi,,Ripper, le 
portefeuille de Ja guerre... À toi, ChaTi- 
gny, les balances de la justice.. . 

TRÉNIS. Et moi, que serai- je, sire? 

JÉRÔME. Toi, Trénis?.. Grand écuyer. 

TRÉNIS, faisant une pirouette. C'est pour* 
le coup que mes pieds ne toucheront plus 
la terre ! 

JÉRÔME. Ehl mais, j'oubliais ce pauvre 
Musson , notre joyeux mystificateur, qpiest 
là et qui ne demande rien... Qu'en. ferpns-; 
nous? Ah! j'y suis... aux affaires 4 «étran^- 
res... département des myatificatîpns* 

MUSSON. J'aimerais rnieu* le> fmajooes:, 

JÉRÔME. Les finances»., accordé! 

TOUS. Vive Jérôme! 

JÉRÔME. Et buvons à nos prospérités, 
futures... diable ! il n'y a plu» rien dans la 
bouteille! Holà! garçons, garçons! 

TOUS. Garçons, garçons! 
CHOEUR. 
Air de Fra-Diavolo. (Introduction du premier acte.) 

Du vin , du vin I joyeuse orgie, 

Doit couronner notre festin ; s 

Encore un jour à la folie , 

La royauté viendra demain. 
Pendant ce chœur et sur la ritournelle, le» uns ton- 
nent à tout rohxpre , let autres frappent avec vio- 
lence ter la tabte et tthterstht dl* v&tés et de» 
bouteilles. Commencement d'orgie. 
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SCÈNE XX. 

Les Mêmes, BALAINE, et VICTORINE, 
. puis FRANÇOIS, accourant. 
bal aine. Quel tintamarre! 

(Chantant.) 

Ciel 1 l'univers va-t-îl donc se dissoudre r 
TOUS. Db Tin de* Champagne,! , . 
En ce moment, .François entre portant an bol de • 
punch enflarrtmé qu'il pose sur lu table* 
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BALAINE. Voilà le punehî 
JÉRÔME. A la bonne heure..* allons, 
messieurs, fêtons le nouTel ami qui nous 
arrive... la jolie Victorine va entretenir le 
feu sacré. 
Us entourent le bol de punch que Victorioe flot 
flamber, et ils boivent 

BALAINE, a part. On m'a dit de ne leur 
rien refuser. 4. -c'est bel et bon ; mais quand 
ils seront pinces. 

Paira, 
Qui pourra 
La rirette. * 

Tâchons, arant tout, de ne pas perdre la 
carte. ( S' approchant dé Jérôme et lai présen- 
tant sa note.) Pardon, capitaine, mais..* 
c'est un usage. .. 

JÉEOME, la prenant. C'est juste, mon 
cher..*, (Âpres y avoir jeté négligemment les 
yeux, il. la. passe d Musson.) À tous, mon 
trésorier, entrez en fonctions... 

MUSSON, lisant. Quatre soupers à cinq 
cents francs chacun... 

JÉRÔME , l'interrompant. Bagatelle , 
payez.'.. . 

BALAINE^ d François. Ohl ce genre! {Le 
contrefaisant) Bagatelle! payez! 

MUSSON , frappant sur son gousset. C'est 
que pour le moment, le trésor est yide. 

BAL AINE, à part. Qu'est-ce qu'ils parlent 
de vide? 

JÉRÔME. Âh! j'entends,., nous n'ayons 
pas encore eu le temps de lever des con- 
tributions sur notre peuple. (Jetant sa 
bourse sur la table.) Allons, messieurs, que 
chacun en fasse autant.. . C'est un emprunt 
fojal. . 

Us jettent tous quelques pièces d'or. 

.. BAL AINE, dpart. Si c'était de la fausse 
monnaie ? 

MUSSON, après avoir compté» Déficit 1 

JÉROMR 9 riant. Vraiment? c'est drôle! 
(d Balaine.) Ma foi, mon cher hôte, pour 
le moment, il y «a impossibilité réelle... 
attendez jusqu'à demain. 

BALAINE , d part. Demain, demain! ils 
seront peut-être dans les donjons de Vin- 
cennes. (Haut.) C'est que yoyez-vous, mes- 
sieurs, la somme est forte, et je n'ai pas 
l'honneur de yous connaître parfaitement. 

JÉRÔME. Oh! qu'à cela ne tienne... Mes 
amis, je yous ordonne de trahir votre in- 
cognito... 

DULAURBNT, se levant et passant devant 
Balaine. Je suis le ministre de la marine du 
roi de Westphalie. 

CHAVIGNY, de mime. Moi, le ministre de 
la justice du roi de Westphalie. 

* Fin de Tair da « S n avant Banfim k Talipe . 



TRÉN1S , de même 9 faisant une pireuette. 
Grand écuyer du roi de Westphalie. 

RIPPER, ds mime. Ministre de la guerre- 
du roi de Westphalie. 

MUSSON, de mimé. Ministre des finances 
du roi de Westphalie. 

BALAINE , les regarde un instant a" un air 
ébahi, puis, part a* un éclat de rire étouffé. 
Très-bien! (Montrant Jérôme.) Et cet autre, 
là-bas, yous allez me dire à présent, que 
c'est le roi de Westphalie , n'est-ce pas? 

MUSSON. En personne. 
Il retourne ainsi que ses amis auprès de Jérôme. 

BALAINE, riant. Ah! ah ! ah ! 

(Chantant.) C'est charmant* ! 

L'aventure est impayable. 

Messieurs, messieurs, la plaisanterie 
peut être fort drôle... mais je la trbuve 
déplacée.. 

dulaurent, et ses amis. Insolent t - • ' 

BALAINE. Ministres! roi de WestphaMel, 
ah ! ah ! ah ! moi , je ne connais qtre les' 
jambons de Westphalie... et je yen* mon 
argent. 

DULAURENT, s* avançant sur Balaine Mi- 
sérable! sais-tu que j*ai bien envie, de te 
jetter par la fenêtre. 

Jérôme. Allons, pas d'esclandre. (Il 
cherche dans sa poche. ) Attendez. » . ' 

BALAINE, d part J'ai bien fait de £rfer un 
peu... je rais être payé. . 1 , 

François et un garçon enlèvent la table et les 



JÉRÔME, à ses amis, riant. Parbleu! il 
serait plaisant de lui donner pour gage mon 
brevet de roi. (// tire de sapocHe le' papier 
qui lui a été remis par le duc* et (e présente > 
d Balaine. ) Prenez... et lisez... • 

BALAINE, le prenant. Des paperasses..* 
encore quelque mauvaise plaisanterie! (Il 
lit.) Grand Dieu! qn'ai-je vuf lé sceau de 
l'état! la griffe de V Empereur T 

VICTORINB. De l'Empereurl 

JÉRÔME, riant. Eh bien! M. Balaine, 
aurons-nous crédit jusqu'à- demain P 

BALAINE, (Tun ton lamentable Ma fille ! à 
genoux! intercédez pour votre malhëarëu* 
père! 

Il se Jeu» à genoux en chantant. « 

Grâce ! grâce 1 sire , de grâce. * 

Il renifla lettre à JèrSme. * 
» . . • 
JÉRÔME. Reletet-vous! le roi.de West- 
phalie vous pardonne... il fait plus; en 
faveur de votre charmante fille, il vous 
nomme son premier maftre-8*hôtel. 
BALAINE. L'ai-je bien entendu! maître- 

A Air: Cest Charmant I 
*MïdérOur*$tt$P*thê. 
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d'hôtel de la couronne! u bas le Rocher de 
Cancale! à bas la cuisine publique î 

JÉRÔME, à Viclorine. Et toi, mon enfant, 
je pense que tu suivras ton père? 

Il lui parie bas, 

VICTORIKE, baissant les yeux. Sire ! 

JÉRÔME. Sois tranquille, nous ferons de 
toi une 611e d'honneur... 

UW CRIEUR, dans la rue. • Voilà ce qui 
» Tient ^de paraître. Supplément au Moniteur 
«relatif au prince Jérôme, et au royaume 

• de Westphalie!» 

TOUS. Vivat! 

BALAINE. C'est officie! ! 

JÉRÔME. Ah! parbleu ! jesuis curieux de 
savoir comment Je me trouve roi, avec tous 
les détails... {Allant à la fenêtre et appelant 
lecrUur.) Eh! l'ami... 

BALAIES. Couretdonc, François, coures! 
[François sort.) Plus de doute! Je serai 
maître d'hôtel ! 

DULAURKWT. A nous les honneurs et les 
dignités ! 

TOUS. A nous la Westphaliel 

CHOEUR. 

Air de Pra-Diavoto. (Final du premier acte.) 

Aujourd'hui , messieurs, rendons grâce 
A la faveur, bit. 
Que chacun se pousse et se place 
Salut I ô fortune, 6 grandeur! 
Puisque le sort lui donne, 
Un peuple, une couronne, 
De notre ami Jérôme 
Partageons le royaume. 
De ce royal gâteau: 
Prenons tous un morceau I 
Aujourd'hui , etc., etc. 

FRANÇOIS , revenant tout essoufflé un pa- 
pier 4 la main. Voilà ! aire ! 

JÉRÔME, le prenant. Donnes! (Lisant) 
« D'après le traité de Tilsitt, la Westphalie, 
» ayant été érigée en royaume, son altesse 
«impériale, le prince Jérôme est proclamé 
«roi de Westphalie... 

TOUS, arec joie. Vive Jérôme! 

balaine. Vivent ses ministres ! TÎTe son 
maître d'hôtel!.. 

JÉRÔME, continuant de lire avec un éton- 
nsmsnt croissant. «Sa Majesté l'Empereur 

• a daigné pourvoir elle-même à la nomi- 
» nation des principaux fonctionnaires de ce 
» royaume, ainsi qu'à l'organisation de la 
«maison civile et militaire du nouveau 
«roi. » 

TOUS , stupéfaits. O ciel ! 

CHOEUR. 

Air de r Amant jaloux. 
Pour nous, quelle disgrâce 
Ces! jouer de malheur, 
Plus de faveurs, de place , 
Adieu noue grandeur 1 



mussoh. Allons, décidément, 1* Empe- 
reur est le premier mystificateur de l'Eu- 
rope! 

JÉRÔME. Mes amis, mes pauvres amie! 
Moment de silence. 

MUSSON. Sire,, vos ministres vous don- 
nent leur démission... 

JÉRÔME. Je suis forcé de l'accepter! 
BALAINE, chantant d'une voix sépulcrale en 
récitutif. 

Du faite des grandeurs, 
Rejeté dans l'abîme.... 

Je retombe dans ma cuisine! 
VICTORINE, soupirant. Je ne serai pas 
fille d'honneur ! 

Un garçon entre et remet une lettre à Balaine. 

BALA1ME. Pour Sa Majesté. (La lui re- 
mettant. ) Sire! 

JÉRÔME , d part. L'écriture de la duches- 
se! (// Ht.) «J'oubliais, je sacrifiais tout 
» pour Jérôme proscrit et en disgrâce, le dois 

• renoncer à Jérôme, roi; adieu! sire, 

• adieu pour jamais! » Qu'ai-je lu ! 'Soupi- 
rant.) Voilà donc notre sort ! La grandeur 
arrive et le bonheur s'en va. 

rio o ft w y a yiiw a gyMggyyi^ oQOOQ oo coooo si ooQoogooQ 

SCÈNE XXI. 
Le$ M6mes, LE DUC 

LE DUC, s f approchant de Jérôme, d dsml- 
voix. Sire! sa majesté l'empereur vous at- 
tend. 

JÉRÔME , à pari. Déjà! allons, il le faut;. . 
je vous suis, monsieur... (A Dulaurent et d 
ses amis qui l'entourent.) Mes amis , mes ca- 
marades, tous le voyez... le nouveau mo- 
narque doit obéir en sujet; mais quel que 
soit mon destin , je me souviendrai tou- 
jours de tous, de nos joyeux soupers et 
de ma royauté au dessert... Adieu ! adieu! 

Air : A soixante ans. 

Mes compagnons, allons prenet courage 
Le roi toujours, restera votre ami. . 

Au public. 
Vous avez vu , messieurs, dans cet ouvrage , 
. Un jeune roi bien fou , bien étourdi; 
Ce temps n'est plus car, hélas 1 aujourd'hui, 

Jérôme, exilé de la France, 
N'y peut rentrer... quel malheur est le sien!» 
Daignes , messieurs lui servir de soutien, 
Et, chaque soir, abrogeant la défense , 
Lui rendre ici ses droits de citoyen ; 

CHOEUR. 

Oui , chaque soir, abrogez la défense 
Et rendez*lui ses droits de citoyen. 

FIN. 
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OPERA COMIQUE EN UN ACTE , 
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MUSIQUE DE M. HIPPOLYTE MONPOU , 
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PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THEATRE ROYAL DR l'oPRRA-COBIQOR , 
LR 6 AOUT 1835. ' 



PERSONNAGES, ACTEURS. 

GEORGE KOLLER, aubergiste. . . M. Ihchindi. 

MAGNUS, gouverneur d'Helsingor. M. Frrrol. 
BANNER, attacha àa service de 

Christine • M. Euxbt. 

JAMES, matelot, ami de Roller. . M. Doux. 
CHRISTINE, sons le nom du comte 

de Donna. ... ; M"" Rifadt. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

MARIE,reine de Danemarck, sons le 

nom de Marguerite M m * Puévobt. 

Suite dr Christine, Soldats, 
Garçons d'auberge , Postil- 

LOHS. 



La scène se poste en Danemarck dans la ville cPHelsingor. 



MOMOMOMOMMA 



jgOS09QQQ9Q999Q99QQOOQQOaQQQOQ90Q 90 00Q9QOQQ009990 9 QB g OaOQS) JOO PO» 



Le théâtre représente nue salle d'auberge, porte d'entrée au fond; à droite, porte intérieure. Au second plan, 
une cheminée; au fond, à gauche,une fenêtre qui laisse voir les mâts des vaisseaux dans le port. Au dernier 
plan, à gauche, porte intérieure,. 



SCENE PREMIERE. 

ROLLER, JAMES, les Matelots. 

Ils sont tous astis autour d'une table et boivent. 

CHOEUR. 

A ton bonheur, à ta santé , 

Si pour un marin, dans ce monde, 

Il est quelque félicité 

Ailleurs qu'entre le ciel et l'onde. 

Georges, crains de te repentir, 

Avec nous il faut repartis^ 

ROLLRR. 

Non , frères , ici je demeure. 

CHOEUR. 
B serait trop tard dans une heure, 
Si ta voulais te repentir... 

ROLLRR. 

Mon, je reste... 

JAMES. 

Toi vivre à terre ; 
Oublie nn moment de colère, 



SlOLLRR. 

Je n*y puis consentir. 
Adieu, mon beau navire 
Aux grands mâts pavoises , 
Je te quitte et puis dire : 
Mes beaux jours sont passes. 

premier cocplrt. 

Toi, qui plus fort que l'onde, 
En sillonnant les flots, 
A tous les bouts du monde 
Portes nos matelots, 
Nous n'irons plus ensemble 
Voir l'équateur en feu , 
Mexique où le sol tremble, 
Et l'Espagne au ciel bleu. 

Adieu, mon beau navire, etc. 

DRUXlàHR COUPLBT. 

Quand éclatait la nue 
Et la foudre à nos yeux , 
Lorsque la mer émue 
S'élançait jusqu'aux cieuxj 
Sous nos pieds, sur nos télés, 



MAGASIN THBATAAL. 



Quand grondaient mer et vent 
Entre ces deux tempêtes 
Ta passais triomphant. 

Adieu, mon beau navire, etc. 

TROIMBMB COUPLET. 

Plàs de courses paisibles 
OU l'espoir rit au coeur, 
Plus de combats terribles 
Dont tu sortais vainqueur ; 
Et d'une main hardie, 
Un autre, 6 mon ▼aisseau, 
Sur la poupe ennemie 
Plantera ton drapeau. 

Adieu, mon beau navire , etc. 

CHOEUR. 

L'air est sans nuage, 
Et le ciel nous sourit ; 

Déjà la plage , 

D'un long cri retentit : 

Au large ! en voyage , < 
heâ braves matelots, 
Et nargue Forage, 
Les autans et les flots. 

JAMES*. Ainsi c'est un parti pris, Kol- 
ler; tu quittes. le service? 

koller. J'en ai le droit: dix campa- 
gne» et dix blessures. 

james. C'est gentil à trente ans... mais 
tu peux espérer mieux que ça, au moment 
où l'on dit que la guerre Ta reprendre de 
plus belle contre la Suède. , 

koller. On le dit? 

javbs. Oui... Allons, laisse la terre fer- 
me qui nous écorche les talons à nous au- 
tres marins. Depuis un mois que ui t'es 
établi ici, tu dois bâiller comme un pois- 
son sur la grève. . . Allons , te dis-je, tu es 
maître d'équipage déjà... brave, instruit. . . 
au bout de ça il y a Le grade d'en- 
seigne. 

koller. Ne me l'a- 1- on pas refusé 
après le dernier combat contre ces gueux 
de Suédois, pour nommer le fils du capi- 
taine?., un bambin de seize ans qui a mal 
au cœur quand le navire se luet en gaîté! 
Aussi je me sens une haine contre ces pe- 
tits freluquets sans barbe... si insolens et 

si inutiles S'il m'en tombe jamais un 

sous La main !... 

james. Calme-toi... tu es emporté com- 
me un ouragan.... ce qui te fait toujours 
prendre des résolutions qui n'ont pas le 
sens commun.... puis tu t'y cramponnes 
avec un entêtement!... J'aimerais mieux, 
à moi tout seul, arracher une ancre de dix 
mille du fond de la mer qu'une idée de 
ta tête. 

koller. Eh bien ! puisque tu me con- 
nais, tais-toi. 

• Koller, James. 



james. Ecoute donc, Georges, ou ne 

gagne pas à tout coup et une autre 

fois... 

koller. Oublies-tu que je ne suis pas 
gentilhomme, et que?... Ne parlons pas de 
ça... je me mettrais en colère... et je veux 
que nous nous quittions bons amis. Voici 
mon auberge, vous la connaissez mainte- 
nant. Quand mon oncle Tobie me la donna 
en mourant, je ne pensais pas y faire re- 
traite si tôt... N'importe, il y aura tou- 
jours bon accueil pour les matelots, et 
particulièrement pour les anciens cama- 
rades. 

james. Adieu donc. 

koller. Partez- vous de suite? Oui; le 
temps est beau, le vent frais.... vous allez 
filer comme des hirondelles... Quelle belle 
journée ! . . • . Adieu. . . «dieu ! . . . bon voya- 
ge... 

JAMES. Nous n'embarquerons que de- 
main: le capitaine attend des vivres. Nous 
reviendrons ici. 

koller. Au revoir. 

SCENE IL 

KOLLER, seul. 

Ils partent!... ils sont heureux ! et moi, 
me voilà à jamais confiné dans une misé- 
rable auberge.... Ah! maudit soit mon 
vieux capitaine, qui, lorsque mon père me 
laissa orphelin à son bord, m'en apprit plus 
que je ne devais savoir, qui me 4it croire 
qu'en étudiant je pourrais parvenir !... Si 
j'étais resté un pauvre matelot bien igno- 
rant, je n'aurais pas appris à apprécier ce 
que je vaux, à ressentir une injustice. 
{Aux garçons.) Allons, vous autres, dépê- 
chez-vous; nous aurons dn grand monde 
dans une heure ou deux... et cette maison 
est sale comme un navire du pape \ . . . {Al- 
| lotit et venant.) Il faut que je me marie.... 
\ une femme s'entend bien mieux à tous ces 
i détails... Une bonne femme.... je l'aime- 
rai.... j'aimerai du moins mes enfans; ça 
me distraira. {Il va au fond et regarde par 
la fenêtre.) Ah! quel beau temps L.. quel 
beau temps!.. Ah! je vais à la cuisine voir 
tourner la broAe. 

11 sort par la droite. 
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SCENE III. 

MAGNUS, MARGUERITE. 

MAGNUS, opre* avoir regardé au-dessus de 
la porte. C'est ici : George Koller, auber- 
giste. Entres, madame 

Marguerite, rame de deux domestiqm i, iWIte à la 
porle.Elk est cnvdoppae d'ans pensatf. 



LES BB0R REtfflS. 



VABODnm. Il n'y à personne ? 

MAGNUS. Personne. 

marguerite. C'est bien ici, monsieur le 
gouverneur, que doit descendre le jeune 
comte de Donna ? 

MAGtiOS. Oui, madame... ou mademoi- 
selle, car je n'ai pas l'honneur... 

MARGUERITE. Gomme vous voudrez. 

magnus. L'aubergiste Koller a déclaré 
à là police que le comte de Donna avait 
fait retenir sa maison pour lui et sa 
suite. 

MARGUERITE. A la police ? {A part.) Là 
précaution de la reine de Suède n'est pas 
inutile, à ce que je vois... {H ont.) Est-ce 
que c'est l'habitude de déclarer les Toya- 
geurs à la police? 

VAGNUS. Pas ordinairement., , mais d'a- 
près les projets du gouvernement. 

Marguerite. Quels projets?... je veux 
les savoir. 

magnus. Vous dites, madame?... 

MAnocnm. Que je veux les savoir. 

magnus. Pardon, pardon... mais avant 
de in adresser do srmhUhtft questions, 
madame, vous feriez mieux de répondre 
aux miennes et de me dire.,. 

marguerite. Monsieur le gouverneur, 
vous n'avez pas bis» lu m lettre que je 
vous ai remise. ♦ 

magnus. Je l"at lue cinq fols. 

Marguerite. Ce n'était guère la peine 
pour ne pas la comprendre «m s o û le 

magnus. C«st que c'est la «kost du 
monde la plus ridicule. . . 

Marguerite. Vous dites, monsieur? 

magnus* Je dis ridicule... 

marguerite. Nous ne parlons pas de 
vous.... Lises cette lettre.... et dépêchez- 
vous, on peut nous surprendre. 

magnus, à par*. Une jolie femme a la 
p ertut a sio u d'être imp t M i ne nOs «... pas- 
sons. 

MARGUERITE. Eh bien? 

MAGNUS, tirant la lettre de sa poche. La 
voici. {Lisent.) « Monsieur le gouverneur 
» Magnus, une Jeune flHe vous remettra 
» cette lettre... » 

MARGUERITE. JeFai fait. 

magnus, Usa*. « Vous s* vous tnfor- 
» merez m de sonnent, ni dVmeSe vient.. 
» et vous lui obéreu en tout ce qu'elle 
» vous demandera... « 

marguerite. C'est ce que vous ma faites 
pas... Continuez. 

magnus, Usant. « K'otbBez pas qu'il y 
» va de votre place et peut-être de votre 
» tète.. . Signé le co mte « te Hunotem, pre- 
» mier ministre. • 

MAMURtattrR.il y va de votre tête. 



magnus. levais demandé de l'avance- 
ment, et je remercie beaucoup le ministre 
de penser à moi... mais voici une autre 
lettre qui me donne des mstrections seope* 
tes relatives à mes fonctions de gouver- 
neur de la ville d'Helsingor, et qui se ter- 
mine par ces motST {H prend une autre lettre 
et lit.) « Tous les étrangers seront tenus 
» de déclarer .leurs noms. ' S'il transpire 
» rien du motif de cette surveillance, fl y 
• va de votre tète. » 

MARGUERITE. Signé ?. . 

MA0ND0. « Christian IV, roi de Bsne- 
» marck. » 

Marguerite, à part. Ah! mon mari 
gouverne à part... c est bon à savoir. 

magnus. Ainsi, madame, avant de vous 
obéir, d'autant ptus que j'oubliais.... je 
n/aipastoutlu. (Reprenant la lettre.) « Un 
» ordre signé de moi pom seul tous dé- 
» gager de ceux que je tous donne.... • 
voyex. 

1 M ****** 141* 

Marguerite , tirant un autre papier 
qu'elle lui met tous le net, T voici la ré- 
ponse. 

MAGNUS, regardant. Le nom du rot sur 
un blanc-seing! 

MARGUERITE. Je U remplirai... compa- 
rez les signatures. 

magnus. Parfaitement semblables; 

MARGUERITE. Vous voyet, monsieur^ 
qu'il vous reste à choisir d'être décapite 
par ordre du roi ou du premier ministre. 
Vous tenes à votre tête, je suppose ? 

aUANBft. Cosnm* A 1* Rtimnllci de uaas 
yeux... Certainement j'y tiens beaucoup, 
à ma tête. 

Marguerite. Vous avo* mison : la per- 
ruque est fort belle. 

magnus, à part. Qu'est-ce que c'est que 
cette femme-là? 

marguerite, à pan. U haute*, .si je lui 
disais qui je suis?... 

magnus, à part. Gomme elle me regar- 
de!.... Elle est peut-être de 1* contre^o- 
lice. 

marguerite, à part. Non, non.... 3 fe- 
rait quelque gaucherie s d'ailleurs Magnus 
est un sot.... que j'effraierai.... et oui 
obéira.. . Trouvons d'abord moyen de eW 
meurer ici... (Haut.) Vous avez réflé- 
chi!.- 

magnus. Je suis a vos crdres 

MARGUERTrE. A la bonne heure... Son- 
gez que de ce moment vous m'a 
cotjtsetame. 
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le teoil de la porte, leur 
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amAomp. Oh! une paysanne! 
. MARGUERITE, s' arrangeant devant un pe- 
tit miroir. Vous allez me présenter à KoUer 
et me faire agréer comme serrante d'au- 
berge. 

MAGlfUS, à part. C'est pour ça que le roi 
et le premier ministre... Je n'y comprends 



MARGUERITE. Tous m'ayez entendue ? 

MAGOTS. Parfaitement. Vousyoulez être 
serrante dans cette auberge?.... c'est bien 
facile à dire. 

marguerite. $t aussi facile à faire. 

magnus. Koller est si gracieux ! 

MARGUERITE. Offrez-lui de For.... j'en 
ai. 

MAGMU0. Il me le jetterait au nés. 

marguerite. Menace»4e... 

MAGlfUS. Un ex-marin.... un brutal.... 
une espècedeloup de mer à qui l'on fait un 
cadeau ouand on lui donne l'occasion 
de se fâcher. .. Tenez, s'il vous faut abso- 
lument une place... j'ai une vieille gou- 
vernante, je la renverrai... et... 

marguerite. Insolent! 

MAGNUS. Très-bien.... très-bien.... ma- 
dame... je ne me permets plus aucune reV 
flexion. 

MARGUERITE. Dans cinq minutes je veux 
être servante dans cette auberge... arran- 
ges-vous. 

MAGNUS. Je m'arrangerai.... (A part.) 
Quelle idée le premier ministre a-t-il là? 
Ca me semble absurde... c'est sans doute 
de la haute diplomatie. 

eeaeeaesnses^eQSQQesoseQSQgoQQQoeoeQecoaQse 

SCENE IV. 
Les Mêmes, KOLLER. 

EOLLER, il regarât le ciel et soupire. Ah ! 
le comte de Donna peut arriver. . . tout est 
prêt. 

MARGUERITE, à Magnus. Quel est cet 
homme? 

MAGNUS. Eh bien!.,, c'est... enfin c'est 
lui!... l'aubergiste. 

Marguerite. Que disiei-vous donc?... 
mais il a l'air fort bien. . . 

koller. Une jeune et jolie fille.... que 
Veut-elle ? {Ils* approche; pendant ce temps 
Marguerite a fait signe à Magnus de lui 
parler. Magnus se retourne vers Koller qui 
( f aperçoit et dit.) Au diable !... h gouver- 
neur.... ce n'est pas vous que je voulais 
J voir; 

RUONIJB. Ça commence bien. 

marguerite, à Magma. Parlec-lui d'a- 
boté ; je fe rai ie reste. 



Marguerite. Ah! vous oubliez... 

MAGNUS. J'obéis. Bonjour, Koller. 

EOLLER, regardant Marguerite. Bonjour, 
monsieur le gouverneur. 

magnus. Eh bien, les affaire? 

koller. Eh bien!... les affaires 

quoi? 

magnus. Ca va ? 

koller. où ça va-t41? 

MAGNUS. Dam!.... ça va.... (A Margue- 
rite.) Vous voyez comme il est aimable. 

MARGUERITE, bas à Magnus. Au (ait... 
vous n'en finissez, pas. 

magnus. Mon cher ami, mon brave Kol- 
ler, c'est un service qu'il faut que vous me 
rendiez. 

EOLLER. A VOUS? 

marguerite, s' avançant. Et à moi, 
monsieur Koller. 

TRIO, 

Lu ! je lait une pauvre fille, 
Je mu tans ami, sans famille, 
Vous, monsieur, on vous dit î 
Pour rotre bon cœur on vous Tante, 
Prenes-moi pour votre serrante , 
J'ai besoin de gagner mon pain. 

KOLLSa, à part. 
Que sa voix est donce et touchante ! 
Son regard modeste m'enchante. 
Mon bon destin l'envoie ici. 

auaovxaiTX, à part. 
Oui, rendons ma voix plus touchante. 
Prions-le bien, et «ra'if consente 
Enfin à me garder ici. 

muokus, à part. 
Tout-à-l'heur* elle si méchante, 
Gomme elle rend sa voix touchante, 
Gomme son ton est radouci. 
MiacuxaiTi. 
Accepterons? 

KOLLIB,. • 

Je n'ose... 

MAGNUS. 

Prenez garde, 
Il y val... 

«uxcuimt». 
Tsûmt-veu»! (A KoUtr.) Ah! de grjke 
Acceptes. 

KOU.K&. 

Je n'ose pas vraiment... 

M aghus, a part. 

Mais comme il la regarde.. 

MAXGUKJUTI. 

Monsieur, receves-moi, je vous prie... 

KOLLKE. 



Quoi ! vous faire servante, 
Avec ces pieds charmant, 
Cette taille dégante 
Et ces bras doux et blancs. 
Cette main si polie, 
Ce teint si délicat, 
Vous êtes trop jolie 
Pour nu si rade ëtat. 

■AOHUS. 

Des serrantes de votre sorte • 
On m'en voit guère, il a raison. 
MAxaunin* 
,je asis jeune et sais forts. 
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■A0MJ8. 

Venes plutôt en ma maison. 

bubgubbitb, bas à Magnas, 
Vous êtes un tôt... (Haut à Kollcr. )Soye» bon. 

koluii, à part. 
Malgré moi, sa grâce f emporte... 

buohos, à jw/. 
Cette femme est on vrai démon. 

ENSEMBLE. 

mabgubritb , à part. 
Oui, rendons ma voix plus touchante, etc. 

bollbb, à part. 
Que m voix est douce et touchante, «le. 

MAGKU», à parU 
Tout-a-rheure elle si méchante, etc. 

xoixia. 
Tout le jour il fant travailler. 

• KABGUBB1TB. 

J'en prendrai l'habitude. 

BOLLBB. 

La nuit souvent il faut veiller. 

MABOUBBITS. 

J'aime la solitude. 

■OLLla. 

Nos matelots sont peu galans. 
suaauiam. 
Ce n'est pas comme Phote. 

KOLLBft. 

Vous ave» trop d'airs séduisant. 

MABCVBBITB. 

Las !... ce n'est pas ma faute. 
KOLtma. 
Vous roules donc rester ici? 

MAmovsam. 
Vous consentez!., ah! grand merci ! 
Plaisir extrême ! 
Bonheur suprême I 
Mon stratagème 
4 réussi. 

KOLLlt. 

O trouble extrême! 

Ah ! quand il aime, 

Un marin même 

A peur aussi. 

Buoiros. 

Surprise extrême! 

Il cède, et même 
.Je crois qnHl l'aime : 

Ces* inouï. 
Quel peut donc être son espoir? 
Je ne puis y rien concevoir ; 
Mais elle approche la couronne, 
J'obéirai quoi qu'elle ordonne. 

MABGUBB1TB. 

Le sort couronne mon espoir, 
Et je vais donc enfin la voir, 
Cejîe dont Forçueil abaudonne 
Le vain éclat d'une couronne. 

BOLLBB. 

Qu'elle est belle, rien qn'à la voir 
J'ai senti naître un doux espoir : 
Et malgré moi je m'abandonne 
Au charme nouveau qui m'étonne. 

MABOCBB1TB. 

Plaisir extrême!... etc., etc. 

BOLLBB. 

O trouble extrême!... etc., etc. 

MA Gif US. 

Surprise extrême!... etc., etc. 

Marguerite. C'est convenu, n'est-ce 
pas* 



•■» 

koller, avec hésitation* Oui... (A 
Magnus.) Vous la connaissez ! 

MAGNUS. Moi!... 
MARGUERITE. Beaucoup... 

magnus. Beaucoup... 

Marguerite. C'est mon protecteur. 

koller. Ah! . . . comment s appelle-t-ellç? , 

marguerite. Marguerite. 

magnGsi. Parbleu!... Marguerite! 

koller, à part. C'était celui de ma 
pauvre mère... (Haut.) Et aa famille? 

magnus. Je ne la connais pas... 

koller* Comment? 

Marguerite. Je suis la fille d'un vieux 
marin. 

koller. La fille d'un marin... allons, 
restez, restez, Marguerite... c'est bon... 
nous nous entendrons, vous serez heureuse 
ici. 

magnus , à Marguerite. J'espère que vous . 
dires au premier mînistrelauiiuiifreadroite 
dont je me suis conduit. . 

marguerite. Je n'v manquerai pas. 

un garçon ,ev»lranf. Meneur Koller, un 
courrier arrive qui annonce le comte de 
Donna. 

koller. C'est bien... j'y vais... on va 
vous montrer votre chambre, Marguerite. 
(A part.) Marguerite!... la fille d'un viens 
marin, et jolie!... Je ne sais pas oe que 
j'ai, moi... Cest égal... il fait bien beau 
temps. 

Il s'en va en fredonnant : 
Adieu, mon beau navire» etc. 

(S 9 arrêtant sur la porte.) Venez-vous, mon- 
sieur le gouverneur? 

magnus. Je vous suis! 

Marguerite. Sans ma permission? 

magnus. Pardon... je ne peux pas m'ha- 
bituer... Faut-il que je reste ou que je 
sorte? 

Marguerite. Allez, vous reviendrez 
tout-à-l'heure. 

magnus. Merci .... {A part. ) Obéir ainsi, 
sans savoir ni pourquoi, ni à qui... se * 
voir tenu en lesse comme un jeune lévrier, 
c'est un peu humiliant pour un gouver- 
neur. . . enfin ! passons.. ..Madame. . . 
H salue et sort, 

yyQQO90 Q n0O9 UW QOQ9QeCSMS^S^neQOQQ09ftQ9Q09 

SCENE V. 

MARGUERITE , seule.. 

Je vais donc voir de près cette Chris- 
tine qui occupe d'elle le monde enctet._ 
qui à vingt-six ans quitte un trône où elle 
s'est fait un nom glorieux, pour a'asvlaM 
un plus glorieux encore pair son abdka- 



MAOA4IN THÉÂTRAL. 



Ifcm... V63â mie belle destinée * un bon- 
heur qui m 9 » rendue souvent bien triste, 
moi pauvre reine ignorée d'un petit royau- 
me, moi pauvre femme d'un mari tien 
vieux!... Mais j'y pense* ce royaume ai 
faible... ce mari si vieux» n'ont nas ou- 
blié que Christine leur a enlevé deux de 
leurs plus riches provinces... Impruden- 
te!... qui ne craint pas de s'engager sur 
cette terre de Danemarck» où tout lui est 
ennemi.. Tordre d'armer les vaisseaux... 
cette surveillance recommandée à Ma§» 
nus... Voudrait-on se venger d'elle?... 
J'étonnerais bien mon mari et son conseil 
des ministres, si j'obtenais dans cette au* 
berge et sous ce costume ce qu'ils s'ap- 
prêtaient à réclamer par la force. . . et puis 
qui sait, il y aura peut-être une bonne 
action à faire* une infortune à soulager.,, 
c'est une occasion qu'on ne trouve pu 
souvent à la cour 

ROMANCE. 



I OMMMy 

Sort qui n'es pas le mien, 
Simple parure, 
Cacbea-moî bien. 

Pont que la plainte 
D'un malheureux 
Ici tans crainte 
Parla à aies yens. 

Fortune obscure, etc. 

Si quelque peine 
Pleure en secret,* 
Devant la reine 
On se tairait. 

Fortune obscure, etc. 

Q* entend mn gremd èemi. 

Quel bruit ! . c'est elle! singulière 
vue !.«. Deux reines, l'une en gentilhom- 
me, l'autre en servante d'auberge... t'est 
peut-être une folie de ma parti maie le 
désir était trop violent pour y résister. 

SCENE Via 

MARGUERITE, MAGNTJS, chorus de 
Gâeçors n'atmaes rï db Postillons. 



Qaal homme !...qaeUt< 

Quel oukase!... Quelle insolence, 

Tito jaiBfisparaiUt violence? 

auaouxirri, à Magnsu. 
Pot vissé cet aorrifatetapesW 



0W ooup dt fouet à travers le vitale. 
«AaeviaiTB. 
Qui donc a fiât cela ? 



Mais c'est le comte de Dohna. 



CHOKTrV. 

Quel homtoe t. .. quelle déraison, 
Que! outrage! quelle inso l ence, 

, Vit-on jamais pareille violence! 

' Ha battu le postilkm. 

■octaa, entrant. 
H a besoin cVtme leçon, 
Je ▼eux la lui donner sévère. 



Helas ! . . . calme» votre colère, 
C'est un enAnt qui n'a pas de raison. 

Qne a oe on tja^aasa yiiTOw i f * ^^ 

SCENE VIL 

Les Mêmes, KOLLER, CHRISTINE, 
BANNER , svitb *m Christine. 

RÉCITATIF, 
eaatstiwi. 
Qu'est-ce donc? qu'uvat-vous ? 
Pourquoi ces cris et cet air do eoorrotts? 
K.OLLKE, à part. 
C'est encore un blanc-bec... 

MiiGuiarra, h part. 

Rue n'est pas jolie. 
xoaum. 
Nos postillons no sont pas mâts asjx cesjpt. 



Moi, je veux <rm*Û ma i 
Banner, donnex-lui six dacatsi 



Six ducats... il peut tosjs Isa raasst en ce cas. 

Des garçons & auberge apportent um tabU et 
préparent le aéjeurker. 

AIR: 

cnfcttfrrt. 
Voici rhenre si belle 
Que je désirais tant, •' 

La liberté' m'appelle, 
Et le bonheur m'attend ; 
Aux froids ennuis du tronc 
Vont enfin succéder 
Des plaisirs où personne 
N'a droit de regarder. 
Vie heureuse et discrète, 
Doux amours inconnus. 
Jours de joie et de ftte, 
Vous êtes donc venus? 

MjLXCirxam, h Kotler. 
Comment le trouve»- vous f 
aotLim. 

rbrttald? 
. Et vous? 

BUâCtritlTB. 

Pas mal... 

lOLLSt. 

D me déplaît, 
aimm, regardant Magnas, 
Je n'aime pas cette longue figure, 
Monsieur le gouverneur A l'air bien curieux. 
maohvs, regardant Banner. 
Cet homme a mauvaise tournure, 
Suffit : sur lui j'aurai les feux. 
Bivna, à Christine. 
Dans cette hôtellerie 
Nous sommes observes, je croi. 

cnaisTmi. 
Ah ! Banner, en paix laissez-moi 
Commencer ma nouvelle vie . 



LES OTTO RJONSS. 



Ali! cette vie est belle : 
Le cœur libre vt content, 
Il s" élance vers elle, 
Et le bonheur l'attend. 

SAB6UB&1T1. 

Ah ! combien je lui porte envie ! 

Hclas ! plus heureuse que moi, 
Elle a brisé la chaîne qui ma lie 
An noir souci qui veille autour de moi. 

CBB1STUIB. 

Voici l'heure si belle 
Que je desirais tant 1 
La liberté m'appelle, 
Et le bonheur m'attend. 
Aux froids ennuis du^rône 
Vont enfin succéder 
Des plaisirs ou personne 
N'a droit de regarder. 
Vie heureuse et discrète, 
Doux amours inconnus , * 

Jours de joie et de fête, 
Vous êtes donc venus? 
Holà ! qu'on me serve à l'instant. 

aUlGUS&ITB. 

Monsieur, la table vous attend. 

CElISTllfB. 

Eh ! la fille est fort avenante. 

BUiG-oBJuvi, faisant ta réaërmce. 
Monsieur, je suis votre servante. 

CHftJ&Tia*. 

Elle est fort bien... 

BUBGEBB1TS. 

Souvent on me Fa dit 



Pour 



CHBiSTlKB. 

Vraiment, elle est pleine de grâce j # 

mieux jouer mon rôle, il faut que je l'embrasse. 
Elle veut r embrasser. 

KOLLBB. 

Monsieur, le dîner refroidit. 

CHSJSTIKB. 

Ma belle enfant, à vous je m'intéresse. 

MABGVBRITB. 

Ah! mon beau monsieur, grand merci ! 

CBKISfIKB. 

Sans doute du logis vous êtes la maîtresse ? 
kollbb, se plaçant entre elles deux. 
C'est moi qui suis le maître icj. 

CHRISTINE. 

A table ! allons, de la galte*, 
Bon vm et bonne obère. 
Près de moi roeUea-vow, ma, obère ; 
Je veux boire à votre santé'. 

CHOEUR. 

A table! allons, de la gatté, 
Bon vin et bonne cher»; 
Et, pour ses ducats, à plein verre, 
Nous allons boire a sa santé'. 

KOLLBB, à la suite de ChrMmê. Quant à 
vous, on yous a servis de l'autre côté. 
(Christine fait signe à sa suite de sortir, 
Koller va pris de la cheminée, allante sa 
pipe et dit à Magnus en lai offrant du tabac.) 
En usez- vous ? 

MAGNUS. Volontiers. 

Marguerite, à Koller. Ça n'est pas 
conTenable. 

koller. Est-ce que ça vous gêne?... 



C'est une habitude... cependant pour 
vous... 

Marguerite. Pour moi, non... mais 
M. le comte. 

kollbb. Un homme ! 

Christine. Laissez... laisses... j'aime 
mieux cela que les parfums des petites 
maîtresse». 

koller. Si le cœur vous en dit • 

Christine. Merci!... (A part) Quelle 
odeur ! . . . c'est insupportable ! . . . enfin il 
faut bien s'y faire. (Haut.) Allons, la belle 
fille , mettez-vous à table avec moi... ja- 
mais je n'ai vu mine si jolie sous un cos- 
tume de servante d'auberge. 

bannbr , à pari. Laides ou jolies, je ne 
pense pas qu'elle en ait vu beaucoup. 

magnus , à part. On lui en donnera des 
servantes recommandées par un premier 
ministre. 

CHRISTINE, assise à table, ainsi que Ban» 
ner. Marguerite debout près de Christine $ 
Koller et Magnus de Vautre câtè de la che- 
minée, allant et venant i Cliristine, s' adressant 
à Marguerite. Allons... venez' donc. 

marguerite. Ce n'est pas ma place, 
monsieur. 

kou.er, à part. Il yen Aurait une au- 
tre chez moi pour elle , si elle le voulait. 
{Christine veut prendre la main à Morgue* 
rite.) Encore!... (Haut.) Marguerite, allez 
prepdre du vin pour M. le comte. 

CHRISTINE. Pieu me pardonne, vous 
êtes jaloux, mon cher ami... ce n'est pas 
le moyen, d'achalander votre auberge,. 

koller. Oh! monsieur... il y a des 
chalands dont peut-être je ne me soucie 
guèrs> 

Banner ftft un ntoovement, Cbrkttne lai i 



Christine. Ceux qui me ressemblent, 
n'est-ce pas? c'est ce que tous veuiiee 
dire,. . Je parle librement et permets qu'on 
en fasse autant. 

magnus. Et puis... il faut excuser Kol- 
ler, il est un peu novice dans son état d'au- 
bergiste... la rudesse d'un marin va mal 
avec les prévenance» qu'on doit aux voya- 
geurs. 

Christine . Et pourquoi avez^oM* quitté 
ce noble état? 

kollbb. Probablement parée que cela 
me convenait. 

MAGNUS , se levant. Ce n'est pa* la seule 
raison. 

koller. Je vous dispense de l eeertter 
mon histoire. 

Christine. Je veux la savoir... 

MARGUERITB. Moi aussi. 
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koller. A quoi bon?... c'est celle de 
bien d'autres, allez. 

fl Ta «'asseoir. 

Christine, à Magnus. Voyons cette 
histoire. 

MAGNUS. Imaginez-vous que sous pré- 
texte qu'il a sauté le premier à l'abor- 
dage d'un brick suédois, il a voulu être 
nommé enseigne. 

Marguerite. Et on l'a refusé? 

magnus. Pardieu!... un homme comme 
lui, sans naissance. 

Marguerite. Il est homme de courage, 
du moins. 

koller. Merci, Marguerite; mais ce 
n'est pas un titre en Danemarck. 

CHRISTINE. Ah ! je reconnais bien là le 
stupide gouvernement danois. 

magnus. Hein ? stupide gouvernement. . . 
ça comprend les fonctionnaires. 

marguerite. Que dites-vous ? 

Christine. Certes, que voulez-vous que 
devienne un royaume conduit par un roi 
presque imbécile, qui se laisse mener par 
une femme extravagante ! 

Marguerite. Une femme extravagante? 

magnus. Vous insultes!... 

marguerite , à Magnus. Taisez-vous. 
(Haut.) Une femme extravagante? est-ce 
que monsieur le comte méprise beaucoup 
le gouvernement des femmes ? 

CHRISTINE. Dans une auberge, non... 
surtout quand elles vous ressemblent... 
mais sur le trône, c'est une peste que 
les femmes. 

marguerite. Cest donc pour cela que 
la reine Christine a abdiqué* 

RANNER, se levant. Plaît- il? 

CHRISTINE, bas à Banner. Silence!... 
(Haut. ) En tout cas, elle s'est rendu justice, 
ce que d'autres ne font pas... Franche- 
ment, que pense-t-on délie...... de son 

abdication? 

Marguerite. Mais on dit qu'elle pré- 
fère l'obscurité à l'éclat de la puissance... 
pour mieux cacher... 

Christine. Achevez... 

Marguerite. Des intrigues sur lesquel- 
les trop de regards étaient ouverts... et 
qui compromettaient la réputation d'in- 
sensibilité à laquelle elle prétend... c'est 
là du moins un reproche qu'on n'adressera 
pas à la reine de Danemarck, quelque ex- 
travagante qu'elle soit. 

CHRISTINE. Il y a quelquefois peu de 
mérite à se conduire comme elle... un 
petit esprit... 
# Marguerite. Vraiment? 

Christine. Sans portée. . . 

marguerite. Vous croyez ? 



Christine. Qui n'a pas la moindre gran- 
deur dans les idées... 

marguerite , se rapprochant. Vous en 
êtes sûre ? 

Christine. Et puis on la dit fort laide. 

MARGUERITE, la regardant de &ès~pr*s. 
Vous trouvez ? 

Christine, coulant la prendre par la 
taille. Vous, je vous trouve jolie comme 
un ange. 

koller , vivement. Monsieur le comte... 
à boire... 

Christine tend son Terre et prend la main de Mar- 
guerite, Koller verte * côte du Terre. 

Christine. Fi ! le jaloux!.. (A Margue- 
rite.) Et voilà une main qui ferait envie 
à beaucoup de belles dames de la cour... 
elle est Planche et douce. 

marguerite. Que voulez- vous? je suis 
une femme... je ne puis pas l'avoir rude 
comme vous. 

banner , à part. Attrape. 

Christine, à part. Ce sont les béné- 
fices du costume. (Haut.) Si elle n'est pas 
belle, elle est forte, mon enfant. 

marguerite. Et capable de gouverner 
un empire, peut-être... à la place de notre 
pauvre reine. 

Christine. Qui sait?... du moins elle 
n'eût pas laissé sans récompense la noble 
action de ce brave marin. 

marguerite, à part. Je profiterai de 
la leçon. 

koller. Gardez votre manière de gou- 
verner pour d'autres, mon petit monsieur, 
et respectez le pays où vous êtes. 

Christine. En effet, il faut prendre 
garde d'insulter à la ftkrire du puissant 
royaume de Danemarck. 

marguerite , ewtment. U le serait da- 
vantage, si Christine ne lui avait enlevé 
deux provinces par une indi&ne trahison. 

rannbr , se levant. Par trahison, imper- 
tinente. 

koller. C'en est trop! 

marguerite. Arrêtez ! 

Christine, riant. Doucement! douce- 
ment... ne voilà-t-41 pas que nous allons 
nous arracher les yeux pour mesdames les 
reines de Suède et de Danemarck... Deux 
folles. .. j'en suis sûre. . . (Riant.) Ah ! ah ! 
ah! 

Marguerite, riant. Ah ! ah! ah! c'est 
possible ! 

Christine, riant. Qui ne s'occupent pas 
nous... ah! ah! ah! 

marguerite, riant. Pas plus que nous 
ne nous occupons d'elles... ah! ah! ah!. 

Christine. Et qui riraient bien , n'est- 
ce pas? 



LES DEUX REINES. 
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marguerite, tient. Qui riraient assuré- 
ment beaucoup ( A Magnus. ) Riez 

donc.t 

MAGNUS. Il faut rire? (Riant tris-haut.) 
Àhiahîah! 

Christine. De l'air furibond du brave 
Banner.* 

banner, riant. Ah! ah! ah! 

DS, riant plus fort* Ah ! ah ! ah! 



CHBSTINE, regardant Koller. De la 
mine sombre et jalouse de ce héros da- 
nois. 

BANNER et MAGNUS, riant. Ah ! ah ! ah ! 

CHRISTINE, riant. De la politique d'un 
jeune écervelé et d'une jeune serrante 
d'auberge... ah! ah! ah ! 

bannbr, riant. Ah! ah! ah ! 

Marguerite, riant. Ah! ah! ah! 

MAGNUS, riant plus fort. Oh ! oh oh ! 
oh ! 

CHRISTINE, montrant Magnus. Et de la 
grande figure bête de ce monsieur. ( A 
Magnus.) Ries donc. * 

TOUS, regardant Magnus qui est devenu 
sérieux. Ah! ah! ah! 

Christine. Avant de continuer ma 
route, j'ai besoin d'un instant de repos. . . . 
(Bus.) Banner, fûtes partir les gens de ma 
suite. 

bannbr. Mais... 

Christine. Tant de monde peut éveil- 
ler les soupçons... ils sont occupés à boire 
avec les garçons de cette auberge, un mot. . . 
une indiscrétion... je ne veux pas être 
reconnue.... vous le savez.... Dans une 
heure nous les rejoindrons... Ailes !... 
(Haut.) Monsieur Koller, vous préparerez 
le compte de la dépense. ( A Marguerite. ) 
Au revoir, ma belle enfant... nous allons 
nous quitter ; mais j'espère que vous ne 
m'oublierez pas. 

Marguerite. Non... non, et moi-même 
je me rappellerai peut-être quelque jour à 
votre souvenir. 

Christine. Quand vous voudrez... je 
suis toujours aux ordres des jolies filles. 

marguerite, à part. J'en doute. 
Christine entre à ganehe, Borner Mit par le fond. 

ooee w QemeoooooQeaomQQaoooeeeoQoaooooaoo* 

SCENE VIII. 

KOLLER, MARGUERITE, MAGNUS. 

koller, à part. Allons, il faut en finir 
tout de suite et s'expliquer. 

Marguerite, à part. Je l'ai vue !... ce 
n'est pas tout-à-fait ce que je pensais... 
je puis aussi me disposer à quitter cette 
maison... (Regardant Koller.) Je ferai 



bien, je crois... ( A Magnus. ) J'ai à vous 
parler. 

Elle te dispose à sortir. 

KOLLER. Marguerite... où allez-vous? 

marguerite. Mais je sors. 

koller. Un moment. 

marguerite. Pardon! j'oubliais que 
vous êtes mon maître. 

koller. Pas pour long-temps peut- 
être. 

MARGUERITE, à part. Je l'espère bien. 

koller. Mais enfin tant que ça durera, 
j'ai le droit de vous ordonner de m'écou- 
ter, et... je vous en prie... 

Marguerite. Parlez. 

koller, montrant le gouverneur. Mais 
pourquoi demeurez-vous là, planté comme 
un piquet ? 

magnus. Parce que... 

Marguerite. Yous voyez bien que vous 
êtes de trop. 

magnus. Je m'en vais. 

marguerite. Je partirai bientôt; don- 
nez des ordres. 

magnus. A qifi? 

Marguerite. A qui vous voudrez.... 
Voyons, laissezHious. 

magnus. Je m'en vais... ( A part. ) Je 
n'ai encore gagné à tout ceci que des im- 
pertinences», c'est tout ce que j'y com- 
prends. 

H seine et sort. 

tOOOOOOQOOOOOOOQOOOaOOttOOOOOOOOOOOOOQOOOlèOQQ 

SCENE IX. 

KOLLER , MARGUERITE. 

koller. Ecoutes-moi, et soyez sincère... 
je le serai moi. mademoiselle. 

marguerite. Mademoiselle. . . pourquoi 
ne dites-vous plus Marguerite ? 

koller. Il me semble que je n'ose 
plus. 

Marguerite, à part. Du respect.... 
mais cela devient inquiétant... ( Haut. 
Osez. . . 

koller. Eh bien ! donc, Marguerite. .. 
je vous ai reçue, chez moi. . . sans m'infor- 
mer d'où vous veniez.... sans hésiter un 
moment. 

Marguerite. Et je vous en remercie. 

koller. Une indiscrétion du gouver- 
neur vous a appris mon histoire. 

marguerite. Tous me la rappelez.... 
on vous a fait une injustice.... elle sera 
réparée. 

koller. Peu m'importe... à prêtent, 
j'ai renoncé à la mer... à mon avenir de 
fortune. 
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Ce n'est pas sansre- 



rn&Anua. 



MARGUERITE 

tour? 

rollkr. San» retour. 

Marguerite. C'est un parti pris bien 
soudainement. 

. roller. C'est ainsi que j'ai toujours 
agi... Il y a dans les premiers m ou ve mens 
du cœur un instinct qui tous avutit de 
ce qui vous sera heureux ou malheu- 
reux... Eh bien ! lorsque vous êtes arrivée 
dans ma misérable maison.... quelque 
chose aussi m'a dit : Yoilà du bonheur 
qui te vient. 

Marguerite, souriant* Et j'espère que 
vous avez eu raison. 

roller. Puis vous m'avez avoué que 
vous étiez sans amis, 

marguerite, à part. C'est peut-être plu* 
vrai qu'on ne pense. 

rollkr. Sans famille. 

marguerite, à part. On n'en, a pas à nia 
place. 

roller. Enfin que vous vous appe- 
liez... 

marguerite. Marguerite. 

roller. Un nom que je n'ai jamais pro- 
noncé sans avoir les larmes aux yeux, sans 
me sentir le cœur serré. 

marguerite. Vous avez aimé une fem- 
me de ce nom ? 

roller. C'était celui de ma mère... et 
j'ai pensé que je voudrais bien... que ce 
fût aussi celui de ma femme. 
^ MARGUERiTE,Devotrefemme,.,(4/art.) 
J'en étais sûre... et je l'ai laissé parler.... 
c'est bien mal ! 

DUO. 

lOLIBl 

J'avais réré que sont mou toit modeste 
Un doux échange unirait notre cesur j 
Vous auriez pris tout le bien qui me reste , 
Vous auriea pu me le rendre en bonheur. 

MARGUERITE. 

Oui , je comprends que sous ce loit modeste 
Où, je le rois, subite on noble cceur, 
Loin de l'éclat d'une grandeur funeste, 
Bien aisément on trouve lé bonheur. 

KOLLEE. 

Ah 1 répondes alors , que mon tété t'achète, 
Acceptes mon cœur et ma fol. 

MAftGUMITB. 

Oui , vous avez raison , en effet c'est un rêve, 
Il faut qu'il cesse : écoutez-moi. 
ROLtta. 

Non, voyei ma souffrant*, 

Laissea-moi l'espérance 

De vous toucher un jour, 

MAIÇUSUTB. 

Je plaint rotre souffrance ; 
Mais perdez l'espérance , 
Entre nous point d'amour* 

KOLI.IA. 

Ah! tous voulez me fuir... votre regard m'éritç, 
" i pitié de moi... 



MAiouiam- 

Non... 



MOLLI*. 

Toujours anftfba. 
su*«mtuiB» 

Je ne puis... 

KOLLKR. 

Il me faut votre cœur, Marguerite. 

SUftGUKltTE. 

Pour le donner... il ne m'appartient plus. 
K.O&LB1, à part. 

Quelle affreuse lumière 1 • 

Ah! ce seul mot m'éclaire : 

Sur moi , sur ma misère, 

Je n'ai plus qu'à pleurer. 

Noir» tourmen* de l'envie, 

Soupçon» et jalousie, # 

Je vous livre ma vie, 

Mon cœur a déchirer. 

mabgubmti , à pari. 

Cet aven qui l'éclair» 

Redouble ta misère; 

Mais plus tard , je 1 espère y 

Je saurai le calmer. 

Affreuse Jalousie , 

Apaise ta furie ; 

J'entbett&rai sa rie, 
.' Si je*ne puis l'aimer. 

roller. II faut renoncer.., c'est bien,.. 
je n'y penserai plus. 

marguejjtk. Voyons, soyes raisonna- 
ble. 

roller. Je n'ai pas besoin de votre 
pitié. 

Jl s'assied dans un coin' du théfttre & droite. 

Q orwi coooconoootout ic s3 ti sM wy s3at^sM»sjasjonsjsj8S3Q 

SCENE X. 

Ies Mémis, MAGNUS, 
magnus, à part, en entrant. Encore une 
circonstance à laquelle jt ne comprends 
rien... (Haut.) Madame^ des chevaux tous 
attendent... mois voici une lettre» 

MARGUERITE. PoUTinoi? 

magnus. Pour vous.. • un courrier arrivé 
à franc étrier vient de l'apporte*. 

marguerite. Donnez].. Qui peut m'é~ 
erire? 

MAGHUS.Etilm'a recommandé de vous 
la remettre à l'instant... sans doute, il vient 
vous chercher. 

MARGUERITE, Soufre la lettre, Magruu 
cherche à Ure par-dessus son épaule, Mar- 
guerite s'en aperçoit. Comment?.. 

magnus. Pardon... c'est une habitude. 

ko%ler, à part t Que disent-ils donc en- 
semble?.. Aurais-je été joué?., si je le sa- 
vais!*. 

marguerite. La lettre est du premier 
ministre. (Usant.)* Madame, malgré tous 
• mes efforts, la guerre vient d'être décidée 
» contre la Suède. Le raine Christine, à qui 
» noue devons tous nos malheurs* a mis 



lsi deux reiiies. 



» le pied sur un territoire ennemi... Le 
» courrier qui tous apportera cette lettre 
» ne procédera que de quelques heures le* 
» ordres expédia aux agens du gouverne- 
* ment pour la retenir prisonnière partout 
» où on la trouvera... Je vous révèle les 
» secrets deJ'état pour que votre majesté 
» évite les dangers qui peuvent accompa- 
» gner une telle arrestation. Signé Huns- 
» tein. » (A part.) Il n'y a de dangers ici que 

Suit elle. . . il faut qu'elle s'éloigne. (Haut.) 
onsieur le gouverneur, je ne pars pas! 

HAGNUS. Ah !.. 

Marguerite. S'il vous arrive des dé- 
pêches à votre nom, vous me les remettrez 
avant de les ouvrir. 

HAGNUS. Mais... 

Marguerite. Ah ! prenes garde de dés- 
obéir... 

koller, à part. lissant d'intelligence... 
ce n'est pas douteux. . . Et ceoetit monsieur 
de Dohna, est sans doute ae la partie.... 
Qu'ils y prennent garde ! 

Marguerite. Monsieur Koller, le comte 
de Dohna ne devait se reposer qu'une 
heure, il doit être temps de le prévenir... 
s'il veut s'éloigner. 

koller. Ah! voua ave* bien envie de 
le revoir... n'est-ce pas ?.. Le comte de 
Dohna s'éloigne, et vous» Marguerite, vous 
quittez aussi cette maison. * 

marguerite. Oui. 

magots. Eh bien ! elle vient deme dire 
le contraire. 

Marguerite. Je n'y puis plus demeu- 
rer après... 

koller. Après lui... bien! bien!.. Je 
vois ce que c'est... j'ai été joué. (A part.) 
Je ne peux pas me venge» sur elle... maïs 
je voudrais trouver quelqu'un. (Regardai* 
Magnus.) Pardieu! voici mon homme I... 
Que venes-voue faire ici ? 

magnus. Ma foi, vous me foies plaisir 
de me l'apprendre. 

koller. Venez-vous surveiller les in- 
trigues dont voua êtes le complaisant ? 

magnus. Plalt-il? 

KOLLER. Permis à vous de jouer oe rôle- 
la... mais une autre fois, ne choisisses pas 
ma maison peur y ménager des rendes- 
tous d'amour entre un jeune fat et une co- 
quette. 

MAGNUS. Comment, madame ?. . (A part. ) 
Eh bien ! je m'en suis toujours douté !... 
c'est incroyable ee que j'ai de pénétration. 

MARGUERITE. Vous êtes feu, mon- 
sieur Koller. 

koller. Ah! laissez-moi! 

marguerite. Si vous saviez... 

koller. Je ne veux rien savoir... je 
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n'écoute rien.*, voua voulez partir... eh 
bien ! que ce soit tout de suite. 

marguerite. Un moment ! 

koller. Ah! c'est juste!... il n'est pas 
encore prêt... je vous conseille de l'éveil- 
ler... 

Il frappe arec une chaise contre la porte de la cham- 
bre où est entrée Christine. 

9Q0fle8Q98QPQ « QQQg9 sgÉQSOSQ><gSOQOEqg099S90> 

SCENE XI. 
Le* Mêmes. CHRISTINE, BANNER. 

Christine sort de la chambre. Banner entre par le fond. 

Christine. Un sourd ne dormirait pas 
avec un pareil bruit... pourquoi ce ta- 

koller. Nous parlions de vous... 

marguerite. N'oubliez pas qu'il est 
votre hôte. 

koller.. Mon hôte... je donne ce titre 
à ceux qui me demandent l'hospitalité, et 
pour ceux-là j'ai des égards... quant à 
.ceux pour qui.ma maison est une auberge, 
je la loue... ils me payent... nous sommes 
quittes. 

Christine. Eh bien! monsieur mon 
hôte, on vous paiera votre silence et votre 
politesse, si vous en avez à vendre. 

koller. Ah ! faites taire votre amant, 
madame. 

Christine. Son amant!., moi!., ah! 
c'est charmant, c'est adorable!.. Ah! tous 
avez découvert... 

rannbr, bas à Christine. Madame, ne 
l'irritez pas davantage. 

CHRISTINE. Laisses donc... Et amant 
heureux, n'est-ce pas ?. . Ma parole d'hon- 
neur, mon cher ami, vous êtes très-amu- 
sant. 

koller. Pas de raillerie, monsieur le 
comte, je ne les souffre de personne, et.de 
vous moins que de tout autre. 

Christine. Vous oublies que vous par- 
lez à un gentilhomme. 

koller. Un gentilhomme... vous!., il 
faudrait commencer par être un homme, 
mon petit monsieur. 

Christine. Vous devenea plus insolent 
qu'il ne faut. 

koller. Peut-on jamais l'être trop avec 
vous ? 

Christine. Toujours assez pour se faire 
corriger. 

Elle le menace «Ton coup de cravache. 

QUINTETTE. 
aeLLta. - 
Ah l misérable !... m» tel affront, 
Demande nue prompte vengeance, 
Et lai * 
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LE MAGASIN THÉÂTRAL. 



mabcbbbitb. 

Arrêtes, de grâce! 

BOLLBE. 

Non, non! 

MABCUBEITB. . 

O ciel ! quelle imprudence , 
Irriter sa vengeance ! 
Pour une telle offense 
Il n'est pont de pardon. 

EOLLEB. 

En Tain, quand il m'offense, 
Vont nrenez «a défense; 
Mais oe son insolence 
J'aurai bientôt raison. 

BAHHBB. 

O ciel ! quelle imprudence , 
Irriter sa vengeance 
Quand elle est sans défense , 
Seule en cette maison ! 

cbbistinb. 
Adieu , crainte et prudence , % 

Je brave sa vengeance. 
D'une telle insolence 
J'ai du tirer raison. 

MACROS. 

O ciel !... quelle imprudence! 
Pour une telle offense 
Comment de sa vengeance 
Attendre le pardon? 

KOLLSft. 

La crainte te glace , • 

Lâche 2... et pourtant 
L'affront ne s'efface 
Qu'avec du sang. 

CHRISTINE. 

Mais moi, je te prie « 
Contre le tieu 
Puis-je sans folie 
llisquer le mien ? 

BAimsa ef mabouibite. 
Vaine menace! 
Que (aire? et pourtant 
L'affront ne s'efface 
Qu'avec du sang. 

MAGNUS. 

Sa juste menace 
L'étonné; et nourtant 

L'affront ne • efface 
Qu'avec du sang. 

EOLLEB. 

Oh ! bien ma rage 

Te rend l'outrage 

, Fait à mon front. 

// lève la main sur elle. 

CHRISTINE. 

Prends garde ! arrête , 
Baisse la tête 
A mon seul nom. 

KOLLBJl. 

Qui donc es-tu? 

CHaiSTuri. 
Je suis... je vous demande une heure 
Pour vous rendre raison. 
■ollbb. 
J'y consens ; mais cette demeure 
Pendant ce temps sera votre prison. 

BAjwim, à Christine. 
Que faites-vous? 

CHRISTINE. 

Silence! 
A KoiUr. 
A ne pas m'échappar.». Rengage mon honneur. 

KOLLBJl. 

Soit 



sur**», à part. 
Prévenons cette imprudence. 

// poste à côté de Magnat. 

Cest le meilleur moyen... monsieur le gouverneur. 
Ilkri parle bas. 



Demeurons ici... 

magnus, h Bannir. 

Bah! 
Jahneb, à Magnus. 
Chutl 

BUOPUS. 

Oh!., quelle nouvelle 
eollbb, à Christine. 
Dans «ne heure. 

CHRISTINE. 

Oui! 
barbe* , à Magnus. 

Veillez sur elle ! 

MAGAUS. 

C'est bien ! 

BAvraa, à Magnus. 
Et que jamais je ne sois soupçonne. . . 
MAC* us. 

lApkXt.) 
N'ayez pas peur. J'aurai l'air d'avoir deviné. 

EOLLBB. 

Enfin, de cette offense 
Je Tais tirer vengeance, 
Et de son insolence 
Il recevra le prix. 

CHRISTIBE et MAECUBBITB. 

Déjà de cette offense 
Il croit tirer 



il croit tirer vengeance ; 
Mais je le vois d'avance 



Et confus et surpris. 

• EANNBB. 

De cette confidence 
Vous sentes l'importance ; 
Il faut de sa vengeance, 
La sauver à tout prix. 

MAGOTS. 

Oui, cette confidence 
Peut me servir, je pe nse 
Et de uia surveillance 
Je recevrai le prix. 

( 

Christine, à Koller. Dans une heure 
vous me retrouverez ici... j'ai besoin de 
ce temps pour me préparer au combat.... 
Banner, faites monter mes armes qui sont 
dans ma voiture. {Elle lui parle bas.) Cette 
jeune fille demeurera avec moi. 

koller. Ah! maintenant, peu m'im- 
porte. . . je n'ai plus d'ordres à lui donner. 

CHRISTINR. Retirez-vous*. 

banner , à part. Tâchons de rejoindre 
les gens de sa suite. Monsieur le gouver- 
neur, ne la perdez pas de vue: 

magnus. Je sais ce que j'ai à taire. 

MARGUERITE, à Magnus. \ os dépêches, 
s'il en arrive. 

magnus. Je conuais mon devoir. 

KOLLER, tirant Magnus par le bras. Sur- 
veillez-le pendant que j'irai au port. 

magnus. Il n'écha)>pera pas. 

koll er . Allons , sortons ! . 
M. le comte faire * 



LES DEUX REINES. 



MAGNUS, à part. H est toujours jaloux ! . .. 
Il y a des gens oui sont d'une bêtise ! . . . . 
moi, par exemple , je ne m'y tromperai 
pas... c'est un coup de fortune. 



MM 



Les trou bonnes sortent. 
IM M SMMMMMMMMMM O M 



SCERE XII. 

CHRISTINE, MARGUERITE. 

marguerite , à part. Que peut-elle me 
Touloir?... elle a besoin de moi... je lui 
ferai payer mes services... N'oublions pas 
cependant que je ne suis qu'une serrante. 

Un valet apporte nue cassette, et la pose sur la table, 
près dn cabinet a gaucne. 

Christine, à pari. C'est le seul moyen 
raisonnable qui me reste. 

marguerite, niaisement. Eh bien ! mon- 
sieur le comte, tous êtes donc décidé i tous 
battre. 

Christine. Moi, vraiment non ! 

Marguerite. Non!... et qu'est-ce que 
tous comptes donc faire? 

Christine. Me tirer d'ici le plus TÎte 
possible. 

marguerite. Ça ne me paraît pas facile. 

CHRISTINE. Le plus facile du monde, si 
tous Toules me rendre un petit service. 

marguerite. Lequel ? 

Christine. Celui de m'aider à changer 
d'habits pour mettre ceux-ci. 

marguerite. Qu'est-ce que c'est que 
ça?... une robe... une robe de femme... 
oh! l'excellente idée!... (Elle rit.) Oh ! 
oh ! oh! comment , tous voulez tous dé- 
guiser en femme... TOUS? 

Christine. Ce n'est pas un déguise- 
ment.. • c'est... 

marguerite. Dites donc , monsieur le 
comte, ce n'est pas très-brave, au moins. 

Christine. Il ne s'agit pas de bravoure. 

marguerite. Tous habiller en femme ! . . 
Ah! ah! ah! tous aurez une drôle de tour- 
nure. 

Christine. La tournure n'y fait rien. 

Marguerite. Et puis une femme qui 
voyage.... seule en poste.... qui donne 
des coups de fouet aux postillons et des 
soufflets aux maîtres d'auberge... comme 
c'est croyable! ... Si tous n'avez pas d'autre 
ruse. . . j'ai Ken peur pour tous. 

Christine. Ce n'est pas une ruse, tous 
dis-je... c'est la Tenté. 

marguerite. Tous êtes une femme, 
tous?... Ah! ah! ah! 

Christine, aoec colère. Oui, je suis une 
femme! 

marguerite. Me tous fichez pas.. . c'est 
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possible... mais pourquoi ne l'avez-voua 
pas dit de tout suite à M. Koller? 

CHRISTINE. Oh ! parce que. . . parce qu'il 
aurait pu en douter... comme tous... et 
que je n'aurais pas pu lui prouver, à lui... 

MARGUERITE. Quoi? 

CHRISTINE. Vous ne me comprenez donc 
pas?., je tous prié de m'habiller. 

MARGUERITE. Eh bien ! . . . après . 

CHRISTINE. Après il me semble que 
tous pouvez dire et certifier le fait 

MARGUERITE. Avec ça qu'il me croira, 
M. Koller. 

Christine. Pourquoi non? 

marguerite. Puisqu'il s'imagine que 
tous êtes mon amant... Il se dira tout de 
suite que c'est une ruse arrangée entre 
nous. 

Christine. Mais que voulez-vous que 
je fasse alors? 

marguerite. Dam!... je ne sais pas... 
il y aurait bien un moyen... 

Christine. Lequel? 

marguerite. Un moyen qui rentre 
dans votre idée de tous faire passer pour 
une femme. 

Christine. Expliquez-vous. 

Marguerite. Je veras dis ça... Dam!... 
je ne sais pas si c'est bon. . . mais il ne croi- 
ra jamais que tous êtes une femme comme 
une autre... au lieu que si vous voûtiez. . . 

Christine. Quoi donc ? 

marguerite. On dit... c'est un on dit , 
que la reine Christine voyage incognito en 
Danemarck. 

CHRISTINE. On dit cela? (A part .) Impru- 
dente. . . si j'étais découverte. 

marguerite. Faites-Tous passer pour 
elle. 

CHRISTINE. Moi... 

marguerite. Ça fera très-bien... les 
manières... les coups de cravache... les 
tapes... tout sera expliqué comme ça... 
elle est un peu cavalière, la reine de Suède. 

Christine. Insolente! 

Marguerite. Est-ce que vous la con- 



CHRISTINE. Non'!... mais c'est un mau- 
vais moyen... et je préfère encore... 

Marguerite. Prouvera Koller que tous 
êtes une femme. 

Christine. Non; mais... 

Marguerite. Mais que craignez-vous, 
en disant que tous êtes Christine? 

CHRISTINE. Comment, ce que je crains?. . 
Mais tous ne savez donc pas que les Dr* 
nois ont plus d'une vengeance à tw de 
Christine? 

MARGUERITE. Bah! 
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Christine. Ils n'ont pas oublié le traité 
de 1645... les deux provinces qu'ils ont 
perdues... les vaisseaux qui ont été pris... 
et on pourrait me retenir... si on soup- 
çonnait que c'est moi... 

MARGUERITE. VOUS? 

Christine. Moi... c'est-à-dire si je me 
faisais passer pour elle. 

marguerite. Et ils n'auraient pas tort, 
n'est-ce pas? 

Christine. Non, certes, et je n'y man- 
querais pas, moi... mais ce n'est pas là la 
question. 

On frappe à la porte 

MARGUERITE. Qu'est-ce que c'est ? 

KOLLER, en dehors. Êtes-vous prêt, mon- 
sieur le comte? 

CHRISTINE. Tout-à-Fheure... (À Mar- 
guerite.) Il faut pourtant prendre un parti. 

Marguerite. Cest vrai... il faut en 
prendre un... Une idée... (Test peut-être 
bien niais... ce que je vais vous proposer 
là... parce que mol, voyez-vous, je n'en- 
tends rien à ces choset-li. 

Christine, fit qu'est-ce donc? 

marguerite. Tenu..» eu supposant... 
toujours dans votre idée que vous soyet 
une femme... et que vous soyez la reine 
Christine... c'est une supposition. £st-ce 
que vous ne pourries pas signer quelque 
chose?... • 

Christine. Vraiment !.. signer quelque 
chose... {A part.) Serait-ce un piège? 

marguerite. Oui»..» quelque chose*... 
comme une... une... vous savez bien. 

Christine. Une renonciation peut-être? 

marguerite. C'est (a... une renoncia- 
tion... un traité»»» 

Christine. Jamais! 

marguerite. Ce serait un bon tour. 

Christine. Ce serait une lâcheté. 

■aegueriys. Que vous importe?... vous 
n'êtes pas la reine de Suède. 

Christine. Je ne le suis plus... mais je 
suis encore Christine» madame ? 

marguerite. Madame?... 

Christine. Vous le savez depuis que je 
suis entrée dans cette auberge. . . et main- 
tenant je sais aussi qui vous êtes. 

MARGUERITE. Moi... 

Christine. Vous!... c'est un piège in- 
fâme que vous m'avez tendu. . . 

MARGUERITE. Un piège!... 

CHMSTIME. Oui.... cette prétendue ja- 
lousie de Relier, qui n'attend qu'un pré- 
tcfcte pour sue dire des insultes... qu'on 
eavnk que je ne soiiframs pas»., cette 
querelle d'où pouvaient natae des viole»» 
ces qui eussent puni la feinme des torts de 
Ureine... tout cela était arrangé. 



MAGASIN THEATRAL. 



Marguerite. Madame... 

Christine, Et vous vous êtes faite l'agent 
de cet infâme guet-apens. 

Marguerite. C'est une odieuse suppo- 
tion. 

Christine. (Test la vérité.... et on la 
saura , madame : prisonnière en Dane- 
marck... je puis apprendre aux rois de 
l'Europe par quels lâches moyens on m'a 
inpunément insultée, arrêtée, et je le dirai 
assurément quand je saurai le nom de 
celle qui a prêté les mains à cet indigne 
complot... Pourriez-vous me le dire?' 

Marguerite. Mon nom! 

Christine. Oui, votre nom, madame, 
je veux le rendre célèbre ! . . . 

•Marguerite. En le mettant à côté du 
votre.», il ne mérite cet honneur à aucun 
titre. t 

Christine. Je serais pourtant curieuse 
de le connaître. 

marguerite. Vous le saurez... quand 
je vous aurai sauvée. 

Christine. Sauvée? 

marguerite. Oui, madame. .. d'abord 
en vous aidant à prendre cet habit pour 
vous faire échapper à la vengeance de 
Koller, que votre seule violence a provo- 
quée... ensuite, en gardant pour moi seule 
le secret de voire nom... qui, vous l'avez 
avoué vous-même , vous mettrait en 
danger. 

Christine. Sans doute, chez un peuple 
comme le voue. 

marguerite. Qui a plus d'une ven- 
geance à tirer de Christine. 

CHRiSTiNB. Qui oublie les droits les plus 
sacrés de l'hospitalité. 

marguerite. Qui n'a pas oublié le 
traité de 1645. 

Christine. Et qui me retiendrait pri- 
sonnière, n'est-ce pas ? 

Marguerite. Qui n'y manquerait pas, 
comme vous-même l'eussiez' fait. 

Christine. Vous me vendes cher votre 
générosité, madame. 

marguerite. Une plaisanterie... c'est 
moins cher que deux provinces. 

HOLLER , en dehors. L'heure se passe , 
monsieur le comte. 

Christine. Eh bien! madame? 

Marguerite. Eh bien! madame... je 
suis à vos ordres. Il n'y a pfts ici que la 
servante d'auberge. 

Elles «atout à gsnebe. 
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SCENE XIII. 

BANNER n la Suite di Christut*, ils 
vont se placer à gauche ; fiOLLER , JA- 
MES et les MATELOTS , Us vont se 
placer adroite; puis MAGNUS. swanner 
des SOLDATS. 

FINAL. 

bamvxb et lbs suurs, entrant. 
Chacun de nous, à ton swnfent fidèle, 
Vient la défendre et s'il le faut, pour elle 
Non» sommes prêts à combattre et mourir ! 

BOLLBB. 

Ooi, chacun d'eux, à l'amitié fidèle, 
N'offre ion bras pour venger ma querelle : 
C'est un affront que la mort doit punir, 

matelots. 
Chacun de nous, à Pamitié fidèle, 
T'offre ton bras pou ▼enfer ta qasBwtye : 
C'est un affront qnelaaaoctdoit punir. 

Magnus s'est arrêté au fond pendant le chœur, il 
parie aux soldat» dune manière trè4*ant'me'e;à la 
fat du chœur il descend la scène,les soldais occu- 
pent le fond Eu théâtre.) 

bakhbb, à Magnus. 
Ces soldats sont ici par votre ordre? 

MAQNUS. 

Sans doute. 

' BAlfXBB. 

C'est pour la protéger qu'ils viennent? 

NAGHVS. 

Tout exprès. 
bollbb, a Magnus, en montrant les soldats. 
Pourquoi tant de témoins? qu'est-ce donc qu'on 

[redoute?] 
Craint-on qu'il n'échappe? 

MAGNUS. 

Non ; mais. . . 
La prudence ne nuit jamais 

BOLLBB BT LBS SIKHS. 

Oui, chacun d'eux, à l'amitié fidèle, etc. 
Chacun de nous, à l'amitié fidèle, .etc. 

MAGNUS. 

Pour m'avancer l'occasion est belle; 
On vantera mon adresse et mon sèle, 
E t devant moi s'ouvre an riche avenir. 

BAJWBB et LES SI SB S. 

Chacun de nous, à son serment fidèle, etc. 

BOLLBB . 

On vous attend, on vous appelé, 
Monsieur le comte. 

JAMBS. 

Où donc est-il? 



kollbb, indiquant la chambre. 



Il tarde bien à venir. 



Ici! 
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SCENE XIV. 

Les Mêmes, MARGUERITE ; puis 
CHRISTINE en habits de femme. 

uJkMQVMMiTm, paraissant la première. 
Le voici. 

S AMIS et XSS SIM S. 

Ccst une {emmêla Qe/de* cet Dette i 



Je leur ménage une surprise à tons ! 
mabgusbitb, à Christine. 
Ne craignes rien, car je veille sur vous. 

babtbbb et lis sibbb. 
A vos côtés vous nous trouvera tous» 

jambs et lbs eiivs, à Koibr. 
Un tel rirai doit te rendre jaloux. 

BOLLBB. 

y oku me voyez aussi surpris que vous. 

LM SOLOATS. . 

Teaons-noas prêts, voici l'instant pour nous. 
christwb, à Ko lier. 
L'un et l'antre oublions un moment de colère ; 

Quand jv pardonné. .. knitea^moi. 
Elle se dirige vers la porte, Magnus se place de- 
vant elle. 

MAGIVOS. 

* Je vous déclare ici ma prisonnière, 
Christine de Suède. 

• BOLLBB et LBS SIEIfS. 

Eh quoil 
C'est elle! 

NAOttus, aux soldats. 
Obéissez au nom de votie roi. 

CRB1STME. 

Infâme perfidie ! 

Je vendrai cher ma vie; 

Banner, défendez-moi. 

MARGUBR1TK. 

Lorsque la perfidie 
Vient menacer sa vie, 
Son cœur est sans eil'ioi. 

BAN IV a R et LBS S IBIS 8 . 

Trahison ! perfidie ! 
Plutôt perdre la vie ; 
Amis, imitez -moi. 

JAMBS et LBS SIBlfS. 

Oui, c'est notre ennemie; 
Vengeons notre patrie, 
Nos maux et notre roi. 

bollbb, voulant Us retenir. 
C'est une perfidie; 
Lorsque ma. voix vous prie, 
Amis, écoutez- moi. 

MAGNUS et LBS SOLDATS. 

Oui, c'est notre ennemie, 
Vengeons notre patrie, 
Nos maux et notre roi. 

MAGNUS, aux soldats. Soldats, obéis- 
sez!... 

MARGUERITE, à Magnus en lui remet- 
tant un papier. C'est à vous d'obéir! Lisez. 

MAGNUS, lisant. « Informé que la reine 
» Christine de Suède doit passer sur uo- 
» tre territoire, et se trouve exposée aux 
» lois de la guerre qui vient d'être décla- 
» rée, voulant nous venger d'une manière 
» digne de nous , nous avons remis pour 
» elle ce sauf-conduit à notre épouse 
» bien-aimée, la reine Marie. » 

TOUS. La reine Marie! 

Marguerite, à Christine. Votre ser- 
vante , monsieur le comte. 

magnus. Je comprends tout maintenant. 

CHRISTINE , à part. La reine Marie ! ... si 
je l'avais su !. .. Il n'y a pas moyen de re- 
venir «ir ce que j'ai dit. 

UUwaJatableetécht. 
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MAIGUeeITE. Faites avancer les équi- 
pages de la reine de Suéde... Vous ne 
m'en voulez plus, monsieur Koller, d'avoir 
refusé votre main? 

koller. Madame... 

marguerite. Rassures- vous.... Tous 
avei dit ce matin en me voyant : Yoilà du 
bonheur qui me vient... je ne ferai point 
mentir vos pressentimens. 

BUe loi donne ea main i baiser. 

koller. Je n'oserai... jamais. 

Marguerite. C'est le droit de nos offi- 
ciers, monsieur. 

KOLLER , lui baisant la main. Ah ! ma- 
dame... 

maagueritb. Le grade d'enseigne est 
votre récompense. 

MAGNUS , s'aoançant vers elle, ai votre 
majesté daigne penser à la mienne... 

MARGUERITE. Attendex-la. 

MAGOT», à pari. Le mot me semble 
équivoque. 



Christine. Ah! madame... pouvais-je 
croire que sous ce déguisement ?. . . 

MARGUERITE. J'avais envie de vous con- 
naître. 

CMBJSTINE. J'ai parlé ce matin... 

Marguerite. La reine Marie oubliera 
vos épigrammes..:. mais Marguerite se 
souvient encore de vos aveux... voici le 
sauf-conduit. 

Christine. En échange d'une lettre au 
roi de Suède qui préviendra la guerre. 

Marguerite. • vous quittez le Dauc- 
marck? 

CHRISTINE. Oh ! le plus vite possible, les 
frais de route et les dîners d'auberge y 
coûtent trop cher. 

BUé remonte la aoène avec Marguerite. 



Lia MAjriLOfa, reprennent l'air final de 
^introduction. 

L'air eat nus nuage 

Et le ciel noua sourit, aie. 



FIN. 



de y* Deenct-Dmi, me 



fl»4*. 



LA 



MÈRE ET LA FIANCÉE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES, 

|Jûr MM. JjJottl jPtqtort, fïrttt rt £imt 9 

REPRÉSENTÉE POUR Là PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DU GTMNASE- 
DRAMATIQUE, LE 17 AOUT 1835. 



»000« 



PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre représenta une salle de la maison de mistress Dundee ; porte au fond ; a droite de l'acte 
le pot te d'une chambre, qui esjt celle de George ; à gauche , sur le même plan, une grande fenêtre. 



acteur, 



SCÈN£ PREMIÈRE. 

PAULA, MISTRESS DUNDEE, puis 
BIRCH. 

Mistress Dundee et Paula sont assises auprès d'une 

Set t te table f à gauche du théâtre, et occupées à 
es ouvrages d'oiguillc.) 

MISTRESS Dt'XDEE. Quatre heures bien- 
tôt... et mon fils ne rentre pas. 

* Les acteurs sont placés en tète de chaque scène 
comme ils doivent l'être sur le théâtre ; le premier 
inscrit tient toujours en scène la gauche du specta- 
teur, ainsi de suite. 



paula. Quoi ! ma tante, tous tous in- 
quiétez encore ? 

mistress dundee. Son caractère est si 
▼if, si ardent!... En vain moi, petite fille 
de William Penn , héritière de cet amour 
pour la paix , pour une vie calme et sou- 
mise , qui faisait partie de la foi religieuse 
de mon aieul , j'ai forcé mon Georges à 
embrasser la profession d'avocat... Que 
me sert ma prudente précaution , quand 
je le vois affecter de braver hautement les 
Anglais ; de blâmer, de combattre toutes 
leurs mesures. 



2* ANNÉE. 



T. ni. 
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paula. Oui , pour défendre devant les 
tribunaux ses concitoyens injustement at- 
taqués. ( On entend Birch parler en dehors. ) 
Mais rassurez-vous , ma tante , j'entends 
quelqu'un... c'est George , c'est votre fils, 
sans doute... {Elle se lève et va à sa ren- 
contre ). Ce n'est pas lui , t'est le clerc du 
shérif, le neveu de mistress Hopkins. 

BIRCH , en dehors. Si on vient me cher- 
cher , vous direz que vous ne m'avez pas 
vu. ( // entre. )* Bonjour , miss Paula.... 
Serviteur, mistress Dundee... Eh bien, 
George , mon frère de lait , vous a-t-il 
appris les nouvelles? 

(Paula s'est assise.) 

mistress dundee. Lesquelles, Birch? 

birch. Celles qui courent dans Charles- 
Town ; car toute la ville est en rumeur... 
Il paraît qu'on a reçu des nouvelles de la 
Virginie , du théâtre de la guerre... Com- 
ment , vous ne savez pas? 

paula. Non ; mais vous nous appren- 
drez... 

birch. Se tout mon cœur... si je les sa- 
vais moi-même. . . Je venais chez vous pour 
avoir des détails ; parce qu'ici , une des 
premières maisons de la ville... mistress 
Dundee , veuve d'un de nos plus riches 
commerçans... miss Paula, fille de l'an- 
cien gouverneur militaire... sans compter 
que George est l'ami , le modèle de toute 
notre jeunesse. . . et malgré ça , pas fier ; 
car il m'accueille , il me permet de le tu- 
toyer ; il rit avec moi , souvent même de 
moi... Oh! il est très-aimable... aussi, 
c'est toujours près de lui que je viens aux 
renseignemens. 

paula. Mon cousin nous parle si peu 
de tout ce qui se passe... sans doute dans 
la crainte d inquiéter sa mère... Mais dit- 
on que Washington ait encore battu l'ar- 
mée anglaise? 

birch. C'est ce que je ne saurais vous 
affirmer... Dès qu'il y a le moindre bruit 
dans la ville , et que ça se propage jusqu'à 
la taverne de ma tante , elle qui connait 
mon caractère bouillant... elle commence 
par me mettre sous clef, dans la cave... 
elle dit que , dans les teins de discorde , 
c'est la place d'un citoyen sage et ami des 
lois. . . aussi , grâce à ses soins , je jouis de 
la réputation du plus mauvais patriote. 

paula. Pourvu que ces nouvelles soient 
favorables à nos concitoyens ! 

birch. A vrai dire , je ne serais pas éloi- 
gné de le croire. . • ma tante est , depuis ce 
matin, d'une humeur... Il est vrai que 
c'est tous les jours la même chose. •• mais 

* Birch , Paula , mistress Dundee. 



aujourd'hui , il y a une nuance de plus... 
je ne serais pas surpris du tout que les An- 
glais eussent éprouvé du désagrément. 
(Mistress Dundee se lève et va regarder à la fenêtre.) 

paula. Comment se peut-il que votre 
tante fasse des vœux pour nos ennemis? 

birch. Que voulez-vous ?... elle ne peut 
pas souffrir l'indépendance. Ghes elle, 
d'abord , si j'ai le malheur de lui faire une 
observation, elle me traite de rebelle... 
elle m'appelle yankee. . . Yankee !. . * je vous 
demande à quoi ça rime?... Oh ! elle n'est 
pas du tout pour les idées nouvelles... elle 
prétend que toutesles révolutions du monde 
ne lui feront pas vendre sa bière un/or- 
thing** de plus... que, depuis les trou* 
blés , les Anglais ne quittent plus la forte- 
resse pour descendre dans la ville, ce 
qui réduit sa consommation de moitié... 
Que sais- je?... il faudra pourtant bien 
qu'un jour elle renonce tout-à-fait à ces 
pratiques-là. 

paula , se levant. Le jour où la Caroline 
secouera le joug de l'Angleterre. 

birch. La Caroline !... ma patrie... Ali! 
si elle se montre , on me verra. 

MISTRESS DUNDEE, qui, pendant les 
répliques précédentes , guettait à la fenêtre 
l'arrivée de son fils , passant entre Birch et 
Paula. Encore des troubles !... A Dieu ne 
plaise!... c'est ainsi que ton père entraîna 
son frère , mon mari... qu'ils nous furent 
ravis tous deux. 

paula . Eh bien ! . . , ils seraient vengés ! . . . 

mistress dundee. Ah ! point de ven- 
geance!... garde-toi d'inspirer ces idées à 
George... Du sang versé!... la guerre!... 
j'appris à la détester dès ma jeunesse , dans 
la colonie paisible fondée par mon aïeul , 
William Penn.. . Et depuis, les pertes 
qu'elle m'a coûtées!... Maintenant, sur- 
tout , que de dangereuses illusions pour- 
raient égarer mon fils , compromettre ses 
jours !... Mais Paula , tu n'y as donc ja- 
mais pensé , toi qu'il aime... toi qui dois 
bientôt porter son nom ? 

(Birch eU allé regarder à la fenêtre.) 

paula. Et c'est pour cela ; mon devoir 
est aussi de partager ses sentimens... je 
sais qu'il s'indigne de l'asservissement de 
sa province natale. 

mistress dundee. Beaucoup trop, hé- 
las!... ses fréquentes absences me tour- 
mentent... C'ett à peine si nous le voyons 
un instant dans la journée. 



* On prononce Tankie. 
** On prononce Fdrdin, 



LA MÈRE BT LA FIAKCÉE. 



paula. Cette fois , c'est bien lui... je 
reconnais ses pas. 
BiEGH. Nous allons donc savoir... 
(Il passe à gauche du théâtre.) 
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SCENE II. 

MISTRESS DUNDEE, GEORGE, 
PAUL A, BIRCH. 

George. Ma mère!... Chère Paula! 

bircd. Salut au brave patriote George 
Dundee. 

MISTRESS dundee. Nous commencions 
à être inquiètes. 

paula. Il est vrai. 

geoage. Pardon, ma mère... pardon, 
bonne cousine, si je suis resté si long* 
teins absent... Un jour comme celui-ci, 
il doit être permis de s'oublier... Nous 
étions à nous réjouir des succès de nos 
frères. 

birch. Tu dis donc que les Anglais... 

George. Oui, mon pauvre Birch, tes 
bons amis viennent d'essuyer un nouvel 
échec. 

birch. Mes amis... mes amis!... je les 
exècre ! 

paula. Âh! George, raconte-nous... 

george. Braves Yirginiens!... Oh! je 
les admire... En moins de huit jours, 
Yorck-Town repris... Lord Cornwallis, 
avec sept mille des siens , obligé de met- 
tre bas les armes ! 

bircu. Il se pourrait ! 

paula. Que de courage, de dévoue- 
ment ! 

GEORGE. Àh! puisse bientôt la Caro- 
line , animée par cet exemple... 

mistress dundee. Silence!... ah! si- 
lence... mon fils, pas de complots !... As-tu 
donc oublié que c'est dans une semblable 
entreprise que ton malheureux père... 

GEORGE. Non... je ne l'ai point oublié. 

AIR : C'était Renaud de Montauban 
MISTRESS DUWDEK. 

. Si tu devait partager ion destin, 
Toi, de moQ coeur l'espérance dernière! 
G10R6B. 

Àarais-je tort de suivre le chemin 
Où je vois les tracée d'un père? 
•Pour son pays il tomba noblement ; 
Et l'exemple de son courage 
C'est mon bien, c'est un héritage 
Qu'an nU recueille en l'imitant. 

birch. Bravo ! Dundee. 
paula. Bien , George. 



birch, transporté. Quand je t'entends 
parler ainsi... ça me met hors de moi... ça 
me grandit. •• j'ai six pieds... moins quel- 
que chose. 

mistress dundee. Mon fils , je n'ai plus 
que toi sur la terre. 

birch. Ils ne m'écoutent seulement pas. 

mistress dundee. Promets-moi que tu 
n'exposeras pas tes jours ; que tu ne fré- 

Îuenteras pas ces meetings *. Ces réunions 
'avocats, de médecins, de commerçans, 
où vous vous excitez les uns les autres... 

GEORGE. Ma mère... 

mistress dundee. Qu'aujourd'hui sur- 
tout que de pareilles nouvelles vont agi- 
ter les esprits , tu ne sortiras plus. 

George. Eh bien!... oui, ma mère, je 
resterai ; car j'attends ici quelques amis. 

mistress dundee. Des amis!,.. Dans 
quel but ? 

gborge. Aucun qui doive vous alarmer. 

mistress dundee. Mais encore?... 

George. C'est pour être plus libres de 
causer entre nous de cette dernière vic- 
toire. 

paula, à part. Ah! je crois compren- 
dre. . • ( Haut. ) Venez , ma tante , notre 
présence serait de trop dans un pareil mo- 
ment... Allons préparer ce qu'il faut pour 
les recevoir. 

mistress dundee, à part. D me cache 
quelque chose... Ah ! mon fils ! 

(Mistress Dundee entre dans la chambre à droite ; 
Paula sort par le fond» George raccompagne 
jusqu'à la porte.) 
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SCENE III. 

GEORGE, BIRCH. 

BIRCH , à part , pendant que George recon- 
duit Paula. Dire qu'on se sent au fond du 
cœur les sentimens les plus héroïques... et 
ne pas pouvoir les en faire sortir ! .. . passer 
pour un capon... c'est ça qui est humi- 
liant! 

GEORGE, revenant. Elles sont parties. •• 
Maintenant , mon cher Birch , entre frères 
de lait , on ne doit pas se gêner... Ainsi, 
je t'avouerai sans façon que je ne serais 
pas fâché d'être seul. 

birch. Je te laisse... Aussi bien, tout 
ce que je pourrais te dire pour te faire re- 
venir sur mon compte. .. 

george. Que veux-tu?... tes opinions 
bien connues , ainsi que celles de ta tante 

* On prononce mitins. 



LE MAtUSIN THEaTlaL. 



la respectable tavernière mistress Hop- 
kins... 

birch. Ma tante , je ne dis pas... née 
en Angleterre , elle aime les Anglais par 
esprit national. 

GEORGE. Et un peu par calcul aussi. 

birch. C'est possible ; parce qu'ils boi- 
vent plus de bière que les Américains. 
Son affection est basée sur la consomma- 
tion qu'on fait chez elle. . . si tous ne faites 
que tous rafraîchir, à peine elle tous re- 
garde... Commencez-vous à perdre l'équi- 
libre, tous fixez déjà son attention... mais 
dès que tous roulez sous la table , tous 
jouissez de toute son estime... elle estime 
beaucoup les Anglais. 

GEORGE. Et toi, l'héritier présomptif 

de la taverne de la Licorne toi, qui 

verses tous les jours à boire aux habits 
rouges... 

birch. Je leur verse à boire , c'est vrai ; 
mais je ne leur donne pas la bonne me- 
sure de la plus forte bière , c'est Trai 

encore , mais pourquoi ? parce qu'elle coûte 

Îlus cher... autant de pris sur l'ennemi... 
Heu de Dieu! les habits rouges !. .. à l'ex- 
térieur, je leur souris , je leur donne des 
poignées de main.... mais intérieurement 
je leur tourne le dos. 

George. Toi ! mon pauvre Birch ! 

birch. Oui, oui... et si on ne se défiait 
pas de moi . . . mais parce que je fréquente les 

autorités Tiens, Georee, essaie... tu 

verras de quoi je suis capable. 

GEORGE. Il y a déjà long-tems que tu 
nous tiens ce langage mais puis-je sé- 
rieusement me fier à toi ? 

birch. Je te dis d'essayer pour me 

réhabiliter, vois-tu, je braverais tout 

ma tante elle-même ne me ferait pas 

peur! qu'il se présente seulement une 

occasion. 

GEORGE. Eh bien! soit... je te crois.... 
reste avec moi : elle ne tardera pas à se 
présenter. 

BIRCH , effrayé. Ma tante ! 

George. Non ; l'occasion que tu désires; 
car les amis que j'attends... 

BntCH. Oh ! je les connais, va, tes amis... 

je me doute bien de ce qui les amène 

et tu Teux que je reste avec eux? Ah ! 

George! merci tu ne me crois pas un 

être pusillanime; tranchons le mot, un 

poltron ..... ça me fait un bien ça me 

change... 

GEORGE. Les voici... tiens-toi seulement 
un peu à l'écart. 

BIRCH , à part , se retirant à gauche du 
théâtre. Moi aussi , je vais donc faire quel- 



qus chose pour la patrie..... je ne sais pas 
encore quoi... mais c'est égal. 
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SCENE IV. 

Les Préc£dens, BROWN , WILLIAMS, 
Jeunes Amémcaws*. 

Aia : accourons. ( De U Muette de Portfci. ) 

Amis , le pays nom appelle , 
Nom accourons au reiiuea-voui ; 

A ectie voit fidèle, 
Me voila... nous voilà loua. 

GEOBGE. J'étais sûr que pas un de vous 
ne manquerait à cet appel. 

brown. Et si tu savais quelle peine 

nous avons eue a contenir les amis les 

voisins que chacun de nous s'était chargé 
de voir. .. à leur faire comprendre que les 
amener chez toi, avec nous, ce serait 
éveiller les soupçons , trahir nos projets. •• 
Mais comme ils te rendent grâce !.. comme 
ils t'admirent, toi qui, non content du 
courage civil que tu as déployé jusqu'ici*.. 

GEORGE. Ah! ce courage n'était rien... 
Devons-nous souffrir, quand la cause de 
l'indépendance a triomphé presque par- 
tout, que la Caroline reste seule à subir 
encore le joug humiliant de la métropole?., 
en fans d'une même mère , un intérêt com- 
mun ne nous unit-il pas aux autres colo- 
nies?... serons-nous moins braves que nos 

frères? ne ferons-nous rien pour notre 

indépendance? attendrons-nous enfin 

lâchement, pour en jouir , qu'ils viennent 
nous apporter celle qu'ils ont payée de 
leur sang ? 

TOUS , à demi-voix. Non , non. 

brown. Le moment appelé de tous nos 
vœux est enfin arrivé la Caroline n'at- 
tend qu'un signal pour se lever contre ses 
oppresseurs. 

George. Donnons-le donc, en nous 
emparant du fort qui domine la ville. 

Williams. Le fort de Hanovre. 

George. Oui la garnison est sans dé- 
fiance , et peu nombreuse... tout est prévu 
pour le succès de notre entreprise. .... aux 
armes dès cette nuit. 

tous , vote une énergie concentrée. Oui... 
aux armes!... 

Bïhca y après l's autres. C'est ça ,aux armes. 

WILLIAMS. Birch! 

brown. Lui , avec nous ! 

George. Oui, mes amis.... il a réclamé, 
sa part de nos périls ; et quand il s'agit du 
salut de tous , on ne doit refuser le secours 
de personne. 

* William, George, Brovr», Bircb, à l'écart. 
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BntCfl » passant auprès de George. Merci , 
George... je me souviendrai de ce que tu 
fais pour mois. 

Air. : Du Fleuve deJm vie. 

Ne me repousses pas d'avance , e 

Ou! f quand tiendra l'instant d'à 
Si j'hésite , si je balance , 
A jamais vous pouvez ne fuir. 
Sur moi prononce* anathèmc ! 
Je vous en donne ici le droit*.. 
Lr premier, me montrant ao doigt, 
•le ne fuirais moi-même. 
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SCENE V. 
Lu Mêmes, MISTRESS HOPRINS. 

mistress UOPKINS , au dehors. Quand je 
▼ous dis qu'il est ici.. . puisqu'on l'a ru en- 
trer. 

birch. Dieu ! ma tante ! 

brown, Mistress Hopkins! 

GEORGE. Eh bien , mes amis , qu'elle ne 
soupçonne pas... 

biech. Si elle me voit avec vous, ça 
peut vous compromettre.. • ne lui dites pas 
que je suis là. 

( Il se met derrière les antres.) 

MISTRESS UOVKW&, entrant. Où est-il?... 
où est-il ? il faut absolument <jue je le. . . 

GEORGE*. Qu'est-ce donc , mistress Hop* 
Uns? 

mistress hopkins. Ce que c'est ?.. . par- 
don de vous déranger, monsieur George... 
mon neveu , mon coquin de Birch qui s'est 
échappé de la maison... et comme il a la 
rage de hanter toujours plus haut que lui, 
je craignais... 

BROWN. Qu'il ne fût avec nous? 

GEORGE , d'un air de gatté affectée. Nous 
sommes donc bien dangereux ? 

mistress noPKiNS. Je ne dis pas ça.... 
mais enfin, vous autres qui avez de la 
fortune , vous pouvez avoir des opinions à 
vous ; au lieu que quand on est sujet au 
public , quand on ne possède rien. . . 

BIRCH, à part. On dirait vraiment qu'elle 
prend à tâche de m'humilier. 

MISTRESS HOPRINS. Mais puisqu'il n'est 

pas ici, c'est inconcevable me laisser 

seule dans un pareil moment. 

GEORGE. Quel moment?... qu'y a-t-il de 
nouveau ? 

'mistress hopkins. Comment! vous 
n'avez donc pas entendu !... l'avant-garde 
est déjà ici ; et le régiment va arriver. 

GEORGE . Quel régiment ? 

mistress noPKiNS. Eh bien ! le régi* 
ment qui vient renforcer la garnison. .. six 

* Birch, William , George, mistress Hopkint. 



compagnies , rien que ça... ne faut-il pas 

Qu'elles se rafraîchissent chez moi avant 
e monter au fort?... je ne pourrai jamais 
y suffire. . . et Birch qui n'est pas là !.. . 

birch. C'est ça. . . pour défoncer les ton- 
neaux... verser aux habits rouées. 

brown. Six compagnies de troupes 
nouvelles ! 

WILLIAMS , à Mistress Hopkins. Etes- 
vous bien bûre?... 

mistress hopkins. Pourquoi pas ?. . . où 
est le mal qu'une honnête femme trouve 
le débit de sa marchandise... (On entend 
dans le lointain une marche militaire.) Eh ! 
tenez, tenez.. . je ne me trompe pas. {Regaf 
dont par la fenêtre. ) Les voilà qui défilent 
là-bas. 

GEORGE , regardant. En effet. 

BROWN, basa Georges. Que signifie? 
(George lui fait signe de se taire ) 

mistress hopkins. Dieu! quelle tenue ! 
les beaux hommes!... (A Georges et à ses 
amis.) Eh ! bien , mes jeunes maîtres, on 
dirait que ça n'a pas l'air de vous faire 
plaisir?... Vous étiez plus gais ce matin... 
chacun son tour. . . Mais Birch, ce maudit. . • 
où peut-il être passé?... l'ingrat... moi 
qui l'aime tant... Ah! si je le rattrape. 
{Avec un geste expressif. ) Il n'a qu'à bien 
se tenir ! 

birch, A part. Merci. 

mistress hopkins, devant la fenêtre. 
Dieu! que c'est beau les Anglais !.... j'en 
perdrai la tête! 

(Elle sort.) 

BIRCH se montrant. Va... va leur tirer à 
boire... ce soir je leur tirerai autre chose. 
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SCENE VI. 
BIRCH, BROWN, GEORGE, WILLIAMS. 

brown. Malédiction! aurait-on décou- 
vert nos projets ? 

Williams. Faut-il donc y renoncer? 

GEORGE , qui est resté plonge dans ses 
réflexions. Y renoncer... non, mes amis... 
plus que jamais c'est le moment d'agir. 

brown. Que pouvons-nous contre de 
troupes nombreuses et retranchées der- 
rière des murailles? 

George. Cette résolution est hardie; 
mais elle n'est pas désespérée... Pensez- 
vous que je vous, engage dans une pareille 
entreprise , sans avoir le moyen d'en as- 
surer le succès ! 

brown. Quel est donc ton espoir? 

GEORGE. Vous le saurez plus tard. . . Oui, 
mes amis... que les remparts de la forte- 
resse ne vous effraient pas... je réponds 
de la victoire. 
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BROWft. Eli bien ! nous nous fions à 
toi... conduis-nous... sois notre chef. 

tous. Oui... sois notre chef. 

geohgb. Vous le voulez!... obéissez- 
moi donc... retournez auprès de nos par- 
tisans... que tout le monde se tienne prêt 
Kur cette nuit!... un roulement de tam- 
ur , lorsqu'il en sera tems , vous réunira 
derrière Charles -Square... {A Williams 
mû est à sa gauche. ) Williams , je te charge 
de ce soin... alors, aux cris de Washington 
ttd' indépendance , au bruit du tambour , 
précipitez-vous vers la forteresse. 

brown. Y penses-tu ?... une attaque 
ouverte!.., ne devrions-nous pas plutôt 
par surprise!... 

birch. Au fait... nous sommes des 
bourgeois... quand nous ne les tuerions 
pas tout-à-fait dans les règles... ils ne 
seraient pas en droit de se plaindre? 

george. Vous m'avez nommé votre chef, 
rapportez-vous-en à moi. 

brown. Tu le veux... il suffit. 

GEORGE. A ce soir donc. 

TOUS. Oui , à ce soir... 

George. Honte à celui qui manquerait 
au rendez-vous !.,. que ce nom : traître à 
la patrie retentisse sans cesse à son oreille. . . 
et qu'il n'obtienne de nous qu'un mépris 
éternel. 

tous. Oui... un mépris éternel. 

George. Retirez-vous, mes amis, et de 
la prudence. 

MISTRESS DUNDEE , te montrant à la 
porte de la chambre à droite. Que viens-je 

d'entendre! je ne m'étais donc pas 

trompée. 

GEORGE, retenant Birch. Demeure, 
Birch. . . il faut que je te parle sans témoins. 

birch. Est-ce qu'il se repentirait de 
de m'avoir admis ? 

MISTRESS DUNDEE , refermant la porte. 
Ecoutons jusqu'à la fin. 

CHŒUR , à voix basse. 
Air : FaudeçiUe de la Rente Viagère. 

TOUS. 

Oui , retirons-nous , 
Partons sans brait , 

Du silence , 
De la prudence , 
Maïs que celte nuit, 
Nons soyons tous 
An rendet-vous. 

( Tout le monde sort, excepte* George et Birch.) 
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SCÈNE VU. 
GEORGE, BIRCH. 

GEORGE. Ecoute... je puis te dire main- 
tenant pourquoi je t'ai retenu ici. 

birch. Parle , mon ami. 

George. Je puis compter sur ta dis- 
crétion. 

rirch. Après ce que tu as fait pour moi. 

GEORGE. Tu sais que mes amis viennent 
de me nommer leur chef. 

RIRCH. Qu'est-ce que tu dis nommer?... 
proclamer... c'est le mot. 

GEORGE. Eh bien! cette nuit, je ne 
marcherai pas à votre tête. 

BIRCH. Hein ! plaît-il ? 

GEORGE. Je ne le puis. 

birch. Après avoir promis ? 

George. Il le fallait. 

birch. Par exemple!... que va-t-on 
pense de toi ?... qui peut t'empècher ? 

GEORGE. L'intérêt de tous ces braves 
amis... l'enthousiasme leur fait illusion... 
Si , par une vie studieuse , ou des habi- 
tudes commerciales , ils n'étaient pas aussi 
étrangers à toute idée militaire , auraient- 
ils fini par croire, même sur ma parole , 
qu'il pouvait nous suffire de notre courage 
pour forcer la citadelle?... moi, neveu 
d'un officier... moi, qui ai tout conçu , 
tout médité d'avance, je sais trop bien 
qu'une attaque de vive force ce serait 
infailliblement la mort de tous... et une 
mort inutile. 

birch. Et tu viens me dire ça de sang- 
froid, à moi, après m'avoir laissé engager. 

GEORGE. Silence. 

birch. Ecoute donc , George , écoute..., 
certainement , j'aime les périls... C'est 
aux périls que j'aspire. .. mais pourvu que 
je puisse au moins en réchapper. 

GEORGE. Silence , te dis-je. 

birch. Non ; tu auras beau dire... c'est 
très mal ; parce qu'enfin tu nous assurais. . • 

GEORGE. Que la victoire resterait de 
notre côté... je tiendrai ma promesse ; et 
tu n'en douteras plus , lorsque je t'aurai , 
puisqu'il le faut, révélé un secret d'où 
dépend le succès de notre entreprise. 

BIRCH. Un secret... eh! vite... vite... 

GEORGE. Le père de Paula, mon oncle, 
fut jadis gouverneur de la forteresse. 

birch. Je sais bien... à telles enseignes, 
qu'il y mourut bravement en la défeudant 
dans la première euerre. 

george 9 Parmi les papiers qui furent 
sauvés à sa mort et remis depuis à sa 
fille , nous en trouvâmes un qui nous dé* 
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cotJvTitqu'ileKistait un passage souterrain, 
conduisant , en quelques minutes, du 
bord de la mer jusque dans l'intérieur 
de la forteresse ? ou l'on n'arrive par la 
colline qu'après une demi -heure de 
marche. 

birch. Tiens, tiens... c'est donc derrière 
Templebar!... qui aurait jamais pensé?... 

george. Paula et moi sommes les seules 

personnes qui en ayons connaissance 

les Anglais même l'ignorent. 

bircu. Et que prétends-tu faire ? 

GEORGE. Cette nuit , tandis qu'au bruit 
d'une attaque ouverte, nos ennemis se 
précipiteront sur les remparts, je pénétrerai 
par ce passage secret jusqu'au magasin à 
poudre... 

birch. Quoi! tu oserais?... 

GEORGE. Une mèche préparée par mes 
soins*. . et les murs s'écrouleront devant 
nos amis pour leur livrer passage. 

BIBCU , aoec effroi. O ciel ! George... 

GEORGE, lui mettant la main sur la 
bouche. Chut \ là. . - (// écoute avec attention , 
en regardant du côté de la chambre où est 
cachée sa mè*c) l'avais cru entendre... 
Il 0* jusqu'à la porte , et après avoir écouté 
un instant, il retient auprès de Birch.) Non , 
non... ce n'est rien» 

birch. Mais toi , mon pauvre frère... 

GEORGE. Oh! moi... je suis sûr que je 
me sauverai. 

birch. Et si ta fuite n'est pas assez 
prompte? 

GEORGE. Non, te dis-je. .. (avec résolution) 
et après tout... pour mon pays. 

birch. Je ne souffrirai pas... et je cours 
prévenir nos amis. 

GEORGE, le retenant. Arrête... pas un 
mot devant eux... c'est moi qui ai conçu 
ce projet , c'est à moi de l'exécuter... nos 
amis je les connais , ils sont braves ; tous 
m'auraient disputé l'honneur de l'accom- 
plir... j'ai pensé qu'en m'adressant à toi... 

birch. Tu m'as bien jugé... je suis sen- 
sible à cette marque de confiance. 

George. Ce que j'attends de toi... c'est 
au moment décisif. . . cette nuit , lorsqu'on 
s'étonnera de mon absence, de déclarer... 

BIRCH. Compte sur moi... (A part. ) 
Pauvre Georçè !... ça me fait un efTet... 
enfin puisqu'il est sûr d'en échapper. . .et au 
fait, les avocats.. . ça a tant de moyens. 

George. J'entends quelqu'un... ma 
mère. Tu m'as compris, laisse -nous... 

(Birch sort.) 
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SCÈNE VIII. 
MISTRESS DUNDEE, GEORGE. 

MISTRESS BUNOEE, pâte et trembl ante.) 
Ah ! pourvu que je puisse être maîtresse 
de moi... {A George) Mon fils... 

George. Qu'avez-vous, ma mère? 

MISTRESS duhdee. Mourir... toi !...oh! 
non. 

George. Pourquoi ces craintes? 

histress dundee. J'ai tout entendu. 

GCORCE. Ciel ! 

mistress dundee. Ah! tu n'exécuteras 
pas ton fatal projet. 

GEORGE. Que lui répondre ? 

MISTRESS DUNDEE. Difr-moi... dis-moi 

que tu ne mourras pas... que tu ne quitte* 
ras pas ta mère. 

George. Point de faiblesse. 

mistress dundee. Je t'en conjure. 

GEORGE, Ma résolution est prise. 

mistress dundee. Si mes prières ne 
suffisent pas... George, mon fils... eh. 
bien ! je te l'ordonne. 

GEORGE. Vous savez si jusqu'ici j'ai res- 
pecté votre volonté... mais quand la 
patrie... 

mistress dundee. Je lui ai donné le 
sang de mon époux... Je suis quitte envers 
elle. 

GEORGE. Jamais. 

Aia de Tcniets. 

Tant qu'on jouit du bienfait de la vie, 
Qu'on n'est pas sourd à la voix de l'honneur , 
On n'est jamais quitte envers la patrie. 
' Quoi qu'elle exige, hélas! de notre cœur, 
Sans hésiier nous devons y aouscrire, 
Sur ses enfant se* droits sont absolus 1 
MtSTRESS DUNDEE. 

Ah ! ma patrie est où mon fils respire, 
Si je te perds , hélas ! je n'en ai plus. 

GEORGE. Ma mère ! 

mistress dundee. Oui, je lui ai payé 
ma dette. Elle ne fut que trop acquittée 
par la mort de mon mari... mais toi, mon 
fils, toi qu'enfant encore j'emportai 
dans mes bras , en fuyant les tribus in* 
diennes décharnées contre nous par 1a 
politique des Anglais... je ne t'aurais , au 
péril de mes jours, aauvé du milieu des 
flammes qui dévoraient notre maison.. * 
je ne t'aurais disputé à nos ennemi» que 
pour te voir courir à une mort certaine ?••• 
jamais, jamais!... 

GEORGE. Songes donc que mon devoir..» 

MiiTRSftd IWKDRE. Efc etfrtl un qui a* 
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toriae un fils à briser le cœur de sa mère ? 

GEORGE. Un serment sacré... 

■ISTRESS DUNDEE. Ne m'as-lu pas juré 
cent fois d'être mon soutien ?... je te 
laisserais périr!... tandis que d'autres 
s'applaudiraient d'une victoire achetée du 
sang de mon fils. 

GEORGE. Ma mère , je vous le répète... 
j'ai promis que cette nnit j'irais... 

■ISTRESS DUNDEE. Cette nuit... 

GEORGE. Il n'est sur la terre aucune 
puissance capable de me retenir. 

(11 va s'asseoir auprès de la table*) 

■istress dundee, à part. Si j'osais... 
oh! non,... le tromper... {A Paula qui 
entre.) Ah! Paula. .. si tu savais... tu l'aimes 
comme moi... parle-lui... interroge-le... 

2u'il te dise quel est son dessein. •• force-le 
'y renoncer... tes larmes auront peut-être 
plus de pouvoir que celles de sa mère... 
(A part). Mais s'il refuse... je braverai 
tout... il ne partira pas. 

(Elle tort.) 
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SCENE IX. 
PAULA, GEORGE. 

paula, après un instant de silence , s'ap~ 
prochant de George qui est assis auprès de la 
table. Ainsi , George., c'est pour cette nuit. 

GEORGE. Que veux-tu dire ? 

paula. Hélas ! j'ignore quels moyens tu 
vas employer... mais ce qui se prépare . 
je l'avais deviné déjà... ô mon George! 
ce n'est pas l'œil de Paula , de ta fiancée 
qui aurait pu s'y inéprendre. 

gsorge. Eh bien !... s'il est vrai... cesse 
de vains efforts... épargne-moi. 

paula. Ah ! j'ai l'ame brisée... mais pas 
un mot ne sortira de ma bouche pour 
ébranler ta résolution. 

GEORGE, se levant. Qu'entends-je!... de 

quel poids tu soulages mon cœur oh ! 

oui ma Paula était digne de m ap- 
prouver. 

paula O mon ami ! . . . te l'avouerai-je. . . 
vingt fois j'ai devancé ce jour par mes vœux 
secrets... oui , quand je songeais à la mort 
de mon père , à cette heure solennelle ou 
n'ayant plus à peine de défenseurs dans sa 
forteresse ; blessé lui-même , il me fit ap~ 

Eîler pour me bénir , me recommander à 
ieu! puis par une porte qui m'était 

inconnue jusque-là, m 'entraînant à travers 
une galerie souterraine... oh ! je la recon- 
naîtrais ! je crois y être encore ! je 

crois sentir encore les derniers einbcasse- 
* de ce père adoré ; ses cheveux Mânes 



tomber sur mon front pour la d e r ni èr e 
fois... car il avait disparu... et moi, j'es- 
tais sur le rivage , avec un de ses braves, 
à qui il m'avait confiée. 

GEORGE. Ce récit... oh! combien de fois 
ne te i'ai-je fait répéter pour m'aaimer , 
pour m'affermir encore ! 

paula. Et ne le voyais-je pas , quand 
tes regards étincelaient ; quand un tres- 
saillement involontaire venait trahir tes 
pensées ? ne me dtsab-je pas en moi- 
même : - Oui , le vengeur de mon père , 

« le voilà !.... ce sera George ! » Ah ! 

cet espoir te rendait plus cher à mon 

cœur D'avance, je m'y accoutumait, 

je m'y étais aguerrie ah! mais je ne 

croyais pas que ce dût être si tôt. 

georgb. Eh quoi!... le regretterais-tu? 

PAULA. Ne m'interroge pas... ( Avec ef- 
fort.) Non , non... quand celui que j'aime 
s'est tracé un devoir, ce n'est pas à moi 
de l'en distraire par les faiblesses d'une 
femme. 

GEORGE. Chère Paula Si je ne de* 

vais plus te revoir je veux te laisser 

du moins un gage de ma tendresse. ...... 

Cette chaîne... je la tiens de mon père... 
porte-la , pour l'amour de moi. 

paula. Elle ne me quittera jamais. 

DUO de Mari*. 

PAULA. 

Dans l'avenir j'ai confiance. 

GEOKOR. 

Ah! je puU braver le trépaè. 
PAULA. 

Sou brave ; mais de la prudence , 
Sans motif ne t'esposc pas. 

GEORGE. 
Rasiure-toi, ma tendre amie, 

PAULA. 
L'hymen nous attend au retour. 
Le coup qui t'ôlerait la \ie 
Viendrait me frapper à mon tour. 

ENSEMBLE. 

Entends notre prière , 
Juste ciel , aujourd'hui ; 
Ta boute' mtefaire 
Est notre unique appui. 

SCENE X. 

Les Mêmes, UN DOMESTIQUE, puis 
MISTRESS DLNDEE. 

LE DOMESTIQUE porte un plateau avec 
loutritle et verres , qu'il pose sur ta table. 
Puis il dit à George. Monsieur George , les 
pistolets y la carabine que vous avez de- 
mandés sont là dans votre chambre. 
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GBOtGE. Merci , mon bon Walter 

que ma mère ne les voie pas. 

■ISTRESS DUNDEE , \gntnmt par le fond. 
Des armes... pourquoi les soustraire à ma 
vue? elles ne doivent plus me faire peur. 

GEORGE*. Bien, ma inère... vous voilà 
dans les sentimens qui conviennent à la 
veuve d'un brave Américain. 

histress dundee. Oui, à sa veuve. 

GEORGE. J'étais bien sûr que le premier 
moment passé, vous comprendriez... 

■istress dundee. Oui , mon fils.... et 
pourquoi tenterais-je de combattre encore 
ta résolution?... ne m'ast-u pas fait sentir 
l'impuissance de mes larmes... l'inutilité 
de mes prières ? 

PAUL A, à part. Quel changement! 

■ISTRESS DUNDEE, allant à Paula, bas. 
Tu n'as donc pu ?. . .(Pau/a baisse les yeux. ) 
{4 part.) Ne comptons que sur moi. (Haut 
à George.) Mon fils, je ne te t parlerai pas , 
dans un pareil moment, de venir partager 
notre repas du soir. 

GEORGE. Ma mère .. 

HISTRESS dundee. Oui , je l'avais pré- 
vu ( Allant à la table. ) Mais du moins 

un peu de ce vieux vin de France , pour 
répaier des forces dont tu auras tant 
brjoin. 

GEORGE. Allons, pour vous complaire.. 

et au fait du vin de France de notre 

seule alliée!... c'est de bon présage. 

■istress Dundee , venant dans le verre. 
Oh ! oui , oui... {A part.) Je respire ! 

faul A, à part. Ah! plus le moment 
approche.. • 
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SCENE XL 

Les Précédens, BIRCH. 

BlRCH , avec une giberne par-dessus son 
habit j un sabre au côté..... costume mélangé 
gcotesquemenl dé bourgeois et de soldat. C'est 

encoie moi Eh bien! est-ce cela? 

George , ai-je l'air bien martial ? 

■istress dundee*. Gomment, monsieur 
Birch. .. à une pareille heure? 

BIRCH. Bah! il est des circonstances 

où l'on peut bien se permettre... D abord, 
je craignais que ma tante ne me remît sous 
clef... et puis, voyez-vous, je suis brave.... 

je suis certainement très-brave! Eh 

bien! quand je suis seul, c'est singulier , 
il me passe par la tête une foule d'idées... 
tant il y a que je sui& venu tenir compa- 
gnie à George. 

* Pu!» , Georges , roîstress Dundee 

** Paula, llirch, George, mutrest Dundee. 



■istress dundee, à part. Que faire? 

GEORGE. Eh bien ! tu vas prendre 

avec moi un verre de Bordeaux. 

birch. Volontiers.. ça ne se refuse 

jamais. 

■ISTRESS DUNDEE retient le bras de 
George qui perse à boire. Grand Dieu f s'il 
allait... George... 

GEORGE. Quoi donc , ma mère? 
birch. Je comprends. * 

A la : Vaudeville de Partie et Revanche. 

Partant de là , Quelque langue indiscrète 
Pourrait fort bien suspecter ma valeur. 
Et soutenir qu'en portant a la téta 
C'est votre vin qui m'a donne du cœur.*. 
Un peu de vin donne parfois do cesur. 
George , s' approchant de Birch. 

Trop unit par porter le trouble 
Dans le cerveau... 

BtnCH. 

J'ai les yeux tfblouia. • 
F.h bien ! qu'importe a; rès tout d'y voir double , 
Je ne veut pas compter Us ennemis. 

Allons , George , remplis ton verre , et 
buvons au succès de notre entreprise. 

GEORGE, buvant. A 1 affranchissement de 
l'Amérique ! 

birch , buvant a ut si. C'est drôle !... ce 
vin est capiteux... Dam! moi qui ne suis 
habitué qu'à la petite bière de Massa- 
chussets. 

mistrrss dundee , à part. Il n'y a pas 
un moment à perdre... ( Haut. ) George , 
le moment fixé pour votre départ est en- 
core éloigné. 

GEORGE. Nous attendrons le signal 

Williams doit le faire donner lorsqu'il en 
sera tems. 

■istress dundee. Eh bien! crois-moi, 
profite du tems qui te reste pour prendre 
un peu de repos. 

GEORGE. Ces mouiens me sont trop pré- 
cieux... je veux les passer avec vous. 

birch. Que ce ne soit pas à cause de 
moi... si tu as envie de... 

HISTRESS dundee. Je veillerai près de 
toi. 

GEORGE , affaisse par degrés. Vous avez 
peut-être raison... une heure de sommeil 

me fera du bien je vais reposer tout 

habillé maris ayez bien soin qu'au pre- 
mier sigual... ma mère... Paula... 

paula. Je serai attentive au moindre 
bruit. . . compte sur moi. 
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Air : Gentille Moscovite. (De Lestocq ) 
ENSEMBLE. 

GE0&GS. 
Du sommeil l'influence 
Déjà se fait sentir ; 
Je cède à sa puissance ; 
Maïs venez m'a vert ir. 

LES AUTRES. 
Du sommeil l'influence 
Déjà se fait sentir; 
Il cède à sa puissance , 
Je le vois s'endormir. 

PAUL A, à George, 
Je serai là, sans cesse, 
Repose sans frayeur. 

GEORGE. 

Je laisse 
A ta tendresse 
Le soin de mon honneur. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

GEORGE. 

Du sommeil l'influence , etc. 

LES AUTRES. 
Du sommeil l'influence , etc. 
(Georçc entre dans sa ebambre... Panla sort par le 
fond. MistressDunJee est entrée dans la chambre 
avec George qu'elle a accompagné.) 
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SCENE XII. 
MISTRESS DUNDEE, BIRCH. 

birch. Il va dormir, et au moment 
de... c'est plus fort que moi, je ne pour- 
rais jamais il faut avoir un fameux 

courage.... c'est de l'héroïsme !... Ah ça! 

mais il me semble que mes paupières 

se ferment malgré moi... est-ce que l'hé- 
roïsme me viendrait ? 

Mistress dundee, sortant de la chambre 
de George, et voyant Birch. Et vous, mon- 
sieur Birch , ne voulez- vous pas?.. . 

birch. Moi , mistress Dundee , j'ai l'ha- 
bitude de dormir mes douze bonnes heu- 
res... quand j'y manque d'une minute, ça 

m'embrouille ce qui fait que j'aime 

mieux ne pas me coucher du tout. 

mistress dundee , à part. Comment le 
renvoyer ?... ( Haut. ) Vous avez tort... si 
vous pouviez reposer un peu. 

BlRCn. Vous croyez au fait, ce vin 

porte beaucoup à la tète... c'est drôle, je 

m'en aperçois à mes jambes Allons , 

puisque vous le voulez absolument , je vais 
m'étendre dans ce grand fauteuil. 
(Il sa jette dans le fauteuil de mistress Dundee.) 
MISTRESS dundee, à part. Que fait-il ?. .. 
{Haut,) Vous y serei fort mal* 



birch. Ne faites pas attention. .. j'y serai 
même trop bien.. . (UbàUU et s'étend.) Ah ! 
quand nous serons au bivouac... 

mistress dundee. Puisqu'il faut vous 
le dire , George ne tardera pas sans doute 
à se réveiller... je désire être seule avec 
lui. 

birch. A la bonne heure... ( Il se lève* ) 
Je vais battre en retraite... mats soit dit en 
passant, c'est sans en prendre l'habitude. 

ENSEMBLE. 
(Reprise de l'air précédent.) 

VISTRBSS DUNDKK, 

Da sommeil l'influence 

Déjà se fait sentir ; 
H cède à sa puissance , 
Je le vois s'endormir. 

BIRCH. 

Da sommeil l'influence 
Dé\k se faii sentir ; 
Je crois que U ▼aillante 
Commence à me venir. 

(Il sort.) 

00 9QSaCQCSQS9099S8BC9SSSSQSS0<gCagS9CSeS<> 

SCÈNE XIII. 

MISTRESS DUNDEE, seule. *» 

Enfin , ils sont partis... je suis seule 

oh ! ce que j'ai fait. .. ce ne peut être mal., 
c'est Dieu qui me Ta inspiré.... c'est Dieu 

qui le fera réussir... Ecoutons... ( Elle ou 
*rc doucement la porte de la chambre de 
George. ) Je n'entends rien dans la cham- 
bre de mon fils... oui... il dort!... puisse 
son sommeil se prolonger asse*!..« (Elle *m 
s'asseoir auprès de la table. ) Il est près de 
minuit... que les heures marchent lente- 
ment!....... qu'ils tardent à se mettre en 

route!... ce moment qui m'aurait percé le 

cœur, je l'appelle de tous mes voeux 

tant qu'ils ne seront pas loin d'ici, je 

tremble que quelque accident (Elle se 

lève et oa du côté de la fenêtre. ) Ah ! n'en- 
tendrai- je donc pas le signal du départ?... 
qu'ai-je dit... Malheureuse!... si ce bruit 
allait le réveiller... (On entend dans le loin- 
tain la ritournelle de l'air, avec accompa- 
gnement de tambour. ) Ah ! ... je l'entends. . • 
cruel moment ! 

Ara : Adieu ma bonne mère. 

Ciel ! pendant qu'il sommeille, 
Daigne je protéger !.. 
Fais au'il ne se réveille 
Qu'à l'abri du danger. 

{Se tournant vers la fenêtre) 



Et vont, signai de guerre, 
Temboari, battes pfttt b*s„ 
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Par pïtïé pour sa mire , 
Ne U réveillai pat. 



(Le bruit approche et le tambour se fait entendre 
plusfo-t avec la ritournelle» Mi s très s Dundee 
regardant par la fenêtre ; ) 

Us entrent ici... on vient le chercher.-, 
comme mon coeur bat ! 

eeeeeoeœeooeeoeeeeeeeeooee oe eeoeeeoooeew 
SCENE XIV. 

MISTRESS DUNDEE, BROWN, 
WILLIAMS, ensuite PAULA. 

BROWN, à la cantohnade. Restes m bas. • 
je Tais l'appeler. 

(Il va vers la chambre de Ceorge.) 

«STRESS DUNDEE, l'arrêtant. Mon fils.. . 
George... il est... 

89e8989S99Q999P999Q98Q99QCS^89999Qg9C90QQ0«Q99099Q0909<Q0QQQ^^ 



brown. Déjà parti courons le re- 
joindre. 

(U sort vivement.) 

PAULA, qui est entrée en mime Ums. Par- 
ti... sans m'avoir dit adieu. 

mistress dundee. Il a craint que tes 
larmes... 

paula. Je veux le revoir... 

mistress dundne , la retenant. Tu m'a- 
bandonnerais ! 

(Le brait se fait entendre a peine. Paula est dans 

le plus profond accablement. Mistress Dundee 
au contraire semble renaître a l'espérance. Ta- 
bleau. La toile tombe.) 



PIH nu PREMIER ACTI. 



ACTE II. 



Le théâtre re[ 
rideau ; deux 
est la porte 



présente la chambre de George... au fond. i:n Ht de repos dans une alcôve, cachée par un 
ux portes latérales ; la porte à gauche de l'acteur est la porte d'entrée; celle qui est à droite 
e d'un cabinet ; une table entre l'alcove et la porte de droite. 



SCENE PREMIERE. 
MISTRESS DUNDEE , puis PAULA. 

(An lever du rîdeaa mistress Dundee est assise 
près de la table sur laquelle est posée une lampe. 
Elle tient un livre de prières , et lit. ) 



MISTRESS DUNDEE , lisant. 



« Us ont cherché à perdre mon fils, sans 
» qu'ils vous aient eu présent devant leurs 
» yeux... Mais vous, Seigneur, vous êtes 
» un Dieu plein de miséricorde ; vous avez 
» abaissé sur moi un regard favorable et 
» sauvé le fils de votre servante. 

PAULA , entrant par la porte à gauche. 
La nuit s'avance... point de nouvelles 
encore !... Ah ! ma tante ! 

MISTRESS dundee, se levant. Paula , 
laisse-moi. 

PAULA. Ah! ne me repoussez pas... 
Peut-être est-ce à cause de ces sentimens 
que vous me reprochiez hier... Eh bien! 
oui , je l'avoue.. . familiarisée dès l'enfance 
avec ces images de péril, elles étaient 
aussi naturelles pour moi que les modestes 
travaux d'une femme... et quand l'espoir 
d'une vengeance pour mon père vint m'exal- 
ter , je ne vis rien au-delà... Mais qu'un 



porte 

instant m'a changée! Si vous saviez ce que 
j'ai souffert depuis le départ de George !... 
Attentive , tremblante , voilà quatre heures 
que je prête l'oreille. 

mistress dundee. Pauvres concitoyens! 

paula. Vous les plaignez !.. . Ah ! je suis 
bien peu digne de vous... je n'ai plus main- 
tenant qu'une pensée... une seule... le 
péril de George. . . Cette idée est affreuse ! . .. 
Oui , j'ai honte de la supporter avec si peu 
de courage. . . Mais l'incertitude. . . Ah ! que 
ne suisse près de lui ! 

mistress dundee. Toi... une femme! 
paula. Pourquoi non?... S'il ne fallait 
que mourir pour le sauver... 

mistress dundee. Ma fille!... bonne 
Paula , il t'est bien cher , j'en suis sûre... 
Allons , calme-toi ; le danger n'est peut- 
être pas si grand pour lui que tu le penses. 

paula. Pouvez- vous le supposer?. . . lui , 
si brave !... Oh! non , sa place est où l'on 
meurt... Ah! je frémis. 

mistress dundee. C'en est trop, tes 
pleurs. .. ton effroi ! ... Je puis me fier à ta 
tendresse? 

paula. Comment 7 

MISTRESS DUNDEE. Chut!... (Elle lui 
fait signe y avec le doigt eut les livrée, de 
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rester sans bruit à sa place, et s' avance dou- 
cement jusqu'au Ut tle tepos , dont elle ouvre 
les rideaux. On voit George tout habille, 
étendu sur un dhan et dormant du plus pro- 
fond sommeil.) Regarde. 

PAUL A, avec force*. Lui, dormir! 

ld STRESS DUNDEE , refermant le rideau 
vivement. Imprudente !... L'effet du breu- 
vage n'aurait qu'à cesser. 

paula. Qu'entends-je!... Ab! je com- 
prends. 

mistress dundee. Oui, sa mère l'a 
sauvé. 

paula. Elle l'a perdu! 

mistress dundee. Qu'oses-tu dire? 

paula. Le connaissez-vous si peu?. . 
croyez-vous qu'il puisse survivre à l'infa- 
mie?... Ab ! George George! il en est 
tems encore... réveille- toi. 

MISTRESS DUNDEE , lui mettant une main 
sur la Souche et la retenant de Vautre. Tu 
ne l'aimes donc pas ? 

paula . Au nom du ciel , ne le livrez pas 
à l'indignation , à la vengeance de ses frères 
d'armes. 

mistress dundee. Je m'accuserai de- 
vant eux. 

paula. Voudront-ils vous croire? 

mistress dundee. Oui; auand ils sau- 
ront ce que mon fils leur cacuait .. ce que 
tu ignores toi-même. 

paula. Quoi donc ? 

HISTRB88 dundee. Que , pour assurer 
leur victoire, il se dévouait, lui seul, à 
une mort presqu'infaillible. 

paula. Expliquez-vous. 

HI8TRES8 dundee. Un passage secret 
dont les papiers de ton père lui avaient 
donné l'indice... 

paula. En effet, je me rappelle... une 
issue .. 
HI8TRESS dundee. Sur le rivage... 

paula. Conduisant sous la forteresse à 
l'appartement même du gouverneur, de 
mou père... Je sais... je sais... Elt bien , 
George... 

mistress dundee. Pénétrant par la jus- 
qu'au magasin à poudre. .. 

PAULA poussant un cri rt se cachant la 
tête dans ses mains* Grand Dieu ! 

mistress dundee. Parle, à présent... 
qu'aurais-tu fait? 

* Paula, mbtrtts Dundee. 



paula. Ab!... j'aurais fait comme 
vous. . . Mais pourtant son honneur. . . com- 
ment le lui rendre?... ( Aprls un moment 
de silence. A part. Oui.... ( A mistress 
Dundee. ) Ma mère , restez près de lui... 
tâchez qu'on n'interrompe pas son som- 
meil ; ou du moins prolongez son erreur. 

(Elle fait quelques pas pour sortir.) 

mistress dundee. Où vas-tu ? 
paula. Vous le saurez... 

(S'arrètant.*) 

kvi\ VU* la liberté. 

(A part.) 

• ciel f protège-moi, 
J'implore ici o\* toi 
Un éternel mystère. 

{A mistress Dundee») 
Veilles sur votre fila ; 
Aile/., je le chéris , 
A l'égal Je sa mère. 

MISTRESS DON DE Z. 

Si ta l'aimais, 
Tu me seconderais. 

PAULA. 

Jugea miens son amie; 
J'en crois mon cœur, 
Oui, lut sauver l'honneur, 
C'est loi sauver la vie. 

ENSEMBLE. 

PAULA. 

O ciel ! protège - mot , 
J'implore ici de toi , etc. 

MtSTRtSS DUKD1I. 
Où vas- tu? . calme-toi, 
Paula, seconde-moi» 
Pour fléchir sa colère ; 
Epouse de mon fils » 
Vos nœuds seront bénis 
Par la main d'une mère. 

(Paula sort.) 

OCOOCOO q QOOQOCQCQQO«9QCQC90CQa00099QOaoaCO 

SCENE IL 

MISTRESS DUNDEE, seule. 

Je le vois trop , elle n'ose affronter les pre- 
miers transports de George , quand il faudra 
lui découvrir. . . Ali ! moi-même, rapproche 
de ce moment me fait trembler. . .Mon Dieu, 
mon Dieu! donnez-moi du cou race... Que 
dira-t-il? lut qui ne m'a jamais parlé qu'avec 
une respectueuse affection !... Je vais l'en- 
tendre éclater en reproches... m 'accabler 
de sa colère... me maudire, peut-être !... 
Oui; mais du moins je l'entendrai... il 
sera là... sous mes yeux... Ah! qu'il me 
maudisse.... je lui pardonne d'avance, 

* Mistress Dundee , Paula. 
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pourvu qu'il vive et que je le conserve. 

Air de Coteô. 

Sous U garde d'une mère, 

Soi sur lai veilla toujonrs, ^ 
ors... qu'une erreur salutaire 
Ici protège» te* jour» ! 
Ah ! qu clic se prolonge 
Au lever du soleil. 
Rêve, par au mensonge, 
La gloire en ton sommeil... 
Je ne crains pas que d'un tel songe 
La mort soit le réveil. 

Qui vient ici?... 

(Elle se place devant le rideau.) 

eQ09QSQOttC0900Qq9 O< CQC09Q90QQa€0Q9CC99QW9Q l 

SCENE III. 

MISTRESS DUNDEE, MISTRESS 
HOPKINS. 

MISTRESS HOPKINS , entrant. Bien votre 
servante , mistress Dundee. 

MISTRESS dundee. C'est vous, ma chère 
dame... Et comment , jusqu'ici... sans être 
annoncée?... Où est donc Walter? 

MISTRESS HOPKINS. Votre domestique?.. 
Ah ! mon Dieu !... tout à l'heure , en ve- 
nant , je l'ai rencontré qui courait veis le 
port avec miss Paula. 

MISTRESS DUNDEE , avec ë/onnement. 
Vers le port ! 

mistress hopkins. Et il faut qu'ils 
soient sortis bien précipitamment ; car j'ai 
trouvé votre porte en*r'ouverte. . . Pardon , 
mistress Dundee, si je vous dérange si 
matin. 

MISTRESS dundee. Si matin ! 

mistress hopkins. Mais oui , certaine* 
ment... le jour vient de paraître. 

mistress dundee. Déjà! 

mistress uopkins. Etdireque ces mau- 
dits feux de file continuent encore ! . . On 
les entend de loin se croiser , se répondre. . . 
ça vous donne des secousses... Surtout 
quand on ne sait pas encore à qui restera 
la victoire... De façon que je venais, au 
nom de toutes mes voisines , savoir si vous 
ne pourriez pas nous rassurer un peu. 

mistress dundee. Moi !... je partage 
votre incertitude... je n'ai rien à vous ap- 
prendre. 

mistress hopkins. Ah!... c'est que, 
comme il paraît que c'est votre fils , mon- 
sieur George , qui a poussé tous les autres. .. 

MISTRESS dundee. Eh bien? 

mistress hopkins. Eh bien... lui, il 
n'aura sans doute ri en attrapé. 



MISTRESS DUNDEE , la regardant fixe- 
ment* Plait-il?.,. Que signiGe?... 

mistress hopkins Dam' !... on dit que 
dans les révolutions ceux qui se sont mis 
à la tête , avec de belles paroles , restent 
souvent en arrière au moment du danger... 
sauf à se remettre en avant quand tout est 
fini... étalon voilà. •• 

mistress dundee, à part. Soupçonne- 
rait-on?... ( Haut. ) Je ne vous comprends 
pas. 

mistress hopkins. Je me comprends 
bien, moi ; et... 

v On entend un mouvement derrière le rideau.) 

mistress dundee. Silence ! 

mistress HOPKINS. Quoi donc? 

mistress dundee. Rien... j'écoutais... 
(Elle va vers le fond et prête l'oreille.) 

MISTRESS HOPKINS , passant à droite *. 
Ah! oui, encore les feux de file... ( A 
part.) Si on savait que mon vaurien de 
Birch , qui faisait tant le brave hier au 
soir... Pauvre garçon!... « Ma tante, je 
vas dormir un qu art-d'heure , jusqu'au si- 
gnal... » Oui... jamais il n'a ronflé comme 
ça... Je viens de m'en aller, parce qu'il 
m'empêchait d'entendre la fusillade.... 
Mais motus!... case trouve bien... Si les 
Américains triomphent, il s'est enrôlé 
hier : si ce sont les Anglais , il a dormi 
cette nuit. 

Mistress dundee , h part. Son sommeil 
est agité... Bientôt sans doute... {A mis- 
tress Hopkins, ) Excusez- moi, mistress 
Hopkins. .. Hier , j'avais enjoint à tous mes 
gens de se tenir renfermés chez eux .. mats 
l'absence imprévue de Walter... Il faut 
que j'aille les appeler... donner des ordres. 

mistress HOPKINS. Si je puis vous être 
utile... 

mistress dundee. Oui , oui , j'accepte.. . 
Allons, hâtons-nous. 

mistress hopkins. Tout de suite.... 
( S* arrêtant avec efjroî. ) Ah ! mon Dieu ! 
n'entendez-vous pas ? 

mistress dundee. Un bruit lointain... 

mistress hopkins. La maison a trem- 
blé... On dirait d'une explosion. 

mistress dundee. Ciel!., venez... 

mistress hopkins. Ces cris... 

mistress dundee , V entraînant. Venez , 
venez, vous dis-je. 

(Elles sortent rapidement.) 
* Mistress Hopkins, mistress Dundee. 



14 



US MAGASIN THÉÂTRAL. 



»9QgOQCOQ90C8BQflBaQC09fiOOW9000C0909COC9CQO 

SCENE IV. 

GEORGE , endormi. 

GEORGE, toujours couche. Mes amis... 
en avant... franchissez les décombres... 
Là... là... l'étendard de l'Union... {Usante 
en bas du lit de repos et entrouvre te rideau* ) 
Eh bien!... où suis-je?... (Entrant en 
scène. ) Ah ! ce n'était qu'un rêve !... mais 
qu'il était beau!... J'en suis encore op- 
pressé !... Il me semblait que , trompant la 
vigilance des sentinelles anglaises , je m'é- 
tais frayé un chemin... Ma fuite devançait 
l'explosion... J'avais échappé... Je me r*- 
trouvais parmi vous, mes nobles frères 
d'armes... nous triomphions ensemble... 
Ah ! peut-être vous triompherez sans moi. . . 
Après tout, qu'importe ?... Il n'y a que ma 
pauvre mère... A son âge , seule , sans ap- 
pui... Une telle affliction... Qui pourra la 
consoler?... Ah! c'est un devoir que je 
lègue au cœur de Paula. 

(Il va s'asseoir auprès de la table.) 
«600008098990000000080600008600008096680998 

SCENE V. 
GEORGE, MISTRESS DUNDEE. 

' MISTRESS DUNDEE , à part , entrouvrant 
la porte de gauche et entrant tout doucement. 
Que fait-il?... J'ai peur d'être en sa pré- 
sence... et cependant mon inquiétude est 
trop forte loin de lui. (A demi-roix.) 
George ! 

GEORGE , h part. C'est ma mère... Allons, 

Îue mon air de gai té la rassure... (Haut.) 
ïatrez, entrez, ma mère, me voilà debout, 
n'attendant que le signal. 

mistress dundee , à part. Il ne sait rien 
encore. 

GEORGE , venant auprès d'elle , et d'un ton 
de badinage affecté. Entre nous , je serais 
bien en droit de vous faire des reproches. 

mistress DUNDEE. Comment? 

GEORGE. Mais non, ma mère... au con- 
traire... allez , ce repos m'a fait du bien : 
je n'ai jamais été en meilleure disposition... 
Et d'ailleurs je pouvais dormir sans crainte.. 
A présent que vous voilà calme et maîtresse 
de vous... que vous avez compris le deroir 
de votre fils , et qu'il n'y avait de véritable 
danger que pour les lâches. . . c'est vous qui , 
au besoin , l'auriez réveillé vous-même , 
n'est-il pas vrai, ma bonne mère? 

mistress dundee , à pari. Ah ! chaque 
mot qu'U médit... 



GEORGE. Mais le signal tarde bien à se 
faire entendre il doit être plus de mi- 
nuit... je vais m 'assurer par moi-même... 

mistress dundee, à part. Gel ! 

(Haut.) Mon fils, qui te presse? 

GEORGE. Vous me le demandez?, .n'est-ce 
pas moi dont les exhortations ont enflam- 
mé tous ces intrépides jeunes gens?... si 
je me laissais devancer par un seul d'entre 
eux , je serais indigne de vivre. 

mistress dundee , à part. Comment lui 
avouer?... 

George. Allons, ma mère, bonne es- 
pérance , et embrassez-moi. 

mistress dundee, tombant à ses pieds. 
George... mon fils. 

GEORGE. Eh quoi!... voudriez-vous re- 
nouveler vos instances?... relevez-vous. 

mistress dundee. Pas avant que tu 
m'aies pardonné. 

GEORGE. Que signifie ? 

mistress dundee. Tu veux aller à l'at- 
taque de la forteresse ?. . . il n'est plus tems. 

GEORGE. Grand Dieu ! 

mistress dundee. Il n'est plus tems , 

te dis-je ( Elle ouvre là porte à droite. ) 

Regarde , voici le jour. 

George. Misérable que je suis! mes 
frères d'armes , qu'étes-vous devenus ?. . , . 

tous morts, ou prisonniers peutr-étre 

Eh bien! je npà pu partager votre 

gloire , je m'associerai du moins à votre 
trépas. 

mistress dundee. Rassure-toi ils 

sont vainqueurs... vois de cette fenêtre... 
le fort en ruines.. Un seul bastion debout. • 
et au-dessus les couleurs nationales. 

George. Non , non .. je ne puis croire... 
sans doute un stratagème de l'ennemi ; et 
je cours. 

(Il veut 5* (fiancer.) 

mistress dundee. Arrête , te dis-je..... 
là, près de nous, sur la grande place, 
cette foule qui se presse. • ce sont les Améri- 
cains... entends-tu leurs cris de victoire? 

GEORGE. Il se pourrait .'. . . ah ! mes amis, 
que vous êtes braves ! . .. moi seul , je suis 
un lâche. 

MISTRESS DUNDEE. Mon fils... 

George. Oui, un lâche!... et pour me 

justifier pas même une mort tardive , 

les armes à La main. 

mistress dundee. Cesse de t'accuser... 
seule, je fus coupable. 



hà nias et i* fuvcii. 
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gbobgb. Ne tous charges pu de mon 
crime... eux, ils mouraient!... et mot.... 

■TSTRESS dundee. En vain ta aurais 
voulu te défendre du sommeil léthargique 
où ma tendresse avait plongé tes sens... 

GEORGE • Y ous?... oh! non, non... Vous 
n'auriez pas osé. 

MISTRESS dundee. Une mère ose tout. 

George. Et vous me l'avouez ! 

mistress dundee. Oui... ta mère aime 
mieux te voir irrité contre elle que con- 
tre toi. 

George. Qu'avez-vous fait? 

mistress dundee. Pardon! pardon ! 

GEORGE. Laissez-moi. 

mistress dundee. Je t'en conjure, au 
nom de cette vie que je t'ai donnée... que 
j'ai sauvée deux fois. 

georgb. Et dont vous venez de faire le 
plus affreux supplice. 

MISTRESS DUNDEE. Mon fils... 

osoesb. 

Aie : Patrie, honneur, etc. 

Moi, votre fil»!., non, yonsa'en ave» plus; 
A Uni d'opprobre turais-je dû m'attendre ? 
Le jour , hélas ! que de vous je reçus, 
11 esta vous; vous pouviez le reprendra... 
Mais m 9 arracher mon honneur et ma foi, 
Le pouviea-vous ? ces biens étaient à moi. 

MISTRESS dundee. Quand tu m'acca- 
bleras le passé n'est plus en notre pou- 
voir. 

GEORGE. Et quel avenir me reste-t-il?... 
le sang de tant de victimes si chères... sur 
qui retombe-t-il ? sur moi !... et de quel 
front reparattrai-je devant ceux qui ont 
survécu?.. Ah ! ma mère... ma mère. 

(11 tombe accablé sur le fauteuil qui est prés de lu 

table.) 

MISTRESS dundee. J'ai tout prévu 

dans un instant nous pouvons quitter ces 
lieux; chercher ailleurs un sur asile. . . dans 
le pays de mes ancêtres... dans la Pensyl- 
vanie , où ne régnent point les faux préju- 

Sés du monde... et là, entouré des soins 
'une mère. • . de la tendresse d'une épouse. 
GEORGE. Paula !... elle , ma femme !... 
elle porter le nom d'un homme déshonoré ! 

MISTRESS DUNDEE. Elle sait tout. 

GEORGE. Ah ! voilà donc pourquoi die 

n'est pas ici je ne suis plus pour elle 

qu'un objet de mépris. 

mistress dihideb. Non; die m'approu- 
vait... die m'a recommandé de veiller sur 



toi, d'entretenir ton erreur je vais la 

chercher die joindra ses prières aux 

miennes ; et tu ne pourras nous résister. 

( Elle^' avance vers la porte de gauche, s'ar- 
rête, se retourne, regarde George ; et après un 
silence , s'écrie, en tendant vers lui les 
mains. ) Mon fils , est-ce que tu me hais ? 

George, se précipitant dons ses bras. Ma 
mère! 

MISTRESS DUNDEE, après ravoir long- 
tems embrassé, dit à pari. Ah ! mon Dieu ! . . . 
il me pardonne... et il vivra. 

WMeeessQceaQaeeeeseQQeeeeqBQ Cp QeseseeeQee 

SCENE VI. 

GEORGE , seul. 

Oui , j'ai été trop dur avec elle et je 

me le reproche, surtout au moment de 
nous séparer pour jamais car mainte- 
nant , plus d hésitation , plus de retard... 
fuir, ce serait confirmer ma honte aux veux 
de mes amis. . • et me joindre à leur triom- 
phe , sans avoir pris part à leurs dangers. . . 

aue penseraient-ils d'un vaine excuse ? 

ils feindraient d'y croire , par pitié pour 
moi.. .Votre pitié! . . bientôt vous me jugerei 
mieux... vous saurez que j'étais digne de 
combattre auprès de vous. . . oui , c'est là le 
seul parti... écrivons-leur pour rédamer 
mesdroitsàleur estime... Et après. ...après, 
faisons ce qu'il faut faire pour la mériter. 

(Il va à la table et s'assied absorbé* dans ses ré- 
flexions.) 

eceoQeoQeoeQeQocQ9QOQooooeecoQ Q eeoQQOS9QQ9Q9 

SCENE VII. 
GEORGE, BIRCH. 

B1RCH , à part en entrant. Qu'est-ce qui 
m'est arrivé là , bon Dieu!... dormir toute 
la nuit, pendant que les autres se bat- 
taient , moi , qui avais montré tant de zèle. 
C'est pour le coup qu'ils vont dire que je 

suis un Gomment faire?... il n'y a que 

George qui puisse me donner un bon con- 
seil. 

GEORGE , l'apercevant , à part. Que voia- 

je....Birch! déjà de retour avoir à 

rougir, même devant lui... devant ce pau- 
vre garçon.. . Ah ! quelle humiliation I 

BIRCH , toujours à part. Le voilà ! je 

ne sais plus quelle contenance tenir....» 
encore si j'en étais quitte pour qu'il se 
moquât de moi... 

george. Que viens-tu {aire dans cette 
maison?... 
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bihch, à part. Allons, ça commence .. 
( Haut.) George , il est des positions péni- 
bles, où on éprouve le besoin d'aller 
chercher un ami... 

GEORGE. Est-ce là ce qui t'amène ? je 
t'en remercie. 

(Il loi tend la ratio.) 

1IECH. Il n'y a pas de quoi quelle 

belle victoire !... pourquoi faut-il que j'aie 
là un regret qui m'empêche d'en jouir. 

GEORGE. Àh ! je te comprends... 

birch. Ce n'est pas difficile. 

GEORGE. Oui au milieu de la gloire 

de tous , il est affreux d'être seul désho- 
noré. . . 

EiECB, à pari. Àye... aye... (Haut.) 
Ecoute donc, George , je sais bien que ce 
n'est pas un beau trait. 

GEORGE , se levan*. Ah ! dis que c'est 
une conduite infâme. 

RiRCfl, a part. J'étouffe... ça me serre 
ici. . (.W ontrantU gosier.). .(A George.) Je con- 
viens que pour un début ce n'est pas 

engageant... et c'est pour cela que je vou- 
lais ui'entendre avec toi , pour voir s'il n'y 

aurait pas quelque moyen à employer 

un palliatif. . . un stratagème. . . 

GEORGE. 

AIR : Un page aimait la jeune Adèle. 

Qu'oses-tu dire ?.. un stratagème! 
Ali! sans pudeur y recourir! 
Dam le sein de l'opprobre même, 
Ce serait cocor s'avii.r. 

BIRCH. 

Ciel ! quel parti peul donc rester a suivre, 
Lorsqu'une (ois on eut un pareil tort? 

GEORGE. 

Auigens de cœur, il faut l'honneur pour vivre.. 

BiacH. 

Et quand il est perdu ?.. 

GEORGE. 

La mort ! 
Quand l'honneur est perdu, la mort. 

iibch. J'avoue que c'est un moyen dé- 
cisif, qui tranche toutes les difficultés 

parce que quand un homme est mort , 
qu'est-ce qu'on pourrait lui dire? mais 
cependant... peut-être que quelque chose 
de plus doux... 

GEORGE. Ecoute, Birch.. je te le déclare. . 
je-ne souffrirai pas sur ce sujet la inoindre 
discussion. 

birch, à part. Par exemple... c'est aussi 
être trop exclusif dans ses idées. . . cependant 
j'ai besoin de lut, ménageons-le... {Haut.) 
J'adopte ton idée... 
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geobge. Il suffit... adieu. 

birch. Ecoute encore... va donc pour 
là... (A part.) Diable de mot !... (Huai.) 
Mais avant tout on est bien aise de laisser 
après soi une mémoire avantageuse... et 
il me semble qu'au préalable... une petite 
justification... 

GBOrgb. J'y avais songé... 

birch. Quoi!... vrai? 

* george. Si tu y consens , je vais l'écrire, 
et te la remettre/ 

birch. Voilà ce que je venais te deman- 
der... 

george. Je te laisserai le maître d'en 
faire l'usage que réclameront les circons- 
tances... 

birch. Sois tranquille , je ne perdrai pas 
de teins. 

GEORGE, Lui prenant la main qu'il sert 
avec force. Birch... tu es mon ami... 

birch. Ah ! que tu me fais de bien... 
GEORGE. Attends moi là... 
(Il sort par la porte à gauche du spectateur.) 
9O9O99e09eQ99Q9999CQQ9Q9900QQQQOWOS9e0QeQ9g 

SCÈNE VIII. 

BIRCH, seul % avec enthousiasme* 

Il vient de dire... je suis son ami... oh! 
oui, à la vie, à la mort... (Transition.) Vax 
exemple quant à la vie... si je l'en croyais, 
ça ne serait pas long... mais patience, je 
m'en vais d'abord prendre ce qu'il est allé 
in'écrire... Il me tournera ça gentiment, 
lui!., et alors quand les autres l'auront lu, et 
que je dirai : je veux mourir... ils ne pour- 
ront pas faire autrement que de m 'arrêter. 
J'aurai beau crier : laissez-moi, laissez-moi, 
me débattre au milieu d'eux.. • cependant 
pas trop fort... au fait si je tiens à vivre, 
ce n'est pas tant pour moi , c'est pour mon 
pays , auquel je rendrai peut-être des ser- 
vices plus tard, on ne peut pas savoir... 
mais aussi quelle fatalité ! 

Ala: Ces postillons sont d'une maladresse. 

De m 1 il lustrer quand j'avais tan» d'envie , 
Dormir ainsi !. d'honneur, c'est désolant! 
Et quel sommeil ! non, jamais de la vie , 
On ne dormit aussi urofbn dément. 

Jr d..r mais invinciblement... 
Aussi de peur qu'en un jour de victoire, 
Mon zèle encor ne langui»** étoufîé ; 
Dorénavant pris d'aller a la gloire, 
Je prendrai du café. 

Quel bruit!... ces voix... je ne me 
trompe pas , ce sont mes compagnons 



LA MERE ET 

d'armes.Quand je dis : mes compagnons... 
je ferai bien d'éviter leur premier moment. . 
il ne serait pas en ma faveur, attendons., 
que George ait pu leur parler.. . (// regarde 
du côté de V alcôve.) Ah !... (en y allant) par 
exemple , je ne croyais guère que ce serait 
de nos amis que j'aurais peur. 

(Il passe derrière le rideau.) 

000pmmt ^^^^^ iinnnnnnnnnnnnnnfinrWO C 

SCENE IX. 

BROWN, WILLIAMS, MISTRESS DUN- 
DEE , et les jeunes gens qui ont paru au 
premier acte. 

«stress dundee. Messieurs, messieurs. 

WILLIAMS. Ah ! mistress !. . . 

brown. Si vous saviez... George... 

Williams. Notre sauveur. 

MISTRESS DUNDEE , étonnée. Comment.^ 

BROWN. Quel dévouement ! c'est à lui 
seul que nous devons la victoire. 

MISTRESS dundee, à part. Qu'entends-je! 

WILLIAMS. Mais à quel prix peut-être ? 

brown. Nous tremblons qu'il ne se soit 
sacrifié pour nous. 

mistress dundee. Plus bas... il est ici. 

Williams. Quel bonheur ! 

brown. Ah! c'est un prodige!... au 
moment de l'explosion , nous avons com- 
pris son absence... bientôt, dans l'espoir 
de le sauver , nous nous sommes élancés 
à travers les décombres... vaine recherche! 
et nous accourions... 

mistress dundee. Ah ! plus tard , TOUS 
saurez... mais un moment, par grâce... 

brown. Oh ! nous vous laissons... (/k- 
gardantvers la porte à droite.) Mais le voilà. 

tous. George. 

mistress dundee , à part. Je tremble. 

SCENE X. 

Les Mêmes, GEORGE. 

Fragment du final du premier acte de fa Fiancée* 

CHŒUR. 

Honneur ! honneur à ta vaillance ! 
Quand tu sauves tous tes amis , 
Il t'est bien dû, pour récompense, 
D'être l'honneur de ton pays. 

GEORGE. 

Ah ! cet éloge est une offense, 

Suand de Terreur il est le prix, 
loi , les tromper par mon silence , 
Non, j'aime mieux tout leur mépris. 

* Williams, miitress Dundee, Brown. 
La Mère et la Fiancée. 
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GEORGE*. C'en est trop... écoutez-moi 
tous... une erreur vous abuse. 

brown. Que dis-tu ? 

mistress dundee. George ! 

GEORGE. Je parlerai, ma mère... George 
n'aura pas manqué deux fois de suite à 
l'honneur. 

TOUS. Toi ! 

GEORGE. Oui , dussiez-vous me traiter 
de lâche , il est un aveu que je ne croyais 
pas pouvoir vous faire en face... eh bien! 
j'en aurai le courage.,, ce sera mon plus 
cruel châtiment... Depuis hier , je ne suis 
pas sorti d'ici... 

tous. Ciel! 

GEORGE. Tandis que vous combattiez... 
moi. . . ah ! je ne puis achever. ..(A Brown .) 
Tiens , lis. 

(Il lui donne une lettre et se jette dans un fauteuil 
auprès de la table, la tète cachée entre les mains.) 

mistress dundee. C'est moi seule... je 
l'ai trompé. 

(Elle va auprès de George.) 

BROWN , après avoir parcouru la lettre. 
Qu'ai-je lu!... (Courant à George qui est 
assis auprès de la table.) Mais ce projet 
magnanime tu l'avais conçu... ce n'est 
qu'en te remplaçant qu'un autre a pu l'exé- 
cuter... mais cet autre quel est-il?... 
n'avais-tu mis aucun de nos camarades 
dans ton secret? 

GEORGE , sans détourner la tête. Un seul. 

brown. Un seul aussi a manqué à notre 

réunion mais je ne puis croire que 

Birch... 

GEORGE. C'était mon confident. 

brown. Il se pourrait J 

TOUS. Birch. 

BROWN , revenant sur le devant de la scène 
avec tous ses compagnons. Mes amis , nous 
le jugions mal... d'après le témoignage de 
George , Birch est un brave. 

SCENE XL 

Us Mêmes, BIRCH**. 

BIRCH, qui a entrouvert le rideau. (A part, 
et sans être vu.) Qu'entends-je?... ah! cet 

* Williams, George, mistress Dundee, Brownt. 
^ ** George et mistres Dundee dans le fond, Wil- 
liam, Birch, Brown, et les jeunes gens sur le devant. 
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excellent George! C'est très-bien de sa 
part... je n'aurais pas mieux arrangé la 
chose... je pub me montrer.., (Paraissant.) 
Mes amis ! 

TOUS. C'est lui ! 

birch. Moi-même , et j'espère que vous 
ne m'en voudrez pas si dans cette circon- 
stance j'ai manqué à l'appel. 

brown. T'en vouloir?., quand c'est toi 
qui as décidé le succès. 

BIRGH, surpris. Hein! plaît-il? 

brown. Et quel bonheur!... pas une 
blessure. 

birch. Je crois bien... ah ça! qu'est-ce 
que vous dites donc ? 

brown. Point de fausse modestie... 
c'est toi qui as fait sauter la forteresse. 

birch. Par exemple ! eh bien! j'en ai 
eu l'idée... (à pari) en rêve... mais ce 
n'est pas moi , c'est George. 

(George fait an mouvement, sa mère le retient) 

brown. Il nous a tout révélé... lis toi- 
même. 

(Il loi donne le lettre de George.) 

BIRCH , après avoir lu . Ah ! mon Dieu !.. 
est-ce que je serais somnambule ? 

brown. Eh bien!.. .tu ne nieras plus 
maintenant. 

birch. Je nierai toujours... vous aurez 
beau faire , jamais vous n'obtiendrez de 
moi que je convienne de cette action-là... 

brown. Toi , notre sauveur. 

TOCS, l'entourant. Notre sauveur... 

birch. Votre sauveur ! . . . Souvenez-vous 
que je n'en ai pas pris le titre. (Avec uns 
demi-jactance.) Après ça,., vous êtes les 
maîtres de croire ce que vous voudrez.. • 
je ne peux pas vous en empêcher. 

brown. Ah! je me souviens... nous 
avons une preuve... Cette chaîne qui a 
frappé nos yeux parmi les débris , nous la 
rapportions à George... mais c'est toi qui 
l'auras laissé tomber dans ta fuite. 

mistress dundee. Cette chaîne!... elle 
est à mon fils. 

GEORGE , se leoant avec précipitation . Ciel ! 
je l'avais donnée à Paula... comment se 
fait-il ?. ... oh ! je n'ose penser.. . . si c'était 
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elle ?.. Paula ! ah ! malheureux, courons.. . 
(Il veut s'élancer vert la porte.) 
BHSTRESS DUNDEE. OÙ VaS-tU? 

BROWN , le retenant. Arrête. 

george. Morte... morte... et pour moi. .. 



Final du premier acte tTYclça. 

Noos réunir par mon trépas, 
Paula, c'est ma seule espérance. 

(// s'est dégagé des mains qui le retiennent et 
s'élance vers la porte.) 

SCENE xn. 

Les Precédens, PAULA, WALTER. 

HOMMES ET FEMMES DU PEUPLE. 

(Paula entre échevelée , en désordre et soutenue 
par Walter ; on la fait asseoir sur un fauteuil; 
mistress Dundee est auprès d'elle.) 

GEORGE. 
Que vois- je? 

(// tombe aux genoux de Paula.) 
PAULA. 
George, pins bas; 
Ton honneur est sauve... silence ! 

tous. 
Ociel! 

paula , parlant dune ooix faible. Dieu 
m'a exaucée... il a donné la force à une 
femme , à un vieillard. • . il a dirigé ma 
main , soutenu notre fuite.. . et nous étions 
déjà loin , quand l'explosion... j'ai cru 
mourir. 

GEORGE. 

{Reprise du morceau.) 
Quel dévouement I Paula, toi que j'adore... 

PAULA. 
Pour m'en payer qu'à jamais on ignore... 

GEORGE. 

On sait tout. 

PAULA. 
Quoi! déjà? 

(Elle regarde autour d'elle.) 
Tes amis ! 
GEORGE. 

Ils sont là. 

TOUS. 

Rassurez-vous» chacun de nous honore 9 
Admire un courage aussi grand. 

MISTRESS DUNDEI. 

Ma fille... ah ! maintenant 
M'est bien plus chère encore. 
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PAULA, à George. 
Tu me promet! de vivre. 

GEOEGE. 

Ah ! je le doi 
Pour tâcher d'être uu jour digne de toi. 



CHŒUR GÉNÉRAL. 



Chère pairie, ah ! dans nos ames 
Vît un besoin d'exploits nouveaux ; 
PuUqu'en ton sein de faibles femmes, 
Par la valeur sont des bëro*. 



FIN. 
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Rosalie GUYACE. M 11 * 1 Louisa. 

Hobtbasb MEUNIER (la citoyenne)* Pauluvb. 
SOPHIE , sa fille. Dupont. 

UN AGENT du Comité de Salut 
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Paysans, Paysannes. 
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ACTE PREMIER. 

La scène se passe d la ferme de Guy ace, aux environs du village de Champaubert , 
vers Van I** de là république française 

Le théâtre représente la cour de la ferme. A droite, la maison ; à gauche, un paquet de chanvre. Le 
fond du théâtre est fermé par un petit mur; au milieu du mur, une grille en bois, & travers laquelle 
on opercolt la campagne et la grand*route qui mène a la frontière. 



SCENE I. 

GUYACE, HOSALIE, HORTENSE, le 
citoyen MEUNIER, le Parrain, une 
Nourrice portant dans ses bras un enfant 
nouveau ni. Villageois, Villageoises. 

CHOBua. 

Ain Je ne puis croire A tant d'audace. (Turlat) 

Amis, selon notre espérance, 
Pour le nouveau né que voici, 
Disons et répétons d'avance 
Les roux que nous formons ici. 



GUYACE, debout, auprès de ta nourrice 9 et 
la main sur l'enfant, qu'elle tient. Voilà donc 
mon héritier présomptif. .. Charles Guyace . 
fils d'Antoine Guyace et de Rosalie Guyatf 
sa femme , né à la ferme des Sabloi! » 
commune de Champaubert, le trois firue- 
tidor, an premier de la république, et 
baptisé dans les six semaines a l'église de 
la paroisse par le desserrant... 

MEUNIER, quiest entré mystérieusement sur 
cette dernière phrase. Par le desserrant, 
Pierre Hurteau, prêtre non-assermenté. 
- TOUS. Le citoyen Meunier I 
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GUYACE. Le maire de la commune... 

HORTENSB, à part. Mon mari... , 

MEUNIER, avec force. Silence! 

GUYACE. Eh ben... ch benVoit 9e tait 9 
quoi! ne faites donc pas comme ça... la 
barbe-Bleue... 

MEUNIER. Barbe-Bleue ! qu'appclles-tu 
Barbe-Bleue ? 

GUYACty l'afdfrol.c*c|t tfafc*;.. qîi tous 
prcndraiPpefat ttrt f*gre..". landfe que voué 
êtes au fond, un vrai mouton... 

MEUNIER. Mouton, tQi-mftm*.*, Ap- 
prends que je ne suis pas doux... entends- 
tu... et que quand je m'y mets... 

GUYACE. Oui.. . je sais kftea , quand TOUS 
êtes poussé par les autres, dont vous ayez 
peur... 

meunier y vi&Àitni. Je n*al jamais peur, 
et je ne suis jamais poussé... 

Il s'arrête tout-à-coup , et regarde autour de lui d'un 
air effrayé. 

HORTENSE. O mon Dieu! mon ami, 
qu'avez-vous? 

MttflEft. Rien... rien... j*fars réflexion 
que nous, parlons un peu haut,,, j'avais cru 
entendre».. (A Guyaui et aux paysans.) 
Fermez la grillé... cférobez-moï a l'oeil in- 
discret des passans,,. entourez-moi...; clô- 
turez-moi. 

HORTÇpSE. Ces précautions?., 

HTEUN1ER. Mesure politique d'un homme 
ferme et prudent, qui connaît ta temps 
de liberté, où il vit. . . EcûuUwkidiÛ tous*.. 
plus prv», que. diable,* « u'aye* donc pas 
peur... j'ai déposé le glaive de la loi... et 
jç viens tout bêtement pour vous % rendre 
un important service... 

TOUS. Un service!.. 

MEUNIER. Avez- vous lu le décret de?.. 

GUYACE. Non ! gu/est-oc qu'il dit le dé- 
cret?.. 

MEUNIER. Que tout prêtre qui refusera 
de prêter serment a la constitution , sera 
immédiatement suspendu de ses fonctions, 
dépossédé, incarcéré... et... 

GUYACE. Après? 

meunier. Eh bien après? Pierre Hur- 
teaua refuse de prêter serment. •• 
. . tiOYAÇfc. Oui, mai» Pierre Hurteau est 
un brave homme, hp... 

MEUNIER. Qu'est-ce que. ça fait? ést-oe 
qu'on prend carde à (a ? Pierre Hurteau 
•eat-aoua le coup delà loi... et vous n'ayez 

Sas oratat, imprudent, de voua adresser 
lui pour le baptême de votre ûh ! et la 
citoyenne Meocier, ma femme , n'a pas 
<reculé devant la monstrueuse idée de trem- 
pt*dan*4ne pareille illégalité, et d'être à 
xnoftinfltu.* 

HORTENSE. Marraine de l'enfant do Ro- 



salie! n'est-elle pas ma sœur de lait? ne 
lui avais-}c pas toujours promis qu'il en 
jejaitaipsj... 

IffEUNlEft , vivement Vous aviez promis ! 
mais moi... maire de la commune de 
! Champaubert... de ci -devant bailli que 
j'étais... j'ai juré au pouvoir, qui m'a 
nommé, de faire respecter ses décrets... , 
p tô<js>. Us sont b«auj se| déoeetsî. 

MEUNIER, vivement et ttevanttawùc. Oui, 
ils sont beaux 1 et quand je suis magistrat, 
deeefd àt la toaitrae de ma charge , j'ai le 
courage de les trouver superbes. - (Baissant 
la vqix.) Mais ici, je suis homme, comme 
' voua. . * je parle à dis amis. . . 

TOUS. A la bonne heure 1 

HEUNIER, les attirant qutour de lui. Com- 
prenez donc bien ma pensée...' Au temps 
oh* nous sommes... les fonctionnaires, par 
mesure de prudence , doivent avoir peu de 
«apports avec le clergé, et moi, je n'en ai 
pas du tout... or donc, je n'ai-jamais vu le 
curé de cette paroisse... je ne le connais, 
ni ne veux le connaître, et pourtant Je se- 
rais désolé qu'il lui arrivât un, naajfeatif* 

TOUS. Uu malheur? 

hortense. Voujs m'effraye*! 

meunier. Apprenez qu u vient de nous 
arriver dp Paris, un agent spécial du co- 
mité de salut public... un grand... à flair 
terrible... au regard menaçant, qui Cou- 
vre jamais la bouche ; mais dont le geste 
vous a une éloquence si persuasive... bref! 
voyèsPwrre Hurteau et tâobeade le déci- 
der à s'éloigner au plus vite... J'ai dit, et 
>e me sauve*., adieu» irmioamt. .mufthnan 
amis... (Fausse sortie, revenant. )Lc premier, 
qltf (arfe de ma visite, arrêté, comme 
agent de Pitt et Cobourg... attendu que 
lorsqu'il s'agit de remplir mon devoir rien 
n'est capable de me faire trembler... 

Après s'être assuré qu'il n'y a personne sur la roule 
il sort» et disposait en courant. 

a9»o^N»e»^QagQ^cQW>^Mww^cfl^^ w Q €« o 
SCÈNE H. 

GUYACE, ROSALIE, HORTENSE, la 

Nourrice, Paysans et Paysannes; : 
•i 

. GOTACE, aam pay*an$. Voua l'ave* en- 
tendu? 

ROSALIE. Pierre Hurteau... un si brave 
homme. .. arrêté. .. et peut-être.. . 

T0U9. Jamais.,. 

HORTENSE. Il n'y a pas de temps à per- 
dre... vite, quelqu'un «rai court Y avertir... 

GUYACE, dunpayian. Arpente, toi... 
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SCÈNE III. 
Leê Mal»»» TROQ, ***** **#»<( iwie frar*. 

TROQ* Ah! miséricorde ! 

TOUS , If entourant. Qu'y a-Ml ? 

GUY AGE. Est-ce que ce serait déjà l'agent 
du comité de salut-publiç?.. 

TRQQ. H jftgit bien de salut - public ! 
ce brigand*** ce scélérat... ce damné de 

ftager. 
HQKWl&E, vivement. Roger! le frère du 

curé Pierre Hùrteau?.. 

RQSAUS* Tu le connais ? 

GUY ACE. Pàrdine!.. qu'est-ce qui ne le 
connaît pas dans le pays ? 

TROQ. Nous le croyions bien loin, ^est- 
ce pas, depuis sa dernière fredaine?., pas 
du tout, je viens de le rencontrer à deux 
pas d'ici ? dans une auberge, sur le bord de 
la route, occupé à. se rafraîchir militaire- 
ment avec une centaine de. volontaires pa- 
risiens... yous savez ben, (Je ceux qui pas- 
sent ici <T habitude pour aller 4 la frontière, 
les enfans de Paris, comme on les appelle. 

GUYACR. Ehî qu'il s'en aille au diable... 
pourvu que nous en soyions débarrassés... 

TROQ. Débarrassés! plus souvent! il m'a 
cbflrgftd* YQU»Jtw»Qncer, avec un déluge 
de calottes, qu'il sera ici, â la ferme, avant 
une heur g, i i'effejt de trinquer momenta- 
nément avec vous... et de donner Tacco- 
lade au nouveau-né... 

ÛUYA&&- Hein? qu'est-ce que lu dis là , 
lui? il oserait mettre le pied î la ferme!.. 

qp'U l'ettate- 

TOUS. Oui> qu'il ressaie... 

BORXRRSfe, effrayée. Des menaces t mais 
que tous a-t-il «Jono fait de si terrible , ce 
Roger î 

, «UYACE. Des infaniies... 
' RO&&UR- Pas une femme qu'il n'em- 
brasse» 

TROQ* Pas un mari que . . . 

GUYAC& C'est bon, on ne te demande 
pas. ça, à toi.., 

T&OQ, Etcequ'illeura fait dernièrement 
ou bourg voisin 1 dire que cet antechrist 
.s'est .habillé en curé, avec les habits de 
son frère,*, costume complet... tout, jus- 
qu'à la. perruque. . • si bien qu'on aurait juré 
du véritable, et qu'il a ainsi soutiré aux 
dévotes > une fameuse quête, déposrée au 
trono des marchands de vin , et autres fri- 
coteurs de l'arrondissement. 

HORTRRSB, dont l'émotion est visible et 

qui a pUifiiturs fois jeté avec crainte les yeux 

au. dehors y tremblant de voir paraître jRo- 

,0#r. UfsajQiis, là, matinée s*atancc; crtla 



cérémonie a clé looguc et faHgaytç» H est 
temps de nous séparer. 

CHŒUR, 
Air ; Ctsi aujourd'hui que l'hymen no*$ engage. 

Partons, partons, il faut quitter la ferme, 

Et nous éloigner de ces lient... 
L'ouvrage attend, le plaisir a son terme, 
Recevez nos adfcur 
Toussent. 
hobtbrsb, d ûuyace et Rosalie. 
Les miens aussi, carie vous quitte... 

EOffAtlE. 
Eh quoi ! te retirer ainsi, 
Et nous abandonner si vite ! 
cdtàck , la retenant. 
Non pas ; vous resterez ici... 
Baver» m», vous n'êtes pas quitte} 
Dans un jour comme celui-ci, 
A uprès du ûtteu], ia marraine , 
En demeurant porte bonheur ! 

HORTEltSB. 

Je reste, (A/*.)des-lors et sans peine» 
Afin de lui porter bonheur. 
cmmiètS* rapprochait. de £ enfant. 

Au nouveau-nét \fxm et bonheur ! 
Partons, porto»! il faut quitter le ferme, etc. 

Hortense et *Vt nourrit» r m tr**?, pendant que Guy a<* 
et le*fay*4M**'èJ0ig**tifiar Ufttod. 
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SCÈNE IV, 
ROSALIE, TROQ. 

ROSALIE, se retournant et apercevant Troq 
As ira* crïisti* Qu'est-ce que tu: fiais, la, 
loi? 

«OQ*Ri*n, 

BOSAUB* Et oe -paquet de chanvre, à 
rentrer. 

YR04* Allons, boni encore la eorrée!.. 
que je voudrais. dont fctre nouveau* né ! • 

MAAUfr Pâme que la feroe t'epptr- 
^aurtiendeait un jour? 

TRflQ. D'abord... et puis* pare* qwe 
n'ayant encore* «en fait de ma v4g, je* tâ- 
cherais, que ça continue. , 

ROSALIE. Ya dpnc, imbécile. 

TROQ. Tiens, pas si bête. 
H ramasse le chanvre cprtr emporte dans la ttaJHRi | 
grand bruit au dehors. 

ROSALIE, rmontmi là *eéne. Une dispute 
avec des rotures» sur lagretade route!.. 
un seul homme... il les renverse et se dé- 
Cage. . . il se dirige en eou*a«t deeeedté... 
[Poussant un ci.) Àb 1 6'ert Ml 

TtyXh r*p#9k*Ml* Q*i* • 
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ROSALIE, effrayée. Roger! 
THOQ. Sauve qni peutl 
ROSALIE. La grille ! la grille ! 
Troq va pour fermer la grille, quand Roger qui ac- 
court te précipite brusquement en scène. 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, ROGER. 

ROGER 9 donnant un coup de pied d Troq. 
A toi!.. {Donnant un baiser à Rosalie») À 
moi! 

Tous les deux effrayés se sauvent. Troq se sauve par 
le fond et Rosalie rentre précipitamment dans la 
ferme dont elle tire la porte sur elle. 
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SCENE VI. , 
ROGER, seul. 
Air : J'ai d 1 Carient. 

Liberté! bi$. 
J'en Yeux, j'en prends d* tout coté I 

Liberté t bit. 
Moi , f suis ton enfant gâté, 
Bon troubadour, bon soldat, 
En amour comme au combat, 
A la guerre, dans la paix 
Quel est le cri du Français? 

Liberté! bU. 
J'en veux, j'en prends d* tout celé, 

Liberté !6t#. 
Je suis ton enfant gâté. 

Eh , ailes donc... rive la joie! c'est la de- 
vise du Parisien! sont -ils serins, les au- 
tres, de me tympaniser à la journée de 

' leurs reproches. . . comme si l'homme avait 
été mis sur le globe pour confire indéfini- 
ment dans la morale... corniohonsl la 
noce à l'intérieur, d'abord... et quand ça 
ne ta plus, eh bienl a la frontière, le sac 
et fusil sur le dos... pif Ipafl qui cogne là? 
«Hfant de Paris... 1 (frappant à la perte de 

- ferme.) Ohé! ohé ! les amis.. 

La porte s'ouvre et Hortense parait \ Roger s'arrête 
et recule. 
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SCÈNE VII. 

ROGER, HORTENSE. 

ROGER, après un moment de silence, reve- 
nant d sa nature. Ah ! bah !..(// fait un mou~ 
vementy ets'anétâ denouuau, comms dominé 
par C ascendant d'Hortinse.) Oh! oh ! voilà 



qu'elle me regarde. • . et qu'elle va me par- 
ler. .. 

HORTEHSB, qui s'est approchée. Roger!. 
(Celui-ci, ému, ôte respectueusement son bon- 
net.) Je n'ai pas oublié le service que vous 
m'avez rendu dernièrement... (Mouvement 
de joie de Roger.) et je viens vous en ren- 
dre un à mon tour. 

ROGER. YOUS? 

HORTEHSB. Oui... écoutes- moi, Roger, 
il faut vous éloigner sur-le-champ... 

ROGER. Yous me renvoyez quand je 
vous retrouve... et vous appelez ça un 
service... 

HORTENSE. Savez-vous à quoi vous ex- 
pose votre présence dans ce village? sa- 
vez-vous qu'à tort ou a raison , vous avez 
excité la haine deshabitans, et que si vous 
leur tombiez sous la main... 

ROGER. N'est-ce que cela? oht bien, 
alors, nous allons rire... qu'ils viennent... 
j'en ai déjà caressé deux sur la grand*- 
route, et quand aux autres... (Se jetant sur 
un balai qui se trouve dans un coin de la cour, 
et le démanchant ) Qu'est-ce qui en récla- 
me? qu'est-ce qui en veut? 
Il va faire la voltige avec le bâton^mais son regard 

rencontre en ce moment celui oHortense; il s'ar- 
rête, et son bro s'abaisse, 

HORTEHSB, lui ôt ont le bâton. Vous vous 
ferez tuer, mauvaise tête. 

ROGER. Eh bien! eh bien! tant mieux!., 
après tout, personne ne me regrettera. 

HORTEHSB. Personne!.. 

ROGER. Àh! si fait, mon frère Pierre, i 
m'aime tant; il est si bon. .orphelins tous les 
deux, tous les deux pauvres, c'est lui qui a 
toujours travaillé le plus sous prétexte qu'il 
était l'aîné... c'est lui qui m'a élevé, nour- 
ri... qui m'a enseigné le latin , le grec mê- 
me... oui , le grec... on ne le dirait pas que 
je sais le grec à la manière... dont je 
parle français? si je roulais, j'aurais des 
manières, un ton... mais ça me gênerait... 
c'est grâce à mon frère enfin, que je n'ai 
pas grandi à l'hôpital... aussi, quelquefois, 
lorsque je le vois là, devant moi, avec ses 
quarante ans et sa figure respectable, il me 
semble que je vois mon brave homme de 
père qui me reproche d'être, ce que je 
suis, un vaurien... oh! je ne me flatte pas 
là- dessus, allez, je sais bien ce qu'il en 
est... et pourtant quand je réfléchis... par 
hasard. .. de temps en temps. •• H me sem- 
ble qu'il en pourrait être autrement! oui.. . 
un jour surtout... 

HORTEHSB. Un jour? 

ROGER. C'était dans les environs... je 
m'en revenais tranquillement. ♦ . des cris . . . 
une femme qui se sauve devant des ivro- 
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gués... je m'élance... halte là, leur dis-je, 
arec le geste analogue... descendus... elle 
Tint à moi... me remercia de ce que j'a- 
vais faitpour elle, me de manda mon nom, 
et puis... s'en alla... Qu'est-ce que tu as 
donc, frère, médit Pierre, en me voyant 
rentrer à la maison plus triste que de cou- 
tume... Oh! rien... ça se passera..» le len- 
demain ça ne s'était pas passé, ni le sur- 
lendemain... au contraire... ça ne faisait 
qu'empirer ; je ne pensais plus qu'à elle... 
& elle que je n'avais aperçue qu'un ins- 
tant et que je brûlais de retrou vrer. . . trois 
semaines après, je la rencontrai en effet... 
A Champaubert... elle était sous le bras 
d'un homme! et cet homme était son mari. 
HORTBH5B. Oui, j'étais mariée. 
EOGER. Mariée!., comprenez- vous qu'il 
y avait de quoi me rendre fou... si je n'a- 
vais pas cherché éprendre mon parti... à 
m'étourdir. • . et voilà pourquoi, après avoir 
fait nn tas de bêtises dans le village, j'ai 
fini par aller m'enrôler dans les enfans de 
Paris... 

HOETBNSB, qui Va écoulé avec ans émotion 
toujours croissante. Et vous partez? 

ROGER. Aujourd'hui même... les cama- 
rades doivent méprendre, en passant de- 
vant la ferme. 

HORTENSE, d part. Pauvre jeune hom- 
me!.. 

ROGER. Hein? qu'est-ce que vous avez 
dit la. 
HORTENSE. Moi... rien... 
ROGER. Oh! si fait! vous l'avez dit... je 
j'ai bien entendu... « Pauvre jeune hom- 
me ! » Un mot de vous... un mot de regret 
et de pitié!., mais, pourquoi me plaindre? 
à qui la faute, si je pars, si je vais chercher 
les balles et les boulets?., je n'ai jamais 
pu rien faire, je me fais héros! les sièges, 
les batailles, la poudre qui enivre, le bruit 
qui étourdit, le bivouac avec de bons ca- 
marades et de joyeuses chansons... on ne 
voit plus rien, on n'entend plus rien , on 
ne songe plus à rien de ce qu'on a laissé 
derrière soi... on est heureux... bien heu- 
reux!., et cependant j'en suis sûr, ilm'ar- 
rivera plus d'une fois, quand je serai seul 
dans la journée, ou bien encore Ta nuit en 
faction, de penser à celle qui m'aura sans 
doute oublie. 

HORTEN9E. Non, mais qui priera pour 
.vous. 

ROGER, avec transport Bien vrai! 
Sa main a remonté celle dHortense ; moment de si- 
lence ; leur émotion à tous deux est au comble; 
Hortense cherche à dégager sa main et dans ce 
mouvement* un anneau qu'elle a au doigt se dé- 
tache et reste dans celle de Roger, qui le porte à 
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HORTEHSB. Que faites-vous? eet an- 
neau... 

ROGBE. A moi ce gage d'espérance! avec 
lui, me faire tuer ou me rendre digne de 
vous! (Se jetant dses pieds.) Oh! ne dé- 
tournez pas ainsi la tête. 

HORTEHSB, à pari. Ah! mon Dieu! que 
se passe-t-il en moi ? 

ROGER, d ses genoux. Un soupir.. • un 
regard... un mot 

HORTEHSB. Eh bien!.. 

ROGER, avec pi us d'instance. Un seul mot. 

HORTEHSB , de plus en plus pressée et ne 
sachant plus quelle contenance faire, part tout 
d coup a* un éclat de rire. Àh ! ah ! ah ! 

ROGER, déconcerté et se relevant avec in- 
dignation. Vous riez, tous riez! voilà votre 
réponse à mes tourmens... adieu donc, et 
pour toujours. 

II s'élance hors de la scène. 

eenaQgQQgooQaoegaaooQeooQoeoacooQooooooooo^ 

SCENE VIII. 
HORTENSE, seule. 

Oh! merci, mon Dieu! c'est toi qui me 
sauve! 

Air : Faisons la paix. 

Un'e*phulàl ter. 
Ah ! maintenant Je puis le dire; 
Je manquais de force déjà, 
Je me retrouve, Je respire... 

Il n'est plus la? Ut. 
O Ciel ! puisqu'avec son délire 
Loin de mes genoux le voilà... 
Fais que jamais (e ne désire 

Le revoir là 1 ter. 

[Grande rumeur au dehors.) Ce lulmute!.. 
ces cris! Pierre Hurteau!.. le nom de 
Pierre Hurteau mêlé à tout cela! 
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SCÈNE IX. 
HORTENSE, GUYACE, /wiû ROSALIE. 

GUT ACE, accourant en désordre. Mon fu- 
sil ! mon fusil 1 

hôrtbnse. Qu'y a-t-ii? v i 

ROS AME* accourant effrayée. Que se pas- 
se-t-il? 

GUY ACE. Ce que j'ai prédit tantôt , l'ar- 
restation du curé... tout le village est en 
rumeur... oh! les tôt es août montées, et 
nous nous ferons éobarper plutôt que, de 
livrer Pierre Hurteau. 

UN HOMME couvert d'un manteau , «flp*i 
laissant d ta grille. Inutile ! 
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SCÈNE X. 

c 

Les Mômes, PIERRE HURTEAU, 

TOUS, u retournant et le reconnaissant. 
Que vois-je!.. 

^ HURTEAU. Ht présence au presbytère 
était une cause de trouble et de désordre ; 
j'ai quitté le presbytère! \a Guyace.) Vn 
asile?., me l'accorderez-vousi- 

GUTAGE. Est-ce qu'on a quelque chose a 
vous, refuser?.. Est-ce que vous n'ave* 
pas fait assez de bien aux malheureux 
pour qu'à présent que vous l'êtes, vous- 
même P.. 

. hujiteau, Malheureux I. . moi t. . . oh ! 
non... car, j'ai la joie d'avoir fidèlement 
rempli mon devoir. Par le contrat passé 
entre Dieu et nous, ses ministres... nous 
n'appartenons qu'à Dieu!., étranger aux 
choses de la terre, le prêtre -manque à sa 
mission s'il y X&fi PiMfigUe et la politi- 
que... ils m'ont demandé un serment po- 
litique, et j'ai refusé, parce que je devais 
refuser. .. à quoi bon, d'ailleurs, jurer çu- 
jourdliui, lorsqu'il faudra peut-être r** 
commencer demain.? 

Air fjirittippe. 

Hommes de robe, hommes d'épéc, 
Fontentr'çux assaut de serment». 
Leur conscience bien trempée 
Se plie à tout gouvernement I 
Qu'importe l'heure, le moment? , 
L'idole tombe ; l'astre change ; 
Le serment change aussi -de cours... 
Ainsi la trahison s'arrange 
f : ES les traîtres Jwent toujours, bis. 

SCÈNE XL 
Les Mêmes,; TAOQ» accourant 

?«a«i«ine»tc! •; • 

TOUS. Ciel! 
"hORfEAD. Ne craignez rien àV ce gar- 
çon; il m'est dévoué... c'est lui qui a 
facilité ma retraite ! du presbytère.. 1 . 

ïtlOQ. Et qui vient assurer totrq Tuï te 
de la ferme; car il faut fuir.,. Tordre est 
donné de fouiller toutes les maisons du 
«liage. ' ' • ■ 

'•TOCS.GrhridDieùJ 

' GtttACÊ. Lfc bruit S'approche. 

TROQ, poussant ffurteau dans la ferme. 
Xffif \\ r jusqu\Vcc ijuc nous ayons décidé 
quelque chose... 



ÏB&ATRAL. 

• «• 
SCENE XIÎ. 
tes Mw, m&pti PISEES HURTEAU 

guy^CE. Que foire? 

ROSALIE. Quel moyen prendre f 

IIORTENSE. Point de saluC 

TROQ. Si fait... à un quart de lieue... 
la rivière... une fois de Vautre côté-., com- 
prenez- yo^s? 

GUfAÇE, Qui le guidera?, 

TROQ. Moi... Je suis faignant.,. c'est 
frai... mais pas quand il s'agit de sauver 
un homme. 
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SCfcfflS XHf. 

GUYACÉ, ILOSAUS, flORTENSE , 
, TROQ, ROGER « précipitant eu ecèm. . 

ROGEft. Oht -oui, le sauver 1 !., merci, 
de ce que tu as dit là... merci à toi... et' 
à tous tous mes amis... maîsMui.;. mon 
frère où cst-H? [Çuyace lui montre ta ferme, 
il y court et entrouvrant ta porté- ) Pier- 
re!., ttionfrero! 

HORTENSE. Malhcureu^î. . ne Pa;ppc- 
lei p as. les roict. : 

ROGER. saislssantTroq parle iras etl'en- 
iratnant dans la ferme, tiens... riens lç 
sauver à tout prix. . . . r 

SCÈNE XÎV. • 

GUYACB.ROSALIE, HORTENSE, MEU r 
NIER, l'Agent du Comité de salut pu-; 
hlic, Paysans, Paysannes, e f agitant en 
tumulte autour 4u citoyen Meunier, pale* 
et défait. 

GIHBVB* 

Air du Palet de cli attitré. 

Jamais maJfr* tt>tt«. ûirie * \ 

Jamais nousrperabuidiNinVoitfu, ' 
. Aux déposa même de notterir^ 
Nous le défendrons» nom le sanv'ctn** i. 

MEUNIER. Mais puisque je vous (u> qu'ici 
ne lui sera /ait aucun mal.*. arx«U ej. ju- 
ge... pas davantage... Allons mes amis!,, 
mes chers amis M . je réponds de ltu\ v , vous 
connaissez mon. courage? (// # retourne, 
et trouve placé 4 coté de lui, lacent du comité 
e êolutpuhlic qui tient Centrer*) Ohi.J la 
t&c de Méduse, é. ! 

L'Agent lui indique du geste qu'il ait & faire #> D 
devoir. 
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MEUNIER. C'est bien mon intention. (Se 
posant tragiquement et grouimnt $a voix. ) 
Citoyens et citoyennes. . . 

TOUS* à hast*, à bas!.. 
L'agent fait fc Ifeunteç* qui «omble le oorisulter, un 
mmveaii ajaata pbu impératif. . 

MEUNIER. Respect à la loi ! 

Cris redoublés. — L'Agent montre du doigt à Meu- 
atar la porte #e la terme. 

meunier, d Guy ace. Qu'on m'ouvre 
cette porte... 

TOUS, se rangeant près de la porte* Ja- 
mais!.. 



Jamais malgré votre furie , etc. 

Tumulte croissant.. Agitation de Meunier. — L'A- 
gent se dirige vers la maison et fait signe à Meu- 
nier de le suivre. 
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SCÈNE XV. 

Les Mêmes; ROGER. 

La .porte s'ouvre et Roger parait couvert du manteau 
«ft fa chapeau de *mi ftère. Ïl iftmmte au 'milieu 
4efa fauta» {ni aa -panier «ft»rd, tftJMpfe ptrr 
rappaceacrs^^oigoemufiitest owWerûâà^- Mo» 
ment de silence. 

ROGER- Aie voilà 1 que *ae veut*™ ? 
meunier, toujours poussé par C Agent* 
Qui êtes-vous? 
ROGER. Pierre Hurteau... 



MEUNIER. Pierre Hurteau , coupable de 
reMaVm A la Iot 4 je t'arrête... 

Murmures.* : 

ROGER. Ah! fort bien, citoyen Meu- 
nier... ci-devant bailli... tu m'arrêtes, Sans 
plus de façons «pie tu n*«n mettat* jadis à 
arrêter les braGmaim stries terres de ton 
seigneur* • 

MRONlBaV J« a» reeftrtat» jaaferis<dc sei- 
gneur... Jtééceste l'aneèen régime... 

ROGER. Pan» que, te régime ne te vaut 
plus rie»**. 

MEUNIER. DéoeuciafteurL. Àitoas... al- 
lons, dépêjchoxw. 

TOUS. Non, non. 

KMOi) aampàysanè. tUfes amis, -sàyefe 
calmes, ne craignes rien potir Pierre Hur- 
toau, «a G*B4Gtaj»£« eat pare ; après tant 4e 
bien qu'il a fait, Die* ne l'abandonnera 
pas... Dieu le sauvera. 

MEUNIER, après avoir regardé V Agent. 
C'est ce que nous Terrons ! 

ROGER. Dites -tous souvent, que son 
dernier v»u en. quittant ce village,: fut 
pour votre bonheur.»* et celui de son frè- 
re... de son frère, qui vous donna tant de 



sujets de plaintes » mais qui peut avoir de 
bons momens... [heur tendant la main.) 
N'est-ce pas mes amis que vous lui par- 
donnez? 

TOUS. Oui, puil». 

meunier. Qu'on me suive... Sommes- 
nous donc ici au prône. 

ROGER. Non , mais devant un homme à 
qui tous faites pitié. 

MEUNIER, tirant son épie. Tremble t.. 

ROGER. Moi, trembler... Il n'y a que le 
méchant qui tremble. 

MEUNIER, regardant C Agent. Ça le re- 
garde, 

ROGER. Ou le poltron. 
| . MBUNlt*. Tu m'apostrophes!.. Sais - tu 
à qui tu parles?., aux représentai delà 
France. 

ROGER. Vous î c'est aux frontières que 
sont ses représentais... Là, sous les dra- 
peaux, ife la défendent, la font respecter ; 
.tandis qu'ici, vous Faffaiblisseî. . . vous la 
déshonorez. 

MEUNIER, agitant son épée. Malheureux! 

ROGER , le désarmant. Que faites - vous 
idonc? , ' 

i 
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i SGÈNE XVI. 

ï Les Mêmes, TROQ , arrivant précipitant 

| ment 

t 

! TROQ. II est saurél.. il «at .sauvé ! 

; TOUS. Sauvé! . 

ROGER, se découvrant. Mon frèrç ! 

meunier. Son frère I . 

ROGER. "Eh! qui... ce Pierre Hurteau, 
que vous pensiez tenir ici... grâce à moi, 
il est maintenant à l'abri dcvftspQupsuites. 

MEUNIER. Mais toi... tu nous restes. 

roger. Moi! * ; ■ . ' . ' »>* 

i UEUff (SR. Attends ! La 4m* anaôew - > 

On cntiendimrouldBMnt^ tambour. '. 

a+gbr. La forée armée... te -voici. 15i*i- 
tends-tu les camarades ? * 

TROQ. l*senfaasde?ttrfo. % » f •■> 

RM». Ils viennent The thetichëf/ f&i " 
débarrassant 4&*nant*au4idià chapeau, <ft?U 
jette d Meunier.) Tiens! tiens! Je fie «gwftle 5 
quel'épée. ' ..w . ,• 

M8BN1È*. Monép£e..> ' «•;'*» 

rmer* Je te réponds de l'ennoblît t .^ 

âofeTBRSfty b*$«i.Règer: >Mo« aûneUtt... 

ROGER, de même. On ne l'aura qu'afe» »' 
ina vite. ' . " . .• .• \ . . • « ... 

Air : M usîquA de St. fc%, T/iïbeûqué. 

Gais aaftn*fe Pari*, vrioast* to ftmjfafe 

Serrons nos rangs, armons nos bras, 
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CJKXC*. 
Dans ses yen* quelle ardeur guerrière 
l\ ya s'élancer aux combats. 

On entend le tambour 
En amies, le peuple s'aranc* 
Ceux-là chérissent le pays, 
Il part pour défendre la France ! bis. 
Avec les enfans de Paris. 

Roger reconduit par tespayasns 9 M'avance vers la 
grande route où Con voit apparaître le drapeau 
tricolore, ci la première file du enfant de Paru. 



Air du Chant du départ. 



La patrie amis —Rappelle 

*â? "«■»•■ par** 

Un Français dois vivre pour elle* 
Pour elle un Français doit mourir. 

TOUS. Vire la France. 

Roger, de la main» fait un dernier adieu.— La toile 
tombe. 
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FI* DtJ PBBM ItE ACTE. 

ACTE DEUXIEME. 

(1814.) 



Le théâtre représente la place du village de CliampauberU A droite, la maison du maire; à gauche, 

^"îiSLÎf Pf" 1 ^ 11 ^» <1ont runc des fenêtres forme saillie, et présente un balcon d'où Ton est 

censé découvrir au loin les plaines de ChampauberL Au lever du rideau, les paysans conduits par 

fruyace et son fils Charles, défilent dans l'équipement militaire; arrivés au milieu du théâtre, ils 

s arrêtent. 



SCÈNE I. 
SUYACE, CHARLES, PAYSANS, armés. 

CHGEUR. 

Air des Jolis soldats. 

Allons, amis que Ton s'aligne, 
Et que chacun garde son rang ; 
Soyons tous prêts au moindre signe, 
A suivre le commandement. 

CHiRLES. 

Les Cosaques sont en Champagne, 
Et s'avancenfdans la campagne, 
Il faudra donc, probablement, 
Q'on en découse incessamment. 
Halle 1 front î # . alignement. 

TOUS. Vive l'Empereur!.. 

CHARLfSS. Reposes... armes! . (Ils exé- 
cutent le mouvement.) Bravo! mon père!., 
seulement passez l'arme plus près du corps, 
de manière à raser la figure. 

GUYACB, montrant son nez. C'est qu'il y 
a la, Tois-tu, quelque chose qui arrête... 

TOUS , riant. Ah ! ah ! ah! le père Guya- 
ce, est-il farce! 

GUYACB. On ne rit pas sous les armes. 

CHARLES. Je ne sais pas, moi 1 je crois 
que cette journée sera heureuse ; nous som- 
mes au 10 février, et il fait un soleil de 
mars?.. 

GUY ACE, désignant Chartes. Et dire que 
ce beau garçon -là, tout frais sorti du ly- 
cée impérial, c'est mon fils, mon Char- 
les... le mioche qui a été baptisé, l'an pre- 



mier de la république, dans notre église de 
Champaubert, par ce pauvre Pierre Hur- 
teau. Ah ! si défunte sa mère le voyait... 

CHARLES. Allons, mes amis, pour re- 
pousser l'invasion, que chacun soit, et se 
fasse soldat. 

GUYACB. Bien dit!.... Gueux de Cosa- 
ques, va!.. 

CHARLES, prenant te commandement. At- 
tention!.. 

GUY ACE. Je crois bien , qu'on fera atten- 
tion... 

Air : On dit eue je suis tans malice. 

Dam une pareille circonstance 
Qui V refuserait robéitsance 
Lorsque moi-même, à soixante ans, 
Je m* soumets à tes commandemens 1 
Je ne me plains pas, au contraire, 
De te voir plus instruit qu' ton père, 
Et j' suis fier d'apprendre de mon fils, 
A combattre pour mon pays. iU. 

Bruit au dehors. 

GUYACE. Tiens! les femmes qui nous 
arrivent a présent. 

Toutes les paysannes accourent, un ménétrier à leur 
tôle. 
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SCENE II. 



Les Mêmes, UN MÉNÉTRIER, 
Des Femmes. 
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CBOBVB. 
Ait de la Muette, (marché)* 
Qu'on s 1 réjouisse eu' félicite, 
En Toilà du nouveau, du bon ! 
Il faut à l'instant que l'on quitte, 
La darinett' pour te fiolon. 
rendant le chœur I* homme* ont quitté te«rt fusil*. 

LE MÉMÉTRIBR, agitant un papier. Bul- 
letin officiel 1 

CHARLES, lai enlevant te papier. Donne 
donc! (// Ut.) « Hier, neuf février, l'Bm- 
•pereur s'est mis en marche pour manœu- 
vrer contre le» Prussiens, qui s'avancent 

• sur Paris : aujourd'hui dix, l'Empereur, 

• avec le duc de Raguse et le prince de la 

• Moskowa, a attaqué les divisions sépa- 
»rées de l'armée de Blucher, et les a reje- 
•tées du côté de Champaubert. » 

GUY ACE. De notre côté?., les femmes 
ont raison ; il faut danser. 

CHARLES. Sous les fenêtres de monsieur 
le maire et sans sa permission ? ^ 

GUYACE. Puisqu'il est absent, et qu il est 
allé au-devant du nouveau curé qui nous 
arrive!.. 

tous. En. danse! en danse I 

Ils s'apprêtent à danser en reprenant te chœur. 

tmtJttm ^ î rwinnn™nnnnnnnm 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, HORTBNSE, SOPHIE. 

TOUS. Madame Meunier l 

CHARLES. Sophie! Ah! mesdames, sa- 
vez- vous?.. 

H0RTESSE. Oui, oui... que je ne vous 
dérange pas, mes amis,., que je ne trouble 
pas votre joie. 

Air : Vaudeville d* Turemne. 

Tai rarement inspiré la tristesse ; 
Autrefois même les transports» . 
A ma vue éclataient sans cesse, 
Car, j'étais... à la mode alors. 
Oui, j'étais à la mode alors, 
gbâilbs, vivement. 
Avec te temps plus «Timcbwroe s'efface» 
Mais chet les femmes la honte, 
Madame, est une qualRé 
Qui de mode jamais ne passe, ter. 

HORTENSE, souriant. Ah ! tous me croyez 
bonne, M.Charles? 

GUYACE. C'est pas comme votre mari , 
qui, parce qu'il a traversé la république... 
(c'est son mot) et qu'il est toujours resté 
en place, avec son titre de maire, se croit 



en droit de mépriser mon Charles, dont 
vons êtes la marraine , et de lui défendre 
d'aimer mamxelle Sophie. 

LE MÉNÉTRIER, qui ut monté sur te banc 
qui est devant le presbytère, fin place pour 
la contredanse... 
Tous s'empressent et les quadrilles se forment. 

CHARLES, d madame Meunier désignant 
Sophie, qui C encourage des yeux. Oserai* je 7. . 

HORTENSE, souriant. Pourauoi pas?., 
voyons, Sophie... voudrais-tu danser?.. 

SOPHIE, baissant les yeux et vivement. SI 
ça te fait plaisir! 

HORTENSE, mettant fa main de sa fille 
dans celle de Charles. Pour me faite plaisir, 
alors... 

TOUS, fin place!., en place T.. 

CHOEtJB. 
Air dt la dame d* Antoine. 

Pendant la Jeunesse, 

Dansons 

Et sautons, 
Vienne la vieillesse, 
Nous nous reposerons. 

On 'commence à danter. 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, MEUNIER. 

lIBOfflEA, entrant. Que yoi^je?.. {Tout 
tes danseurs s'arrêten t interdits. ) N'ai-je donc 
traversé la république que pour voir mon 
autorité méconnue... et mes ordres trans- 
gressés!., on danse devant le presbytère... 
le jour môme de l'arrivée de monsieur le 
curé. 

SCENE V. ; 

Les Mêmes , ROGER , en cterè. 

ROGER. Eh bien, qu'y a-t-ii? 
: TOUS. Monsieur le curé!.. 

guyace. Il a une belle corporance. 

ROGER. Oui r roes ami a... le nouveau 
curé de cette paroisse; votre pasteur *î*nL. 
u voue r comme il souhaite que vous vente* 
à lui... avec confiance et dévtftmwte" 
mais U me semble que pour «np- fêto.do 
village, voilà un singulier appareil... <**. 
armes!.. T 

CHARLES. Ces armes sooi les nuiceai.. 
l'ennemi approche... et nous devons tou- 
jours être prêt ù le recevoir. . . * 

ROGER, lui prenant ta main. Bien, i 
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eufant...iicWïue villoga &isait4t m£»*e.>* 
fûtre pm tenait un volean* qui rejetesaii 
bientôt de son sein (oui ce qui lui p**e».v 
. CflAfil . E S) àpart. QuiUepgigoeàl «,tttn- 
sieur le our$..» 

ROGER. Notre vieux drapeau., troue A 
tant de batailles, est encore debout;. c'est 
autour àe lui qu'il faut se rallier.. . c'est 
là qu'il faut vaincre ou mourir..» oriarçt 
jusqu'à la dernière balle... jusqu'à la der- 
rière Cartouche : Point d'étrangers 1.. Fran- 
ce!.. France T.. 

GtTYACE, aux autres d mi-voix. Quel gail- 
lardl.. 

MEUNIER. Pardon, monsieur le cure... 
J*al vu l'ancien régime, j'ai traversé la ré- 
publique ; j'ai par conséquent de l'expé- 
rience, et je croyais qu'un hornme de votre 
robe... 

ROGER. Oui... n'est-ce pas?., mon lan- 
gage vous étonne?.. Àhf.. c'est que moi 
aussi, j'ai eu mes vingt an»; moi aussi j'ai 
senti mon cœur bondir aux mots de gloire 
et de patrie... c'est qu'avant d'avoir appris 
à prier et bénir... j'avais appris à combat- 
tre.. .c'est qu'enj&a, dans Le prftrc d'aujour- 
d'hui, se retrouve encore, malgré lui, quel- 
que chose du soldat. 
v TODft. Soldat K. 

ROGER. Oui, mes amis... et bon soldat, 
comme je veux ôflte désofftftis bon curé de 
campagne... Ehl mais, je m'amuse à vous 
parler de taoi, tenais que le* jeunes GUes, 
qp/Qtfout cela n'intéresse en,ricfi % «ootJà, 
seules & l'épart... se dépitant de ma malen* 
conteuse arrivée, qui a si brusquement in- 
terrompu la danse. 

MEUNIER. Tolérer un pareil scandale! .. 
. RQGBR. Un scandale! le spectacle de la 
joie la plus pure! 

MEUNIER , d part. C'est quclqu'aumonier 
ws régiment. 

ROGER, aux paysans. Je veux que tous 
les dimanches et fêtés , le bal s'ouvre de- 
vant morcela yaut mkraxquodfallern'eni- 
vrerau cabaret. 

meunier* Mais la oonmntarôoft e*t né- 
cessaire au commerce, {A part.) Bt rua 
cave pleine de Tannée dernière. 

MGBR, *u ménétrier. Allons, tôi»w le 
signal. ; . ttt hésf tes I donne. * , 
- tiooteaMOtçéntral èrsmpriSB, on sb «garée» 

lÉBOWlfflL f! vb jouer duw. 
'ROGER. Pour célébrer mon arrivée et 
faire connaissance avec vous... une ronde, 
mes amis... 

TOCS. Une ronde... 

Ou se rappreeke du étiré* 

ROGER. Celle du bon ouré de campa* 



Àlri 

akt^fvdfAsIsifi bi$% 
IteNre 
Oeqtfpetfttai plaire 

AhlqwaplSfelr, èh. 
A notre tuteur 4'*ftévw 



10CB1. 

La danse , simples fillettes 
Fût tous nos amusemeiis ; . 
A Ts|« heureux sa vous êtes, . 
Elle a charmé vos mamans... 
Pourquoi, ttveiet gentilles, 
Fuirie**DQ» es flaîsMai.. 
Danse*-, mais sojwi bennes filles— 
Et k son Me* vous bénira. 



AbtqoÉl 
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Et Vêts belles mariées » 
Dota. Pameur est un tibot 
r^eoiojua vos époux nées i 
vowevfuuB Vainer mwrT 
Point de frayeur pour vos âmes , 
TantqtieeeMVe peatra... 



On 



Et le bon Dieu vous bénira. 

CHGBTJi, en dansant. 
Ah! quslalslir, k*. 



H 9H #4K V'«*. 
curèl 



ROGER. Oui, mes enfang... vive monsieur 
le ctfre... afin qu'A 'travaïlrc long-temps \ 
votre bonheur... car, il vous aime, lui, et 
vous l'aimerez à votre 'tour.,. n*cst-ït pas 
vrai, père Gûyaee ? 

GUY ACE, étonné. Vous savez mon nom? 

ROGER, tftaafe-tupasiemie*? rappelles 
donc tes souvenirs... au milieu de cette gé- 
nération nouvelle, qui nous entoure... nous 
sommes de vieilles connaissances, nous 
autres... et no u* aussi madame Méfunier... 
et nous aussi, H. MetTirleT... (Mouvement 
de curiosité.) Comment! voHI tme heure 
que je suis parmtf vous».; «t 'tous ne vous 
êtes pas encore écrié s «Vst lui ! 

TOUS. Qat lui * 

ROGER. Le svafOMr ée ï'wn* fturleau , 
son frère P v 

TOUS. Uogerl t ... 

CB0BV1. 

.Air : Je reconnais ce militaire. 

• i 

Ce Roger qei fit si peuoage, 
Rewalr»owcnfcanu>Uu1 . 



ftoèa*** 



M 



R^latertêatfatiS&gti 
Eh , quoi l ce Roger, le vûllfc! . 

C'est toi» 4ftt« je foulait»» 

tOGBR. Ne songeons ploa A tout cola. ». 
ne songeons qu'au plaisir de nous rtfvoirw*. 
{Montrant Sophie.) Gette feune.etbelè» de- 
moiselle? 

horténse. C'est ma fille? 

ROGER. Et ce grand et -beau Jaune 
hoinnft? 

IIOTAU» C'est mon s*ng.»t 

mCBFUBW Oui» ce grand jeune homme, 
c'est le petit Guyaoe* 

BMttt Celai qui lut baptisé par mon 
pauvre firèw? 

GOTAGB. Lui-même,** 

MtiBft, d Charles* Sois tranquille» mon 
garçon... j'achèverai son ouvrage*.. c'est 
moi qui te marierait.. 

60PHIB, mntft* entrai*** j*r an fft*ftve- 
m#nl maolimfctîr*. . Ah ! monsieur le curé ?. . 

MEUNIER;, à Sophie y ftti' finit* tonfliSt. 

Eh Ment., eh bien! ma 611»!.. 

ROGER, auM gens davittage, dont tôUski 
yeux sont restés attachés sur tut 9 et qui sem- 
blent te demander ta tàast de te thàngement. 
On tous a satis doute raconté mou histoi- 
re, jus<Ju*à l'instant de taon départ avec 
les enfans de Paris,.. mais ce qui s'est pas- 
- -se depuis .. c'est ce que nul loi ne sait... 
éëôutcï-thoi donc... car il y a là quelque 
chose 9 capable de forcer lé phi* Incrédule 
à croire 1 là pfovideride. puisque )*y ai 

• cm, moi,* et que ces hanits de prêtre, 
que parais rejetés avec dédain, après 
m'en être couvert, sont devenu* les thîens. 
( Il s'assied sur lebant ; tout h mbnde 
C entoure.) Nous avions franchi le Rhin; 

• la guerre se faisait depuis long-temps, 
avec des chances diverses; un jour, l'af- 
faire avait été terrible et glorieuse... em- 
portés à k poursuite des fuyard», la nuit 
nous surprit, loin de nos cantonnemens, 
et nous reçûmes de nos chefs Tordre de 
nous îfrger, militairement ; dans tm village 
ennemi... mon premier soin fut de par- 
courir, et de Visiter, eu détait, là Mtfson, 
où j'étais entré, afin d'y choisir la plus belle 
chambre... on combattait^ au nom de ta li- 
berté, on ne se gênait pas. Je m'arrête dfe- 
vant une porte qu'on refusait de Réouvrir.. . 
je l'enfonce... quel spectacle!., à la lueur 
d'une lampe pale, je vois étendu' %Wt* son 
lit... un homme plus paie enttore... il re- 
tenait de ses fciains défaillantes un crutifix 
p*êt a lui échapper... ses yeux s'y atta- 
chaient avec ferveur... Je ntfâppïodhe*i. 

--■'était-. . ■ ii ■..:..••;,■.'»• i 



TOUS. Eh bienfr.. * 

roger. (tétait mon frère..* 

tous. Pierre Hurteaul 

ROGER. Mon frère I*. éteint avant l'âge, 
dans, les .fatigues, et dans les ennuis de 
l'exil... Je me jette à genoux près du lit... 
je me penche sur son front livide-., j'em- 
brasse sa figure glacée.. . je presse ses mains 
impuissantes..! je cherche à leur commu- 
niquer la force, qui est dans les miennes... 
rien... « Frère, me dît-il, tu le vois, Je 
» n'ai pas garde long-temps la vie que tu 
»m'as conservée... frère, je m*en vais... 
» Dieu, rappelle Atai, le pauvre proscrit de 
• France... et lui donne, en retour de sa 

» patrie perdues la patrie des anges 

» Dieu me réclame.* Au revoir... » 

Air ; fie voit-tu pat Jeune imprudent. 

; k Au ienfel.ii Mal* dnmssiattaoi» • 
, JVmtemtit canot redoatabte... 
Il allait aa cfel* sa*» «ftéi , 
Mais le ciel se ferme au coupable. 
Pour ne pas être condamné. 
Peaffe tejéfndre un Jear que faire ?.. 
A mon Dise, Jetas sais donné... 
hmk de reuwifer mon irere. ■*»• 

gut ACE, essuyant ses ysw?. Saerédié , le 
brave homme l 

ROGER, i arrête suffoqué par C émotion 
qu'il éprou** : tout k *u»U* se presse autour 
de lui avec intérêt. Pardon, pardon, mes 
«mis, d*fctre venu jeter un stmrenrr fle 
deuil au milieu -de votre joie... celui dont 
je vous parle fut le père de ses paroissiens; 
il lesalnianvd* eesur et d'am&u è* c'est 
ainsi que je veux vous aimer... jusqu'à ce 
tju'à mon touf je vous dise au rèVôir.i,'. 

CHARLES, à. part. Si je pouvais lui par- 
ler... , 

ftôPHÏfe, à part. S* J'osais lui dire un 
mot. .. 

MEO Itf l E R . MOnsieut le curé doit être fa- 
tigué du voyage... s'il désiré entrer 1 au 
presbytère, j'y ai fait transporter Ses ef- 
'fets.w pur la porter qui donne sur la cam- 
paçee. " ' ' ' ".' 

ROOtit. Adieu, <h<* amis... Wffranl ta 
muin 4 madame Meunier pour teïetvndttiïe 
jusqu'à tomaison.) MepcfcmcttrtzWottB? N 

flORTOiréti, à (h vas et me bague faè JW- 
feer porte au doigt. MôiVahfientt ! . • ■• •» 

eogeU, prenant tongè de tvui te monde. 
Air dû Robin-dc+foU* 

Adîeut.. les heures soht'WgéreS ' ; 
Et s'envolent rapidement... ' " ' .. 
5e vous ai vus!., asesamiîres ' -'" 
Que chacun retourne à présent. 



*$ 
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chablis, bas à Roger. 
A votre boulé, je m'adresse, 
Il faut ra'eutcndre... et ne sauver. 

forais , idem. 
Ah I veuilles: m'éoouter... ça prêtée... 

lOCBt. 
Alors, j'ai bien fait d'arriver, 

CRoett ciiréaiL, 
Adieu !.. les heures sont légères, etc. 

Boger reconduit madame Meunier «I Sophie jutqu* à 
ta maison, Guyane, appuyé sur le brat dé Chariot, 
t* éloigne par ta fond avec Ut habitant du village, 

090 9 09800 9 90 9 909990 9 00 3 08090 9 999000909^0000 

SCÈNE VI. 
ROGER, seul. 

Me voilà donc de retour dans ce vil- 
lage où jadis!., que de folies!., que d'er- 
reurs!., que ne donnerais- je pas, pour 
anéantir de tels souvenirs ?. . 

Air de Tcniert. 

La vie, hélas !.. est un grand-livre, 
04 s'inscrivent nos actions... 
Sans craindre ee qui doit s'ensuivre , 
Bien vite nous le remplissons. 
Et puis, à la dernière page, 
Quand on le repasse on voudrait, 
Pouvoir effacer de l'ouvrage 
Lestrois-<niartsdecequ f on a fait, bit, 

9*00090909999090999999999999999999990099090 

SCÈNE V. 
ROGER, SOPHIE, CHARLES. 

SOPHIE, sortant mystérieusement de la 
maison et s* approchant sur la pointe des pieds. 
Monsieur le curé... 

CHARLES, entrant vivement du côté opposé 
et courant à Roger. Monsieur le curé. 
Ils s'arrêtent tous les deux, étonnés de se rencontrer. 
(A part.) Sophie!.. 

SOPHIE, d part. Charles !. . 

ROGER, d part. Ah!., ah!.. ils en sont 
aux noms de baptême. •• je crois compren- 
dre.- (Moment de silence.) Allons!.. je vous 
écoute. (Hésitation des deux jeunes gens em- 
barrassés do se trouver ainsi en présence.) 
Parles sans défiance, (tes attirant d lui) 
Il me semble qu'il n'y a ici personne de 
trop... Expliques- vous, voyons!.. 

SOPHIE. Je n'ose. .. 

CHARLES. Je crains... 

ROGER. Qui tous arrête?.. 

CHARLES , montrant Sophie. Si quelque- 
fois, mademoiselle avait un autre motif 
que... 



SOPHIE. Si par hasard mootisor ne Te- 
nait pas pour... 

ROGER. Vous aves peur d'être indis- 
crets; alors, chacun à son tour, et tout bas. 
(A Sophie.) A vous, d'abord, ma belle en- 
fant.. (Nouveau silence.) Allons, qu'est-ce 
que c'est? 

SOPHIE, il mi-mi*. C'est, monsieur le 
curé, que dans ce village, j'ai passé mon 
enfance... avec Charles... 

ROGER. Fort bien... 

SOPHIE. Qu'ensuite, quand il venait en 
vacances, tous les ans, nous nous retrou- 
Yions'dans le même village avec plaisir... 

ROGER. Avec plaisir!*. 

SOPHIE. Qu'alors, nous nous rappelions, 
nos peines, nos chagrins.. • nossermens... 
si bien qu'après nous être revus ainsi, tous 
les ans, nous en sommes arrivés naturelle- 
ment à nous aimer... oh! nous aimer. ... 
beaucoup. 

ROGER. Et ça remonte à votre enfance... 

SOPHIE. Oui, j'ai eu soin de tous dire 
que ça remontait là, pour vous prouver 
que, de ma part, ce n'était pas un caprice ; 
mais une inclination bien prononcée. , 

ROGER. Fort bien exprimé!., ensuite? 

SOPHIE, jetant un coup d'ail sur Charles. 
Il a là quelqu'un qui vous attend... (Bais- 
sant les yeux.) il veut peut-f tre vous dire 
quelque chose à son tour».. 

ROGER, regardant Charles. C'est juste!... 
(Allant à lui.) k vous, maintenant, mon 
jeune ami. . qu'y a-t-il?.. 

CHARLES. Il y a que j'aime Sophie, de- 
puis que j'existe... que je la trouve bonne, 
aimable, gentille; que je ne vois qu'elle!., 
que je ne songe qu'à elle... que je n'aime- 
rai jamais qu elle... et que je n'épouserai 
jamais qu'elle... 

ROGER. Il n'y a que cela?.. (A pari.) 
Pauvres enfans f . . 

SOPHIE, se rapprochant doucement de Ro- 
ger. Ce qu'il vous a dit, se rapporte-t-il 
avec?.. 

ROGER, malignement. Avec?.. 

SOPHIE, baissant les yeu». Ce que vous 
savez... 

ROGER. Oui, oui... ça a beaucoup de 
rapport... 

CHARLES. Monsieur le curé ce qu'elle 
vous a dit ressemble- 1— il uo peu?.. 

ROGER. Beaucoup!.. Ainsi donc, vous 
voules?.. 

CHARLES, viennent. Que vous vente* a 
notre secours... 

SOPHIE, plus vivement. Que vous, prou- 
vies ù papa qu'il a tort de s'opposer à no- 
tre bonheur. 

Charles et SOPHIE. Tout le monde vous 
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▼énère et vous respecte déjà.,, et à votre 
sollicitation |J?Meamer ne 8e refusera 
plus à notre mariage. 

ROGER. Bravo !.. comme vous voilà tout 
à coup d'accord, sans vous être entendus... 

SOPHIE, les main* jointes. 

Air ; Ave maria. 

Monsieur le curé, 
Ensemble, Je tous prie, 
Que Ton nous marie , 
Ou bien f en mourrai.*. 
A lui, j'ai naguère 
Juré de m'unir... 
Quel péché mon père 
Si j'allais mentir I 

ROGER, souriant. Ce serait affreux! 

CHARLES. 

Même air. ^ 

Monsieur le curé, 
Faites qu'on me marie 
Avec ma Sophie, 
Ou bien j'en mourrai... 
rai juré pour elle 
De vivre ou mourir, 
A vous j'en appelle 
Je ne puis mentir... 

ROGER. C'est un cas de conscience. 

ENSEMBLE. 
SOPHIE. 

Monsieur le curé 
Ensemble, etc. 

CHÂBLBJ. 

Monsieur le curé 
Faites, etc. 

On entend dans la maison ta voix de Meunier. 

MEUNIER, appelant. Sophie!.. Sophie!.. 

SOPHIE, effrayée. Oh! mon Dieu!.. 
Voici mon père qui sort... s'il nous trou- 
vait ensemble... 

ROGER , d Charles. Eloignez-vous , et 
comptez sur moi. 

CHARLES , prenant uns de ses mains pour 
la baiser. Ah! monsieur! 

ROGER , retirant vivement sa main f et lui 
présentant celle de Sophie. Pas celle • ci... 
celle-là. (Charles baise avec transport la 
main de Sophie f et s'éloigne vivement. — A 
Sophie. ) Songez , que vous venez de lui 
dire adieu... ou au revoir !.. 

SOPHIE. Adieu! 

ROGER. Nous tâcherons que ce soit au 
revoir. 



SCÈNE IV. 
Les Mêmes, MEUNIER, HORTENSE. 

MEUNIER, à sa femme. Eh! non, que 
diable, je n'ai pas tort... on ne saurait 
prendre trop de précautions contre un fol 
amour, pour ce petit drôle de Charles... 
à peine avions-nous le dos tourné qu'elle 
a quitté la maison... qu'est-elle devenue... 
où est-elle maintenant? 

ROGER. Auprès de moi. 

MEUNIER. Ah! fort bien... fort bien, 
alors... enchanté que vous ayez obtenu sa 
confiance ; car, vous ne pouvez que la con- 
duire dans la bonne voie. 

Sophie. Oh! oui , papa... ce sera mon 
guide , mon appui. . . heureuse de suivre en 
tout ses conseils. 

meunier, à part. Ses conseils!., lumi- 
neuse inspiration. (A Roger.} J'aurais à 
vous entretenir! (A sa femme.) Faites re- 
tirer notre fille. 

hortense , d Sophie. Va, mon enfant , 
je te rejoindrai bientôt. 

Sophie parle basa Roger, qui la rassure, et la congé- 
die avec bonté. 

oMooeeo^eoaoeooooooooeooeeooeoooeoMMMM 

SCÈNE IX. 
ROGER, MEUNIER, HORTENSE. 

MEUNIER, d lui-même. Ses conseils ! oui, 
cet homme a connu le monde... ce qu'il 
fut autrefois... nul doute qu'il ne soit à la 
hauteur du siècle, et qu'il ne consente à 
seconder mes vues... Savez- vous, mon- 
sieur le curé, que Napoléon a bien fait de 
relever les autels, et de rendre au culte 
ses ministres... en vérité, je ne conçois pas 
qu'il y ait encore des gens, qui déclament 
contre votre profession. •• et se plaignent 
de TOtre intolérance... ne faut-il pas une 
religion... c'est le principe vital de toute 
société, la base de toute morale; la sauve- 
garde des royaumes ; le soutiens des pè- 
res de famille. 

ROGER. Monsieur Meunier, quel service 
avez -tous à me demander? 

MEUNIER. Oh! presque rien... Yoici le 
fait... le fils du fermier Guyace. 

ROGER. Aime votre fille, qui l'aime à 
son tour. 

MEUNIER. Et voilà précisément ce qu'il 
ne faut pas... 

HORTENSE. Pourquoi cela ? 

ROGER. Ce jeune homme m'a paru bien 
élevé, plein de bons sentimens. 

HORTENSE. Son père possède la plus 
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belle ferme des environs. Il sera riche un 
jour. 

MED&IBEU Biche... riche... et moi donc, 
j'flf traversé la... {À Roger.) Me voyeW 
v*«s»H>0i mme U» bientôt fous-pxéfe* et 
dftGOcépeuMtre, m'allier *ua Guy ace*.., 
Et pws, p hais (es mariages d'iaolina- 

HOgrcMB» U Tant be^ucaup mÏQui, 
u'e»t~ca paa» lui «u faire, concireoter un, 
dans lequel elle trouve, Feruiui, Io cha- 
grin... et peut-être, l'oubli de ses devoirs. 

MHUHHHL Tah. taU» t*U Bloque 
vous ih'aimiw voua* qvaad voua m'avez, 
épeustt.. et pourtant jamaÎB,,* 

HORTENSB. Ehl.. 
MBOTCTER. Qu*aat»ce fc <ti*e» M 

hortum. Oh 1 je n'ai point <}e ^pro- 
che à me faire ; mais puisque vous ma çv» 
tes , et du'H a'agit du boaheor fa 9* fille, 
il fout bfen qae j* vftua apprend ce, que 
vousigMrefe , 

MEUNIER, e)frox«. Ce qu* j'ignjffe?»» 

ROGBR, à pari. Que va-t-eUe, dira? 

HORTENSB, d /wir* rtgwrdmU R*g*r. 
▼oyoïi» a'tt «al bonuête borna* (OmU.) 
C'était quelques Jerorfr après notre union... 
- mmusL $ao* la lune de n>ie.h., 

HORTENSB. Un homme qui m'aimait... 
oh 1 qui m'aimait avee transport. 

• muiHER. €?est bon, e*eat bon* au;fait. 
(djmti en s'ewiyant le front.) J'en ruis- 
selle, • 

Ah» de f Ançehfê. ■ ■ 

Afese fera; U feqpft ma, mato . t 
• • fttaeparlrtfeson^Ure 
,Mu<ty&** i^utai^^ soudain, 
&q oi*l >int «'inspirer de rire,,, 
Hta»u\.fut ootéaUtde rUe... 
Gaiv £ dois l'avovw ici, 
Dan» cat wftawtf presqu'aitcndric, 
' MenàWfiiiftj'awttajri^ 

Eh ! bien, si vous n'avie* pas h? 
: H*%Ta!IS«. 

, J'aurais pleuré faute navlew 

ROGER, Apttrt. Digne femme l 

MEUNfBR. Conte* absunfe,.. Voua verrez 
que ce sera aussi ce mystérieux personna- 
ge, qui vous au** pria Fanneau, tju% vous 
m'avez dit avoir perdu à la même époque. 

ROGB&, tai présentant Vaxm&u. Le voi- 
ci... 

HRitylBR. Oui, ma foi... de quiletcbea- 
tous? ' ; 



MfVRt .D'une bien, mauvaise tête ; mais 
qui n'est plus à craindre maintenant. 
Il donaal'aanaaa k Hertewa 

hotbnsb. Merci, monsieur le curé, 
ntereit 

MBCWBft* Le séducteur n'existe plus!., 
tant mieux pour lui , j'ai traversé la... 

HORTENSB, à son mari. Eh bien! mon- 
sieur. 

meunier. Eh bien! madame, le cas 
échéant... votre fille ferait comme vous... 
elle rirait... <fe n'est pas si difficile. 

HORTENSB. Hais... 

meunier. Assez... vous n'entendez rien 
aux affaires de famille, 

ROGER. Ni mof non plus, monsieur le 
maire... trouvez bon que je me retire. 

MEUNIER, le retenant. Par exemple!., 
tenez, les feiàmes s'effarouchent detovt, 
mais nous, nous sommes des hommes... 
nous nous connaissons... nous ne sommes 
pas des rigoristes» 

ROGER. Je suu} indulgent jutant que je 
puis. 

MEUNIER. Venez par ici... que je vous 
glisse mon projet dans le tuyau de l'o- 
reille. 

Il ramnrëne sur le côté etlui parle bas. 

HORTENSB, à paît. Uu projet!, quel est- 
il donc ? 

ROGER, se reculant indigné. Calomnier 
auprès de votre fille celui qu'aile aime !.. 
et, pour l'en détach&r, lui prêter des défauts 
qu'il n'a pas. 

MEUNIER. Rusa de guerre , 

HORTENSB, d ton. mari< Un pareil moyen. 
Ah! fi! fi! monsieur. 

MEUNIER. Ainsi, vous refusez? 

ROGER. Je refuse... 

MEUNIER, avec emportement. Mais, c'est 
une horreur!., une abomination! 

HORTBftSB, 4 im mari* Monsieur. 

MQUfliRR. Les voila bien ces ecclésia> 
. tique*.., orgeilloux. ,. sans égards pour la 
position dans laquelle on se trouve... tous 
jetez le trouble dans la société , la discorde 
dan* ks tainjUW". vous êtes la perte des 
empires. 

RMBR* Il paraît, monsieur le maire, que 
vous n'avez plue rien à me demander. 

meioum. Ahl voua vous liguez avec 
ma femme et ma fille contre moi... Ah! 
x l'on me croit faible* et sans énergie... Eh 
bien 1 on ferra ce que je suis dans l'occa- 
sion, et si je manque jamais de courage. 
On entend un.coup dt canon. *- Meunier s'arrête et 

devient pâle et tremblant, — > Cornent de silence. 
• -* fécond coup de canon. 

ROGER. Le signal de la bataille!, .les ce 
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lonncs ennemies, qui s'avançaient sur 
Champaubert, viennent sans doute de ren- 
con trer l'armée française dans la plaine. 

MEUNIER. Dc...)ù % 

ROGEn , déni U toix t'anime peu à peu et 
dont l'œil étincelle* Ecoutez... écoutez... ce 
bronze qui tonne... on s'attaque... {Coups 
de canon répétés.) Le feu redouble! quel 
transport snbft s'empare de moi! mon 
cœur palpite J mon front brûle ! la bataille! 
là!., si près denotr*!.. 

MEVHfftit. La terre danse 90ns mof*.. ma ' 
femme... ne tremblez pas. 

paysans, dans U mitage. Vire l'Empe- . 
reur. | 

MEUNIER. Ah ! voici mes administrés qui ' 
viennent se range* tutew de moi. | 

•0800a09QC9Q080QO Oi a n W ^P<i) OeQC008QCQQOQOOQft 

SCÈNE 7L 

Les Mêmes, GUYACK, CUAm.ES, UN 
AIDE-DE-CAM1' français, Paysans et t 
¥*ysWJm,amoamtmrUf*ml 9 MlV]àl& ' 
sortant de la maison, 

CHOEUR. 

Air du Hussard* 

Honneur, au brave nv&feére. 
Aide-de-camp de l'Empereur 1 
Sa voix nous appeïfc à la guerre; 
Vive, vive H 



MEUNIER, criant plus fort. Yîvé l'empe- 
reur... (A paru) Ça nefeut pa» fcâm de 
mai... 

l'AU>*-D!SrCAJiF« U maire * <* »H- 
fa*e. 

tous , te montrant, L» voici ? 

MEUJUBR, d part. De l'aplmb,,. 

l'aide-DB-CAMP. Monsieur, l'empereur 
▼ient d'arriver avec une partît de s* garde 
à Champaubert eu il a réiolu wv 4e-cJbaflap 
d'attaquer de nouveau, et de battre l'en- 
nemi... 

MEUNIER. grand hommef.. 

l'aidk-decamp. 11 est informé qu'un 
corps de cosaque» a fait tige pointe de ce 
côté, et pourrait bien se présenter au pont 
de la Marne. 

tous. Les cosaques ! 

meunier. Brigands de cosaques... 

l' AIDE-DE-CAMP. En conséquence, mon- 
sieur, l'empereur compte sur vous, pour 
prendre les mesures nécessaires a la dé- 
fense de ce passage... vous ferez sauter le 
pont, s'il le faut. 

MEUNIER. Ah! nous ferons sauter le?.. 

I/AIDE-DE-CAMP, So 1 BfleJrJ...J Y .va-dc 



voire tête... aïamoHwfre h&sitatiôn l' fu- 
sillé... 

MEURHRt; aux pays*ns.Vm$ l'entendez, 
à la moindre hésitation... courez doncaiix 
armes, et revenez me prendre sur cette 
plaee... 

tous. Aux armes î . t 

MEUNIER, d faide-de-catnp. L'empereur 
enjamba p*rfcr <to mol» mo»sie*r... 

l'aiu*m~çaM9. JY compte* 

Il s'éloigne. 
choeur, sortant avec i'wfacfc-ram/;. 

HoMeur me fcave militaire 
Qui ^fnoimàréf ^m pt $%m r f ^ . 
Comme lui nous ferons la \ 
Vive FEmpereiir ! 

Char^M 6wy*m*trtmr*r« Us payons; M. Mca- 
mer se degag* tr*Qy*em9à 4m ira* de sa fitte et 
de sa femme effrayes.* se ffriei^He dans sa mai- 
son. 

SCENE XI. 
fcOGRft* ttGRTWiSl, SOPHIE. 

SOPHIE. L'affreuse chose que la guerre! 

ROG0K » émut tafOaiM n'a flUt que s'ac- 
croître dam ta «*r* précédente!, s'élance 
vers le fond du Umire+eAiuit des yeux t'aide- 
de-camp qui s'éloigne. U vue il© cet uni- 
forme! ces cris de guerre! celte artillerie 
qui résonne au Ioûi! je ne suis plus moi- 
même... mon Dieu! mon Dieu! pourquoi 
permettre que Tain» de soldat se réveille 
dans le prâtretAlit sortons, sortons, car 
j'en deviendrais fo.u* (Aux deux femmes qui 
s» présentent d lui.) Priez, pour, k france ! 
Il entre au presbytère. 

PQ9OCQ0Ce» n e oW) e o eQ OO(TH>r)(i i r i f HMi i uy yyyyyy yyyyyy 

SCÈNE XII. 
HGRTBNSB, SOPHIE. 

HOITBHSE. 

Air la Brigantine, 

L'ame saisie 
respefetntoî; 
Ciel, )ei**n prie, 
Exauce^noi... 

SOPHIE. 

Fais par ta puissance, 
Triompher en ce jour 
D'aboriU. la France 
Puis, mou a»purl 
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HORTESSB* Ton amour!.. 
SOPHIB. J'ai mis... la France d'abord.. . 
LES PAYSANS, en dehors. Vivo l'Empe- 
reur J 

eeeaee a e^ oa eeeeeeeaeeoaeoeeoeeoeoeoeoeooeoo 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, GUYACE, CHARLES, 
Paysans armés, Paysannes. 



CHOEUft. 



Abj 



La guerre, 6w. 
Vous a W ene * bravC5 »ldats... 

Vous ToUà toas prtte àlafiiini > 
Que l'on ™J£ conduise aux combats ; 
A travers la mitraille 
S'avance notre drapeau ; 
Sur le champ de bataille 
Qu'il soit planté de nouveau. 
La guerre, bU 9 

SOPHIE. 

Charles» vous allei doue vous battre? 



Avec eux, oui , je vais combattre, 
Pour être plus digne de vous 1 

hortorse. 
Soyci prudent 

SOPHIE. 

Penses à nous. 
CHABLB*. 
Où donc est votre père? 

SOPHIE. 
H est ches lui. 

CHOBUE. 

Monsieur le maire ! bù, 
Charles entre dans la maison* 

CUYACB. 
On vous attend; presses le past 
Venez-vous mettre à notre tète... 

CHOBUE. 
Venetl 

GUYACE. 
Mats il ne répond pua < 
Qui donc, qui donc l'arrête... 
CUCBUE. 

Qui donc, qui donc l'arrête ? 
Cn ailes, reparaissant sur le seuil. 
Mes amis, bis. il a disparu! 

CBCCUB. 

Disparu ! 



CH1BXES. 

Je Tai cherché partout, et n'ai rien vu! 

Mais du jardin, la porte était ouvertes 

CHŒua. 

Quelle découverte ! 

Disparu l 

HOBTEHSB. 

Ah! je me le rappelle, 
Tout-a-l'heure , U a dit, tout fier de son emploi: 

Vous entendra parler de moi... bit. 
Il est parti sans doute emporté par son lèk , 

Gourez» bis. 

GHCBUB. 



Et qui 



conduira? 



Moi! 



GHABLB9. 



CHOBUE, 



Nous croyons à ta vaillance : 
Mais il faut de l'expérience... 
A notre secours qui viendra ? 

O agPOOOOOtOOOOOOOQOOOQnOtOOOQQOQOOOeOOOOQnO 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, ROGER * 'élanç ont hors du pres- 
bytère, un drapeau d la main, et se plaçant 
au milieu (Ceux. 

aoGEâ. 
Me voilà !.. 
Trémolo à Cerehestre pendant ce qui sait. 

TOUS. Monsieur le curé!.. 

ROGER. A qui Dieu vient d'envoyer a 
pensée de vous être en aide, quand tout 
vous manque. Mes amis, ayez confiance 
en moi; je connais le pays, je sais do 
quelle manière on défend un passage, et 
comme on fait sauter un pont... à vous, 
mon sang et ma vie... rené*, suives-moi. 

Repoussant une épée, qu'on lui présente. —Avec 
dignité. 

Air; 

Lorsque je vais, dans les alarmes , 
Vous guider, vous encourager, 
A votre tête , c'est sans armes , 
Que je dois m'offrir au danger. 
Pour le beau pays que j'adore , 
La mort ne saurait m'élonner... 
Je puis la recevoir encore , 
Mais je ne puis plus la donner. 

CBOEUa. 
Il peut la recevoir encore 
Mais il ne peut plus la donner. 

ROGER. Marchons l 



TOUS. Marchons! 



CHCEU1. 

La guerre, bu. 

Vota 9 " elle et k*** 80ldats ' 

Vous V0llà t01]l5 prftts a11 combat î 
En avant marchons ans combats. 

■OftTBNSE et SOPHIE. 

La guerre , bit. 
Les appelle» et braves soldats 
Les voilà tous prêts à la faire» 
Sans peur ils volent aux combats. 

BOGBft. 

La guerre» bit. 
Vous appelle , et braves soldats ; 
Vous voilà tous prêts à la faire 
En avant ! marchez sur mes pas ! 

ROGER. Vive l'Empereur! 

TOUS. Vive l'Empereur! 

Us sortent conduits par Roger. Sophie entre dans le 
presbytère, 

Beggflcaeeaaeaeacwi i eeaBPsaoaaeaeceeeeQeeeee 



SCÈNE XV. 
HOftlENSE, SOPHIE, po« MEUNIER. 

HORTENSE, qui les a suivis des yeux, se re» 
tournant après leur départ si ns voyant plus 
à ses côtes sa fille qui s'est glissée dans lèpres- 
bytêre. Ma fille!.. 

SOPHIE, paraissant d la fenêtre la plus éle- 
vée. Me "voilà, maman... Oh! n'aie aucune 
crainte... il n'y a pas de danger ici... 

MEUNIER, surgissant par U soupirail de sa 
cave. Ai ici non plus... un chef ne doit ja- 
mais s'exposer... principe militaire. {Citer- 
chant des jeux Sophie dont il aentendu ta voix 
et l'apercevant d la fenêtre.) Ah ! ma fille au 
grenier... nous ne nous donnerons pas la 
main... 

HORTENSE, d Sophie qui s'avança sur le 
balcon. -Descends. • . 

SOPHIE. Laisse, laisse... que je voie ce 
qui se passe... 

MEUNIER, s 7 accoudant sur le soupirait. 
Voyons ce qui se passe. 

SOPHIE. Oht ma mère... à quels dangers 
ils y ont s'exposer*. . 

HORTENSE. C'est ton père surtout, qui 
m'inquiète... où est- il à présent? 

MEUNIER, s* affermissant. Je suis à la ba- 
taille, sur ma futaille... 

hortense. Ne l'aperçois-tu pas là-bas, 
dans la plaine? 
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MEUNIER. Le beau lapin, que je ferais à 
courir la plaine!.; 

HORTENSE. Eh bien, Sophie?.. 

SOPHIE. Non, non, ma mère... mais 
yoici Charles, et monsieur le curé... 

MEUNIER. Monsieur le curé? est-ce qu'il 
Ta leur dire la messe... 

SOPHIE. Ils font une halte... ils rangent 
leur monde... monsieur le curé étend le 
bras... Charles agite en l'air son épée, et 
tous traversent le pont, au pas de course... 

MEUNIER. Bravo! héroïques Français!.. 

SOPHIE. Oh ! que de lances et de petits 
drapeaux!. • une nuée de cavaliers enne- 
mis... 

MEUNIER. Ferme, ferme mes amis!.. 
l'Empereur nous regarde... 

SOPHIE. Quel choc terrible!., les enne- 
mis reculent ! 

MEUNIER, se prenant la main d lui-même. 
Bien, bien, Meunier, la victoire est à toi. 

SOPHIE. Un sabre levé... sur monsieur le 

curé... Charles se précipite... {Elle pousse 

un cri) khi 

Moment de silence, 

HORTENSE. Charles ! blessé ? 

SOPHIE. Non... frappé par lui... le cava- 
lier chancelé et tombe... 

MEUNIER. Action d'éclat!., 

HORTENSE, avec inquiétude. Et ton père? 

MEUNIER. Toujours à son affaire! 

SOPHIE. L'ennemi revient en plus grand 
nombre... 

MEUNIER. Oh! oh! 

SOPHIE. Les nôtres sont contraints de se 
replier et de repasser la rivière. 

MEUNIER. Des Français qui fuient! 

SOPHIE. L'ennemi est sur le pont... 
Charles et monsieur... 



Explosion terrible. — Tous les trois poussent c 
ble un cri de terreur. En se couvrant la figure de 
leurs mains. Profond silence. 

MEUNIER, relevant la tête. J'ai cru que 
la maison me tombait sur le dos... 

SOPHIE, que sa mère enccurage du geste , 
regardant de nouveau. 11 n'y a plus de pont 
sur la rivière... Charles triomphant. .. 
Charles que tout le monde embrasse... que 
tout le monde félicite. 

HORTENSE. Et ton père ? 

meunier, se tâtant. Rien de cassé .. 

SOPHIE. Sur l'autre rive, pl u8 d'enne- 
mis! repoussés, renversés, écrasés de 
toutes parts!., des soldats français! ma 
mère, rien que des soldats français, main- 
tenant et l'empereur! .. l'empereur qui pas- 
se à cheval, et qui salue les nôtres!., ils 
se mêlent... ils jettent leurs chapeaux en 
l'air en poussant des cris de joie ; les voilà 
qui reviennent. • - 
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MEUNIER, avec enthousiasme. Nous som- 
mes vainqueur», mon poste me réclame ! 
En descendant de sa futaille il se laisse rouler au 
fond de la cave. Bruit. 

HORTENSB. mon Dieu ! qu'est-ce que 
cela? du bruil dece côté... non, rien. 

LES PAYSANS, accourant. Victoire! vic- 
toire! 
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SCENE XVI. 

Les Même», GDYACF, CHARLES, 

Paysans, Paysannes , accourant en fouit. 

CBOÉtja. 

Air des Tours de Notre-Dame* 

Victoire bis. 
A l'empereur! 
Peur la France quel jour de gloire! 
Et pour nous tous, ah! quel bonheur! 

Victoire ! ter. 

L'ennemi 

S'est enfui. 

SOPHIE, sortant du presbytère, et courant 
à Chartes. Ah ! Charles! je tous revois en- 
fin... 

MEUNIER, qui s'est gïtise furtivement hors 
de la maison, un sabre à la main et la tète en- 
ïeloppred'un mouchoir , taché de sang, se jetant 
tout essoufflé au milieu de ta foute comme s'il 
arrivait du champ de bataille, en criant : vic- 
toise! prenant tour d tour sa femme et sa 
fille dans ses bras. Ma femme! ma fille! 

TOUS. Monsieur le maire ! 

HORTENSE. Blessé! 

MEUNIER. En faisant mon devoir!.. (A 
part.) Diable de tesson de bouteille! 

GUYACE. Comment, vous y étiez? 

MEUNIER. Si j'y étais... 

Air<fc V Homme Vert. 

D'où me vient donc cette blessure? 
Si ce n'est d'un éclat du pont I 
Est-il une preuve plus sûre ? 
Regardez... regardes mon front 

GUTàCe, bas d Charles. 

11 m' fait l'effet de ces ces confrères, 
Prenant part à tous les suects... 
Qui sont à toutes les affaires, 
Et qu'on ne voit jamais qu'après ! 

SCÈNE XVII. 

LcsMêmes, L'AIDE-DE-CAMP, ROGER. 

l'aide-DE-CAMP. Mes amis, l'empereur 
satiëj'ait de votre bette conduite, n'a pas 



voulu quitter le champ de bataille de Cham- 
paubert, sans vous avoir tous récompensés 
dans la personne de celui [Meunier, quia 
remis ses insignes de maire, se rapproche de 
l'aide -de -camp qui continue sans prendra 
garde d lui.) qui s'ert le plus distingué... 
[Meunier se recule.) Le nom do celui-là?. . 

TOUS. Roger ! 

l'aide-DE-CAMP. A Roger, le brevet de 
capitaine... et la croix d'honneur... 

ROGER , reparaissant. La croix d'hon- 
neur... Le brevet de capitaine et la croix 
d'honneur à Charles (iuyacc... car je ne 

Î>ense pas ; monsieur l'aide-de-camp, que 
'empereur puisse faire un capitaine d'un 
Sauvre cure de campagne... à qui Dieu a 
onné, par hasard, une heure d'énergie , 
et qui , cette heure passée n'est plus bon 
qu'à prier pour la gloire de la France et 
pour le bonheur de ses amis... (Prenant 
par la main Charles qu'il conduit ttrs Meu- 
nier.) Eh bien, monsieur le maire? 

MEUMEn. J'ai vu l'ancien régime, j'ai 
tra\ersé la... et par goût, par principe, 
j'affectionne les protégés du gouverne- 
ment! (A Charles.) Dans mes bras, mon 
gendre. 

Charles se jette dans ses bras, se dégage et se rap- 
proche de Roger, que tout le monde entoure avec 
des lémoignagnes de respect et d'admiration* 

ROGER. Voici ta^dot. 

Plaçant la croix sur la poitrine de Charles. 

En son pouvoir l'orsqu'on a 
Quelque gage d'un grand homme.- 
Pour doubler son prix on nomme 
Celui qui nous le donnai 
Quand l'empereur vous décore, 
Ce signe, bien jeune encore. 
A tout jamais vous honore. •• 
Si l'on niait sa splendeur. 
Aussitôt, pour la lui rendre, 
Vous n'auriez qu'à faire entendre 
Le nom du décorateur ! ter. 

TOUS. Vive monsieur le curé. 

l'aide-DE-CAMP, dJR'i^fr.Croyez, mon- 
sieur, qu'en récompense de vos services... 
l'empereur... 

ROGER. Oh ! rien... je suis tout ce que 
je veux être... curé de Champaubert. 

lEFllSE DU CBGEUl. 

Victoire, etc. 



FIN. 
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L'HABIT NE FAIT PAS LE MOINE , 

COMÉDIE- VAUDEVILLE 

EN TROIS ACTES, 

Sk illiai. Saint -Ijilûtr* et |). Btapart, 

MUSIQUE NOUVELLE 



De 
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Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre national du Vaudeville, 

le 18 août 1835. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

Claudb PICHARD, hôtelier. MM. Mathieu. 
Ecstachb FARIN , bourgeois, Ballaed. 

Guillaume LANGLOIS id. Oterneau. 

THÉVENAY, sergent de carabiniers. Cassel. 
Un CHEF des gardes parlnat Boilbau. 

URSULE, servante de Pichard. M ,lM H. Balthazar, 

SOBUR TOURRIBRE. AOGUSTA. 

Bourgeois et Ouvriers de Tours. 

Carabiniers, Gardes. 

Deux Moines. 

Pensionnaires du couvent des Carmélites. 

L'action se passe sous Louis XIII , d Tours et aux environs. 

OQ9 9 0O»O0QO0OQ0C00O000QQ00QQ0OQO0CQCOQOO00OQQOQQQO0Q0Q9000C0OC0900QCOO 9 OQ0OQCOOOCO C0 0g9Q^ 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente la salle principale de l'hôtellerie de Claude Pichard. Au fond, de grandes fenêtres 
à vitraux, donnant sur la rue. A droite de l'acteur, porte communiquant à la cuisine et à l'extérieur; 
à gauche, deux portes conduisant aux chambres des voyageurs. Plusieurs tables, des bancs et des 
chaises à droite et à gauche. 



PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Ernest DE SÉDAGES, capitaine Act 


t 


des carabiniers du Roi. MM Emile Taigkt. 


BRISSAC. id. 


Lafont. 


Lb Comte de PONT-COURL A Y. 


FONTBNAY. 


BEAUDAU, ancien chanoine de 




la cathédrale de Tours. 


Lbpetntrb a. 


MARIE DE PONT-COURLAT. M a " LOUISE MATER. 


LOUISE de Lacan. 


Thbnard. 


AGATHE. 


Fortune» 


LA SUPÉRIEURE des carmélites. 


GUILLBMIN. 


SOEUR OPPORTUNE. 


Elbonorb-St. 



SCENE I. 

EUSTACHE FARIN, GUILLAUME 
LANGLOIS , Rourgeois et Ouvriers. 

Ils sont assis aux différentes tables et boivent en 
jouant aux dés. 

CHOEUB. 

Air : lit vont jouer leur vie (Pré-aux-Clercs.) 

Pour noyer le chagrin, 
Enfans de la Touraine, 
Buvons à tasse pleine, 



Et chantons le bon vin. 
Que ce joyeux refrain 
Nous mette tous en train. 

Pour noyer le chagrin, etc. 

00 CO000O0 OOOQOQQ0CO C 0OQC000009QgQ0090QQ0Q 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, CLAUDE PICHARD., 
URSULE. 

PICHARD , entrant. Eh bien • mes braver 
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Tourangeaux, que uisons-nous du vin de 
Claude Pichard? 
LANGLOIS. Pas mauvais, pas mauvais. 
FARIN, prenant la taille d'Ursule. Bon- 
jour, petite. 

URSULE. Finissezdonc... j'aime pas qu'on 
me chiffonne. 

FARIN. Fait-elle sa fière, donc ! 
LANGLOIS. Oui, oui, de c'te semaine... 
depuis que 1* régiment des carabiniers du 
roi est en garnison à Tours, et qu' les offi- 
ciers se sont logés dans c't'aubergc.ça Ta 
changée!., elle devient d'un sauvage pour 
tout le monde... excepté pour eux... 

On rit. 
URSULE. Voyez-vous ce coup de langue!., 
m'est avis, maître Langlois, qu' tous feriez 
mieux de regarder c' qui s' passe chez vous, 
que de vous occuper de ce que font les au- 
tres. 
LANGLOIS. Qu'est-ce que tu dis ? 
URSULE. Je dis... je dis que si je ne suis 
pas sauvage avec les carabiniers, vot' fem- 
me n'égratigne pas trop non plus les ma- 
riniers de la Loire. 

On rit 
LANGLOIS, se levant. Insolente! 
PICHARD, le faisant rasseoir. Allons, al- 
lons, ne te fôche pas, elle a raison, ta fem- 
me, de ne pas égratigner. . . c'est une mau- 
vaise habitude. 

PARU. Ah ça, pourquoi dose qu on las 
envoie ici ces carabiniers ? 

LANGLOIS. Peut-être à cause de c'te nou- 
velle conspiration dont on parlait derniè- 
rement. 
FARIN. Contre notre bon roi Louis XIII? 
LANGLOIS. Et non... c'est contre l'hom- 
me rouge ! 

PICHARD. Hein ?. • l'homme rouge !.. si 
pa vous était égal de parler d'autre chose P 
LANGLOIS. Et depuis quand es-tu devenu 
si timide, hôtelier d' malheur P 

PICHARD. Vous ne savez donc pas que 
le gouverneur de Tours, le comte de Pont- 
Courlay, qui était allé rejoindre son émi- 
nence au siège de La Rochelle, doit arriver 
aujourd'hui même. 
FARIN. Bah! t'en es sûr? 
PICHARD. à telles enseignes que le 
comte m'a fait, commander par un courrier 
de lui tenir des relais tout prêts, pour al- 
ler voir ce matin sa fille, mademoiselle 
Marie, qui est pensionnaire au couvent 
des Carmélites, à deux lieues de Tours... 
vous savez que le gouverneur est l'ame 
datnnéedu cardinal, qu'est son cousin, et 
l'auteur de sa fortune... et s'il lui revenait 
aux oreilles qu'on tient ici des propos sus- 
pects! 



TOUS. Il a raison. 

langlois. Oui, oui, faut se clore le 

bec. 

FARIN, prenant son verre., Ift poux ça, 

rien de mieux que de le remplir. 

CHOBUB. 
Air: Oui Cor est une chimère. 

Mes amis , il faut l'en croire : 
Laissons des soins superflus. 
Aimer, chanter, rire et boire, 
Vraiment, que fauMl de plus. 

PICHAAD. 

Auxpuissans de la terre 
L'ennui, la peur, l'ambition; 
A nous, du vin, un verre, 
Et le refrain d'une chanson 1 

LB CHtEUA. 

Mes amis, il faut l'en croire! etc. 

BBAUDAU, dans la coalisée. Qu'on ait bien 
soin de ma mule : de l'avoine, de la paille 
fraîche. 

URSULE, regardant à la porte. Tiens, c'est 
M. fieaudau. 

FARin. L'ancien chanoine de la cathé- 
drale de Tours. 

larglois. Oui, qui a renoncé à son 
canonicat; pour la petite cure de Vouvray, 
parce qu'il dit qu'un curé peut faire plus de 
bien à lui seul que dix chanoines ensem- 
ble. 

FARU. C'est là un brave homme ! vive 
M. Beaudaul 

TOUS. Oui, vive M. Beaudau! 
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SCÈNE UI. 

Les Mêmes, BEAUDAU. 

A son entrée tout le monde s'empresse autour de 
lui. 

BEAUDAU. Eh bien, eh bienl qu'est-ce 
que c'est donc P pourquoi crier ainsi P est- 
ce que sans m'en douter, j'aurais fait quel- 
que miracle ? 

^ PICHARD. Eh ! mais, monsieur Beaudau, 
c'en est déjà un de vous voir. 

FAR», montrant sa table. Vous semble» 
avoir chaud... vite, vite, un doigt de vin 
pour vous raffraichir. 

les AUTRES , montrant la leur. Non... 
avec nous, avec noua! 

beaudau. Doucement, doucement!., si 
je vous écoutais tous, à force de me ra- 
fraîchir, je pourrais bien me mettre le feu 
dans le corps... Voyons, Ursule, donne- 
moi un verre, toi, que je boive à la santé 
de ces gaillards-là. 
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D vida son Terre d'un trait. 
fiveM. Beaudau! 

PIGHARD. Est-ce que vous quittez vptre 
petite cure de campagne pour nous reve- 
nir* 

BEAUDAU. Non, mes enfans... tous êtes 
riches à Tours, et là-bas, il y a des pau- 
vres, qui ont besoin de moi... ce qui m'a- 
mène ici, c'est une affaire très pressée... 
je ne sais pas enoore au juste ce que c'est ; 
mais tout-à-l'heur* ou m'expliquera ça. 

URSULE. Dites donc, M. Beaudau, em- 
pêchez-vous de danser dans votre village? 

beaudau. Dieu m'en garde! j'aime trop 
la danse pour ça. 

URSULE. Vous aimez la danse P 

beaudau. Quand je dis : j'aime la danse, 
j'aime a. voir danser, tu entends bien qu'à 
mon âge et dans mon état.. . ce qu'il y a de 
sûr, c'est que, quoiqu'on en dise, la danse 
a toujours été très agréable à Dieu, puis- 
que le roi David lui-même dansait devant 
l'arche... je ne peux pas répondre, par 
exemple, que les Tourangeaux dansent ab- 
solument comme le roi David. Mais enfin, 
il doit y avoir quelque chose... vous trou- 
vez bien, à la vérité des esprits chagrins 
qui objectent que la danse rapproche les 
garçons et les Ailettes; qu'après les rap- 
prochemens viennent les chuchottemens ; 
après les chuchottements, les... est-ce que 
je sais moi? eh bien, où est le mal après 
tout?. . est-ce que garçons et fillettes ne sont 
pas naturellement faits pour se rapprocher, 
chuchotter, c'est clair .. ils ne sont sur 
terre que pour ça et il ne faut pas que le 
monde finisse , faute d'entrechats, de ronds 
de jambe, et... de chuchottemens. 

PIGHARD. Bravo! v'M d' la morale, 
comme je l'entends. 

FAftiB, C'est pas du caffard, ça. 

LAMLOIS. C'est à la portée d'un cha- 
cun. 

URSULE, Sans doute... faut pas que le 
monde finisse. 

BEAUDAU, lui donnant une tape sur ta 
joue. Ah I c'est ça, qui t'a frappée, toi. 

URSULE. Dame ! 

On entend un appel de trompette dans la rue» 

FARIH. Tiens ! qu'est-ce qu'il y a donc 
encor de nouveau? 

cuobujl. 

Air de ta WaHe de Rabin* 

Descendons pour savoir bien vite 
Ce qu'on annonce à à grand bruit , 
Et puis noua reviendrons ensuite» 
Vev boiie id insqu'à la nuit. 



uesulb. 
C'est queuqu' charlatan qu'on .«, 
Qui cri* son baume et ses paquets. 
pàeih. 

On queuqu' missionnair' qui vient d* Rome. 
Nom vend* ses r'Hqu's et ses chap'lets. 

On entend de nouveau ta trompette. 
U CHOBDB. 

Descendons, pour savoir Wen vite, etc. 
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SCENE IV, 
URSULE, BEAUDAU. 

BEAUDAU. Reste avec moi, petite... j'ai 
à te parler... n'avez- vous pas ici, depuis 
une huitaine de jours un capitaine de ca- 
rabiniers? 

URSULE. M. Brissac? 

BEAUDAU. Non... Ernest de Sédages. 

Ursule. Ah ! oui.,, son ami... il est sorti 
de grand matin... c'est son habitude,., 
vous les connaissez donc P 

BEAUDAU. M. Brissac, non ; mais Ernest, 
je crois bienl c'est pour lui seul que j'ai 
quitté aujourd'hui mon joli presbytère de 
vouvray.., un billet, d'une main incon- 
nue, qui m'est arrivé hier avec ces mots: 
• Si le sort de votre ancien élève Ernest 
vous est cher, rendez- vous demain à Tours, 
à l'hôtellerie de la croix blanche. » 

URSULE. Ahl M. Ernest est votre élève. 

beaudau. Oui, vraiment, et U me fait 
honneur, hein ? il a été vingt ans sous ma 
férule... qui du reste ne frappait pas bien 
fort. (Confidentiellement.) Et même pas du 
tout. r 

Air de Fade A ta Grenouillère. 

C'étattalors un vrai lutins 
Il ne tenait Jamais en place. 
Si je pariais arec ou latin. 
Mon étourdi répondait chasse» 
Et faisait bientôt volte face, 
En ruses contre ma bonté 
Son esprit était si fertile, 
Que malgré mon autorité* 
Tai toujours fait sa volonté... 
Du reste, il était très docile. 

URSULE. J' crois bien , comme ça... 

BEAUDAU. Ah ! c'est que son bonheur, 
c'était le mien, vois-tu... je l'aimais tant 1 
lui, la vivante image de feue sa mère, avec 
qui mon enfance avait été élevée... et lors- 
qu'en mourant, elle me dit: mon cher 
Beaudau, je vous recommande mon fils... 
(Tris ému.) Ah! tiens, tiens, ne parlons 
pas deçà... j'ai déjà assez pleuré, lors qu'il 
y a cinq ans , il a quitté Tours pour pren- 
dV ^s armes... Et l'année dernière, aie* 
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quelle joie je l'ai revu « quand il est revenu 
passer ici deux mois... le temps de recueil- 
lir l'héritage de son oncle, son dernier pa- 
rent... il avait pris de la tournure» des 
manières... un charmant cavalier. 

URSULE. Oui... pas mal... un peu lan- 
goureux pour un homme... j'aime mieux 
M. Brissac, moi» c'est ça une figure mili- 
taire. 

BEAUDAU. Et il est galant» n'est-ce pasP 

URSULE. Pour ça, j'en réponds... faut 
toujours qu'il embrasse» d'abord. 

BSAUDAU. Ernest? 

URSULE. Eh I non» pas lui» l'autre... ah ! 
ben oui» M. Ernest! Il n' s'aperçoit tant 
seulement pas si vous êtes là ou ailleurs... 
des fois il se démène... il a queuqu' grande 
passion en tête» c'est sûr... 

BEAUDAU. Ah! ah! 

URSULE. Mais c'est égal» il n'embrasse 
pas pour ça... Au lieu que M. Brissac qui 
dit qu'il n'a jamais d'amour... 

BEAUDAU. Ah! il embrasse» lui. 

URSULE. Oui... moi» surtout. 

BEAUDAU. Toi! et tes principes? 

URSULE. N'y a pas de principes qui tien- 
nent avec lui... après ça» comme il dit» 
c'est sans conséquence » puisqu'il n'est pas 
amoureux. 

BEAUDAU. Eh, eh! ne t'y fie pas trop... 
Il n'y a rien de dangereux comme ce qui 
est sans conséquence. 

URSULE. Eh! mon Dieu! M. Beaudau... 

Air : Tout bas quand on cause. 

Qu' Youlex vous qu 1 j'y faste r 
On le r'ftue en vain ; 
11 est si tenace, 
Qu'il remporte enfin. 
Or, puisqu'avec lui, 
Faut toujours se rendre, 
Vaut mieux pas s* défendre, 
C'est plus vit 1 fini 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes» BRISSAC, et ensuite 
SEDAGES. 

BRISSAC» qui s 9 est approché pendant le 
couplet, lui prenant la taille. Bien dit» pe- 
tite. 

URSULE. Ah! que c'est traître!., finisses 
donc» capitaine.., d' Tant M. Beaudau , un 
chanoine ! 

BRISSAC , saluant. M. Beaudau? 

BEAUDAU» rendant le talut. Ex-chanoine, 
à votre service... 

BRISSAC , passant au milieu. Déjà arrivé » 
ah ! ça mais tous êtes donc parti » aussitôt 
la réception de ma lettre ?. 



BEAUDAU. Sans doute.. • ahl c'est tous 
qui m'avez écrit» monsieur le capitaine... 
alors tous allez m 'expliquer... 

BRISSAC. Tout-à-1 heure... arrive donc» 
Sédages» tu Tas te trouver en pays de con- 
naissance. 

Sédages entre» 

BEAUDAU» courant à lui. * Mon Ernest ! 
moucher Ernest! 

SÉDAGES. Vous ici! mon digne maître! 

BEAUDAU. Oui , moi , qui devrais te gron- 
der... car voilà une semaine que tu es à 
Tours» et ce n'est pas par toi que je l'ap- 
prends... 

SÉDAGES. La crainte de vous déranger. 

BRISSAC. Ou d'autres raisons plus mys- 
térieuses... 

beaudau. En vérité? Ursule, va donc 
voir si ma mule a tout ce qu'il lui faut. 

URSULE. Tout de suite» M. Beaudau» 
tout de suite. 

BRISSAC, C arrête et l'embrasse. Adieu» es- 
piègle ! 

URSULE. Là» encore! tous voyez bien 
qu' c'est pas ma faute» M. Beaudau. 

BEAUDAU. C'est bien, c'est bien... je 
n'ai rien vu... j'étais occupé là... ainsi» va- 
t'en. 

BRISSAC» la suivant juiqu'd la porte. Oui 
va... et sois sûre que si jamais je suis 
amoureux ; ce sera de toi ! 
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SCÈNE VI. 
SEDAGES» BRISSAC , BEAUDAU. 

BEAUDAU* Elle est très gentille cette pe- 
tite. 

brissac. N'est-ce pasP 

beaudau. Oui... mais ce n'est pas de ça 
qu'il s'agit... Voyons» toi, Sédages, il pa- 
raît qu'il t'arrive quelque chose d'extraor- 
dinaire. •• 

SÉDAGES. Comment? qui tous a dit? 

BRISSAC. C'est moi... et j'en dirai bien 
d'autres, je dirai tout. 

sédages. Brissac! au nom de notre ami- 
tié... 

BRISSAC. Tu oses l'inToquer» quand tu 
me désoles... toi» qui m'a sauvé la vie!., 
car c'est vrai, monsieur» votre élève» au 
siège de La Rochelle... j'étais tombé» atteint 
d'un coup d'arquebuse... j'allais périr, 
lorsqu'il s est jeté au devant de moi... Oh ! 
si vous l'aviez vu » un lion dans le com- 
bat ! il m'a défendu contre dix hommes » et 
après ce que je lui dois, il se permet d'être 

• Unule, Sédages, Beaudau, Brtaac» 
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triste, d'être malheureux, et de m'en ca- 
cher la cause t ingrat ! 

BEAUDAU. Mon Ernest, triste, malheu- 
reux! 

BRISSAG. Oui, monsieur, il tous dira 
que non; mais ne le croyez pas... pendant 
quatre ans, je l'ai vu gai, mauvais sujet 
comme nous autres... des maîtresses, des 
orgies, des duels... enfin j'étais content de 
lui... Mais depuis son dernier voyage à 
Tours... 

SÉDAGES. Il vous trompe... 

BBISSAG. Non pas, morbleu!., c'est 
bien depuis ce temps-là que je ne le recon- 
nais plus .. adieu les séductions, les tapa- 
ges, les folies... en un mot il se dérange. 
On le voit toujours rêveur, mélancolique, 
ou bien dans des accès de joie, comme 
dernièrement quand on nous a envoyés en 
garnison ici... il ne se possédait plus : à 
l'aspect des clochers de la ville, il faisait 
galopper son cheval à cinq cents pas en 
avant de la colonne... et puis, tous les ma- 
tins, dès l'aurore, monsieur se lève , mon- 
sieur disparait... où va-t-il? je l'ignore... 
mais tout ça m'était suspect... je me suis 
dit : c'est quelque grand sentiment , quel- 
que niaiserie, et comme il refusait de s'ex- 
pliquer avec moi, je vous ai fait venir pour 
le consoler, et le guérir, si vous pouvez, 
car il est bien malade ce pauvre garçon. 

BEAUDAU. Vraiment? dites-moi donc 
bien vite ce qu'il faut que je fasse. 

BRISSAG. Je n'en sais rien... ça vous re- 
garde, essayez toujours, et si vous ne 
réussissez pas , ma foi tant pis I plutôt que 
de le voir se consumer en jérémiades , je 
tâcherai de découvrir son inhumaine , moi , 
et il faudra bien qu'elle s'humanise , n'im- 
porte comment , de gré ou de force. 

SÉDAGBS. Brissac! 

BEAUDAU. Capitaine! 

BRISSAG. Quoi? ça n'est peut-être pas 
très régulier ce que je dis là... que voulez- 
vous P je n'entends rien aux grandes pas- 
sions... vous devez mieux vous y connaître, 
vous, M. Beaudau. 

BEAUDAU. Par exemple! 

BRISSAG. Non , je veux dire , que vous 
devez mieux savoir comment on les traite, 
vous, médecin de l'ame... dépêchez- vous 
donc de commencer la cure , car vrai , ça 
presse. 

BEAUDAU. Eh bien , où allez-vous? 

BRISSAG. Je vais... je vais voir s'il ne 
manque rien à votre mule. 

BEAUDAU. Vous êtes trop bon... Ah! 
mais j'y pense, Ursule... ce n'est pas la 
peine, capitaine , ne vous dérangez pas... 
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SCÈNE VII. 
BEAUDAU, SE DAGES. 

BEAUDAU. Ah! bah! il est déjà loin... 
(Revenant à Sédages.) Il m'a tout l'air d'un 
assez mauvais sujet, monsieur ton ami. 

SÉDAGES. Il est un peu fou, c'est vrai; 
mais un cœur excellent! et il m'est si dé- 
voué. 

BEAUDAU. Il paraît cependant que tu te 
tiens un peu sur la réserve avec lui... se- 
rai-je plus heureux, moi? m'accorderas-tu 
plus de confiance ? 

SÉDAGES. Oh! oui, à vous... je dois tout 
dire; car vous êtes peut-être le seul qui 
puissiez empêcher un grand malheur. 

BEAUDAU. Ah ! mon Dieu ! expliquè-toi 
donc bien vite alors... tu me fais frémir. 

SÉDAGES. Comme vous le disait Bris- 
sac, je suis amoureux, amoureux fou ! 

BEAUDAU. Eh bien , mais il n'y a pas de 
mal à ça , à moins quela personne. ..voyons, 
de qui es-tu amoureux ! 

SEDAGES. D'un ange, mon ami. 

beaudau. J'entends bien, c'est toujours 
d'un ange qu'on est amoureux; mais le 
nom de l'ange. 

SÉDAGES. Vous ne le devinez pas? c'est 
pourtant vous qui êtes la première cause 
de mon amour. 

BEAUDAU. Moi! ah ça, mon cher enfant, 
entendons-nous; car la lecture des pères 
de l'église ne m'a pas appris à deviner les 
énigmes... ainsi, je t'en prie, tâche d'être 
clair, et commence-moi ça... par le com- 
mencement. 

SÉDAGES. Lorsque je vins ici, l'an der- 
nier, pour recueillir la succession de mon 
oncle, vous étiez encore directeur du cou- 
vent des Carmélites. 

BEAUDAU. Oui , après? 

SÉDAGES. Vous vous plaisiez à parler de 
vos jeunes pénitentes , de leurs grâces, de 
leurs vertus! 

BEAUDAU. C'est vrai, je les chérissais 
comme un père chérit ses en fans... deux 
entr'autres. .. cette petite espiègle de Louise 
de Lacan, et sa cousine, si douce, si rési- 
gnée... 

SÉDAGES. Et si jolie ! 

BEAUDAU. Hein? ah! mon Dieu! est-oe 
que ce serait elle ? Marie de Pont-Courlay. 

SÉDAGES. C'est votre faute. 

beaudau. Ma faute! 

SÉDAGES. Sans doute, les éloges que 
vous en faisiez sans cesse devantmoi avaient 
enflammé mon imagination; j'aspirais à 
contempler ses traits... et, vous V As rap- 
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pelez les visites fréquentes que Je tous 
faisais alors... 

BBAUDAU. Eh bien? 

SÉDAGBS. Bh bien, ohl fous tous fâ- 
cherez. . . mais c'était dans l'espoir de la ren- 
contrer une fois près de tous, et j'y réus- 
sis; oui, un jour... au parloir... 

BBAUDAU. Voyez-vous le petit hypocrite , 
moi, qui prenais ça pour mon compte. 

SÉDAGBS. Pardon, pardon... 

BKAUDAU. Eh, va donc toujours, je ne 
t'en reux pas... voyons crois-tu que cette 
chère enfant se doute de ton amour ? 

SÉDAGBS. Je ne sais... depuis mon re- 
tour, je ne l'ai revue que de loin , à une 
des fenêtres du couvent. Il est vrai que je 
l'y ai revue presque tous les jours.. • 

BKAUDAU. Dame ! si tu choisis toujours 
l'heure où elle prend l'air, ça ne prouve 
rien ça 5 mon garçon.. • et puis au fait, si on 
t'avait distingué, je l'aurais su dans le 
temps, moi qui confessais ton petit ange. 

SÉDAGBS. Est-il possible? quoi! vous 
l'ave* vue si près de vous, vous avez senti 
son souffle enivrant, compté pour ainsi 
dire tous les battemens de son cœur. 

bbaudau. Il est sûr que si j'y avais fait 
bien attention... 

SÉDAGBS. Ah! c'était le oiel! c'était la 
Joie des bienheureux, et vous n'avez pas 
succombé à l'excès du bonheur! 

BBAUDAU. Je n'ai succombé à rien du 
tout; je lui ai donné l'absolution, tout 
bonnement, comme aux autres. 

SÉDAGBS. Ah! sans doute... vous ne 
l'aimiez pas, vous. 

BBAUDAU. Il n'aurait plus manqué que 
ça 5 par exemple! Ecoute, mon garçon, 
en y réfléchissant bien, je crois qu'il faut 
que tu renonces à cet amour là. 

SÉDAGBS. T renoncer! 

bbaudau. Oui , s'il s'agissait de toute 
autre pensionnaire, je pourrais essayer; 
mais ici, peine perdue , la fille du gouver- 
neur de Tours! une parente du cardinal... 
il y aurait trop d'obstacles! 

SÉDAGBS. Des obstacles! oh! nous les 
surmonterons... ou je mourrai! 

bbaudau. Plait-ilP est-ce qu'on meurt 
d'amour à présent? 

SÉDAGBS. Vous verrez! 

BBAUDAU. Laisse-moi donc tranquille!.. 
moi aussi, à ton ftge... j'ai eu des passions 
très violentes... et je n'en suis pas mort... 
sais-tu ce que je faisais, quand sa me pre- 
nait?., je m'enfermais bien vite dans ma 
oellule... j'ouvrais le premier dictionnaire 
venu, et je me mettais à le copier tout au 
long., ça n'est pas très amusant; mais ça 

*~ ~"\ Dieu. Tu devrais en essayer un peu 



du dictionnaire... Teux-tu que je t'en prWe 



un. 



sédagbs. Je voisque j'avais tort de comp - 
ter sur vous... vous ne pouvez même com- 
prendre ce que j'éprouve ! 

BBAUDAU. Si, si, allons, ne te fiche 
pas... Tiens, imagine seulement un moyen 
et je t'aiderai de bien bon ccaur, tf Je 
peux. 

SÉDAGBS. Un moyen, eh! mon Dieu! le 
meilleur... serait de l'enlever. 

BBAUDAU. L'enlever, bonté divine! en- 
lever une pensionnaire carmélite! inoi 
chanoine honoraire du chapitre métropo- 
litain! 

SÉDAGBS. Vous avez raison, ouï... on 
pourrait trouver cela un peu léger de votre 
part. 

BBAUDAU. Un peu léger! je crois bien! 

SÉDAGBS. Si seulement, vous pouviez 
vous charger d'une lettre... 

BBAUDAU. Une lettre à présent!., je te 
le demande à toi-même, là... avec mon 
habit, mon caractère, puis-je en cons- 
cience m'établir messager de. .. aht 

SÉDAGBS» Vous aimez donc mieux que 
je meure; adieu! 

bbaudau. Gomment! adieu, du teut»«. 
Ah! quelle tête, quelle tête, voulex-vous 
bien rester ici, mauvais smiet... U me jette 
dans des transes! 
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SCÈNE VIII. 
URSULE, BBAUDAU, SÉDAGBS. 

UBSULB. N'sieurBeaudaUjH'sieur Beau- 
dau, on vous d'mande. 

BBAUDAU. Je n'ai pas le temps. 

URSULE. C'est monsieur le gouverneur 
de Tours qui arrive. 

SÉDAGBS. Le père de Marie! 

BBAUDAU. Comment? 

Ursule. U faisait changer ses chevaux 

1>our aller au couvent de sa fille, quand on 
ui a dit par hazard que vous étiez ici... 
ça a paru lui faire plaisir, et il monte 
pour vous parler. 

bbaudau. Ah! c'est le oiel qui me 
Tenvoye! Ernest 

SÉDAGBS. Mon ami. 

BBAUDAU. Va-t'en. 

SÉDAGBS. Pourquoi? 

bbaudau. Je te dis de me faire le plaisir 
de t'en aller. 

SÉDAGBS. Ah! je vous devine! 

BBAUDAU. Non, non pas de fausse joie, 
de fausse espérance... ça fait trop de mal 
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•près... ne compte sur rien... je ne te pro- 
mets rien. 

8ÉDAGBS, lui sautant au cou. Ah! que 
tous êtes bon ! 

BBAUDAU. Prends dono garde, reux-tu 
bien te sauTer, tout de suite, tout de 
suite. {Sédagee eort.) Au moins le gouver- 
neur ne le Terra pas... il ne saura pas de 
qui il s'agit, et s'il se fftche 9 il n'y aura 
que moi d'exposé. 

ORSULB, on gouverneur en montrant Beau- 
dau. Le Vlà, monseigneur. 

Ole sort. 
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SCÈNE IX. 
LE GOUTERNEOR, BBAUDAU. 

lb eouvBRSBUR. Mon digne M. Beau- 
dau. 

BBAUDAU. Monseigneur, 

lb eouvBftmuB. En arrivant à Tours, 
j'aurais dû m'attendre à tous y rencon- 
trer. 

bbaudau. Comment cela? 

lb GOUVERNEUR. C'est qu'il est tellement 
dans Totre nature de rendre serrice, que 
tous êtes toujours là quand on a besoin 
de tous. 

bbaudau. Je pourrais tous être utile? 

lb GOUVERHEUR. Oui , pour une démar- 
che, importante à ma famille, et dont je 
tous l'avoue, je me trouTais un peu em- 
barrassé, tout-a-Pheure encore.. • aTant 
ju'on m'ait fait songer à tous. 

bbaudau, à part. Gomme ça se rencon- 
tre ! (Haut.) Soyez sûr de mon télé , qui 
du reste, n'aura guère de mérite, puisque 
j'ai moi-même une prière à tous adres- 
ser. 

lb GOUVERNEUR. Tant mieux, quelque 
bonne action, sans doute. 

bbaudau. Oh! oui, oui... c'en est une, 
je l'espère. 

LB GOUVERHEUR. Apprenez-moi Tite. 

bbaudau. N*n, non, monseigneur, 
parlez le premier... ne fut-ce que pour 
m'eohardir... Toyons, pour tous d'abord, 
que dois-je foire? 

LB GOUVERHEUR. Allés Toir ma fille au- 
jourd'hui même, et lui dire... mais en 
causant, de bonne amitié, aTeo douceur, 
enfin comme un père... 

BBAUDAU. Ohl quant à ça, entre elle et 
moi, c'est l'habitude. 

LB GOUVERNEUR. Je le sais , et voilà 
pourquoi j'ai pensé que tous conveniez 
mieux que personne, pour la disposer à 
prendre le Toile f 



bemjdau. Le Toile! 

le gouverneur. Oui... il le faut, 
doux jours au plus tard... je compte sur 
tous pour l'y décider... et maintenant, 
dites-moi ce qu'à mou tour je puis faire 
pour tous? 

bbaudau. Oh! pour moi... bien obligé, 
je tous avoue qu'à présent.. [A part.) Le 
voile 1 dans deux jours! je tombais bien; 
essayons toujours de gagner du temps, 
et plus tard... {Ha*tt.) Pardon, monsei- 
gneur, mais deux jours pour se préparer, 
c'est bien peu, une telle précipitation... 

le GOUVERHEUR. Est nécessitée par des 
raisons de famille. . dont au surplus, je 
ne veux pas tous faire un secret... Vous 
savez que j'ai un fils. 

BEAUDEAU. Un charmant enfant, que je 
faisais sauter l'autre jour encore sur mes 
genoux... il commence à épeler très jo- 
liment. 

lb GOUVERHEUR. Le jour même où sa 
sœur prendra le voile, il doit être nommé 
colonel des chevaux-légers du roi. 

BBAUDAU. A cinq ans ! un colonel de oinq 
ans ! Il me semble que quand tous atten- 
driez encore un peu, le régiment n'en irait 
pas plus mal. 

LB gouverneur. Attendre I et s'il n'y 
avait plus de vacance! d'ailleurs, c'est une 
condition... il importe au cardinal d'avoir 
à sa dévotion tous les chefs de la garde du 
roi... quant à l'âge de mon fils, mille 
exemples pareils... c'est même une raison 
de plus pour le cardinal qui ne tiendra que 
mieux le régiment sous sa main. 

BEAUDAU. J'entends... c'est-à-dire que 
c'est son eminence qui sera colonel de* 
chevaux -léger s... et je vois, monseigneur, 
qu'on a pensé à tout, excepté à la pauvre 
Marie! 

LE GOUVERNEUR. Ma fille, elle m'est 
chère... et bientôt le sort le plus brillant, 
le titre de supérieure des Carmélites! 

BEAUDEAU, avec amertume. Oui, voilà 
en effet, de quoi lui assurer une existence 
bien heureuse ! ainsi , il est donc bien ré- 
solu qu'elle sera sacrifiée à la fortune de 
son frère. 

LB GOUVERNEUR. Sacrifiée... vous, mi- 
nistre du ciel , pouTez-TOus parler ainsi! 
est-ce la sacrifier que la consacrer à Dieu? 

BEAUDAU. 

Air : Muse des bois et des accords champêtres. 

Dieu ! dites-vous? que sa loi soit la vôtre! 
A-t-il prescrit, lui, notre père à tous. 
D'enrichir l'un des dépouilles de l'autre? 
Non, sa bonté se partage entre nous. 
Le bien, le mal, pesés dans sa balança, 
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Règlent nos droits à son eél este appui ; 
Et rénoU dans son amour immense, 
Tousses entons sont égaux devant lut 

LEGOUVBRNEUR. Il suffit, monsieur, tous 
cfusezla mission pour laquelle je comptais 
ur vous. 

liEALDAU , avec véhémence. Eh ! monsei- 
gneur, cette mission , la conOcriez-rous à 
on antre , si vous ne craigniez au fond du 
rœur, qu'en vous écoutant, votre fille se 
demande si elle a encore un père ! 

le GOUVERNEUR. M. Beaudau!.. 

BEAUOAU. Pardon , pardon , je ne veux 
pas vous irriter... à Dieu ne plaise ! un mot 
seulement encore... Si c'est décidé, soit, 
que toute votre fortune passe à votre fils, 
mais pourquoi retrancher votre fille du 
monde?.. s'il se présentait pour elle... en- 
fin, je suppose... un parti honorable, un 
jeune homme noble, opulent, qui ne vous 
demanderait que sa main... 

le gouverneur. Que dites-vous, mon- 
sieur? 

BEAUDAU. C'est une supposition... mais 
enfin, si je trouvais. . . en cherchant... (A 
part.) pas bien loin... (Bout.) alors, dou- 
ble avantage! toutes les grandeurs pour le 
petit bonhomme, et à Marie, sa part, en 
bonheur!.. Eh bien, dans ce cas-là, que 
répondriez- vous ? 

le gouverneur. Que ce serait impossi- 
ble. 

BEAUDAU. Pourquoi donc? 

le gouverneur. La politique du cardi- 
nal. 

beaudau. Toujours le cardinal. 
LE gouverneur. Vous ne l'ignorez pas, 
sa résistance au pape dans l'affaire de la 
Valteline, les secours qu'il a envoyés aux 
protestans d'Allemagne, ont aigri contre 
lui la cour de Rome... c'est une ennemie 
d'autant plus dangereuse qu'elle ne se 
venge que dans l'ombre... pour se récon- 
cilier avec elle, il a besoin qu'un grand 
exemple de dévotion soit donné dans sa 
propre famille... et c'est Marie qui a été 
désignée pour cela. 

BEAUDAU. A merveille! Ainsi donc, à 
défaut de piété personnelle, son eminence 
en aura par délégation! comme c'est édi- 
fiant ! et qu'il est beau à vous , monsieur 
le comte, d'immoler votre fille à de si 
misérables calculs ! 

LE GOUVERNEUR. Encore, monsieur. 

BEAUEAU. Eh bien, quoi, monseigneur? 
oh! je n'ai pas l'habitude de farder ma 
pensée, moi, et quoiqu'il puisse m'arriver 
je dirai toujours... 

LE gouverneur. Assez , monsieur, as- 



sez, je renonce à votre concours... ainsi 
de nouvelles observations seraient inutiles. 
Vous ne comprenez pas bien ma position, 
la nécessité que je subis. . et vous me ju- 
gez avec une sévérité que je ne mérite 
pas ; mais P amertume de vos réflexions 
n'ayant sa source que dans la vive amitié 
que vous portez à ma fille, je veux bien 
l'excuser. . . . Croyez - moi , cependant , 
que vos paroles hardies sur le cardinal res- 
tent entre nous ; que nul dans cette ville 
n'en devienne confident , il en résulterait 
peut-être pour vous des dangers qu'il ne 
dépendrait pas de moi de détourner... 
adieu, M. Beaudeau ; n'oubliez pas ma 
recommandation. 

Il sort. 
BEAUDAU, U saluant. Monseigneur... 
{A lui-même.) Des dangers! ah! ce n'e>t 
~>as pour moi que j'ai peur, mais mon cher 
Irnest... 



SCÈNE X. 
BEAUDAU, SÉDAGES, BRISSAC. 

SÉDAGES, avant de paraître., Laisse-moi! 
laisse-moi! 

U entre, échappant a Brâsac. 
BRISSAC, U suivant. Imprudent! Ah! il 
est parti ! 

SÉDAGES , courant à Beaudau. Mon 
ami... 

BEAUDAU. Mon enfant, tu sais donc? 
est-ce que tu écoutais? 

BRISSAC. Oui, et moi aussi... je suis ar- 
rivé là très heureusement pour le retenir, 
ne voulait-il pas entrer, se jeter aux pieds 
de ce maudit gouverneur? 
BEAUDAU. Quelle imprudence! 
BRISSAC. Sans doute, c'était éventer la 
mine.... donner l'éveil au père , joli 
moyen pour parvenir à enlever la fille. 

beaudau. Comment, l'enlever! j'espère 
bien qu'il n'est plus question de cela, et 
que vous m'aiderez plutôt à lui prouver 
qu'il faut qu'il l'oublie. 

SÉDAGES. L'oublier , ah! maintenant 
moins que jamais... ce n'est plus pour moi 
seul, mais pour elle qu'on veut tyranni- 
ser. 

BEAUDAU. La tyranniser... d'abord, qui 
est-ce qui te dit que ce n'est pas dans ses 
goûts? car enfin, tu en es convenu toi- 
même, tu ignores si elle t'aime... 

SÉDAGES. Oh! je le saurai à tout prix. 
BRISSAC. Oui, oui, il faut que nous sa- 
chions & quoi nous en tenir... et pour ce- 
la, nous irons le lui demander à elle-mê- 
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me... dussions-nous brûler le courent, s'il 
n'y a pas d'autre moyen d'en faire ouvrir 
les portes ! 

BEAUDAU. Miséricorde I Ernest, mon 
enfant, n'écoute pas un pareil écervelé,nc 
suis que mes conseils, entends-tu ! Brûler 
un couvent! 

BRISSAG. Soyez tranquille, nous essaye- 
rons d'abord des moyens plus doux. 

beaudau. C'est bien heureux! je te le 
répète , Ernest, ne l'écoute pas... il n'y a 
plus rien à faire, vois-tu bien, qu'à te ré- 
signer. 

BRISSAG. Oui, et à mourir de consomp- 
tion , n'est-ce pas ? ah ça ! mais vous n'ê- 
tes donc pas son ami ? 

BBAUDRAU. Je ne suis pas son ami ! moil 
comment tu entends ça et tu ne dis rien, 
à quoi penses-tu donc ? 

SÉDAGES. Je ne pense à rien, je n'en- 
tends rien, je suis désespéré^, anéanti... 
voilà tout... 

BEAUDAU. Allons, tout le monde perd 
la tête, jusqu'à moi, qui ne sais que faire; 
ah ! un moyen, un seul... (Appelant.) Ur- 
sule, Ursule! Ah! je ne suis pas son ami! 
Ursule... 
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SCÈNE XI. 
Les Mêmes, URSULE. 

URSULE, elle porte des draps. Quoi donc, 
Al. Beaudau? 

BEAUDAU. Fais-moi le plaisir d'aller à 
l'hôtel du gouverneur savoir ?i la com- 
tesse est ici. 

URSULE. Pardon, M. Beaudeau, j* peux 
pas bouger pour le moment... tout est sens 
dessus dessous dans l'hôtellerie, rapport à 
deux saints missionnaires qui arrivent de 
Home en droite ligne pour le jubilé... 

BRISSAG et BEAUDAU. Des Missionnai- 
res... 

URSULE, à Beaudau. Oui... tous savez, 
c'est eux qu'on criait ce matin... J' vas 
mettre des draps à leurs lits. 

BEAUDAU. Mais tu peux bien avant... 

URSULE. Non, non, c est pressé. .. tenez, 
v'ià déjà maître Pichard qui les amène. 
Elle sort. Ici, l'orchestre commence à exécuter en 
sourdine, un motif du final de cet acte. 

BEAUDAU, à lui-même. Tout bien consi- 
déré, je crois que je ferai mieux d'y aller 
tout de suite, moi-même... Oui, c'est 
ça... 

Fausse sortie. 

SÉDAGES. Eh bien vous m'abandon- 
nes? 



BEAUDAU. Sois tranquille, si je te quit- 
te, c'est pour m' occuper de toi... surtout, 
je t'en prie, ne te laisse pas endoctriner par 
ce cerveau brûlé... Ah ! je ne suis pas son 
ami , on verra , on verra ! 

Il sort. 
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SCÈNE XII. 
SÉDAGES, BRISSAC. 

BRISSAG. Il est vraiment exaspéré , le 
digne homme. 
SÉDAGES. Tu as eu tort , aussi. 
BRISSAG. Chut; voilà les moines. 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes, PICHARD, Deux Moines, 
Quatre Garçons d'auberge, portant 
deux grands coffres. 

PIGHARD , entrant après les garçons. Par 
icij mes révérends, par ici. 

BRISSAG, basàSédages. Ohl quel air ca- 
fard! 

En passant devant eux, les moines leur donnent la 
bénédiction. La musique cesse quand ils sont sor- 
tis par la porte opposée à celle par laquelle ils sont 
entrés. 
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SCÈNE XIV. 

SÉDAGES, BRISSAC. 

BRISSAG , revenant d Sédages. Allons 
donc, Sédages, allons donc, pourquoi 
te décourager ainsi? c'est le moyen de tout 
perdre. 

SÉDAGES. Eh ! tout n'est-il pas perdu?. . 

BRISSAG. Non, cent fois non, je te le ré- 
pète, tu réussiras , si tu mets bien dans ta 
tête de réussir... 

QOQOQ8000CC 0090Q9 0Q009( iil C9000QCgaOQOCCOOOO 

SCENE XV. 
SÉDAGES, BRISSAC, URSULE. 

URSULE, avant d 7 entrer. Oui, not' maî- 
tre, j'y vas. 

BRISSAG, ? arrêtant. Où Tas-tu? 

URSULE. Commander un bon consommé 
pour leurs révérences... 

BRISSAG. Diable, ils se soignent, à ce 
qu'il paraît. 

URSULE. Dam! des hommes si saints, 
savei-yous qu'ils apportent une provision 
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d'osselets, de chapelets, et d'indulgences 
atout prix... Dieu, si fêtais riche... 

BHISSAG. Bah ! ça te tente? 

URSULE. Si seulement)' pouYais avoir 
un petit chapelet béni par le Pape. 

BR1SSAC. A ta place, je prendrais plu- 
tôt des indulgences. 

URSULE. Ah ! que c'est méchant ! 

BAISSAC. 

Air : FaudsvilU de Cèeu de six francs. 

Mais pour être sûre, ma chère, 
D'avoir d'eux ce qu'il t'en faudra, 
Tâche d'arriver la première, 
Dépêclietoi... 

UBSULB. 

Pourquoi donc ça? 

BSIS8A0. 

Dépêche-toi.., 

UA9UI.B. 

Mais pourquoi çaf 

BB1S3AC 

C'est qu'au feu qui dans leurs yeux brille, 
Venant de si loin , moi, je crois. 
Qu'en route ils ont pu quelquefois 
Faire brèche à leur pacotille. 

URSULE. Ah , si on peut dire 1. . 

brissag. Et quand commence la mis- 
sion? 

URSULE. Ici , pas tout de suite, les bons 
pères doivent d'abord aller eus Carméli- 
tes... 

SÉDAGES, u Uzànt. Aux Carmélites ? 

URSULE. Tiens, ça l'a réveillé ça 1 

BRISSAG. Ah ! ils vont aux Carmélites. 

ursulb Oui... ils y sont attendu? pour 
demain... il paraît que la supérieure était 
prévenue, car depuis plus de huit jours, 
on est occupé à rassembler des provisions 
de volailles , poissons , fruits , Tins , pâtis- 
serie?, sucreries, sirops.. . enfin, toutes les 
chatteries possibles. 

BRISSAG. Et tout cela pour ces fro- 
cards ? 

URSULE. C'est bien le moins, ces pauvres 
révérends 1 ils auront tant à faire ! Prêcher 
deux fois par jour, et puis confesser toutes 
les pensionnaires, toutes les religieuses, 
jeunes et vieilles... 

BRISSAG. Les vieilles aussi, ça sera fati- 
gant. 

Ursule. J v crois bien... aussi on dit 
qu'ils ont partagé la besogne pour qu'elle 
soit mieux faite... il j en a un qui confes- 
se, et l'autre qui prêche... do c'te manière- 
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SCÈNE XVI. 
Les Mêmes, PICHARD. 

PHJHARD , portant Ut robêê des moines. 
Encore arrêtée à jaser arec messieurs les 
officiers... o'est très indécent, mademoi- 
selle , très indéoent ! surtout au moment 
où la maison est sanotifiée par la présence 
de nos révérends pères en Dieu! 

brissag. Allons, est-ce qu'il est déjà 
pris, celui-là? 

Ursule. Not' maître, c'est pas moi qui 
m'a arrêtée... c'est eux qui m'ont retenue. 

PICHARD. C'est bon, c'est bon; prends 
ces robes pour les faire bien battre et bros- 
ser... tu les rapporteras ensuite à la porte 
des bons pères... tu sais, n. S. 

URSULE. Oui, not'bourgeois. 

BRISSAG, bas* N'entre pas, surtout. 

URSULE Soyez donc tranquille. 

mie sort. 

SCÈNE XVII. 
Les Mêmes, hors URSULE. 

PICHARD. Comme la chambre des ré- 
vérends eut mitoyenne arec la vôtre, j'es- 
père, mes officiers, que vous voudrez bien 
ne pas faire trop de bruit, si messieurs vos 
camarades viennent comme de coutume 
jouer avec vous au passe-dix. 

BRISSAG. C'est bon ! c'est bon ! 

PICHARD. Non, c'est que, voyez-vous, 
d'après quelques mots que les bons pères 
murmuraient entre eux , j'ai idée qu'ils 
comptent voir bientôt notre grand cardi- 
nal, et s'ils allaient lui dire du mal de mon 
auberge... 

BRISSAG. Imbécille. 

PICHARD. Ecoute* dono, je tiens à la ré 
putation de ma maison , et je ne voudrais 
pas... 

brissag. Assez, assez... laisse-nous. 
D le pousse vers la porte de droite. 

<ggyo>OQo gwycu ei . > noy^M^nrno oo»co9Q09W9Q«y 

SCÈNE XVIII. 
SEDAGE. BRISSAC. 

BRISSAG. Victoire, mon ami, le bien- 
heureux couvent nous est ouvert! tâchons 
seulement d'escamoter les robes, et je re- 
ponds de tout. 

SÉDAGES. Tu voudrais?... 

BRISSAG. Pourquoi non?., mais surtout 



L HABIT US FâlT M§ 1B *OME. 



il 



ne vas pas en parier & ton digne précep- 
teur... un rien l'effraye... 

SÉDAGES. Un rien!... Mais ceci est sé- 
rieux, et si le cardinal... 

BBISSACI. Je conviens que o*estun genre 
d'équipées sur lequel il n'entend pas rail- 
lerie*. . mais que veux-tu, le temps presse, 
tu n'as pas le choix des moyens... et à 
moins que tu ne soit résigné à perdre ta 
maîtresse... 

SÉDAGBS. Ahl plutôt mourir!., mais 
c'est toi qu'il m'en coûte de compromettre! 

BBISSAC. Laisse donc, tu t'es bien au- 
trement exposé pour mol... Et puis, vrai, 
là, je ne aérai pas fltehé de voir de près ces 
excellentes carmélites. .. des créatures si 
attentives, si prévenantes... As-tu entendu 
ce que disait Ursule?.. Nous vivrons très 
bien là, mon oher ami... 

SÉDAGBS. Mais... 

BBISSAC. Chut!., la petite... hisse-moi 
faire. 
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8CENE XIX. 
Les Mêmes, URSULE. Elle ports Us robes. 

BBISSAC* C arrêtant. Eh! là ! là., comme 
tu cours! 

URSULE. Laissez-moi, capitaine, faut 
que je porte ces robes... 
, BBISSAC. Au numéro 2... oui, nous le 
savons... mais donne-les, tiens, moi, je 
m'en charge. 

ursulb. Comment? 

BBISSAC. Toi , pendant ce temps , tu me 
rendras un service. 

URSULE. Quoi donc? 

BBISSAC. Tu vas aller bien vite au poste 
voisin dire à Thévenay, le sergent de 
carabiniers, de venir me parler font de 
suite. 

URSULE. Mais les robes... 

BBISSAC. Puisque je te dis que je m'en 
charge... va donc. 

URSULE, en s* en allant. Vous en repon- 
dez au moins 1 

BBISSAC. Oui , oui !. . {Revenant d Sida- 
ges.) Ah 1... tiens , va mettre ça en sû- 
reté. 

SÉDAGBS. Mais , pourquoi faire venir 
Thévenay ? 

BBISSAC. Une idée sublime, mon cher !. 
je suis en veine aujourd'hui... tu verras... 
tout ça va se dérouler petit à petit. .. Dis- 
moi , nos deux sous-lie uten ans , Saint- 
Elme et Dugast, ne sont-ils pas encore à 
Blois? 



0ÉDA6BS. Sans doute... jusqu'à lundi., 
leur permission était de huit jours. 

brissac. A merveille t.. va donc vite 
t'enfroquev de ton mieux... je te rejoins à 
l'instant. 

Bédagessftft ter ta première porte de gaftehej le jour 
baisse. 
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SCÈNE XX. 
THÉVENAY, BRISSAC. 

BBISSAC. Ces braves moines... j'en ris 
d'avance!.. Ah! vous voilà, Thévenay... • 
approcher. 

thévenay. Oui , mon capitaine. 

BRISSAC. Messieurs les sous-lieutenans 
Saint-Elme et Dugast viennent d'arriver 
de Blois... ils sont mis aux arrêts forcés, 
par ordre supérieur. 

thévenay. Oui, mon capitaine. 

BBISSAC. Vous ailes sur-le-champ, pla- 
cer une sentinelle à la porte de la cham- 
bre n.° 2... où ils sont maintenant. 

THÉVBAY. le croyais qu'il logeaient au 
n. # 7. 

BBISSAC* Ils ont déménagé*.. Tons don- 
nerez la consigne la plus sévère à la senti- 
nelle.. . Que personne ne sorte de la cham- 
bre, et que personne n'y entre, sons au- 
cun prétexte , que nulle communication , 
en un mot , ne puisse s'établir du dedans 
au dehors, avant ordre contraire, enten- 
dez-vous bien. 

thévhsay. Oui, mon capitaine. 

BBISSAC. Pourplusde sûreté, vous pla- 
cerez une seconde sentinelle dans la rue, 
sous la fenêtre de ces Messieurs, et comme 
ils ont la tête un peu échauffée , vous re- 
commanderez bien à vos hommes de ne 
s'inquiéter nullement de tontes les extra- 
vagances qu'il pourront dire ou faire. 

thévenay. Oui, mon capitaine. 

BBISSAC- Enfin, pour mieux assurer le 
respect de la consigne par les gens de la 
maison , vous établirez & cette extrémité 
du corridor un poste de quatre hommes, 
qui n'y laissera pénétrer qui que ce soit... 
allez, et ne perdez pas une minute. 

THÉVEMAY. Ça suffit , mon capitaine. 
(// sort.) 

BBISSAC. Ma foi!., si ceux-là ne sont 
pas bien gardés!.. (L'orchestre commence 
la ritournelle du final.) On vient... allons... 
vite à ma toilette. 
Il sort par la première porte de gauche. An même 

instant, entrent par la porte de droite tons les bu- 
veurs du commencement de Tarte» H lait irait 

des garçons placent des lampes sur les tables. 



AS 



L8 MAGASIN THÉATHAL, 



wwnn e <i oQQQ onnoofl ei a QgoocQQoeooQ9oy9QCQQQQoe ************* ïrLuuuuutmfîtmtrTTrrïïmrtmim o 

SCÈNE XXI. 

BUSTACHEFARIN, GUILLAUME LAN- 
GLOIS, GERVAIS, Autres Bureurs , 
puis CLAUDE PICHARD et URSULE. 

FINAL. 

Musique de M. Tnis. 
CHCBUB DBS BUTBUB8. 

A table! à table! 

Francs buveurs, gais lurons! 

Hotellier du diable, 

Vite des flacons 1 

Du vin I du vin 1 
Buvons jusqu'à demain. 

frappant sur les table*. 

Du vin! du vin! 

Claude pichabd, entrant avec Ursule. 

Quel bruit I quel scandale! 
Savez vous mécréans, 
Que près de cette salle 
Dorment deux révérends 1 

IBS BUVEUEf . 

Qu'ils donnent, nous, nous voulons boire! 
Frappant de nouveau sur Ut tablée* 
DuvinlduvinJduvinl 

UBSULB. 

Not» maître, tous pouvez m'en croire, 
En v là pour jusqu'à demain matin. 
On apporte da vin et les buveurt se calment. 
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SCENE XXII. 
Les Mêmes, BEAUDAU. 
Beaudau entre en Ressuyant le front; il pa- 
rait accablé. 

BBAUDAU. 

Ma démarche était inutile. 

La comtesse n'est point en ville. 

Rejoignons ce pauvre garçon 1 

à la chambre de Sèdages, Thivcnay entre par la 
porte do droite avec cinq carabiniers , qu'il fait ran- 
ger en entrant. Bcaudeau s'arrête étonné. 



SCÈNE XXIII. 

Les Mêmes, TBÉVENAY, Carabiniers, 
puis BRISSAC et SÉDAGES. 

BBAUDAU , CLAUDB PICHABD , UESULB BT LES 
BUYEUBS. 

Quel est donc ce mystère P 
Des gens armés dans la maison. 

bbaudau , d Thévenay. 
Qu'estai donc arriver 

TfltvBHAY. 

Ce n'est pas Yotre affaire. 

Place I (// fait avancer ses hommes vers 
P autre porte.) 

le chbub , pendant ce mouvement. 

Quel étrange mystère I 
C'est quelque trahison l 

Brissae et Sèdages paraissent vêtus en moines , au 
moment oà les carabiniers sont vis-à-vis la porte ; 
l'orchestre ewéeute te même motif de marche qui a 
servi pour Ventrée des autree moines. Brissae donne 
la bénédiction aux carabiniers qui s* inclinent et se 
rangent pour les laisser passer. 

LE CHOÉUB. 

Les révérends 1 Faisons silence ! 
Respectons leur présence, 

BBissAG , bas d Sèdages vers le milieu du 
théâtre. 

respère que le tour est bon !.. 
Baisse donc mieux ton capuchon. 

Pendant ce temps , Tltènevay a donné la consigne à 
ses hommes. Tous les buveurs sont levés. Brissae 
et Sèdages poursuivent leur marche en donnant 
des bénédictions à droite et à gauche. Ursule baisse 
la robe de Brissae en s' inclinant. Brissae distrait va 
la baiser au front, lorsque Sèdages te tire par la man- 
che, il donne alors la bénédiction à Ursule. Beaudau 
veut entrer dans te corridor qui conduit chez Sèda- 
ges. Thévenay t frappant de son arme la terre, tuidit 
On ne passe pas. Beaudau interdit se retourne ; à 
ce moment Brissae qui est arrivé à la porte de 
droite ,n retourne aussi, et donne une dernière bé- 
nédiction à toute l'assemblée qui s'incline* ce que 
fait aussi Beaudau. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



l'habit nb fait pas lb moinb. l5 

ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente une grande saDeducoufentdes Carmélites, serrant de classe. A droite de 1 ac- 
teur, une porte communiejuant à l'intérieur; à gauche, celle qui communique à l'extérieur. Des 
deuxcotés, des tables de travail et desbancs pour les pensionnaires. Un grand fauteuil en tapisserie 
pour la sœur surveillante. 



SCENE L 

LA SUPÉRIEURE , SŒUR OPPOR- 
TUNE, MARIE, LOUISE, AGATHE, 

Pensionnaires. 

Au lever du rideau , les pensionnaires sont assises, 
eues ont un livre à la main ; mais toutes le nez en 
l'air. La sœur Opportune est assise dans le grand 
fauteuil , elle travaille , à moitié endormie , à un 
morceau de tapiiserie. Louise , cachée derrière 
le fauteuil de soeur Opportune, la chatouille avec 
le bout d'une plume. Sœur Opportune croyant 
que c'est une mouche, semble la chasser de la 
main. 

LOUISE. Chut t.. la supérieure t.. (Elle te 
iduve à sa place.) 

Au moment oh la supérieure entre , toutes les tê- 
tes se baissent vers les livres. Sœur Opportune 
se lève et reste debout devant son fauteuil. 

LA SUPÉRIEURE, entrant par la porte de 
droite. Laissez là tos leçons , mesdemoi- 
selles. 

Toutes posent vivement leur livre sur la table avec 
un mouvement de joie. 

LOUISE. Tiens , est-ce qu'il y a congé ? 

LA SUPÉRIEURE. Vous allez avoir à vous 
occuper de quelque chose de plus grave... 
Comme les révérends missionnaires , que 
nous n'attendions que sous huitaine, doi- 
vent arriver aujourd'hui même, vous al- 
lez préparer sur-le-champ vos examens de 
conscience , pour ne pas faire perdre de 
temps à ces bons pères. 

LOUISE, d part. C'est bien amusant! 

LA SUPÉRIEURE. Qui est-ce qui raisonne 
parla? 

TOUTES. Personne, madame. 

SOEUR OPPORTUNE. Je n'ai rien entendu. 

LOUISE. Je crois bien, elle dort tout de- 
bout. 

LA SUPÉRIEURE. Allons mes demoisel- 
les, commencez... et vous sœur Oppor- 
tune, veillez au bon ordre. 

SOEUR OPPORTUNE. Oui, sainte mère. 
La supérieure sort par la porte de gauche; la sœur 

Opportune se rassied , et presqu'aussitôt sa tète 

tombe sur sa poitrine ; elle laisse échapper sa ta- 

piserie et s'endort tout-à-fait. Louise est en tête 

de la table de gauche, et Marie en tête de celle 

de droite* 
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SCÈNE IL 

MARIE, LOUISE, AGATHE, Les Pen- 
sionnaires, SŒUR OPPORTUNE. 

LOUISE. Silence donc, mesdemoiselles, 
vous m'empêchez de chercher.... As-tu 
trouvé quelque chose, toi, Agathe?... 

AGATHE. Non , pas encore... je taille 
ma plume... (Sœur Opportune ronfle.) Eh ! 
bien, qu'est-ce qu'a donc sœur Oppor- 
tune ? 

LOUISE. Elle veille au bon ordre. . . laisse- 
la faire... (s* approchant d'Opportune.) Dort- 
elle de bon cœur !.. pauvre femme , je ne 
sais pas ce qu'elle a, mais depuis quelque 
temps... (Allant au banc de Marie.) Eh ! 
bien, Marie, où en es-tn?... ah!... tu as 
déjà écrit... tu es bien heureuse... Certai- 
nement, moi , je ne suis pas meilleure 
Su'une autre... eh! bien, quand il s'agit 
e faire ma liste , je ne sais jamais par où 
commencer... 

SOEUR OPPORTUNE, rêvant. Oui, mon 
père... 

LOUISE , se rapprochant du fauteuil. 
Chut!., elle rêve... 

SOEUR OPPORTUNE. Mon père.... j'ai... 

LOUISE. Elle se croit à confesse, c'est 
parfait !.. 

SOEUR OPPORTUNE. Mon père.... j'ai 
menti. 

Toutes les pensionnaires rient. 

LOUISE, riant aussi. Chut!., ah! vous 
avez menti.... à votre âge !... c'est un très 
vilain péché, ma sœur !.. Tiens, mais j'y 
pense , moi qui étais embarrassée , je peux 
toujours mettre celui-là. (Elle retourne d 
sa place. ) 

AGATHE et les Autres. Moi aussi. 

LOUISE. Là.... en voilà déjà un bon.... 
Voyons... après ça... après?., je ne trouve 
plus rien... je suis pourtant bien sûre... 
C'est ennuyeux. . . on devrait faire une dic- 
tée ça serait plus commode... Ah! mesde- 
moiselles, une idée., une excellente idée!, 
écoutez... (Elles quittent toutes leur table 
et s 7 approchent leur papier à la main; Marié, 
seule , reste d sa place.) Nous pouvons bien 
nous dire ça entre nous : un peu plus , un 
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m» momê , nous tombant toutes dans 
les mêmes fautes , n'est-ce pas ? 

LES PENSIONNAIRES. Oui. 

LOUISE. Ehl bien alors, qui est-ce qui 
nous empêche de tirer au sort à qui fera 
la liste P.. comme cela du moins, ii n'y en 
aura qu'une seule qui s'ennuiera... Les au- 
tres joueront, et quand la partie sera finie, 
on n'aura plus qu'à copier et à mettre les 
chiffres. . . qu'en pensez-vous I. . 

AGATHE. Moi, je reux bien. 

LES AUTRES PEHSIORHAIRES. Moi aussi. 

LOUISE. Et toi, Marie qu'en dis-tu? 

MARIE. De quoi s'agit-il r\. je n'ai pas 
entendu... 

LOUISE. Tu as donc toujours continué à 
écrire... tu dois avoir fini alors... ça se 
trouve bien... mesdemoiselles, nous n'a- 
vons plus besoin de tirer au sort... c'est sa 
liste qui servira... 

Varie pHe vivement son papier. 

AGATHE. Oh! non, elle est trop sage... 
il n'y aurait pas assez de péchés pour 
nous. 

LOUISE. Peut-être... que sait -on P.., 
parce qu'elle ne fait pas autant d'espiègle- 
ries que nous ?.. qu'elle ne rit presque 
plus, et ou'elie a toujours l'air de réflé- 
chir... qu est-ce que ça prouve?.. 



HAR1E, se levant Louise 1 
LOUISE. Ne te fâche pas... ce n'est pas 
pour médire de toi... tu es ma cousine, et 
j'ai beau te taquiner souvent... ça ne 
m'empêche pas de t'aimer beaucoup... au 
contraire.... Mais c'est égal, si tu ne veux 
pas passer pour une hypocrite, une rap- 
porteuse, tu viendras avec nous. 
MARIE. Et si madame la supérieure... 
LOUISE. Qu'est-ce que tu veux qu'elle 
fasse?.. Quant tout le monde est coupable 
il n'y a plus moyen de punir personne... 
allons viens. 

Elle loi prend la main pour l'entraîner ; Marie veut 
serrer son examen de conscience dans sa poche ; le 
papier glisse et tombe à terre. Pendant te chœur 
suivant* les autres pensionnaires vont remettre 
leur papier sur tes tables ; elles le font si étourdi- 
ment, que la moitié tombe à terre. 

CBCBVfi. 
Air de Daniel le sonneur. (Madame Duchambge. ) 

Bans bruit, plions bagage, 
La voyez-vous dormir f 
Laissons là notre ouvrage, 
Et courons au plaisir ! 

LOUISE. 

Attendez... qu'avant )e m'assure 
Qu'elle dort encor tout de bon. 

Elle t'approche d'Opportune et patte à plusieurs re- 
prises ta mai* devant ses yeuao. A ce moment , Op- 
pottume mafia é grand bruit. 



Elle n'aurait pas. Je Je Jure, 
Un meilleur sommeil... au 
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Sans bruit, plions bagage , 
On ne peut mieux dormir; etc. 
Lêaiee entraîne Marie | elles s ' élo ig nen t toutes tmr ta 
peinte des pieds , **** reeommandant mutuellement 
ktUence* et eortml par l* porte de droit*. 
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SGENB IU. 

BRIMàC, SÉDAGES, LA SUPÉRIEURE, 
OPPORTUNE. 

LA SUPÉRIEURE, entrant presque à recu- 
lons. Oui, mes pères, vous ailes les trou- 
ver dans un saint recueillement, et occu- 
pées toutes de leurexamen deconscience... 

BRlSSAG , en entrant. Bh I bien, mais il 
n'y a personne... 

LA SUPÉRIEURE, se retournant. Com- 
ment personne!., est-il possible?., et la 
sœur Opportune 1.. (C apercevant dans son 
fauteuil. ) Dieu me pardonne , je crois 
qu'elle dort ! 

BRlSSAG. Oui, ça me fait cet effet-là... 
(Bas àSédages ) Ne ris donc pas, toi. 

LA SUPÉRIEURE, secouant le bras d'Op- 
portune. Sœur Opportune I acaur Oppor- 
tune I.., 

OPPORTUHE. Hein P.. qui me tire ainsi?., 
est-ce le diable?., (ouvrant Us yeux.) misé* 
ricorde ! la Supérieure I. . Pardon , sainte 
mère, je m'étais oubliée un moment... 

LA SUPÉRIEURE. Que faites-vous donc 
de vos nuits, ma sœur, pour (tre ainsi en- 
dormie dés le matin ? 

BRlSSAG, bas. Pauvre fille! 

OPPORTUNE. C'est que.,, je crois que 
j'avais mal à la tête.., 

LA SUPÉRIEURE. Il suffit... nous en re- 
causerons... mais où sont donc ces demoi- 
selles? 

OPPORTUHE. Ces demoiselles P. . • mais à 
leur places, j'imagine... Bonté du ciel, el- 
les ont pris leur volée!., ce n'est pas ma 
faute, sainte mère, j'étais à mon poste.... 

la supérieure. C'est pou , c'est bon... 
venez les chercher avec moi... il faut 
qu'une punition exemplaire!.. 

SÉDAGES. Oh t non , je vous en prie , pas 
de sévérité... n'est-ce pas, mon frère? 

BRlSSAG. Sans doute... sans doute.... 
(bas. ; Prends donc garde , tu ne parles pas 
assez du nez. 

LA SUPÉRIEURE. Vous dites mon père ?.. 

BRlSSAG. Je dis qu'il faut que jeunesse 
se passe. 

croire 
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peut-être gue notre règle n'est pas easez 
rigoureuse, qœ noua négligeons... 

BRISSAC. Pourquoi dooc ça?.. Un capi- 
taine a beau être sévère sur la discipline , il 
ne peut pas toujours répondre de ses sol- 
dats. 

la supérieure. Comment P 

sédages. Ne faites pas attention, m c'est 
une figure. 

jjrissac Oui, j'akne beaucoup le style 
figuré. 

la supérieure. Preuve que ?ws vous 
nourrissez de U lecture des livres sainte. 

BRI8SAG. Moi... c'est vrai depuis hier 
au soir, tenea je ne me suis pas nourri 
d'autre chose... (bas.) aussi j'ai une faiml.. 
(Août.) mais plus de retard, ma sœur, ai- 
les chercher vos petits anges... et croyes- 
moi... 

Air: Ermite, bon $rmk$. 

Pour le» trouver oins vite. 
Dans la sainte maison. 
Annonces tout de suite 
Qu'elles ont leur pardon. 

sidàges, <l part. 

Par tes regards, Marie, 
Vienseaduraser non eomrl 

la soriaiBciB, à Sédages 
Que dites-vous* 

saissac. 

Dprie... 
la suriaipuaE. 

Déjà laquelle ferveur 1 

KHSBMBLB. 

Pour les trouver plus vite , 
Dans la sainte maison, 

*£££, To.tde«lf f 

Oui, tout de suite, 
Qu'elles ont leur pardon ! 
La Supérieur* et Ortute, tortent par (a porte dt 
droite. 
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SCÈNE IV, 
SÉDAGES ET BRISSAC. 

BRISSAC. Bol bien, j'espère que ça 
marche, hein?., te repens-tu maintenant 
d'avoir suivi mes eonseils 9 

SÉDAGES. Non vraiment... Notre pre- 
mier succès me rend mon courage et toute 
ma gaîté. 

BRISSAC. A la bonne heure donc !.. je te 
retrouve!.. Regarde-moi un peu... as-tu 
jamais vu un plus beau moine 9 

SÉDAGES. Pour le physique, oui, c'est 
parfait... niais tâche die prendre aussi l'es- 
prit de ton rôle* 



BRISSAC. Oht l'esprit... cest facile... 
surtout dans un rôle qui n'en demande 
pas.... Il n'y a qu'une chose qui m'in- 
quiète... 

SÉDAGES. Quoi donc? 

BRISSAC. C'est que cette brave et digne 
supérieure n'a pas encore soufflé le plus pe- 
tit mot du déjeuner... cependant, d'après 
ce que disait Ursule, je m'attendais que 
tout de suite en arrivant. . 

sédages. Il est à peine dix heures... 

BRISSAC. C'est possible... mais l'air est 
très vifpar ici , et j'ai déjà des tiraillemens 
fort désagréables! 

sédages. Patience, mon ami, patien- 
ce... mais que vois-je là? 
Il ramasse quel W nui des feuillets écrits tombés à 



BRISSAC , en faisant autant de son côté. 
Dieu me pardonne... ce sont les examens 
de conscience de nos pensionnaires... (// 
Ut.) J'ai menti... j'ai menti,., j'ai menti.. 
^ SÉDAGES, lisant également. J'ai menti... 
j'ai menti.,. C'est singulier... toutes com- 
mencent de même» 

BR133AC Voyea vous ces petites filles... 
ça sont déjà des femmes... As-tu au moins 
un chifre, toi? 

SÉDAGES. Non... 

BRISSAC. C'est clair... c'est l'addition 
qui les a embarrassées. 

SÉDAGES, ramassant U papier de Marie. 
Encore un... eh! mais voici quelque 
chose de plus complet... ce me semble... 
{Il U parcourt.) Qu % ai-je lu? ces détails... 
ces circonstances... plus de doute, ce ne 
peut-être que Marie! Quel bonheur t 

BRISSAC. Qu'as-tu donc? 

sédages. Bile m'aime, mon ami, elle 
m'aime I j'en suis sûr a présent! 

Air de téiino. 

Oui, mon ami , j'ai su lui plaire, 
Et {'en tiens là le doux aveu ! 
Sans doute U doit être sincère , 
Puisqu'elle a cru le faire à DU» I 

■aissAC. 
Pauvre enfant , que va-teUo diref 
Comme le hasard la trahit I 
Pour Dieu seul elle croit écrire, 
Et c'est le diable qui la litl 

Voyons... 

SÉDAGES. Du tout, du tout... c'est sa- 
cré cela... c'est inviolable!.. D'ailleurs, 
tu n'es qu'un profane... tu. ne sentirais pas 
tout ce qu'il y a de délicieux, d'enivrant 
dans cette peinture si naïve, si vraie des 
premières émotions d'un cœur d'ange I.. 
pauvre Marie! elle s'accuse l une larme 
est tombée là... ah! 
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D baise te papier avec transport 
BRISSAG. Assez I oo rient... cache vite. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LA SUPERIEURE, MARIE, 
LOUISE, AGATHE, OPPORTUNE, 
Pensionnaires. 

LA SUPEE1BCEE. 
Air du bon Pèlerin. (Beauplan.) 

Venez, suivez-nous 

En rang mettez-vous. 

Qu'en leur présence , 

Vdtrc décence, 
Du moins pour un moment, 
Fasse honneur au couvent. 
Prenez l'air sérieux , 
Et saintement, levez, baissez les yeux I bU. 

ENSEMBLE. 

LIS CABMELITBS, et LES PEffSlORNAIHlS. 
Daignez , bons révérends , en priant r éternel , 
Répandre ici tous les bienfaits du ciel ! 

BAISSAC et SEDAGES. 

Ah 1 puissions-nous, mes sœurs, en priant l'éter- 

[neL 
Répandre ici tous les bienfaits du ciel 1 

LA SUPÉRIEURE. Eh bien, mes pères, 
qu'en dites- vous? 

SÉDAGES. Elles sont charmantes! 

BRISSAG. Joli petit régiment, ma foi, 
et qui entend très-bien la manœuvre. 

LOUISE, à Agathe. Qu'est-ce qu'il dit 
donc , le père capucin? " ' 

SÉDAGES, d la supérieure qui paraît sur-' 
ortie. Encore une figure, ma sœur... ma- 
nœuvre est ici pour exercices pieux. 

LA SUPÉRIEURE. Ah! oui... c'est juste. 

SÉDAGES, d part. Je ne vois pas Marie... 
{Haut d la supérieure.) Toutes vos pension- 
naires sont-elles bien ici ? 

LA SUPÉRIEURE. Il n'en manque pas une 
seule. 

BRISSAG. Vous avez fait l'appel P 

SÉDAGES, bas. Tais-toi donc. (Haut.) 
Une de ces demoiselles n'est-elle pas des- 
tinée à prendre le voile ? 

LA SUPÉRIEURE. Il y en a deux, mon 
père. Marie de Pont-Courjay, et Louise de 
Lacan , sa cousine. 

LOUISE, sortant du rang et faisant la ré- 
vérence. Louise de Lacan , c'est moi , mon 
père. 

BRISSAG , d part. Oh ! quel minois fri- 
pon! 

LA SUPÉRIEURE , la reconduisant dans le 
rang. Qui est-ce qui vous demande ? allez 
donc, mademoiselle. 



SÉDAGES, d la supérieure. Et pensez-vou* 
qu'elles aient de la vocation? 

LOUISE. Oh! pas moi, d'abord ! 

LA supérieure. Yous tairez-yons? 

BRISSAG. Ne la grondez pas... les vœux 
ne doivent jamais être forcés, vous le sa- 
vez. 

LOUISE, aux autres. A la bonne heure. .. 
il entend raison au moins le père capucin. 

SÉDAGES. Et mademoiselle de Pontcour- 
lay, ne la verrons-nous pas? 

LA supérieure. Si fait, mon père... 
Marie... mademoiselle, Marie... où êtes- 
vous donc ? 

MARIE, qui était restée derrière les autres. 
Me voici, madame... 

SÉDAGES, bas à Brissac. C'est elle! ah! 
mon ami , regarde-la. 

BRISSAG, de mime. Charmante! je t'en 
fais mon compliment. 

SÉDAGES, d Marie. Approchez, made- 
moiselle... approchez sans crainte. 

Air : Jeune fille aux yeux noirs. 

Croyez-moi, mon enfant, id notre présence 
Ne doit pas dans votre ame exciter la terreur. 
Le Dieu qui nous envoie est un Dieu d'indulgence, 
Et notre ministère est tout consolateur I 
Calmez-vous, car ma chère, 
Souvent, j'en suis témoin. 
Quand le cœur désespère, 
Le bonheur n'est pas loin ! 

ENSEMBLE. 

SÉDAGES. 

Calmez-vous, etc. 

MARIE. 
Votre bonté m'est cbtre ; 
Mon cœur en a besoin. 
Car, hélas ! ô mon père , 
Le bonheur est bien loinl 

LA SUPÉRIEURE. Maintenant, mes révé- 
rends, ne jugerez-vous pas convcnabLc 
d'adresser quelques questions à ces demoi- 
selles pour vous assurer de l'instruction 
qu'elles reçoivent ici? 

SÉDAGES. Avec grand plaisir, ma sœur. 

BRISSAG , bas d Sédages. Joli plaisir ! et 
le déjeûner donc? (Haut.) Certainement 
ma sœur; mais plus tard... je crois qu'il y 
a quelque chose de plus pressé... 

LA SUPÉRIEURE. Quoi donc ? 

SÉDAGES. Oh! je devine... mon frère 
craint que ces demoiselles n'aient pas en- 
core pris leur repas du matin... 

BRISSAG. C'est cela même... et il me 
semble qu'il est bien l'heure... 

LA SUPÉRIEURE. Oh I rassurez- vous , 
mon père... c'est déjà fait... car je suis 
d'avis qu'à leur âge on a besoin d'une 
nourriture matinale. 
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BRISSAC. Mais à tout âge, ma sœur, à 
tout âge... ça ne fait jamais de mal. 

LA SUPÉRIEURE. Quant à tous , mes ré- 
vérends, j'avais fait faire un choix dans nos 
provisions... 

BRISSAG. Ah! tous êtes bien bonne 1 

LA SUPÉRIEURE. Mais la sœur Opportune 
m' ayant fait observer que c'est aujourd'hui 
vigile et jeûne... 

BRISSAC. Hein? 

LA SUPÉRIEURS. J'ai pensé que ce serait 
vous offenser que de vous offrir la moin- 
dre des choses avant ce soir... 

BRISSAG, d Sédages. En voici bien d'une 
autre 1 

SÉDAGES, bas. Calme-toi I 

BRISSAG, de mime. Merci 1 jeûne, si ça 
t'amuse... moi, je veux déjeûner. (Haut) 
Il est bien vrai , ma sœur, qu'ordinairement 
nous observons une abstinence très rigou- 
reuse... mais il y a des exceptions... vous 
savez... ce sont les exceptions qui con- 
firment la règle... et par exemple, quand 
nous avons à prêcher... il faut bien nous 
faire violence. 

la SUPÉRIEURS. Cela doit vous coûter 
beaucoup ! 

BRISSAG. Oh! oui, c'est une bien grande 
mortification ! mais comme notre premier 
devoir est de nous conserver pour l'œuvre 
qui nous est confiée, quand je prêche, ma 
sœur, je me résigne et je ne jeûne pas. 

LA SUPÉRIEURS. Vous comptez donc prê- 
cher dès aujourd'hui... 

BRISSAG. Certainement,oui, je prêcherai. 

la supérieure. Quel bonheur! 

BRISSAG , d Sédages qui le tire par la man- 
che. Puisqu'il n'y a pas moyen de déjeûner 
sans ça... (Haut.) Si nous passions au ré- 
fectoire. .. 

LA SUPÉRIEURS. Quand vous voudrez, 
mes pères. .. permettrez-vous que ces de- 
moiselles vous accompagnent ? 

BRISSAG. Pourquoi pas? si ça les amuse. 

SÉDAGES, bat d Marie. Il faut que je 
vous parle sans témoins... restez ici je vous 
y rejoindrai. 

LOUISE, dpart. Qu'est-ce qu'il a donc à 
lui dire tout bas? 

là svriaixcAB et les pbhsionnaihbs. 
Air de Doehe. 

Mes pères , au réfectoire , 
À l'instant suive* nos pas. 
Pour vous enfans ., . . , 

Pour nous vraiment *"** * ,oire l 
D'assister à leur repas ! 
sbdages , bas d Briseac. 
Montre une faim raisonnable 
Et ne vas pas oublier 
Que tu ne te mets à table 
Que pour te mortifier. 



ENSEMBLE. 

STAGES et BRISSAC. 

Oui ma sœur, au réfectoire » 
Nous allons suivre vos pas. 
Pour Dieu seul , veuilles le croire 
Nous acceptons ce repas 1 

LA SUPBllBUBB et LES PEH9IOVKA1BES. 
Mes pères, au réfectoire , 
Daignez donc suivre nos pas. 
Pour vos enfans _.. -. . 
Pournous vraiment vMe * ,0ire ! 
D'assister à leur repas ! 
Tout le monde sort. Marie s'arrête d la porte 
redescend en scène. 

eooooooooooooooooooooooooooooo oo ooooooooooo 

SCÈNE VI. 
MARIE, seule. 

Que je l'attende ici... que peut-il avoir 
à me dire? saurait-il mon secret?., mais 
pourquoi donc sa voix m'a-t-elle ainsi trou- 
blée ? avant ce jour, je ne l'avais jamais en- 
tendue, j'en suis bien sûre... et pourtant, 
j'étais comme saisie, en l'écoutant... est- 
ce donc celle que \e rêvais ? 

Air : Pauvre soldat, sur cette rive. (Labarre.) 

Oui , c'était bien cette toîx tendre ; 
Que toujours mon cœur lui prêta. 
En songe encor j'ai cru l'entendre , 
Et doux émoi tout à coup m'agitai 
Lui , dans ces lieux, quelle folle pensée 1 
Bientôt le ciel , pour punir mon erreur, 
Au même instant, hélas! pauvre insensée, 
Va me ravir mon rêve et le bonheur. 

OOOOOOOOOOOOOOQ O OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE VII. 
LOUISE, MARIE. 

LOUISE, d part dans le fond. Ah ! la voilà. 
Il faut absolument que je sache pourquoi 
elle est restée ici.. . elle soupire. . . oh ! bien 
sur, il y a quelque chose! (Haut.) Eh bien, 
Marie, qu'as-tu donc ? pourquoi n'es-tu 
pas venue avec les autres au réfectoire? 

MARIE. Mon Dieu ! pour rien , c'est que. . . 
d'abord, tu sais que je ne suis pas curieuse. 

LOUISE. Ni moi non plus, vraiment... 
et puis au fait, qu'est-ce qu'il y a de si 
intéressant à voir déjeûner deux moines ; 
ils mangent comme tout *e monde... peut- 
être un peu plus, voilà tout... Est-ce que 
tu attendais quelqu'un ici? 

MARIE. Attendre... et qui donc? 

LOUISE. Je ne sais pas, moi... je disais 
ça... comme jaurais dit autre chose... c'est 
qu'il m'avait semblé que le révérend Fran- 
ciscain favait parlé à l'oreille. 

MARIE. Quelle idée! et qu'aurait-il pu 
me dire? 

LOUISE. C'est bien ce que je me deman- 
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nais... après ça cependant, il n'y aurait 
rien d'extraordinaire... comme c'est lui qui 
doit nous confesser, il aurait pu désirer 
commencer par toi... ta réputation de sa- 
gesse 1 

MARIE. Encore ! 

LOUIfiS Eh bien, non , ne te fâche pas, 
laissons là ta sagesse, puisque tu ne veux 
plus qu'on en parle;., ainsi , je m'étais 
trompée, ee n'était pas lui quetu attendais? 

HABIB. Mais je t ai déjà dit que je n'at- 
tendais personne. 

LOUISB. Ah I c'est vrai... alors tu ne se- 
ras pas contrariée que je te tienne compa- 
gnie. 

HABIB. Non certainement... {A part.) 
Gomment faire P 

LOUISB, d part. Elle a beau dire, ça ne 
l'enchante pas du tout; mais c'est égal, je 
ne m'en irai pas. 

BBAUDAU, dans la coulisse. Non, non... 
ae dérangea pas la supérieure..* c'est inu- 
tile... 

LOUISB. Tiens ! c'est la voii de M. Beau- 
dau. 

NAAIB. M. Beaudau! est-il possible? 

o auMu e nw B ccBQeeae—QeeBwitwoQoeeeoo 

SCÈNE VIIL 
LOUISE, BEAUDAU, MAJUE. 

LOUISB, allant au-devant de Beaudau. 
Bonjour, M- Beaudau. 

BBAUDAU . lui tapant sur la joue. Bonjour, 
petit lutin, bonjour... ah! Marie est là... 
Viens donc mon enfant... 

HABIB. Mon bon père ! 

BBAUDAU 9 f embrassant sur te front. Tu 
dis bien.. * oui, denne-moî ce nom, ma 
itte.. . je le mérite par la tendresse que je 
te porte... 

LOUISB. C'est doao peur elle que vous 
vcnerf 

BBAUDAU. Puisque tu veux le savoir... 
oui, c'est pour elle... j'ai à lui parler... 
ainsi ne te gêne pas , si tu as quelque chose 
à faire... 

LOUISB. Moi, rien du tout. 

BBAUDAU. Eh bien, c'est égal... laisse- 
nous toujours... 

LOUISB. Àhl c'est donc un secret? 

BBAUDAU. Apparanment... petite cu- 
rieuse. 

LOUISB . Moi , curieuse , par exemple. . . 
Ah ! M. Beaudau, c'est mal à vous de dire j 

ça. 

Air nouveau de M. Théngrd. 



Curieuse, ah 1 ^ 

Cette injure est cruelle ; 

Je sais bien qu'on m'appelle 



Le furet du couvent. 

Mais c'est mal méconnaître, 

Car, souvent, sans paraître, 

Si j'entends, si Je rot, 
C'est toujours malgré moi. 
J'en conviens, la première, 
Je sais tout ce qu'on fait ; 
Même avant la tourrière, 
Je découvre an secret* 
J'ai l'oreille si fine, 
Que de loin oude près, 
Sans me mettre aux aguets, 
J'appredds tous les caquets. 
Et oe qui me tagine, 
C'est que dans bien des cas. 
Lorsque je n'entends pas, 
A coup sûr, je devine. 
Bt voila cependant 
Ce qui fait qu'on m'accuse ; 
Vous voyez maintenant 
A quel point l'on s'abuse. 

Curieuse, ahl vraiment, 
Cette injure est cruelle ; 
C'est à tort qu'on m'appelle 
Le furet du couvent. 
Oui c'est mal me connaître, 
Car souvent, etc. 

Qtti donc a pu m*apprcndre, 
Que soeur raieité, 
Aie cœur le plus tendre 
Delaconupunauté? 
BBAUDAU. Hein ? 

UWISft. 

Que fe saur Opportune, 
Qui dort et ne fait rien, 
Autrefois. vive et brune, 
Ne donnai t pas si bien. 
BBAUDAU. Assez. 

LOUISB. 

Que sans être coquette 
frans son humble toilette, 
fimur Ahee en cachette, 
SourU à son miroir; 
Et que la sœur Annetle, 
Seule, dans sa chambrette, 
D'une vieille anisette 
Va goûter chaque soir. 

BBAUDAU. Te tairas-tu, petit serpent. 
LOUISE. Non, mais c'est que c'est odieux 
d'être calomniée comme je le suie * 

Curieuse, ah ! vraiment 
L'injure est trop crneUe j 
Et c'est moi qu'on appelle 
le furet du couvenj. 
C'est tien mal me connaître, 
Car enfin sans paraître, 
Si j'entends, si je voi, 
C'est toujours malgré moi 

BBAUDAU. .Allons , allons, voilà qui est 
convenu, tu n'es pas curieuse. 

LOUSE. Certainement non, je ne le suis 
pas. 

BEAUDAU. C'est évident t.. je te demande 
bien pardon de m'être trompé d'abord... 
et je te prie en conséquence.. 

louisb. Ça suffit... on s'en va... (J 
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part.) Allez, faites 4 e * cachotteries, des 
mystères , )e finirai toujours bien par sa- 
voir... (Haut.) Adieu, M. Beaudau. 
BEAUDAU. Bonjour, bonjour. 

.«île sort par la porte à droite, Beaudau s'assure 
qu'elle s'est éloignée. 

SCBNB IX. 
M A RIH, BEAUDAU. 

■Mimai), r**mant à Marie. Ah ! enfin, 
lus en Toilà débarrassés. 

MARIE. Gomme vous semblés ému. 

BEAUDAU. Oui, oui... et j'ai des raisons 
pour l'être... tu ne devines guère ce qui 
m'amène près de toi... 11 faut, mon enfant, 
qu* lu m'aides à prévenir un grand mal- 
heur. 

MARIE. Vous m'effrayes ; expliqueZ- 
VOUS... 

amftWUJ. Voii*K.. c'est très délicat à 
t'expliquer, parce qu'une jeune flïle... sur- 
tout «uoouveat... et puis dans ma bou- 
che... Mats enfin la bonne intention excu- 
sera... 

MARIE. Be quoi s'agit-)! donc? 

BBA0BAV. D*un jeune homme... 

MARflt Un jeune homme? 

■BAGDAD. Oui, mon ancien élève, Er- 
nest de Salages. 

MARIE. Dont tous nous parties si son- 
vent. 

BftAUDAU. Que Veux-tu , ceux que f ai- 
ma, c'est plus fort que moi , je me laisse 
toujours aller à en dire du bien... et voilà 
le mal. 

marie. Comment? 

BEAUDAU. Sans doute... Il paraît que 
dans mes entretiens avec lui, j'ai eu aussi 
l'imprudence de hir parler souvent de 
toi... 

MARK Ebbieo? 

BEAUDAU. Eh bien, ce pauvre garçon... 
ça a produit un effet... depuis six mois, il 
t'aime, il f adore I 

MAKltt, dèfua**t s* Jet*. Tous croyez? 

BBAEDAU. J'en suis sur, il me l'a dit... 
et dans son délire, pour arriver jusqu'à toi, 
ne m'a-t-il pas menacé de se porter aujour- 
d'hui même à des extravagances, que le 
cardinal , toa terrible parent, hii ferait 
payer de sa via I 

MARIE. Oh! ciel! ah! M. Beaudau, et 
tous Faves quitté, et vous n'êtes pas là pour 
le retenir... ah! coures veiller sur lui, di- 
tea-hri bien que s'il m'aime réellement, il 
ne. m'expose pas à la douleur d'avoir causé 
sa perte , que je ne m'en consolerais pas, 
qu«f en mouvrais. 



beaudau. Gomment, tu, en mourrais., 
toi aussi... ce trouble, cette émotion... 

MARIE, avec un soupir. Pourquoi me fai- 
siez- vous si souvent son éloge ? 

BEAUDAU. C'est clair, c'est encore moi 
qui suis cause... Ah ça ! mais, je suis donc 
destiné à porter le ravage dans tous les 
cœurs... décidément, j'ai la copveraation 
malheureuse, je n'oserai plus rien dire... 
Ma pauvre enfant! 

MARIE. Oh! je ne vous en veux pas... 
d'après ce que mon père m'a annoncé hier 
soir, je sais bien que cet amour-là ne peut 
faire que mon malheur* • • mai» est-ce. votre 
faute? couviez- vous penser que ma famille 
serait si cruelle pour moi ? 

BEAUDAU. Ah! oui, elle estonien cruelle; et 
ton père si entêté dans sa dévotion au car- 
dinal ! voflàbien ce qui me fait frémir pour 
mon Ernest... une tête exaltée comme la 
sienne. . . il n'y aurait eu qu'un moyen, un 
seul, de l'empêcher de courir à sa perte. 

MARIE. Et lequel mon père ? 

BEAUDAU. Je m'étais dit : C'est parce 
qu'il garde l'espoir de lui plaire, qu'il veut 
risquer des tentatives funestes. . . si elle lui 
ôtait cet espoir, si elle lui écrivait qu'elle a 
su par moi ses sentimens , mais qu elle ne 
peut les partager, qu'elle ne les partagera 
jamais. 

MARIE. Vous pensez qu'en écrivant cela, 
il renoncerait... 

BEAUDAU. Sans doute, mais tu ne peux 
plus maintenants ce serait un mensonge... 

MARIE. Si c'est le seul moyen de le sau- 
ver... 

BEAUDAU. Tu crois qu'à cause du mo- 
tif il n'y aurait pas de péché? c'est bien 
possible; au surplus, je le prendrais pour 
mon compte. . . Voyons , tu te sens donc la 
force d'écrire tout le contraire de ce que tu 
penses ? 

MARIE. Puisqu'il le faut, j'essayerai. 

Elle va se mettre à une table et écrit. 

BEAUDAU. Tu es un ange... (Pendant 
qu'elle écrit.) Et ajoute bien que c'est par 
goût que tu prends le voile, que le monde, 
que le mariage te sont odieux, que quand 
même tu serais Tibre de l'épouser, tu n'au- 
rais pas pu faire son bonheur. 

MARIE, soupirant. Ah! je crois que s}... 

BEAUDAU. Moi aussi, mais c'est égal., 
quand on fait tant que de sortir de la vé- 
rité, un peu plus, un peu moins... (A part.) 
Qu'est-ce que je dis donc?., c'est affreux, 
cette maxime-là... malheureux Ernest à 
j quoi me réduis-tu ? moi , un casuiste! 
j MARIE, lui remettant la lettre. Tenez, 

mon père. 
I BBAUDAQ. Eh bien... ces larmes*., tu 
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trembles... ta te soutiens à peine... Ma- 
rie... 

MARIE. Ah 1 qu'importent mes chagrins 
pourvu qu'il Tire, lui... partez , partez, et 
pnissiez-YOus arriver à temps! 

BBAAJDAD. Te quitter, te laisser seule dans 
cet état ! encore, s'il y avait là quelqu'un 
pour te consoler, veiller sur toi... 
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SCENE X. 
SÉDAGES, BEAUDAU, MARIE, 

SÉDAGES, dans le fond, d lui-mime. En- 
fin, j'ai pu m'échapper... Que vois-jel 
M. Beaudau... que devenir? 

BEAUDAU. Un révérend... ahl c'est le 
ciel qui nous l'envoie... Voilà le consola- 
teur qu'il te faut , tu déposeras dans sou 
sein les plus secrètes pensées de ton cœur, 
et il te bénira comme moi, j'en suis sûr... 
attends, je Tais le préparer... Un mot, s'il 
vous plaît, mon père... voilà une chère 
enfant bien tremblante, bien désolée, je 
vais vous laisser seul avec elle. 

SÉDAGES, dpart. Qu'il se dépêche donc. .. 

BEAUDAU , prenant Sédages d l'écart. 
Ecoutez-la avec bonté, et quelque secret 
qu'elle vous révèle, je vous en prie, de l'in- 
dulgence, des paroles bien affectueuses, 
bien tendres, tous me le promettez, n'est- 
ce pas? ça peut se demander entre con- 
frères ? 

SÉDAGES, l'oubliant. Oui, oui, soyez 
tranquille. 

BEAUDAU. Hein? cette voix! oh! non, 
c'est impossible, ce serait trop audacieux. 
Mon père... monsieur... Ernest... regar- 
dez-moi... (// tourne autour de lui et le re- 
garde sous le nez.) C'est lui ! 

SÉDAGES, bas. Chut! 

BEAUDAU. Gomment, chut! du tout, je 
Tais... (A part.) Quoi faire? un éclat, un 
scandale , elle peut le reconnaître , s'éva- 
nouir, il devinera qu'elle l'aime... et alors, 
complication de difficultés... (Allant vite d 
Marie.) Retire-toi, mon enfant. 

MARIE. Comment, tous ne voulez donc 
plus que je me confie au révérend? 

BEAUDAU, entre ses dents. A lui, non, 
c'est inutile à présent... il faut avant tout 
que nous ayions ensemble une explication 
plus complète. 

marie. Et votre élève, M. Ernest, tous 
oubliez son danger? 

BEAUDAU. L'oublier, au contraire , je le 
Tois plus gt and que jamais, et c'est pour ça, 
justement, qu'il faut que je parle bien vite 
à ce mauv... à ce digne révérend! Va, va, 
laisse-nous.... 



SÉDAGES, voulant la suivre. Elle s'éloi- 
gne... mademoiselle... 

BEAUDAU, le ramenant. Si tu dis un mot, 
j'éclate... 

Beaudau reconduit Marie jusqu'à la porte, et revient 
se placer vis-à-vis de Sédages. 

SCENE XL 
SÉDAGES, BEAUDAU. 

SÉDAGES. Mon Dieu! quel regard terri- 
ble!.. 

BEAUDAU. Ernest, M. Ernest... 

SÉDAGES, Vous aller me gronder, n'est- 
ce pas? 

beaudau. J'aurais tort, peut-être. . . vous, 
en moine, ici, comment avez- vous pu seu- 
lement concevoir l'idée d'une énormité 
pareille ? 

SÉDAGES. Ah ! je n'ai pensé qu'à revoir 
Marie, à pénétrer ses sentimens, àappren- 
dre enfin d'elle-même... 

BEAUDAU. Etjevousarrêtelà... le temps 
est trop précieux pour le perdre en repro- 
ches, en remontrances, ce sera pour plus 
tard... ce qui presse maintenant, c'est 
de couper court sur-le-champ à vos témé- 
rités, en vous déclarant qu'elles sont aussi 
inutiles que dangereuses, que Marie ne 
vous aime pas, ne vous aimera jamais. 

SÉDAGES. Oh! quant à cela vous me 
permettrez d'en douter. 

BEAUDAU. Comment d'en douter, join- 
dre la présomption à l'audace... je vous 
répète, monsieur, que c'est de son plein 
gré, par vocation, qu'elle va se faire reli- 
gieuse. 

SÉDAGES. Par vocation? Pourriez-Tous 
en jurer P 

BEABDAU. En jurer, d'abord, monsieur, 
je ne jure jamais, on ne doit pas jurer, 
c'est défendu par les canons, et ensuite , 
ce n'est pas la peine , puisque j'ai un autre 
moyen de vous confondre... tenez, mon- 
sieur, Usez. 

II lui donne la lettre de Marie. 

SÉDAGES. Que vois-je? ah! fi, fi, vous, 
mon maître! 

beaudau. Comment fi ? 

SÉDAGES. Je n'aurais jamais cru cela de 
tous : recourir à la ruse, à l'artifice... 

BEAUDAU. Qu'est-ce à dire, l'artifice... 
d'abord, monsieur, si tous tous figurez 
que c'est une lettre supposée , une fausse 
écriture, je vous jure que... 

SÉDAGES. Vous oubliez que vous venez 
de dire qu'il ne faut jamais jurer; d'ailleurs, 
c'est inutile, je ne conteste pas l'écriture. •• 
oh ! c'est bien celle de Marie , je la racon* 
nais. 
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BEAUDAU. Tous la reconnaissez... en 
voici bien d'une autre ! 

SÉDAGES , lui montrant C examen de con- 
science. Tenez, mon bon père, lisez à votre 
tour... lettre pour lettre. 

BEAUDAU , après avoir lu. Je suis anéan- 
ti... tout tourne contre moi... et vous, in- 
digne, voilà de quoi vous êtes capable, dé- 
rober par supercherie le secret de la con- 
fession!.. 

SÉDAGES. Le dérober, oh! non, quant à 
ça, le hasard seul... 

beaudau. Le hasard... ah I si j'avais pu 
prévoir il y a six mois, ce n'aurait pas été 
sur mes éloges que la pauvre enfant serait 
devenue amoureuse de vous. 

SÉDAGES. Vos éloges ! c'est donc à vous 
que je dois son amour... ah t mon bon maî- 
tre, ma reconnaissance... 

Il veut l'embrasser. 

BKAUDAU , le repoussant. Laissez-moi , 
laissez-moi , je vous renie pour mon élè- 
ve... Ah ça! j'espère au moins, que vous 
allez bien vite quitter cette sainte maison ? 

SÉDAGES. Oui, je vous le promets, aus- 
sitôt que j'aurai pu lui parler sans té- 
moins. 

BKAUDAU. Comment, comment, lui par- 
ler ! 

SÉDAGES. Oh ! mon parti est pris : je 
ne m'en irai pas avant. 

beaudau. Ah! vous ne vous en irez 
pas... eh bien, alors, monsieur, savez- vous 
quel est mon devoir, mon devoir rigoureux, 
à moi, pasteur P c'est d'aller sur-le-champ 
donner l'alarme à la supérieure, à l'auto- 
rité, à tout le monde. 

SÉDAGES. Vous en êtes le maître. 

BEAUDAU. Je suis le maître... oui... et 
après, quand le cardinal viendra à savoir... 

SÉDAGES. Ma tête tombera peut-être... 
Eh ! bien, vous aurez fait votre devoir. 

BEAUDAU. Veux-tu bien te taire , c'est 
affreux! abuser ainsi de ma tendresse, me 
garrotter dans toutes ses abominations, par 
la crainte d'en faire autant de périls pour 
lui!., comment nous tirer de la, à présent? 
j'en ferai une maladie, c'est sûr. 

SÉDAGES. Eh ! non, tout s'arrangera pour 
le mieux, soyez tranquille. 

SCENE XII. 
fiRISSAC, SÉDAGES, BEAUDAU. 

BRISSAC, un peu ivre. Ah ça ! je te cher- 
che partout, mille tonnerres... 

BEAUDAU. Qu'en tends-je ? 

brissag. Le bonhomme, ah! diable... 
(Lui donnant sa bénédiction.) Mon frère... 



SÉDAGES. C'est inutile, il sait tout 

brissag» baissant son capuchon. Oui? Eh 
bien, tant mieux, ça me gênera moins. 

BEAUDAU. M. Brissac, j'aurais dû m'en 
douter. . . Et c'est probablement VQèjs, mon- 
sieur, qui lui avez conseillé ? 

BRISSAG. Certainement, c'est moi, j'es- 
père que le tour est bon, hein ? ce n'est pas 
vous qui auriez trouvé ça? 

beaudau. Par exemple ! 

brissac. Ah ça ! vous voilà des nôtres , 
papa Beaudau. 

BEAUDAU. Des vôtres... 

BRISSAG. Sans doute, à moins de nous 
dénoncer... complice par force majeure. 

BEAUDAU. C'est un vrai guet-à-pens. 

BRISSAG. Voulez-vous un croquet? 

BEAUDAU. [Laissez-moi donc tranquille. . . 

BRISSAG. Vous avez tort.. . à la fleur d'o- 
range .. c'est exquis. 

Air ; Cette petite est gentille et piquante. 

A vous traiter, moi, je le certifie, 
Lesixranes sœurs s'entendent bien. 
Propos pieux, fine pâtisserie, 
A table elles n'épargnent rien. 
Tai donc jugé d'un seul coup les mérites 
De leurs discours et de leurs mets. 
Décidément, virent les Carmélites, 
Pour la morale... et les croquets l 

BEAUDAU, tirant Sédages d l'écart. Mais 
dis-moi donc, il a l'air un peu... 

SÉDAGES. J'en ai peur. 

BEAUDAU. Il va tout perdre. 

sédages, allant d Brissac. Laisses-moi 
faire... Brissac. 

BRISSAG. Hein? 

SÉDAGES. Tu es mon ami, n'est-ce past 

BRISSAC. A la vie, à la mort! Qui est- 
ce qui dit que je ne suis pas ton ami, ici?* 
[A Beaudau.) Est-ce vous, qui dites ça? 

BEAUDAU. Mais non, mais non! (Basa 
Sédages.) On dirait que ça augmente à cha- 
% que instant. 

SÉDAGES. Ecoute, Brissac, donne -moi 
une nouvelle preuve de ton attachement. 

BRISSAC. Tout ce que tu voudras , puis- 
que je t'ai dit : A la vie, à la mort! 

SÉDAGES Eh bien , viens te reposer 
quelques instans dans la chambre qu on a 
préparée pour nous. 

BRISSAG. Me reposer, ohl non, tout ee 
que tu voudras, mais pas ça; et le sermon, 
donc... 

BEAUDAU. Comment, le sermon ? 

BRISSAG. Sans doute, toutes les bonnes 
sœurs Carmélites, et nos jolies petites 
pensionnaires sont allées m'attendre à la 
chapelle, je ne peux pas leur manquer de 
parole... c'est une dette d'honneur, ça; {'ai 
déjeûné, je dois le sermon. 
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8. Sois tranquille, nous dirons 
que tu es malade. 

BRISSAG. Moi, malade, du tout, j'ai 
romis de prêcher, et je prêcherai ! 

BR4UDAU. Bonté divine. 

sédages. Mais malheureux , dans l'état 
où tu es. 

BRISSAC. Quel étatPah t oui, il y a peut- 
être quelque chose. 

beaudau. Il appelle ça quelque chose... 

BRISSAC, aidant d Beaudau. Je vais vous 
dire... c'est que, comme j'avais fini par 
rester seul avec les vieilles, pa ne m'amu- 
sait pas, voyei-vous, alors, je leur ai si- 
gnifié que j'avais besoin de me recueillir. . . 
elles ont compris ça tout de suite, les bon- 
nes vieilles, et elles m'ont laissé en tête-à- 
tête avec un bocal de prunes à l'eau-de- 
vie... ce qui fait que tout en me recueil- 
lant... vous comprenez... 

beaudau. Que trop. 

BRISSAC. Mais, bah! c'est égal; je n'en 
prêcherai qu'ave* plus de feu... Vene*- 
vous m'en tendre, confrère? 

beaudau. Retiens-le donc. 

sédages, tarifant. Brlssao, mon ami , 
quelqu'un... pas un motl 
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SCENE XIII. 
Les Même*, LATOURRIÈRE. 
LA TOURBIÈRE. M. Beaudau. il y a en 
bas une petite servante qui demande à vous 
parler. 

beaudau. Une servante P 
la Tourbière. Bile dit se nommer Ur- 
sule. 
sédages et BRISSAC, d part. Ursule ! 
BEAUDAU. Ah! Ursule de chez Claude 
Pichard... Faites-la monter. 

La Tourtière tort. 
annnnnnfW¥wnnnnnnnnnnn 1 w^ mmnraM ^ ^ 

SCÈNE XIV. 
1*9 Mêmes, hors LA TOURRIÈRE. 

SÉDAGES. Et si elle nous reconnaît. 

BEAUDAU. C'est vrai, je n'y pensais pas, 
je suis si troublé! mais en baissant un peu 
ton capuchon, et si l'autre vaurien peut se 
taire... 

BRISSAC, à lui-mime et comme ramenant. 
Ursule ici; qu'est-ce qu'elle vient cher- 
cher ici, Ursule ?est-oe qu'elle voudrait se 
faire Carmélite? 

siDAGES. Tais-toi, par grâce... 

B&JS£AC. Ahl mais un instant, je ne 
Yeux pas, moi! C'est singulier... on dirait 
que mes jambes» .. 



SÉDAGRS. Quel bonheur t (Le cvndaisant 
au grand fauteuil.) Viens, mets-toi lé. 

BEAUDAU, lui rabattant son capuchon sur 
les yeux. Et ne bougei pas, surtout... Il 
avait raison, ce mauvais sujet-là, c'est que 
me voilà tout-à-fait leur complice t Hum, 
hum... 

SCÈNE XV. 
Les Mêmes, URSULE. 

BEAUDAU, allant au-devant cTUriuU. Eh 
bien, petite, qu'est-ce donc, que me vou- 
lais-tu P 

^ URSULE, faisant la révérence. M. Beaudau 
c'est maître Pichard qui m'envoye savoir 
si vous n'avez pas vu votre élève, le capi- 
taine Sédages?.. 

BEAUDAU. Sédages, Ernest... non, non, 
je ne l'ai pas vu... (A Sédages qui et détourne 
pour rire.) Je te conseille de rire. 

URSULE. Nous voilà bien, alors... les 
deux sous-lieutenans qu'on a mis aux ar- 
rêts forcés, font depuis ce matin un va- 
carme effroyable dans la maison. 

BHISSAC, entre ses dents. Les sous-Ueute- 
nanSé..ahl oui... 

SÉDAGES. Chut... 

BEAUDAU. Que signifie? 

ursulb. Ce qu'il y a d'extraordinaire, 
c'est que personne ne les avait vus ren- 
trer... mais comme ils étaient un peu... ils 
auront peut-être monté par la feriêferodans 
la chambre des révérends* 

BEAUDAU. Qu'est-ce que tu dis là. *. c'est 
donc à la porte des révérends qu'on a mis 
les sentinelles ? 

URSULE. Oui, M. Beaudau. 

BEAUDAU, dpart. Je devine tout, quelle 
horreur, et je puis prêter les mains... 
(Haut.) Ah! c'est trop fort... 

sédages, bas. Preneigarde, voulet-vous 
nous perdreP.. 

BEAUDAU, de menu» Non, mais... oh! 
ma tête, ma tête!.. 

URSULE. Je vous disais doue qu'ils sont 
comme des furieux*. • lis orient, Us deman- 
dent à manger. 

BRISSAC, d moitié endormi* C'est juste, il 
faut que tout le monde vive. 

BEAUDAU et SÉDAGES. Chu+* 

URSULE. Enfin, M. Beaudau, comme ils 
brisent tout, maître Pichard roulait prier 
M. de Sédages de faire lever les arrêts, 
parce que si pa dure encore long-temps... 

BEAUDAU, d Sééagêê. En effet, écris vite. 

Sédages. Tant que nous serons ici, im- 
possible. 

BBAIAAS. C'est juste... et IMev setteea- 
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A part. 



»B>A0B*. 
Une sorte». <T apoplexie,,. 

LA SDPÉBIKULB 

Est-il possible? 

SEDAGES* 

" Eh, oui, 
M. Beaudau Ta vbw 

BEAUBAI*. 

Qui, moi» < 
L'effronté, comme il ment ! 



ment notts en sortirons. (B*ut.) Vas» oson 
enfant» vas, dis à Claude Picbard que je 
verrai le capitaine, que j'arrangerai oeia» 
que je m'en charge. «. 

URSULS. Ça suffît... (Fauantde*rèoè-$n- 
ces.) M. beaudau» mes révérends... 

ÇlleierL 

BEAUDAU. Adieu» adieu... Oui! 

SÉDAGES. Ah ! nous en voilàdébarrassés! 
{On entend la cloche et la ritournelle du fi- 
nal.) Allons» bon ! toute la communauté à 
présent ! 

beaudau. C'est pour nous achever. 

SÉDAGES. N'ayez pas peur, ne vous trou- 
blez pas» je répond de tout! 

Il rate planer près de; Brissae et Jak mine de \m ta- 

terlepool, 
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SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, LA SUPÉRIBU RE, LA TOUR- 
RI ÈRE, OPPORTUNE» deux autres 
Carmélites» MARIE, LOUISE» AGA- 
THE» Les Pensionnaires. 

FINAL. 

Muttque de âf. Thit. 
LA SUFEB1ECRK et TOUT LB MONDB* 

Depuis une heure entière, 
Le courent en prière, 
Attend le révérend. 

sÉDAGBS , leur faisant signe de ta main éê ne 
pas approcher. 

Mes sœurs faites silence, 
Respeetei sa souffrance, 
Il repose à présent. 

la sopÉMcras. 
QuVtrildono? 

SBPAGBS. 

Pour sa vie 
Ah! j'ai tremblé vraiment! 

LA SUPERIEURS. 

GrandDieu, mais quelle maladie? *« ■• Site** A0TB. 
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EUSBbIBlE. 

SÉDAGES. 

Puis est venu l'état de léthargie, 
Oà vous le voyez maintenant! 

totJTB». 
Eh ! quoi 1 vraiment la léthargie 1 
Le pauvre homme ! c'est effrayant 1 

BEAUDAU. 

A cet excès d'effronterie, 

Ah 1 je ne conçois rien vraiment ! 

BR1SSAC, parlant confusément pendant la 
musique. Mes. . très chers frères... je vais 
prêcher sur l'abstinence... la tem...péran- 
ce... mes frères... 

Beaudau lui met ta maint ut ta bouche, 

TOUTES. 
Il a parlé, le danger passe. 

5EDA6ES. 

Sans doute, il en réchappera, 
Mais cependant il faut de la prudence... 

getiret-vous, faites silence, 
ientôt le ciel vous le rendra, 

LA 8UPÉRIECBB et SoH MOÏIDB. 

Retirons-nous, faisons silence. 
Bientôt te ctai nous 1* rendra. 

M aitoau, 4 part. 
Ah 1 je frissonne quand je pense 
Comment tout cela finira * 

A ta fin de t ensemble, Buta* appelle Ursule $ Beatt- 
4au lui remet aussitôt la main tur la bouche, 

.. . , t ^ • — - : —s ie retirent en 

Beaudau a les 
t yen» cm #Wt m poussant 
un soupir* La Unie baisse sur ce tableau. 
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Les religieuses et tes pensionnaires se rei 
marchant sur la pointe des pieds. Bcemé 
mains eroisim et lice tes yeam cm ei§t 9 en / 
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Le 



théâtre représente une salle d'un go« sévère et d'un très vieux style. Au ****** "*£?** 
porte en bofe sculpté, à deux battans. Adroite de ^* « ** Jj"; ï£fjSEm£ 
second; même côté, fenêtre donnant sur |e jardin ; an trentième, perte Mark £*<"*£ 
du iardin A irauche au troisième flan, porte communi4uaut à l'intérieur du couvent; au 

présentant oes sujets saints, surunfbndf d'or. A gauche, à la hauteur de la fenétrt i , mi jggfc» 

I^delacheininee,tableenbmso^^ 

fauteuils de forme antique. 



SCENE I. 

SÉDAGES » BEAUDAU. 

Sédages a quitté sa robe de moine et la placée sur le 

prie-Dieu. D va ouvrir la porte de gauche. 

SÉDAGES. Entre» tait**. * laissez- 



moi refermer la porte... que bous foyions 
à l'abri de toute surprise... 

BEAUDAU» en entrant. Ouf!.. 

SÉDAGES. Vous avez donc quitté les 
bonnes sœurs?.. 
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BEAUDAU. Oui, de plus en plus éton- 
nées et inquiètes de la léthargie de ton 
endiablé capitaine... 

SÉDAGES. Ces pauvres femmes... je ris 
encore en songeant à leur saint effroi. 

BEAUDAD. C'est ça, rie... il y a de quoi 
en effet. .. Ah ! tu as ôté ta robe ? 

SÉDAGBS. Ha foi, oui... j'étouffais là- 
dedans ! 

beaudau. Oû est donc ton digne acco- 
ly te ! . . est-ce qu'il dort encore ? 

SÉDAGES. Non... oh! il est tout-à-fait 
remis... il est descendu prendre l'air au 
jardin... tenez... tous pouvez le voir de 
cette fenêtre... 

BEAUDAU, se dirigeant vers ta fenêtre. Il 
peut se flatter de m'avoir fait assez peur , 
toujours!.. {On entend fermer une porte d 
grand bruit.) Ah! mon Dieu ! qu'est-ce que 
c'est que ça? 

SÉDAGES. Je ne sais... 
Brissac entre par la 2- porte de droite , la referme 
vivement, oie sa robe eUa jette à terre. 
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SCÈNE II. 
SÉDAGES , BRISSAC , BEAUDAU. 
BRISSAC , en entrant. Ah ! c'est trop fort ! 

BEAUDAU. Quoi? 

SÉDAGES. Qu'est-il arrivé ? 

BRISSAC. Ne m'en parlez pas!., tenez , 
monsieur Beaudau, puisque décidément 
vous êtes des nôtres... 

BEAUDAU. Des vôtres ! des vôtres!., c'est 
bien agréable d'être des vôtres!.. 

BRISSAC. Nous n'en sommes pas sur l'a- 
grément.... mais puisqu'enfin vous en 
êtes... écoutez et jugez... Je me croyais 
bien en sûreté dans ce petit jardin, qu'on 
nous avait dit réservé pour nous seuls , 
quand tout- à-coup j'y suis relancé... 

BEAUDAU ET SÉDAGES. Par qui ? 

BRISSAC. Par qui?., regardez., et dites- 
moi s'il n'y a pas là de quoi mettre en 
fuite le carabinier le plus intrépide ? 

BEAUDAU, d la fenêtre y Quoi donc? 

BRISSAC. Comment, vous ne voyez pas 
ces deux vieilles édentées, les plus laides 
et les plus bavardes du couvent? 

BEAUDAU. Est-ce que vous leur auriez 
manqué de respect , par hasard ? 

BRISSAC. Moi?., j'en suis incapable... 
je les ai envoyées promener , voilà tout. 

SÉDAGES. Tu as eu tort. 

BRISSAC. J'aurais bien voulu t'y voir, 
toi.... depuis un quart d'heure qu'elles 
étaient à mes trousses... et savez- vous ce 
qu'elles me demandaient?.. De les conf es- 



ter sur-le-champ toutes lesdeuz. I 

BEAUDAU. Elles s'adressaient bien ! 

BRISSAC. Si j'avais eu le temps encore !• 

BEAUDAU. Quoi! vous auriez osé!.. 

BRISSAC. Pourquoi pas?., puisqu'elles 
en avaient si grande envie !.. 

BEAUDAU. Mais c'eut été une abomina- 
tion! 

BRISSAC. Vous croyez?., alors, il est 
très heureux que j'aye eu autre chose à 
faire... sans cela, j'aurais probablement, 
à l'heure qu'il est, une abomination sur la 
conscience. 

BEAUDAU. Quelle horreur ! 

BRISSAC. Passons... 

BEAUDAU. Oui, passons... ça va avec le 
reste. . . 

BRISSAC Je vous disais donc , que ces 
deux vieilles s'acharnaient après moi de 
la façon la plus... indiscrète... l'une me 
baisant la manche droite, l'autre la man- 
che gauche. .. et puis une dispute à qui pas- 
serait la première. . C'est moi!, c'estmoi !.. 
je suis votre doyenne... j'ai vu le révérend 
avant vous... non!., si!., mais... mon 
père!., mon révérend!.. Chacune tire de 
son côté... mon chapelet, mon cordon, 
tout y passe., oh ! ma foi, alors je n'y tiens 
plus, je me sauve dans notre escalier, et 
je leur ferme la porte au nez en les don- 
nant à tous les diables ! 

SÉDAGES. Quelle imprudence! 

BEAUDAU. Sans doute, fermer la porte, à 
la bonne heure, mais les donner au diable! 

BRISSAC. Oui, ça je conviens que c'était 
inutile... 

beaudau. Hein ? 

BRISSAC. Ne nous fâchons pas , papa 
Beaudau.. • ça embrouille les idées, et 
nous avons besoin de tout notre sang froid 
pour aviser au moyen de sortir d'ici. 

BEAUDAU. Ah ! vous y pensez donc en- 
fin !.. au fait, c'est bien le moins que vous 
nous tiriez de peine, puisque c'est vous 
qui nous y avez mis... avez-vous trouvé 
quelque chose ?. . 

BRISSAC. Non, pas encore... jecherchais, 
tenez, quand ces maudites vieilles... 

BEAUDAU. C'est bien, c'est bien... lais- 
sons là les vieilles... 

BRISSAC. Comme vous voudrez... mais 
dites-moi donc, monsieur Beaudau, vous 
qui êtes un homme à expédiens , est-ce que. 
vous n'avez rien trouvé non plus ? 

BEAUDAU. Moi ? un homme à expédiens !. 

BRISSAC. Oh! ça... c'est une justice à 
vous rendre, vous mentez avec un a- 
plomb!.. 

BEAUDAU. Plait-il ? 

BRISSAC. C'est vrai... il y a du plaisir à 
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tous avoir pour compagnon de folies... 
tous rendes la main on ne peut mieux !.. 

BBAUDAU. Quelle infamie !.. et c'est à 
moi!.. (A Sédages.) Vous l'ayez entendu, 
monsieur, c'est pourtant tous, qui me 
Taies tout ça I 

SÉDAGES. Brissac... 

BRISSAC. Quoi?., est-ce que tu as été 
plus heureux que nous?.. voyons explique- 
toi... dis-nous ton moyen. 

SÉDAGES. Mon moyen?., oh! moi, je 
ne puis penser à m'en aller avant d'avoir 
entretenu Marie. .. 

BBAUDAU. Qu'est-ce que c'est?.', du tout, 
du tout, je n'entends pas ça. .. que tu Payes 
vue ou non.. . nous partirons.. . Nous avons 
heureusement échappé, tantôt... au .. re- 
cueillement de monsieur. . c'est fort bien. • 
mais il peut survenir , à chaque instant, 
quelque nouvelle anjcroche , et je ne veux 
pas vivre ainsi dans des transes continuelles 1 
On frappe à la porte de gauche. 

BRISSAC. Chut! (Contrefaisant savoia.) 
qui frappe? 
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SCÈNE III. 

SÉDAGES, BBAUDAU, BRISSAC, LA 

SUPÉRIEURE. 

LA SUPÉRIEURE, en dehors. C'est moi, 
mes révérends. 

BRISSAC. La supérieure. .• Eh! vite nos 
robes... (A Beaudau.) Aidez-le d One un 
peu... il est si gauche... 

BBAUDAU. C'est juste... voyons... 
H aide à Sédages. 

LA SUPÉRIEURE. Est-ce que vous ne 
pouvei pas me recevoir? 

BRISSAC, achetant d* ajuster sa robe. Si 
fait... c'est que nous étions en conférence, 
n va pour ouvrir. 

BEAUDAU, d Sédages. Prends donc garde, 
ta dentelle passe... (17 rentre lui-même le 
bout de la colerette de Sédages sous sa robe.) 
À quoi suis-je réduit , grand Dieu 1 

BRISSAC « ouvrant la porte. Entre*, ma 
sœur. 

LA SUPÉRIEURE. Pardon, mes révérends, 
de venir troubler vos pieux entretiens... 
ah ! monsieur Beaudau était avec vous. 

BBAUDAU, avec un soupir. Oui, ma sœur. 

la supérieure. Ils vous édifiaient sans 
doute, ces bons pères. 

beaudau. Hein?., oui... oui... ils m'é- 
difiaient ! 

LA SUPBaiBUBB. 
Air: Dm premier pria. 

Ah I dans leur sainte compagnie 
Que le cœur est en dons émoii 



Us tons ravissaient, je paries 

BEAUDAU. 
Oui, j'étais ravi sur ma foi. 

Là SOFBBIBOBB. 

En paradis on peut se croire, 
Lorsqu'auprès d'eux on est admis... 

bbaudau , bas d Sédages 
Que serait donc le purgatoire, 
Si c'était là te paradis! 

LA SUPÉRIEURE. Vous avez hâte sanfc 
doute de savoir ce qui m'amène près de 
vous... c'est une grande et heureuse nou- 
velle, mes pères... Monseigneur le cardi- 
nal de Richelieu , doit arriver ici demain 
matin. 

BBAUDAU, SÉDAGES et BRISSAC. Le car- 
dinal! 

LA SUPÉRIEURE. Le conseil de la com- 
munauté va s'assembler pour délibérer su- 
la manière de recevoir dignement son ému 
nence, et nous espérons que vous daigne- 
rez vous joindre à nous, ainsi que M. Beau- 
dau, pour nous donner vos sages avis. 

BRISSAC. Avec plaisir... certainement. 

SÉDAGES , bas. Et Marie ; comment pour- 
rai-je la voir ? 

BRISSAC, de même. Laisse-moi faire... 
(Haut.) Je vais vous dire, ma sœur... par 
suite de l'arrivée du cardinal... à laquelle 
nous étions loin de nous attendre, je vous 
l'avoue... nous avons aussi de notre côté 
quelques mesures d'urgence à prendre... 
des dispositions personnelles... vous per- 
mettrez donc que mon frère reste ici , tan- 
dis que M. Beaudau et moi, nous vous ac- 
compagnerons. 

LA supérieure. Gomme il vous plaira , • 
mon père. 

BEAUDAU , bas. Vous auriez vraiment le 
front d'aller à ce conseil ? 

BRISSAC, de mime. Il le faut bien, pour 
éviter les soupçons... 

LA SUFEBIEUBB. 

Air de la valse de Robin* 

Venez vite prendre séance 
Au conseil de nos chastes sœurs; 
De votre sainte expérience 
Venez illuminer nos cœurs. 
bbissac, d Sédages. 
Gela te laisse un peu de marge. 
A Beaudau. 

Mais qui peutencor vous troubler? 
Puisqu'enfin de tout je me charge, 

BBAUDAU. 

C'est bien ce qui me fait trembler ! 

EESEMBLB. 

LA SVPBBIEUBB. 

Venet vite, etc. 
^puisqu'afcmtai 
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Dent pas trahir ^ fraveuist 

Sédages tes reconduit jusqu'à ta porté de gauche et ta 
referme sur euv, 
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SCÈNE IV. 
SÉDAGES, /?uii MARIE. 

SÉDAGES* êeal. Ah! me toilà libre... 
Mais où trouver Marie, maintenant?., l'ar- 
rivée Au cardinal ne me permet plus d'hé- 
siter... je la perds sans retour, si je ne la 
décide bas à me suivre... mais par quel 
moyen?». (On frappé doucement A la porté 
du fond.) Encore)., c'est A la parte de la 
galerie de l' église... Qui donc peut venir 
par là?., les deux vieilles de Brissac peut- 
être... Aht par exemple!.. [On frappe dt 
nouveau*) Que me veut-on ? qui est là ? 

MARIS, *n dehors d'ttne voix trmblahte. 
Moi , mon père. * 

SédasbS. Marie!., ah! quel bonheur!.. 
Biais il ne faut pas qu'elle me reconnaisse 
d'abord... (I( rajusté sa robe.) elle voudrait 
fiiir peut-être... (Itvâ ouvrir.) Entres, eu* 
très, ma fille. 
MARK. Je ne saiséi)e dois... Je tremble. 
SÉDAOfcs, lui pwmaht la main. Bt pour- 
quoi, mon enfant? 
MARIS Je croyais que M. Beaudau*.. 
SÉDAGES, refermant la porté. Est-oe donc 
lui que vous chftrchteft? 

marie. Oui, mon père... Il a toujours 
été si bon pour moi !. . je venais lui deman- 
der ses conseils... 

8ÉDAGE9, retenant d etlt. Ne puisse le 
remplacer?., ne vous a»t-ll pas dit lui-mê- 
me de m 'accorder toute votre confiance ? 
MARIE. Oui, mon père. 
SÉDAGES. Ëh bien... soyet donc sans 
crainte, et faites-moi vite votre confidence. 
MARIE. Mon père... Ah! Je suis bien 
malheureuse. 

sédages. Malheureuse, parce que vous 
aimez ? 

marie. J'aime !.. on vous l'a dit... et qui 
donc?.. 
SÉDAGES. Personne. 
MARIE, le regardant avec un pieuse effroi. 
Personne... vous lisez donc dans l'âme? 

SÉDAGES. Noni.. je n'ai pas cette puis- 
sance. . . (Lui montrant un papier.) Mais, te- 
nez... si un autre que moi l'avait trouve 
pourtant!., c'est bien votre écriture, n'est- 
il pas vrai? 

t voulant se mettre d genoux. Qu'ai- 



je vu?,. Grâce, mou pérej.. ne me trahî- 
tes pas ! 

SÉDAGES, la relevant. Vous trahir !.. ah! 
si vous me connaissiez mieux, vous n'au- 
riez pas cette crainte... Yous l'aimez dope 
bien cet Ernest! 

MARIE, montrant U papier. Vous avez lu, 
mon père. Hélas! oui, je l'aime.,, et j'ea 
suis bien punie !.. oar j'aime sans espoir 1 

SÉDAGES. Sans espoir !.. Bt croyez-vous 
donc que celui que vous aimai puisse vous 
abandonner jamais?. . lui ! lui, qui eut payé 
de sa vie la certitude que je viens d'acqué- 
rir, et qui à présent..* ohl à présent, quoi 
homme est plus heureux sur la terre !.. 
il iaisté rétamée* een eap weken* 

HtAHtft. 

Air : Vhumbte toit de mon père» (Labarre.) 

Qu'enten4*-je ? c'était vous... de la pauvre Marie 
Ah! deviez-vous, monsieur, surprendre ainsi le cœur? 
Reudei-mol cet écrit. . 

SE!) ACES. 

Ah! demandez ma vie, 
Mon sang ! mais pas cela, car c'est tout mon bonheur! 

ENSEMBLE. 

Habib. 
Ah 1 pardonne ma **»?■■»» 
Dieu puissant, ta le vol, 
S'il a lu dans mon ame 
Ce Ait bien malgré mot. 

SÉDAGES. 

Aux transports de maflamme. 
Sans remords livre-toi. 
Quand j'ai lu dans ton ame 
Le del s'ouvrit pour moi. 

MARIE. Qu'allez- vous penser de moi, 
maintenant? 

SÉDAGES. Je penserai , Marie, oue tu es 
un ange, que ton ame pure et candide est un 
trésor; et puisque ce trésor est à moi, nulle 
puissance au monde ne saurait désormais 
me le ravir. 

marie. Hélas I oublies* vous que de* 
main... 

SÉdagis* Demain, et... si nous fuyons 
aujourd'hui. 

MARIE. Moi, fuir avec vous... 

SÉDAGES. Avee ton époux, Marie... je 
le serai, je le jure! Oui, nous fuirons en- " 
semble, loin de cette province , de la 
France, même... l'Espagne nous offre un 
sûr asile... Là, nous serons unis, heureux 
pour toujours ! 

MARIE. Heureux, nous ne poRVonsl'étre 
que de l'aveu de ma famille... quelque ri- 
goureux que soit le devoir qu'elle m'im- 
pose, je dois obéir; je ne vous suivrai 
pas. 

sédages. Et tu m'aimas... Eh bien, soit! 
demeure, je resterai aussi, moi, je reste- 
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tri pour affronter la cblère de »n Inexo- 
rable parent., c'est à son hypocrite ambi- 
tion qu'on t'immole»., ce que j'ai fedtpour 
te voit, pour te sauver , en un crime que 
la loi punit àe mort. 

Le Mit Vient petit a pem» 

Màtn. Grand Dien ! 

fffeAO». Ih bien, la mort dono, puis- 
que tu lèvent! 

marie. Molt 

5ÉDAGBS. fit pourquoi tiendrai**-]* à l a 
vie, si je te perds*.. Ah! Marie, Marie, 
étafr*oè là ton amour ? 
Qtt entend tomber quelque éhose derrière la grande 
porte. 

MARIE, aoec effroi. Ecoutez, il j a quel- 
qu'un là. 

sédagj». Non» ne n'est rien, le vent du 
soir peut-être agitant une bannière. 

HABIB Ouvres, ouvres, assurea-ygus , 
car j'ai bien peur. 
Sédaares ra pour oarrir, an même instant on pousse 

pn verrou en dehor* 
• SEDAGES. Qu'entends -je ? 
tl essaye dVmtrir ètiiepefct pas. A partir de ee mo- 
ment, jusqu'à tafia de 11 scène, l'aKhestre eaéoàte 

an moreeeu an saurdine, 

MARIE. On nous enferme, en va préve- 
nir la supérieure.. .oh! ai l'en me trouvait 
ici! 

SÉDAGBS. Ne crains rien... (Montrant la 
porte de gemke.) Cette issue est encore li- 
bre ; par là, tu peux gagner le cloître. 

Btteva sortir. 

BBAUBAtt, **dôher$* N'allés pas pin* loin 
ma sœur. 

MARIE, s'arrêtant. Mon Dien, que fai- 
re? 

ftifcAGts. Là, là, dans cette chambre, 
je tâcherai de les éloigner» 
Il la fait sertir par la première porte de droite qu'il 

referma rôenMut sûr elle. Baaadan et Brtssac 

entrent en ce moment, Beaudauporle ppe |wugie 

allumée. 

»8ae9aBBeaaeabeaaeaaeeaneeaea<Magnaeimnaeoo 

SCfeNH V. 

SÉDAGES, BRISSAC, BEAUDAU, 
OPPORTUNE. 

BRABQAU, en entrent. Bonsoir, ma seanr. 
BR18SAG, qui croit la saur partie. Eh 
bien , l'as-tu vue, enfin? 

SÉDAGES. Oui... Chut! 

0PPOMWR, avançant UtHeêia porte. 
Bonsoir, mon révérend... 

*£»*£■» M* «saur. 

BRISSAC, lui jetant la porte sur le sus et 
tmttfemt te yerrp^. faneoir» beqaejn» 

tysAftW*, tout en allumant le* b"W** 



sur ta chtofaét. Qilè les bénédictions du 
efel soient aree vous. 

BRissAC. Qui... et que le diable t'em- 
porte! 

mm n 

Sn*DàGBS, BUSSAG» BiAUDAU. 

bBAÛDAll. EncoreJ nous étions pourtant, 
bien convenus de ne plus lui (aire empor- 
ter personne. 

BMSSXtljùtantsarobt. Que voules-voûs, 
c'est plus tort que moi... Elles m'ont tant 
ennuyé aussi à leur maudit conseil j Ce- 
pendant, je m* y suis bien conduit, nein? 
j'espère que j'ai dit de belles choses. 

BEAUDAD. Qui , ob! superbes... liais 
faites-moi doncle plaisir de me laisser tran 
quille un instant, j'ai besoin 4e lire paon 
bréviaire pour me remettre un peu 

Il s'assied prfts de la tabla et Ut son bréviaire. 

PRUSAC. A votre nise» M* Beaudsu, à 
votre aise... nous, pendant oe temps-tt, 
nous aviserons aux moyens d'assurer notre 
lutte... car, maintenant qu'il a vu sa chère 
Marie, je ne pense pas qu'il soit nécessaire 
que nous attendions iel le cardinal» 

braubau, #s levant. Je oroia bien \ il a 
raison, Ernest, partons vite.-* 

sédages. Partir, je ne demande pas 
mien*, leais comment? 

BKAtiDAU. Ah! oui, c'est vrai, com- 
ment? je n'y pensais plus! 

BRlsftAG. Et J'y pensais, *»!,,)> pen- 
sais pour lui, pour vous, pour moi; car il 
faut que ) f ayè de la tête pour tout le mon- 
de, I ce qu'il paraît 

BEATJDârj. Oui, elle est bonne votre tê- 
te , je vous conseille de vous en vanter! 

ftRlMtâ. Bonne ou mauvaise, Je ne la 
perds pas, toujours, et voilà l'essentiel^., 
écoute*.. . Tout à l'heure, des fenêtres de 
la salle du chapitre, j'ai reconnu que de 
l'autre côté du mur oui sert de clôture à ce 
jardin, est le petit bois où nos gens doivent 
être cachés depuis oe matin avec mmehe- 
vatti... En me promenant tantôt, j'avais 
déjà remarqué le long de la charmille une 
échelle conyenable pour l'escalade* •• 

BBAUDAU. Eh bien? 

BRlftftAG. Eh bien, le reste ne va- t-U pas 
seul ? aussitôt le couvre-feu sonné, nous 
descendons sans bruit, nous dressons l'é- 
ehelle, nous piquons des deux» et vienne 
demain le terrible cardinal, nous serons 
loin» 

sfoAftKg. Maïs , mon bon maitee, 

BRUSAfe H. Beau4*Uf U restai *«♦ 
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BEAUDAU. Ah ! Je reste, moi ? 
BRISSAG. Sans doute, partir, ce serait 
tous compromettre. 

BEAUDAU. Fort bien, mais quand ou me 
demandera... 

BRISSAG. Quoi? ce que nous sommes 
devenus ? vous dires que tous n'en savez 
rien... tous a-t-on chargé de nous garder, 
nous connaissiez-vous avant ce jour? 
BEAUDAU. Si je connaissais mon élève? 
BRISSAG. Je veux dire, connaissiez- vous 
les moines... non certainement, pas plus 
que la supérieure, et toute la gent carmé- 
lite... Voila donc votre réponse toute trou- 
vée : Je ne les connaissais pas , ils m'ont 
trompé, ce sont des fourbes... 
BEAUDAU. Nh! pat 
BRISSAG. Des vauriens 1 

BEAUDAU. Bien certainement. 

BRISSAG. Des impies 1 

BEAUDAU. Hélas! 

BRISSAG. Des... Enfin tout ce que vous 
voudrez... ayez soin seulement de crier un 
peu plus fort que les autres... ça ne man- 
que jamais son effet... quand l'innocence 
a crié , on n'a plus rien à lui demander. 

BEAUDAU. Mais ma conscience, malheu- 
reux! 

BRISSAG. Ah! dame votre conscience... 
elle se calmera plus tard. . . pour le moment 
comme vous avez autre chose à faire , vous 
tâcherez de n'y pas penser ... 
Il se dirige vers la porte de la chambre où est Ma- 
rie. 

BEAUDAU. Quelle infamie 1 (// va se ras- 
seoir près de la table.) Pourvu qu'ils réus- 
sissent encore! 

SÉDAGBS, arrêtant Brissac. Où vas-tu? 

brissac. Jetterlà mon froc; car pour 
monter à cheval... et toi , tu n'ôtes pas le 
tien. 

SÉDAGBS, ôtantsa robe. Si fait, si fait... 
donne... je m'en charge. 
Il Jette les deux robes dans la chambre et en re ferme 
vivement la porte. 

BRISSAG. L'instant de partir approche. .. 
voyons donc si notre échelle. 

Il va à la fenêtre, on frappe à la porte do fond. 

SÉDAGBS» le retenant. Ecoute! 

BRISSAG, bas à Beaudau. Demandez ce 
qu'on nous veut. 

BEAUDAU, de même. Oui... attendez... 
que je tâche de ne pas trembler. (On frappe 
encore.) Qui frappe là? que voulez-vous? 

LOUISE, en dehors. Ouvrez-moi donc, 
H. Beaudau. 

beaudau. Louise! oh! la petite masque, 
que vient-elle faire ici? 

SÉDAGBS. Àh! c'était elle sans doute , 
qui tout à l'heure... (À Beaudau.) Dites 
que vous ne pouvez la recevoir. 



BEAUDAU, bas. Parbleu! je crois bien!.. 

(Haut 9 parlant contre la porte.) Voulez- vous 
bien vous en aller, mademoiselle... est-ce 
une heure pour déranger des hommes 
comme nous dans leur retraite? 

LOUISE, en dehors. Ce n'est pas ma faute, 
M. Beaudau... on m'a enfermée dans l'é- 
glise , et je ne sais plus comment faire pour 
regagner ma cellule... si vous ne m'ouvrez 
pas, je serai forcée de sonner le tocsin , 
pour qu'on vienne me délivrer. 

BEAUDAU, bas. Sonner le tocsin! 

BRISSAG , de mime. Elle le ferait comme 
elle le dit! ouvrez, ouvrez vite, et débar- 
rassez-vous-en après comme vous pourrez. 

SÉDAGBS. Mais... 

BRISSAC. Viens donc! 

Il entraîne Sédages avee loi dans la chambre où est 
Marie. 
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SCÈNE VII. 
LOUISE, BEAUDAU. 

BEAUDAU , ouvrant la porte du fond. Al- 
lons, entrez, mademoiselle. 

LOUISE. Merci, M. Beaudau... ah! i 
faisait un peu frais là dedans... tiens, oïl 
sont donc les autres ? 

BEAUDAU. Qu'est-ce à dire, les autres/ 
les révérends. 

LOUISE. Laissez donc, est-ce qu'il y ; 
des révérends ? 

BEAUDAU. S'il y a des révérends ! 

LOUISE. Ecoutez, M. Beaudau, ne cher- 
chez pas à mentir avec moi... 

BEAUDAU. Plait-ilP 

LOUISE. D'abord, ce serait mal pour un 
chanoine... et puis, comme je sais tout, 
ce serait inutile. 

BEAUDAU. Comment, comment? que 
savez-vous donc, s'il vous plaît? 

LOUISE. Je vais vous dire... j'étais là 
dans la galerie de l'église... par hasard... 
si bien que sans y penser je me suis ap- 
prochée de la porte , ce qui fait que. .. sans 
le vouloir, j'ai tout vu par le trou de la ser- 
rure... 

BEAUDAU. Quoi t vous avez osé ! 

LOUISE. C'est mal, j'en conviens... mais 
vous avez bien aussi quelque petite chose 
à vous reprocher, vous, monsieur Beau- 
dau; car enfin, un chanoine complice 
de... 

BEAUDAU. Moi complice... et de qui... 
de quoi? 

LOUISE. Puisque je vous dis que je sais 
tout 

BEAUDAU. Tu sais tout, tu sais tout!., 
eh bien, va te coucher alors, puisque tu 
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n'as plus rien à apprendre. 

LOUISE. Sans dire bonsoir aux rérérends. 
Oh! ce serait malhonnête. (Ouvrant la porté 
de la chambre.) Venez donc, messieurs les 
officiers... oh! ne craignez rien... j'ai pu 
être curieuse... mais je ne suis pas mé- 
chante ; et ce n'est pas moi qui tous em- 
pêcherai de tous saûyer. 

COOOCQCOQC 8090QQQQ090990QQCOOOOO O OOflOOCQO 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, SÉDAGES, BRISSAC. 

BRISSAC, affectant un air sérieux. Dispo- 
sez de nous, mademoiselle, nous nous 
rendons à discrétion. 

LOUISE. C'est bien, messieurs, tout à 
l'heure , je tous ferai connaître mes inten- 
tions... (A Beaudau.) J'espère que voilà de 
la dignité ! 

BEAUDAU. Mais c'est qu'elle raille en- 
core!., vous l'avez entendue... ça vous 
regarde à présent .. moi, j'y renonce d'a- 
bord!., ah! quelle journée! quelle jour- 
née! 

II va se jeter désespéré sur le fauteuil près de la 
table. 

BRISSAC, prenant la main de Louise. Ah! 
;a, mon petit lutin, il est bien convenu 
que vous ne nous voulez pas de mal, n'est- 
ce pas ? 

LOUISE. Vraiment non, au contraire... 

SÉDAGES. Et vous nous laisserez partir? 

LOUISE. Oui, mais à une condition... 
c'est que si on enlève ma cousine, on 
m'enlèvera aussi. 

BRISSAC. Vous enlever !.. eh ! mais. . . 

BEAUDAU, se levant brusquement. Enle- 
ver!., qui est ce qui parle d'enlever ici ?.. 
enlever qui, voyons? 

LOUISE. Je viens de le dire, ma cousine 
Marie. 

BEAUDAU, hors de lui. Enlever Marie! 

SÉDAGES. Plus bas, plus bas!., calmez- 
vous , mon ami ! 

BEAUDAU. Je ne suis plus votre ami ! 

SÉDAGES. De grâce ! si on vous enten- 
dait!.. 

BEAUDAU. Ça m'est égal... je n'écoute 
plu* rien... un rapt à présent!., ah! cela 
passe toutes les bornes... je m'exaspère a 
la fin! 

LOUISE. Pourquoi donc?., c'est pour- 
tant bien naturel... le capitaine aime ma 
cousine, ma cousine aime le capitaine... 
Ils s'aiment tous les deux enfin... d'un au- 
tre côté , on veut la sacrifier , la faire car- 
mélite malgré elle... comme moi... vous 
voyez donc bien qu'il faut qu'on l'enlève,. . 
et moi aussi. 



BEAUDAU. Quelle honte! l'entendez- 
vous?.. l'entendez-vous?., une petite fille 
de seize ans ! 

LOUISE. Petite fille. . • seize ans! . . d'abord, 
j'en ai dix -sept... et d'ailleurs, l'âge ne 
fait rien ici... Si Marie a aimé avant moi, 
c'est par hasard, il n'y a pas de droit d'aî- 
nesse pour ça... ce qu'il y b de sûr, tou- 
jours, c'est que je n'aime pas encore, et 
que je crois bien qu'on ne m'aime pas 
non plus. (A Bris sac.) N 'est-ce pas, mon- 
sieur, mais c'est égal... comme ça peut 
arriver d'un moment à l'autre, je veux 
profiter de l'occasion pour être libre... je 
n'en trouverais peut - être jamais une si 
belle... ainsi, voilà qui est décidé, mes- 
sieurs, j'accompagne ma cousine... mais 
soyez tranquilles. (Regardant Brissac.) Ça 
n'engage personne à rien... on n'est pas 
obligé d'avoir de l'amour pour ça. .. si cela 
vient plus tard , on verra. 

BRISSAC, riant. Elle est très amusante, 
ma foi! 

LOUISE , piquée. Amusante!.. 

BEAUDAU. C'est effrontée qu'il fallait 
dire... Je vous en donnerai, moi, des en- 
lèvemens. . . fi I mademoiselle , fi ' . . allez- 
vous-en bien vite dans votre cellule, vous 
ferez beaucoup mieux... allez, allez. 

Il veut la faire sortir. 

LOUISE, se dégageant. Du tout... je ne 
m'en irai pas sans ma cousine. 

BEAUDAU. Votre cousine... il y a long- 
temps qu'elle dort, j'espère. 

LOUISE , montrant la chambre. Mais non, 
puisqu'elle est là ! 

BEAUDAU. Là!.. Marie!., oh! elle était là! 

Air de la Maison de plaisance. 

C'en est trop ! ah 1 vraiment, 

La foreur me transporte , 

Sans retard qu'elle sorte , 

Et s'éloigne à l'instant i 
brissac, d la fenêtre. 
Ne bougez pas... laites silence! 
Là-bas... voyez cette lueur. •• 
Une troupe au galop s'avance... 

BEAUDAU. 

Est-ce encore un nouveau malheur ? 
On entend sonner, d grand bruit, la cloche d'entrée 
du couvent. 
Qui donc ici vient en visite, 
Pour faire ce bruit infernal t 

LOUISE. 

Est-ce déjà le cardinal ? 

BEAUDAU. 

Le cardinal l sauvez-vous vite 1 
Malheureux, sauvez-vous bien vite! 

BRISSAC. (Parlé.) Nous sauver... cela 
n'est plus possible . . . des soldats ont pénétré 
dans le jardin. 

beaudau. Juste ciel! 
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BRISSAC. Soufflez les bougies. 
bRaudaO. Oai. 

ttflfsave de fcssoujfer, nais comme 
Louise est obligée de l'aider,, 

MAUBAV, 

(Bepthe de fuir â-db*its.) 

Je frissonne ! 6 terreur l 
Si c'était lai. que faire f 
Comment fuir sa colère ? 
Ali 1 j'en mourrai de petyrl 

sioACRS, ftSUSAC, LOUIS*. 

Rassurez votre cœur, 
Nous pourrons, je l'espère , 
BvWia colère, 
Ma» calmez votre peur) 

LOUISE, à la porté de gauche. J'entends 
des pas dans le corridor, .. 

BBAUDAU. Est-ce qu'ilsvîennent par ici? 

LA eOOTBRUKUR, en dehors. Conduisez- 
moi à leur appartement. 

UWISR, toujours A ta porte. C'est ht roit 
de mon orrole... 

SÉDAGES. Le père de Marie K. 

BBAUDAU. Nous Toiià bien. 

LOUISE. Ils approchent... sauve qui 
peut... 

BUe se sauve dans la chambre où est Marte. 

LA SUPÉRIEURE, en dehors. Mais, mon- 
seigneur, s'ils reposent... 

LBGOOTRRNEUR. On les ré ventera. 

BBISSAC, d Sédages. AHobs... il n'y a 

5 lus que l'audace qui puisse nous tirer 
'affaire... vite à nos robes... 

LE GOUVERNEUR, en dehors, tnah pht$ 
pré*. Ce sont de feux mornes, tous dis^-fe. 

SÉDAGES et BR1B9AO, ^arrêtant, fte* 
faux moines I 

BBAUDAU. Tout est découvert... que de- 
venir* (On frappe d ta porte.) An ! chaque 
coup me répond là ! 

BRISSAC , bas d Beaudau. Dites que nous 
que nous sommes partfs depuis une heure. 

BBAUDAU, comme IUbèU K Oui. 

SÉDAGES. Pari© Jardin. 

BBAUDAU. Oui. On frappe encore. 

BRISSAG. Du sany-froid surtout. (Mon- 
trant Sédages.) Il y va de sa Tier 

BBAUDAU. Oui. 

LE GOUVERNEUR, en dehors. Ouvrez, au 
nom du Roi I 

SÉDAGES. Songea que Marie serait dés- 
honorée ! 

BEAUDAU. Ouf. 

Oft frappe plus fort 

BRISSAG, lui secouant tu main, Du calme, 
du calme! 

BEAUDAU, tremblant Oui, oui... 
Sédages et Brissac entrent dans la chambre après en 
avoir retiré la clé. 

W eouvmpBPR. Quvrirei»vou« eafin? 
BEAUDAU* Ou y Ta... on y Ta. 



Il ouvre. Le Gouverneur entre suivi delà supérieu- 
re , d'Opportune et a%a ptfoum de garde*. An 
nfcneiatfaet ,1a mus dm fcod aVmvta aussi, et 
l'on voit encore de* tarde* dans ta galerie sua* 
Heure de réglise.— 0n rallume les bougies. 
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SGÈNB IX. 

BEAUDAU, LE GOUVERNEUR, LA SU- 
P&AHURB, OFf>ORTrJNB, VÉ 
CHEF, Gardes. 

LB GOUVERNEUR, sévèrement. Vqus avez 
bien tardé à ouvrir, monsieur !e chanoine. 

WAUDAU. C'est que j*,., k Usais mon 
bréviaire.., 

le gouverneur. Voua lisiez s*q* luiait* 
res? 

beaudau. Non.,, le Tant,, au moment 
où ou a ouvert la, porte.,, le wmrant d'air, 
voyez-vous... 

LE GOUVERNEUR. Assez* 
BEAUDAU. Oui , mopseigneur, 
LE GOUVERNEUR. Où sont les deux pré- 
tendus moines arrivés ici oe matin ? 
• BEAUDAU. Les révérends ? 

LB gouverneur. Lee avea-voq* bien 
pris pour des révérends, en effet?.. Ne les 
connaissiez* vous pas? 

BBAUDAU, Moi?., du tout,, monsieur le 
comte.., pas le moins du monde. 

LE GOUVERNEUR. N'est-ce pas là leur 
chambre? 

BBAUDAU. Bt la miens*, oui... (La gou- 
verneur fait un signe au* gardes.) Mais ils 
n'y sont pas.. . il y a plus d'uae heure qu'ils 
sont descendus au jardin, et... j« ne les ai 
pas revus depuis. 

141 GOUVERNEUR. Se seraientrib évadés 
par là?., {du chef des gardes.) ABe*, visi- 
tez partout , et revenez me rendre compte. 
LA SUPÉribbiie. Serait^! tndi&wet de 
vous demander, monseigneur, de quoi seul 
accusés les révérends? 

le GOUVERNEUR. Les. révérends !. . Com- 
bien de fois faudra-t-il donc tous dire que 
ce sont des fourbe*?.. On s'est assuré que 
ce sont les agens dhia horrible complot 
tramé contre la vie du cardinal ; et qu'ils 
n'ont pris h robe vénérée de deux mis* 
sionnaires en renom , qu'ain d'approcher 
plus aisément de son Eminence , et la frap- 
per à coup sûr. 

BBAUDAU. Quelle atrocité K. Non!., ça 
n'est pas vrai... Eux, assassiner le cardi- 
nal!., les pauvres garçon*... c'est une in- 
fâme calomuie 1 

LB GOUVERNEUR. Qtfesûee à dire?.. 
tous les ooeoaissiesdonc? 
BEAUDAU. Moi?., noa, 
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non, je youlais dire seulement qu'ils ne 
nVontpas (ait l'effet... parce mie leur phy- 
sionomie... leur langage... et quant à un 
complot, je jurerais... yoilà tout ce que je 
peu* vous dire. 

le gouverneur. Il suffit, monsieur, 
nous reviendrons & tous plus tard... {Au 
chef des gardes qui rentre.) Eh bien? 

LE CHEF. Nous n'ayons trouvé person- 
ne.. , (La gouverneur regarde Beaudau y qui 
cherche à se donner Une coritendnàê, en levant 
Us yeux au ciel ei *d tournant ses pouces fun 
autour de P autre.) Mais contre le mur d'en- 
ceinte nous avons vti une grande échelle. .. 
près de l'échelle, nous avons remarqué 
l'empreint te de plusieurs pas d'hommes... 
et vers le haut du mur quelques dégrada- 
tions... 11 nous a paru probable alors que 
ceux que fiotis cherchions avaient fui parla. 

BEAUDAU. C'est évident. 

LE GOUVERNEUR. Silence !.. Faites mon- 
ter sur-le-champ vingt gardes à cheval , et 
qu'ils courent dans toutes les directions 
«ur la trace des fugitifs. .. (A la supérieure.) 
Regagnons votre appartement, ma sœur, 

BEAUDAU, d part, respirant. Ah h. 

LE GOUVERNEUR. Vous, monsieur, sui- 
vefr-tious. 

BEAUDAU. Avec plaisir, monseigneur. 

En ce moment ou entend heurter tto menbte dans la 

chmribre ee droke. 

BEAUDAU , se laissant tomber dcLhê ufi fau* 
teuil.Je suis mort? 

LE GOOVBE&EtftL H J a quelqu'un clans 
cette chambre. 

BEAUD AtJ , à part. Ce sera la petite Loui- 
se.... elle ne peut pas tenir eri place I 

LE GOUVERHEUR. Ainsi, monsieur, vous 
m'en imposiez!.. Btla clé... où est elle? 

BEAUDAU. La clé... je ne sais... je ne 
l'ai pas... 

LE GOUVERNEUR, aux gardas. Qu'on e^t 
fonce cette porte!.. 

Les gardes s'a? anoett pour exécuter ton ordre, Au 

même instant , la porte s'ouvre ; Sédages et Brissao 
paraissent. 

SCÈNE X. 
Ui Même*, SÉDAGES, BRISSAC. 

SÉDAGES, en entrant te pï entier. C'est 
inutile, monsieur le comte. 

LE GOUVERNEUR. Des officiers de cara- 
biniers ! 

la fopimniÉ» et oppoutok, h ca- 
chant les yeux. Des carabiniers ! 

LE GOUVERltBUR. Messieurs de Sédages 
et Brissac!.. Et vous le saviez , monsieur 
la chanoine L 



la supérieure. Ah! monsieur Beau- 
dau! 

opportune. Monsieur Beaudau! 

LE GOUVERNEUR. Quel motif vous ame- 
nait dans ce couvent, messieurs? 

brissac. Est-il bien nécessaire de vous 
dire, monsieur 1* éclate* que 0* n'est pas 
un complot contre la vie du oardinal? 

LB GOUVERNEUR. Pas de plaisanteries, 
messieurs, la circonstance est grave, et 
n'en comporte pas,.. Est-ce, vous qui vous 
êtes introduits ici ce malin sous les habits 
de moines? 

BRISSAC. Oui, monsieur le comte, nous 
ne gagnerions rien à le nier, c'est mon 
camarade qui était le franciscain , et moi , 
le capucin.., indigne* 

OPPORTUNS, Sainte^ Vierge 1,* quand je 
songe que j'ai failli me confesser).. Ah! 
M. Beaudau! 

LA SUPÉRIEURE. Bf. Beaudeau î 

LE GOUVERNEUR. Et que sont donc de- 
venus les misérables qui étaient arrivés 
bier à Tours, sous le» même» habits? 

brissac. Ma foi , monsieur le comte, il 
paraît que sans nous en douter, nous avons 
rendu un grand service A son éminence; 
car, grâce à nous, vas deux coquins sont 
en ce moment sous benne garde à l'hôtel- 
lerie de la Croix-Blanche. 

beaudau. C'est vrai. 

le GOUVftRVEU*. Comment cela? 

BRISSAC. Aux arrête farces, pendant 
que nous prenions leurs robes... Voyez 
pourtant : si nous avions été plus raison- 
nables le premier ministre de France était 
perdu. On ne sait pas combien les mau- 
vais sujets sont utiles dans un gouverne- 
ment ! 

LE GOUVERîrEUR. Bien yods en prend, 
en effet, devoir rendu ce service au car- 
dinal. Cependant, messieurs, jusqu'à ce 
qu'on ait reconnu k vérité de votre décla- 
ration, je dois m'assurer de votre per- 
sonne. 

SÉDAGES, vivement C'est Juste, oui, 
monseigneur, emmenez -nous... nous som- 
mes prêts à vous Suivre. 

II entraîne Beaudau pour suivre le gouverneur. Pen- 
dant ce mouvement le chef de» gardes qui a re- 
marqué que Sédages a refermé te perte avec 'm- 
euiétad* l'entfWieet regarde, 

LE OU? DBS gardes, liais il y a e«- 
coro quelqu'un là. .. 

Tout le mande f*artéte. 

LBOOUVEEUSttft. Que dites- vous? 

SÉDAtiBS. Aien. .. rien.. . ce sent nos ro- 
bes qu'il aura vues dans l'otobre. 

LE CHEF DBS GARDES. Elfes ttttOeflt 

doue toutes seules tes robes r 
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LB GOUVERBEUR. V oyez... assurez- y ous! 
Sédagbs, d part. Paurre Marie t 
BEAUDAU. C'est notre coup de grâce! 
LE CHEF DES GARDES, sur la ritournelle 
du morceau suivant. 

Venez, venez... monseigneur l'ordonne». 

Il entre en tenant d'une main Marie et de l'autre 
Louise, qui se cachent de leur mieux dans leurs 
robes de moines» Tons les gardes les examinent 
avec curiosité. La supérieure et Opportune ont 
/air scandalisé. Le gouverneur, en reconnaissant 
•les femmes, ne peut s'empêcher de sourire, 

LE GOUVBAlfBUB. 

Air nouveau de M* Doche* 

Pour celte fois, messieurs , fen ai bien l'assurance, 
Ce n'était pas contre son éminence 
Qu'un complot se tramait ici !.. 
A la supérieure. 

Pour vous aussi , ma sœur, je pense , 
Le doute doit être éclairri, 

LA SUPERIEURE. 

Ahlcroyei, monseigneur, 
A Opportune* 

Pour le couvent quel déshonneur! 

ENSEMBLE. 

HABIB , LOUISE, SEDAGBS , BBAUDAD. 
Quel moment I 6 terreur ! 
Contre nous tout conspire. 
A peine je respire... 
L'effroi glace mon cœur. 

LA 8UPBA1BVRB et OFPOBTUHB. 

Quelle honte, ma sœur. 
Hélas 1 que va-t-on dire? 
Contre nous tout conspire, 
Armons-nous de rigueur. 

LE GOUVBRHBUR. 

A punir une erreur, 
Leur effroi doit suffire ; 
Et déjà leur martyre 
Désarme ma rigueur. 
BRISSAC et LB CHOEUR. 
Surettes quel malheur 
Une imprudence attire I 
Combien leur sort inspire 
D'intérêt à mon cœur 1 

LB GOUVERNEUR, d la supérieure. Calmez- 
tous, ma sœur, calmez- vous... de l'indul- 
gence... 

LA SUPÉRIEURE. Non, monseigneur, 
non, l'indulgence serait ici de la faiblesse. 
Levez ces capuchons, mesdemoiselles, je 
tous l'ordonne ! 

SÉDAGBS. N'en faites rien ! quoi ! de- 
vant tout ce monde... ah! monseigneur, 
laisseriez-vous deshonorer ainsi de pauvres 
jeunes filles, que le hasard seul a compro- 
mises ?.. Il n'y a ici que nous de réellement 
coupables... avant de les exposera mou- 
rir de honte, qu'on nous laisse au moins 
essayer de réparer nos torts 1 

LE gouverneur. Votre intention est-elle 
vraiment de les réparer ? 



sédagbs. Si nous étions assez heureux 
pour obtenir l'aveu de leur famille... 

le GOUVERNEUR. Après un pareil éclat, 
je ne vois pas ce que des pareils auraient 
à faire de mieux. 

BEAUDAU, bas d Brissac* Vous épouseriez 
donc aussi? 

BRISSAC, de même. Pourquoi pas, c'est 
original... et puis cette pauvre petite... 

BEAUDAU* lui serrant ta main. C'est bien , 
capitaine, c'est très bien. 

BRISSAC. N'est-ce pas que j'ai du bon? 

LB GOUVERBEUB, après avoir coûté bas 
avec lasupérieure. Je voudrais comme vous, 
messieurs, épargner à ces demoiselles la 
douleur d'être reconnues ici... mais nous 
n'atteignons par là que la moitié de votre 
but... car demain tout le couvent... 

sédagbs. J'y ai songé, monseigneur... 
ordonnez que personne ne les suive hors 
de cette salle; qu'elles puissent regagner 
seules leurs cellules... en passant près du 
cloître, elles y jetteront ces robes; et de- 
main, il sera impossible de deviner qui 
d'elles ou de leurs compagnes les aura 
laissées là 

LB GOUVERBEUR, se tournant vers la su- 
périeure. En effet.. 

LA SUPÉRIEURS. Impossible, monsei- 
gneur... en sauvant ainsi la honte aux 
vraies coupables, on laisserait planer le 
soupçon sur celles qui ne le sont pas... et 
c'est une injustice à laquelle ma conscience 
me défend de me prêter. 

LB GOUVERBEUR, avec regret. Votre scru- 
pule est fondé, madame, quoiqu'il puisse 
m'en coûter, je n'insiste plus. 
L'orchestre reprend le motif de la marche des moines. 

de la fin du premier acte jusqu'à la chute du ri- 
deau. 

LA SUPÉRIEURE > s' avançant. Allons, mes- 
demoiselles, obéissez. 

SÉDAGBS. Arrêtez! monseigneur 1.. (Le 
gouverneur fait signe qu'il n'y peut plus rien; 
il le tire à C écart.) Et si Tune d'elles était 
votre fille. 

le GOUVERBEUR. Que dites-vous ? mon- 
sieur ! (Après un moment d'hésitation.) Sor- 
tez, mesdemoiselles... restez madame!., 
que personne ne bouge. (Bas d Sédages.) 
Demain le cardinal signera votre contrat. 

Sur un geste du gouverneur, tes rangs des gardes se 
sont ouverts; Marie et Louise s'éloignent, en se 
cachant toujours de leur mieux. La supérieure et 
Opportune suffoquent et veulent les suivre; nn 
nouveau geste du gouverneur les arrête. Beaudau 
est radieux, M. de PontrCourlay revient à Sédages 
et lui tend sa main, que celui-ci porte à ses lèvres» 

FIN. 
Impr. de J.-R. Mzvba, passage do Caire, 64* 
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PERSONNAGES. ACTEUES. 

LE COMTE DE QUÉLUS... M. St-Erhest. 

LUDOVIC , ton ncreu M. Albert. 

MARGU ERITE , sa Elle M— Gauthier.. 

LE BARON DE SAINT-LUC, 
«on ami M* St-Firbun. 



PERSONNAGES. ACTEURS» 
D'ALBÉRON j gentilshommes j M. Emile. 
LAVARD1N j protestai»... ( M. Cullxer. 
CLAUDE HONORAT, minis- 
tre protestant. M. Thbhard. 

HENRI, page, Igc de i6ans... M. Jules. 
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Une salle de l'hôtel de Quélus. — Musique de bal 
page les suit, et les 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ITALBÉRON, LUDOVIC, LAVARDIN, 

en dominos y et masqués, HENRI. 

lavardin. Par ici, Ludovic, par ici, ai 
tu restes plus lone-tems dans ce Lai, tu ne 
seras pas maître de tes transports. ..surtout 
à l'aspect de ta belle cousine. . . et j'en suis 
sûr, on te reconnaîtra. 

Ludovic. Tu le veux , je m'abandonne 
à toi ; mais convenez du moins, amis, que 
Marguerite... 

d'alBSRON, montrant Henri qui les exa- 
mine aujond du Maire. Silence ! on nous 
observe. 

lavardin, au page. Que veux -tu de 
nous? Qu'as-tu donc à nous suivre des yeux 
comme tu le fais ? 

HEQiRJ. Mes gentilshommes ! . . vos noms, 
vos noms, entendez-vous... Je suis chargé 
de vous les demander* 

$* ATflréE, T. 111. 



. — Trou dominos masqués entrent par le fond. —Un 
observe avec attention. 



d'albbron. Pardieu ! mon jeune cava- 
lier, le noble comte de Quélus remplit mal 
les devoirs de l'hospitalité... A-t-on jamais 
adressé pareille question à ceux que l'on 
a invités à une fête ? Nos noms !... 

henri. Il me les faut , messeigneurs... 
ou bien alors ôtez vos masques. C'est 
l'ordre de mon maître, 

d'albéron. Eh bien ! va dire à ton mal* 
tre que moi , baron d'... 

Ludovic, bas. Au nom du ciel, ami** 
contiens-toi. 

lavardin, bas. Laissez-moi faire. {Haut 
en passant près du jeune page. ) Vous ne 
voyez donc pas que ce jeune gars plai- 
sante,. . Le comte de Quélus ne lui a point 
donné cet ordre ridicule ; il nous connaît » 
il nous a serré la main à notre entrée dans 
le bal... Tous trois bons gentilshommes , 
bons catholiques surtout... {Mouvement de 
colère dsd'Aliéron. Lavardin lui dit bas en se 
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retournant oers lui.) Quand je té dis de me 
laisser faire... ( Haut à Henri.) Oui, bons 
catholiques , et gardant le masque dans ce 
Bal pour accomplir une pénitence... fia- 
fin , s'il faut te dire plus... 

( Il lui parle à l'oreille. Le jeune page salue pro- 
fondément et se retire. ) 
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SCENE IL 
D'ÀLBÈRON, LUDOVIC, LAVARDIN. 

lavardin , se démasquant. J'étais bien 
sûr qu'il finirait par s'en aller. 

(D'Albéron et Ludovic se démasquent aussi.) 

d'albéron. Que lui as-tu dit ? 

lavardin. Les trois premiers noms de 
catholiques qui me sont venus en tête. 

Ludovic. Tuas osé... 

lavardin. Pourquoi pas? 

d'albéron. Moi, passer pour un catho- 
lique. . . 

lavardin. Le beau malheur !... Je les 
hais autant que toi, d'Albéron ; c'est pour 
cela que je les trompe sans remords. Par 
Jean Calvin, nous voilà maîtres de la place. 

Ludovic. Et moi , je reviens aujour- 
d'hui dans la maison de mon oncle, cette 
maison ou je fus élevé avec Marguerite , 
où tous les deux , enfans encore , nous 
formions des projets de bonheur qui ne se 
réaliseront jamais. Trois ans ont passé sur 
ma tête, et mes rêves se sont évanouis. .. 
Plus d'illusions, plus de croyance à l'ave- 
nir. Aujourd'hui, la religion nous sépare. . . 

La religion j'étais catholique comme 

elle... C'est à vous , amis, c'est à Claude 
Honorât surtout, notre respectable minis- 
tre , que j'ai dû de reconnaître mon er- 
reur.. . J'ai abjuré sans peine, sans regret, 
un culte menteur , qui vend au poids de 
l'or son zèle , sa charité , et jusqu'à ses 
prières, qui interprète tout ce qu'il y a de 
saint et de sacré au gré des intérêts , des 
passions, des crimes de quelques hommes. . . 
Non , je ne regrette point de ne plus être 
catholique. Mais ici... mon oncle... celui 
qui prit tant de soins de ma jeunesse.... 
mais elle, die que vous avez vue , si belle 
et que j'aime tant... elle dont j'ai reçu les 
sermens , et qui dut être mon épouse... 
Que vont-ils dire? Ce qui est pour vous , 
pour moi, une bonne action dans ma vie , 
ils l'appelleront une lâche défection.. . de 
quels noms va m'accaUer leur colère?.. 
Aussi vous l'avez vu , je me sais intro- 
duis ici en cachette, comme un criminel , 
pour être chassé bientôt, chassé par Mar- 
guerite... Ah ! pardonnea-moi 7 si tout mon 



courage m'abandonne, et si je pleure, moi, 
moi , un homme que vous avez vu cent 
fois braver la mort sans être ému... oui, je 
*] pleure;. . pardonnez-moi , pardonnez-moi. - 

d'albéron. Tu aurais dû, Ludovic, t'é- 
pargner un chagrin que j'excuse, en ne ve- 
nant point dans cet hôtel , en n'obligeant 
point, pour te complaire, de bons protes- 
tans tels que nous à être témoins d'une fête 
qui est pour nous une insulte , pour nos 
ennemis un triomphe. 

lavardin. Au contraire, il a bien fait 
de nous conduire à ce bal ; moi , je m'y 
suis fort amusé aux dépens de tous ces 
damnés catholiques, j'ai fait parmi eux 
une ample provision de ridicule, et je veux 
en égayer pendant six semaines nos amis 
les plus sévères, Claude Honorât lui- 
même. . et toi aussi , d'Albéron. 

d'albêron. Tais-toi : pour un Hugue- 
not, tu aimes trop à rire. 

lavardin. Je ris par charité chré- 
tienne : que deviendrait notre pauvre ami 
Ludovic, s'il n'avait que toi auprès de lut 
pour le consoler de ses chagrins... avec ton 
austérité que rien ne peut fléchir, qui ne 
pardonne aucune faiblesse humaine. Ne 
vas-tu pas le blâmer d'avoir voulu revoir 
sa cousine? c'est moi qui le lui ai con- 
seillé... oui , c'est moi... et tout en riant, 
j'avais en vue l'intérêt de notre sainte re- 
ligion... Je me disais : il est aimé d'elle , 
de plus, il est fort éloquent... Eh bien! 
tout en lui parlant d'amour, il lui prêchera 
la morale de Jean Calvin , il lui prouvera 
qu'elle a tort d'être catholique , enfin il 
la convertira. 

Ludovic. Que dis-tu ? la convertir l 

D'ALBÉRON. Tu es fou. 

• lavardin. Soit, thaïs un fou' donne 
quelquefois de sages avis, et tu suivras les 
miens, n'est-ce pas, Ludovic? 

Ludovic. Peut-être.. Quel est cet hom- 
me? 

lavardin. Attends donc... le baron de 
Saint-Luc , un capitaine des gardes de la 
reine-mère. 

d'albêron. L'ame damnée du maré- 
chal de Ta vannes... un de nos ennemis lés 
plus cruels. 

Ludovic. Et avec lui ce jeune page qui 
nous espionnait tout à l'heure... Tous les 
deux viennent à nous. Attention ! 

(11* remettent leurs masque»-) 
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SCENE III. 

Les Mêmes, LE BARON DE SAINT-LUC, 
et atec lui, HENRI. 

BAiNT-LTïC , à Henri. C'est bien ! retire- 
toi... (A lui-même.) S'introduire ici sous 
des noms supposés ! quels peuvent être ces 
trois hommes ? 

(Il descend lentement la scène. ) 

lavardin. Allons , bon , l'espionnage 
recommence. 

d'albéron, bas. Ton ennemi person- 
nel , Ludovic , plus que tu ne peux croire. 
Il se vante publiquement d'obtenir bien- 
tôt la main de Marguerite. 

LUDOVIC , avec colère. Lui , son époux ! 
(// marche vers Saint-Luc , Lavardin a fait 
le mène mouvement, SainULuc se troupe en- 
tre Ludovic oui est à sa droite , et Lavardin 
à sa gauche. Il reste immobile, les regarde , 
et semble attendre qu'on lui parle.) Noble 
baron de Saint-Luc...] 

lavardin , en riant. Nous sommes heu- 
reux que tu veuilles bien t'occuper de nous 
comme tu le fais depuis quelques minutes. 

SAINT-LUC, souriant amèrement. Beaux 
masques , vous abusez de la licence que ce 
bal vous accorde , il est peu çénéreux à 
vous de me prendre pour le but de vos 
railleries, moi; car je marche auprès de 
vous à visage découvert , et vous , ce n'est 
qu'en cachant le vôtre que vous vous êtes 
introduits dans cette maison ; vous avez 
sur moi trop d'avantages ; mais si , un ins- 
tant seulement, l'un de vous trois voulait 
se démasquer, je verrais alors sur quel 
ton je dois lui répondre. 

Ludovic. Qu'il te suffise de savoir, ba- 
ron de Saint-Luc , que tu as devant toi un 
homme qui n'est pas ton ami. 

d'albéron. Un autre qui te hait à la 
mort. 

lavardin. Un troisième qui se moque 
de toi. 

saint-LUC , portant la main à son épée. 
Misérable?... 

ludovic. Non, c'est moi qui t'ai of- 
fensé le premier, et le premier aussi je 
veux mesurer mon épée avec la tienne. 

SAINT-LUC , après un moment de silence, 
et s' étant tout-à-fait approché de Ludovic 
comme pour lire dans ses yeux. Eh bien !.. . 
eti bien!... oui , c'est toi qui le premier 
sera mon adversaire... j'y consens , je le 
veux. Ecoute donc... toi, qui n'es pas 
mon ami , et que cela vous profite, à toi 
qui me hais, à toi qui te moques de 
moi ! . . . Qui que vous soyez , vous avez dû 



apprendre que le baron de Saint-Luc n'a 
jamais reculé devant une rencontre au 
Pré-aux-Clercs; il y a plus, soit adresse, 
soit bonheur, il est bien rai* que mes ad- 
versaires n'aient pas eu avec moi leur der- 
nier duel... mais aujourd'hui, Je ne puis 
vous donner satisfaction. 

ludovic. Comment? Pourquoi? 

saint-luc. Ce matin même , j'ai fait 
un vœu! 

tous trois. Un vœu ! 

saint-luc. Vous devez me comprendre,' 
vous qui êtes de bons catholiques, car 
vous l'avez dit , et il faut que vous le soyez 

Eour être admis dans cette maison... feh 
ien ! pourquoi ce mouvement? pourquoi 
vous détourner avec colère? vous êtes de 
bons catholiques, n'est-il pas vrai ? et vous 
approuvez ma fidélité à remplir le vœu 
que j'ai fait. 

Ludovic. Quel est-il donc enfin? expli** 
quez-vous. 

saint-luc. Madame la reine-mère m'a 
fait jurer sur la châsse de monseigneur 
saint Denis de m'ahstenir de tout combat 
singulier jusqu'à ce qu'elle-même me re- 
lève de mon serment. C'est une trêve dç 
Dieu, messeigneurs ; mais si tel est votre 
bon plaisir, moi , baron de Saint-Luc , je 
vous ajourne tous trois , l'un après l'autre, 
a la fin de cette trêve. 

Ludovic. Eh bien ! . . • nous attendrons. . » 
Oh! avec impatience, capitaine. 

saint-luc Rassurez-vous... je prierai 
Dieu et madame la reine-mère pour que 
vous attendiez le moins long-tems pos- 
sible. 

Ludovic. J'y compte. 

saint-luc Et maintenant que nous 
devons, nous battre ensemble , comme il 
est bon qu'en teins et lieux je puisse voua 
reconnaître... me ferez-vous l'honneur de 
lever votre masque ? 

(Tow trots Tont te démasquer : entre le tonte d« 
Quélos , qui à entendu U dernière phrase.) 
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SCENE IV. 
Les Mêmes, LE COMTE DE QUÉLUS. 

LE COMTE, à Saint- Luc. Non, mon 
ami... non, je ne veux pas que vous in- 
sistiez davantage. 

lavardin , bas. Le comte de Quélus ! 

ludovic. Mon oncle! 

le comte. Quelsqu'ils soient» ces gentils* 
hommes sont mes hôtes , et puisqu'ils re- 
fusent de se découvrir, nul ici n'a le droit 
de l'exiger. Je blâme le zèle inconsidéré 
de mon page qui a outrepassé mes ordres 
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Je donne ici un bal, xin bal masqué; ceux 

r» je reçois à cette fête peuvent manquer 
confiance en moi , sans que pour cela, 
moi , je manque envers eux d'égards et de 
discrétion. 

Ludovic , bas à Saint-Luc. Soyez sûr 
que vous ne tarderez pas à me connaître. 
d'albéron. Et moi aussi. 
lavardin , riant toujours. Et moi aussi. 

(IU sortent après avoir salué respectueusement le 

comte de Quélus. 
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SCENE V. 

LE COMTE DE QUÉLUS, LE BARON 
DE SAINT-LUC. 

LE comte. Seigneur baron, vous m'a» 
vez fait demander un entretien secret... 
que me voulez-vous? 

saint-luc. Eh quoi ! ne m'avez-vous 
pas deviné ? n'avez-vous pas vu mon trou- 
ble, mon émotion auprès de votre fille? 
et voulez - vous me contraindre , moi , 
homme grave , et qui ne sais que me ser- 
vir d'une épée , à vous dire que j'aime 
Marguerite , et que le plus ardent de mes 
vœux... 

LE comte. Arrêtez , monsieur de Saint- 
Luc... Malgré toute mon amitié, toute mon 
estime pour vous , je n'ai plus le droit de 
vous nommer mon gendre. La main de ma 
fille est promise à son cousin, M, de Nan- 
gis, depuis longues années... 

saint-luc. M. de Nangis! dites- 
vous?... 

- le comte. C'est une union de famille , 
arrêtée dès l'enfance ; nous attendons de 
jour en jour ce jeune homme que je veux 
présenter moi-même à la cour. La mau- 
vaise santé de sa mère , qui était ma soeur, 
a retenu long-tems Ludovic éloigné de 
nous , et depuis plus d'un an. que nous 
avons eu le malheur de la perdre , mon 
neveu , tout entier à sa douleur, ne nous 
a donné qu'une seule fois de ses nouvel- 
les ; mais maintenant il est prévenu que 
nous l'attendons , et il ne peut plus tarder. 

SAINT-LUC , à part. Ludovic de Nangis ! 
Ah! si mes soupçons étaient fondés:... 
( Ici il voit venir Marguerite. ) Marguerite ! 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, MARGUERITE. 

" LE COMTE. Te voilà, mon enfant. 

Marguerite. Mon père... comment me 
trouvez-vous? Cette toilette a fait l'admi- 
ration de tout le bal. 



u COMTE. Cette toilette t'occupait de- 
puis trop long-tems... voilà ce que je blâme. 
MARGUERITE. Ah! vous êtes sévère; 
mais qu'en pense monsieur de Saint-Luc ? 
SAINT-LUC. Pardon : c'est aussi mon avis. 
marguerite. C'est montrer bien peu 
de courtoisie. .. Savez-vous bien, mon- 
sieur, qu'il n'y aque ces maudits huguenots 
J[ui s'avisent de condamner le tems qu'une 
emme passe à sa toilette.. • prenez garde de 
leur ressembler en cela , au moins , car je 
finirais par vous croire hérétique. 

saint-luc. Vous les détestez donc bien, 
les huguenots? 

marguerite. Si je les déteste, mon- 
sieur?... et comment ne pas détester des 
gens qui , à la soie et au velours de nos ri- 
ches véteinens, n'ont pas craint de substi- 
tuer là laine et la bure ; à nos superbes 
dentelles , la toile grossière ; à nos pom- 
peuses cathédrales, resplendissantes d'or 
et d'azur, quatre murs d une grange qu'ils 
appellent un temple ; au plain-chant de 
nos prêtres , aux solennelles harmonies de 
l'orgue une obscure psalmodie qu'ils ap- 
pellent un prêche; des gens, enfin, qui 
n'ont à offrir à leurs malheureuses épou- 
sées, en échange de nos brillans carrou- 
sels, de nos bals et de nos mascarades, 
que la lecture de la Bible... Si je les dé- 
teste, monsieur?... mais je fais plus; je 
les ai en horreur. 

saint-luc. Ainsi vous ne voudriez pas 
d'un époux hérétique. 

marguerite. J'aimerais mieux mourir 
dans un cloître. 

saint-luc. Quoi ! fût-il plus brave que 
M. de Selves , plus beau que M. d'Arti- 
gnan?... 

marguerite. Le fût-il cent fois plus , 
je ne veux qu'un époux bon catholique. 

saint-luc. Quoi! s'il brûlait pour vous 
de l'amour le plus vif? 

marguerite. Je le laisserais brûler éter- 
nellement. ... un hérétique , c'est sa des- 
tinée. 

saint-luc. Eh bien! ce que je vais 
vous dire vous fera plaisir, sans doute. 
Aujourd'hui... ce soir... l'hôtel de Quélus 
n'est pas le seul où la lumière resplendit 
encore à travers les vitraux pour annoncer 
aux passans attardés la pompe d'une fête.. . 
Non loin d'ici , sur les bords de la Seine , 
j'ai vu aussi un autre hôtel dont les vi- 
traux étincelaient de mille feux dans la 
nuit sombre ; là aussi il y avait des flam- 
beaux allumés comme pour une fête, 
mais c'étaient des cierges funèbres. Là 
aussi il y avait grande foule de gentils- 
hommes , mais tous étaient vêtus de pou, 
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mais tous pleuraient agenouilles devant 
un cercueil , et cet hôtel c'était le Louvre, 
et ce cercueil c'était celui de madame 
Jeanne d'Albret, la reine de Navarre, 
une reine hérétique. 

LE comte. Une reine hérétique au 
tombeau et une mascarade à l'hôtel de 
Quélus! .. ah ! Saint-Luc, deux fêtes en un 
jour ! c'est une belle soirée, n'est-ce pas, 
que la soirée du 9 juin 1572? 

saint-luc. Il y en aura peut-être une 
plus belle encore. 

le comte. Oui, celle où je me ferai 
justice moi-même. 

Marguerite, O mon père, chassez ces 
sinistres pensées qui réveillent en vous 
d'affreux souvenirs, et oubliez aujour- 
d'hui du moins qu'il existe des héréti- 
ques. 

le COMTE. Je le voudrais, ma fille, mais 
malgré moi de funestes pressentimens 
viennent m'assiéger, et si je n'eusse craint 
de paraître aux yeux du monde faiblir 
dans ma vieille haine contre un parti dont 
les douleurs sont mes joies, j'aurais con- 
tremandé cette fête, car l'absence prolon- 
gée de ton cousin et son silence à notre 
égard m'inquiètent plus que tu ne peux 
penser. 

saint-Luc. Pardonnez-moi, mon cher 
comte, d'ajouter encore au trouble où je 
vous vois, mais ce matin en passant ici près 
devant l'hôtellerie de 'Navarre, rendez- 
vous ordinaire des gentilshommes du culte 
réformé, il m'a semblé entendre pronon- 
cer ce nom de Nangis au nombre des 
nouvelles abjurations. 

marguerite. Que dites-vous? Mon 
cousin ! mon époux? 

le comte. Ludovic de Nangis héréti- 
que... c'est impossible, vous vous serez 
trompé. 

saint-luc. Vous pouvez éclaircir sur- 
le-ehamp ce mystère en envoyant un page 
à l'hôtellerie de Navarre. 

Marguerite. Oh! ne le faites pas, mon 
père... cela n'est pas, cela ne peut pas 
être, M. de Saint-Luc s'est trompé, il ne 
connaît pas mon cousin, il ne l'a jamais 
vu, et puis il y a tant de noms qui se res- 
semblent : ce serait faire injure à Ludovic 
que de l'envoyer demander à ces héréti- 
ques... Ah! monsieur, dites donc à mon 
père que vous vous êtes trompé. 

saint-luc , à patt. Quelle chaleur à le 
défendre!... 

LE comte. Il suffit, ma fille ; je ne fe- 
rai point cet outrage à Ludovic, et je sou- 
haite que sa présence réfute bientôt un tel 
soupçon.., Mais tenez,. 9 on nous cherche 



DE QUiLUfi.' S 

sans doute... on est surpris de ne plus 
nous voir... Je retourne auprès de mes 
convives. .. 

marguerite. Mon père, excusez-moi.: 
dans un instant... je vais vous rejoindre. 

le comte. Venez , Monsieur de Saint- 
Luc. 

( Ils sortent Ion» deux et vont au devant des do- 
minos qui se sont montrés dans la galerie vers 
la fin de cette scène : tous ne tardent pas à dis- 
paraîtra.) 
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SCENE VIL 
MARGUERITE, seule. 

Marguerite , seule. Hérétique!... lui. .. 
Àh ! pourquoi donc m'arrèter un seul in- 
stant à cette pensée ?.. Je ne le crois pas , 
non, je ne puis le croire : ce monsieur de 
Saint-Luc est son ennemi, son rival ; il sait 
que j'aime Ludovic, que je n'aime que 
lui ; il espère par cette infâme calomnie... 
Àh ! que je le hais ce monsieur de Saint- 
Luc!... Et il ose prétendre à ma main!... 
Idutôt mourir!... Mais j'y songe, ces ca- 
omnies, Ludovic les détruirait par sa 
Késence, et il ne vient pas ! Il m'oublie, 
ngrat! lui qui m'avait juré un jour pen- 
dant la messe... Mais, j'y pense... s'il a 
oublié le serment qu'il m'a fait alors , 
et dans une telle circonstance , c est que 

peut-être Àh! mon Dieu ! 

si monsieur de Saint-Luc avait dit la véri- 
té... si , méconnaissant les principes de 
notre sainte religion... C'est qu'en effet un 
homme qui ne tient pas la parole qu'il a 
donnée à sa cousine, à sa femme, un hom- 
me comme celui-là est capable de tout 
d'abord. Àh! Ludovic! Ludovic ! jamais 
je ne te pardonnerai. 

(Ludovic a paru au fond du théâtre pendant U 
dernière phrase.) 
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SCENE VIII. 
MARGUERITE, LUDOVIC. 

tuoovic. Jamais, il est donc vrai ! 

marguerite. Ah!... c'est vous... mon-* 
sieur... Est-ce bien toi, Ludovic ?... Toi, 
ici, dans ce bal, sous ce masque, et tu ne 
m'avais pas prévenue, méchant! mais, 
tiens, je n'ai pas la force de te gronder da« 
yantage... Je savais bien, moi, que tu 
viendrais te justifier. 

Ludovic. Me justifier! non, Margue- 
rite. 

marguerite. Gomment? 

ludovig. Les motifs de ma longue ab« 
sence... 
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marguerite. Eh bien ! monsieur, par» 
lez, répondez donc... Vous ne savez pas 
quels bruits on ose répandre... 

Ludovic. Ils sont vrais, sans doute. .♦ 

Marguerite. Ciel!... je n'ose plus vous 
interroger. 

Ludovic. Je suis... ce que vous appelez 
un hérétique. 

Marguerite. Ah! éloignez-vous , 

monsieur...» partez... laissez-moi.... Ah ! 
mon Dieu ! mon Dieu !.. . {Elle pleure , puis 
se retournant vers Ludovic qui s'éloigne len- 
tement. ) Eh bien ! que faites-vous donc ? 
où allez-vous ? 

Ludovic. Je vous obéis... je pars. 

marguerite. Et vous rentrez dans ce 
bal pour que mon père vous voie , vous 
reconnaisse , lui qui est encore plus in- 
flexible que moi... Restez... oui , restez. 

Ludovic. Ah! Marguerite... 

marguerite. Mais ne me parlez plus de 
votre amour.... je vous le défends ; je ne 
puis, je ne dois plus vous entendre... je 
ne veux pas même vous regarder. ( Mo- 
ment de silence et d'immobilité des deux ' 
personnages; puis ils finissent par se regar- 
der tous les deux , et tous les deux s* retour- 
nent Msment... Marguerite reprend alors. ) 
Pourtant... qui pourrait croire que c'est 
là un criminel?... son visage est le même 
qu'autrefois... l'expression de ses yeux est 
la même...(7o/i5 deux se regardent encore, 
et Marguerite continue,) Que dis-je ? je crois 

3u'il est beaucoup mieux qu'avant son 
épart... Allons, peut-être n'est-il pas en- 
core affermi dans son erreur : il ne résis- 
terait pas à mes larmes, à mes prières... 
oui, c est cela , essayons. Il y va du Ijon- 
heur de ma vie et du salut de son aine. 
( Appelant.) Ludovic ! 

LUDOVIC , se rapprochant aVelle et lui bai- 
sant la main. Ma cousine. 

marguerite. Non, non, ce n'est pas 
cela , monsieur : je vais vous parler sé- 
rieusement, vous ramènera la foi de nos 
pères. 

LUDOVIC. Impossible. 

marguerite. Je le veux, et j'y réus- 
sirai. 

Ludovic. Jamais ; c'est moi au contraire 
qui veux vous convertir. 

marguerite. Me perdre....*., malheu- 
reux... ce n'est donc pas assez... 

LUDOVIC. Non , ce n'est pas assez d'a- 
voir repoussé une funeste erreur dont on 
avait fasciné mon enfance ; je veux aussi, 
Marguerite, mon amie, ma femme, faire 
luire à tes yeux la vérité. 

marguerite. Ah! laissez-moi, mon* 



sieur, laissez-moi, j'ai mal fait de vous 
retenir. 

Ludovic. Tu veux donc encore que je 
parte. 

marguerite. Oui , si tu n'es pas catho- 
lique. 

LUDOVIC. Je reste ici pour que tu cesses 
de l'être. 

marguerite. Oh! c'est trop fort! mais 
vous avez donc juré de me désespérer ce 
soir? vous ne voulez donc point în'écou- 

ter, me croire? ingrat! mais c'est 

renoncer à moi?... 

LUDOVIC. Renoncer à vous; ah! Mar- 

Snerite, si vous saviez combien l'idée 
'être séparé de vous m'a retenu long- 
teins dans la foi de mes pères, combien 
mon cœur a lutté contre ina conscience , 
combien ce sacrifice m'a coûté de peines 
et de tortures... mais je me suis dit: puis- 
que moi , calviniste , je ne cesse pas de 
1 aimer , elle ne cessera pas de m aimer 
non plus , elle catholique, et quand bien 
même je ne parviendrais pas à lui faire 
partager ma croyance, nos deux cœurs 
n'auraient toujours qu'une seule et même 
religion, l'amour; .. 

marguerite. Insensé ! mais ce n'est 
pas d'amour auM s'agit , c'est de votre 
conversion, dq -+'?% salut. 

LUDOVIC. Di w*<re, Marguerite... oui, 
je voulais ne vous parler que de votre 
salut ; mais quand vous êtes si près de 
moi, quand mon bras presse le vôtre, puis- 
je dire autre chose, sinon que je vous... 
que je t'aime, Marguerite, que je t'ai 
toujours aimée, que je ne puis vivre sans 
toi , qu'il faut enfin , qu'il faut que tu 
sois ma femme. 

marguerite. Ta femme! mais c'est 
impossible. 

Ludovic. Impossible !... oui , parce que 
vous croyez toujours à une religion qui 
vous interdit à tout jamais «. à vous , Mar- 
guerite de Quélus, de devenir l'épouse de 
Ludovic de Nangis, si vous n'tvez pas de 
l'or, beaucoup d'or pour acheter le par* 
don de son pontife. 

marguerite. Ah ! Ludovic ! c'est un 
blasphème que vous me faites entendre. 

LUDOVIC. Pardon , Marguerite , ma tête 
s'égare l'idée de te perdre est un sup- 
plice si horrible! quand je songe que 

cette entrevue est peut-être la dernière 

la dernière. Ah ! qu'ils viennent tous me 
chasser de cette maison , que ton père me 
tue à tes pieds pour venger sa religion que 
j'outrage Mais , di^-moi , je t en sup- 
plie, dis-moi , comme aux jours de notre 
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enfance, Ludovic! mon Ludovic, je te 
pardonne. 

marguerite. Ludovic i par pitié... par 
grâce., relevez-vous., si Ton vous voyait.. 
Oh ! va , mon Ludovic, je te pardonne. 

Ludovic. Marguerite. • • 

marguerite. Ah ! mon Dieu ! qu'ai-je 
dit? moi, qui voulais le convertir*.. Laisse» 
moi , vart en... ou plutôt , je son... car ai 

je t'écoutais davantage je finirais par 

devenir hérétique. 

( Elle sort. Lavardîn et d'Albéroii repartissent t« 
fond du théâtre.) 
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SCENE IX. 

LUDOVIC, D'ÀLBÉRON, LAVARDIN, 

LAVardin . Allons, je vois que tu as suivi 
tnes conseils... et je t'en félicite. 

LUDOVIC. Ah! mon ami... si tu savais.. • 
elle m'aime encore... elle me pardonne... 
eh ! je suis trop heureux ! 

d'alréron. Oui , c'est bien , te voilà de 
nouveau ne rêvant plus que ton amour... . 
Quelqu'un que j'ai vu tout à l'heure en- 
trer dans la galerie voisine, et se frayant 
avec peine un passage à travers la fonle , 
vient sans doute ici pour glacer ta joie , et 
te ramener à des pensées plus sérieuses. 

Ludovic. De qui parles-tu donc? 

d'albéron. De notre ministre , Claude 
Honorât. 

lavarbin et litdovtc. Honorât ! 

lttdovic. Mais au contraire il m'a 

promis de parler à mon oncle c'est lui 

qui s'est chargé de lui tout avouer» 

LAVAfttnN. Le voici! 

SCEIŒ X. 

Lès Mens , CLAUDE , HONORAT , 
HENRI. 

riOJiORAT, Vi Henri au fond du théâtre. 
Je vqus répète , jeune homme . que je ne 
suis pas invité à cette fête , crue de pareilles 
soirées ne conviennent tu à mon âge, 
ni à mon caractère ; mais dussé-je dé- 
ranger vôtre maître , il est indispensa- 
ble que je lui parle. 

iienr). Je vais lui reporter vos paroles. 

(!,€$ trois protestais entourent Honorât.) 

TOUS LfeS TROIS, Montrai*!, .«nqn père!.. 

HONORAT. Ludovic, j'ai cru devoir faire 
4e soir mira*) cette démarche auprès de 
ton oncle. Si elle est inutile , mes amis , 
nous partirons ensemble.» vous ne devea 
pas rester dans cette maison ; partout où il 



y a des catholiques^ il peut y avoir tranison 
contre les huguenots. 

Ludovic. Trahison , pour mol > chei 
mon oncle ! 

HONOEAT.La reine de Navarre est morte, 
morte empoisonnée par l'ordrede Catherine 
de Médicis.... Ainsi, c'est désormais contre 
nous une guerre de perfidie au lieu d'une 
guerre déclarée. Dans cette cour, où quel- 
ques-uns des nôtres se laissent attirer» 
chaque serment est un parjure 9 chaque 
promesse une menace. Les murs peuvent 
à chaque instant se changer en cachots , 
et les planchers en oubliettes. Amis , évi- 
tons d'entrer dans le palais de la reine $ 
mais fuyons aussi les demeures de ses 
gentilshommes. Dangereuse ou non , cette 
place n'est point la nôtre.. .Voici le comte 
de Quel us... Retirez-vous, et bientôt, 
soyea prêts à me suivre. 

(Lis trois hupuenoti se retirent. Le comte d« 
Quëlus rentre d'un autre côte.; 
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SCENE XL 
HONORAT , LE COMTE DE QUÉLÎTS. 

HONORAT , le ' saluant. Pardonnes-moi, 
monseigneur , si je viens on instant vous 
distraire de vos plaisirs , et croyez qu'un, 
motif bien grave a pu seul déterminer ma 
visite à cette heure à l'hôtel de Quélus. 

LK comte. Je vous crois , monsieur, 
mais avant de m'expliquer ce motif, nie. 
sera-t-il permis de vous demander votre 
nom et votre rang ? 

honorât. Je n'ai point d'autre nom 
que celui de Claude Honorât , d'autre rang, 
que celui de ministre protestant. 

LR comte, Qu'entends-je ? Par la sainte 
croix! c'est imprudent à vous ;savez-vousou 
vous êtes, monsieur? dans une maison à 
jamais mise en deuil par les protestans , de- 
vant un père qui a vu sa famille massacrée 
par eux... Certes, monsieur , c'est compter 
étrangement sur les privilèges de l'âge et 
sur la sainteté de vos cheveux blancs que 
de vous présenter ici... la où on a laissé 
le désespoir , ne doit-on pas s'attendre à 
trouver la vengeance?là où on a semé la mort, 
ne se pourrait-il pas qu'on la recueillît ? 

HONORAT. 1*1 mort ne m'effraiera 
jamais, monseigneur, et j'envierai toujours 
le martyre... Cependant, pour ne pas bra- 
ver des inimitiés qu'entretiennent des 
souvenirs douloureux, je ne me seraia 
point présenté ici , si je n'avais été chargé 
vis-à-vis de vous d'une mission de paix 
et de conciliation. 

le comte. Je ne connais point de paix 
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et de conciliation avec les ennemis de 
l'église , mais achevez vite, qui vous 
envoie? 

honorât. Ludovic de Nangis. 

le comte. Mon neveu!... et d'où vient 
qu'il ne s'est point présente déjà ici ? d'où 
vient surtout qu'il a chargé de ce message 
un homme de votre secte ? 

honorât. C'est que maintenant les 
hommes de ma secte sont ses frères. 

LE comte. Ses frères ! . . . Que dites-vous? 
Ludovic de Nangis! mais savez-vous bien , 
monsieur , qu'il est fils de Théodore de 
Nangis tué à la bataille de Dreux en 
combattant les huguenots ? savez - vous 

S'il tient par sa mère aux Quélus et aux 
ubise , tous catholiques , tous frappés 
dans ce qu'ils avaient de plus cher par 
les hérétiques, le savez-vous? 

honorât. Je sais , pour parler comme 
vous , que votre neveu est aussi un 
hérétique. 

le comte. Eh bien ! alors , il y a en- 
core une fausseté dans vos paroles , car 
il n'est plus mon neveu. 

honorât. Il a cependant gardé pour 
vous les sentimens et le respect a un parent, 
d'un fils. 

le comte. Que m'importe^ il est in- 
digne de l'être. 

honorât. Vous lui aviez promis la 
main de votre fille. 

le comte. J'abjure ma promesse comme 
il a abjuré la foi de ses ancêtres. 

HONORAT. Il espère pourtant qu'un jour, 
désabusé, vous lui ouvrirez vos bras. 

le COMTE. Il se trompe, monsieur , s'il 
espère jamais rentrer en grâce auprès de 
moi ; ni moi , ni ma fille , n'introduiront 
jamais un protestant dans la maison de 
Quélus. 

HONORAT. Mais enfin , que vous ont-ils 
fait? 

le comte. Ce qu'ils m'ont fait?... Je 
me sens à peine assez fort pour un pareil 
récit , mais n'importe, vous l'entendrez... 
Il y a douze ans , des partis huguenots 
parcouraient les campagnes aux environs 
de mon château , j'étais sorti imprudem- 
ment pour une chasse , pensant qu'ils ne 
songeaient pas à me nuire , moi , qui ne 
cherchais pas à les combattre ; vers la fin 
de la journée , je repris le chemin du 
château... une clarté rougeâtre m'avertit 
de loin de quelque malheur. . .j'approche. . . 
le château était en flammes... j'accours , 
je me précipite à l'appartement de la com- 
tesse, de mes enfans , ils avaient disparu. 
Je descends... mon pied heurte deux ca- 
davres , c'étaient ceux de mes deux fils ! 



HONORAT. Grand Dieu ! 

le comte. Les lâches !... c'étaient deux 
enfans , et ilsles avaient assassinés ! tout-à- 
coup des cris de désespoir frappent mon 
oreille , ces cris partaient d'une voix bien 
connue.. . Je m'élance et j'aperçois ma mal- 
heureuse femme entre les mains de dix misé- 
rables qui l'avaient saisie, mais ne l'avaient 
pas tuée ; elle était jeune et belle... que 
faire? ils étaient dix... il me restait une 
balle dans un pistolet , une seule. •• j'étais 
abandonné des miens. . 

honorât. Et vous avez tiré sur ces mi- 
sérables ? 

LE COXTE. Non , j'ai fait feu sur elle. 

honorât. Que le ciel vous pardonne! 

le COMTE. Il ne me reste plus que ma 
fille , Marguerite échappée comme par mi- 
racle au poignard des assassins , ma fille , 
à qui j'ai fait jurer ce jour-là même, à la 
clarté de l'incendie , et sur les. corps san- 
glans de sa mère et de ses frères, haine et 
mort aux assassins de sa famille jusqu'au 

dernier ! Maintenant , monsieur , me 

demanderez-vous encore ce qu'ils m'ont 
fait? 

honorât. La main de Dieu fera tôt ou 
tard justice des scélérats qui ont désho- 
noré notre cause. 

le comte. Mais la main de Dieu me 
rendra-t-elle ce qu'ils m'ont enlevé? oh ! 
non , c'est la vengeance qu'il me faut , la 
vengeance et ma fille ; c'est pour ces deux 
causes que j'ai consenti à vivre depuis 
douze années qui ont été un siècle inter- 
minable pour ma douleur , mais à peine 
un jour pour ma haine. 

HONORAT. Ah! monseigneur, voudriez- 
vous vous déshonorer par des représailles 
qui ne frapperont que les innocens ? quoi- 
que professant un autre culte , vous êtes 
chrétien comme nous, et vous n'avez point 
oublié que le Christ, mourant sur la croix, 
a prié Dieu pour ses bourreaux. 

le comte. Vous êtes resté long-tems ici, 
monsieur. 

honorât. Je me retire, que faut-il que 
je dise à votre neveu ? 

le COMTE. Vous direz à M. de Nangis 
qu'il fasse enlever de ses armoiries l'écus- 
sou de Quélus. 

honorât. Âh! monseigneur, n'aurez- 
vous point de pitié pour le fils de votre 
sœur. 

LE COMTE. Le fils de ma sœur!... il est 
vrai... Eh bien ! monsieur, vous allez en- 
tendre ma réponse. {Marchant çers le fond 
du théâtre.) Accourez , accourez , mes gen- 
tilshommes, venez, venez tous. 

(Entrée dt Ions lu invité* au bal.) 
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SCENE XII. 



Les Mêmes, Seigneurs, Dames, MAR- 
GUERITE , puis d'un autre côté , LU- 
DOVIC , D'ALBERON et LAV ARDIN, 
Su viennent se ranger auprès d* Honorât ^ 
ENRI , puis SAINT-LUC. 

LE COMTE , appelant son page, Henri !... 
(// lui parle bas. Le page sort , et rentre un 
instant après s puis le comte se tournant oers 

ses conçûtes. ) Regardez, messeigneurs 

là sont les portraits de tous les Quel us... 
A dater de cet instant , il y en aura un re- 
couvert d'un voile noir, et ce portrait sera 
celui de Catherine de Quêtas , vicomtesse 
de Nangis, qui fut ma sœur et la mère de 
Ludovic , un parjure , un traître , un 
apostat. 



SB QutLtiS, 

(Deux pages jettent un voile noir sur le portrait.) 

Ludovic. Ah ! grand Dieu! 
(11 est contenu par (TAlWron et Lavardin.) 

Marguerite» Mon père, au nom du 
ciel... 

lb comte. Relevez -vous, Margue- 
rite... et vous, mon ami, approchez; mes- 
seigneurs, je vous présente mon gendre, 
M. le baron de Saint-Luc. 

marguerite. Ah ! je me sens mourir. 

LE COMTE , se retournant vers Honorai. 
Voilà , monsieur , ce que vous direz au 
fils de ma sœur. 

(Honorai s'éloigne, et a sa suite Ludovic, d'Al- 
béron et Lava rd in , toujours masqués. La toile 
tombe. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



10 



Q n o ftTflnnnnnÉnnniinnnnnriiiiinnnrinr.nr.i ■ K^rw^^^^^^^^^^^ ^^^^ 

ACTE IL 



24 AOUT 1572. 



Onte heures du soîr. La chambre a coucher de Marguerite. 



SCENE PREMIERE. 

MARGUERITE, LÉ COMTE DE 
QUÉLUS. 

(Au lever du rideau, Marguerite est assise devant 
une table, et lit un livre à la lueur d'une lampe, 
fclle n aperçoit pas ton père, qui entre douce- 
ment, et vicot regarder par-dessus son épaule.) 

le comte. Que lis-tu là , Marguerite ? 

MARGUERITE, cherchant à cacher son 
livre. Ah!... mon père... 

LE COMTE, prenant le livre. La bible !.. 
par la sainte croix , voilà qui est étrange ! 
La bible, au lieu de Ronsard et de Baïf, 
autrefois tes auteurs favoris ! Depuis deux 
mois, ma fille, tu n'es plus la même. 

MARGUERITE. Moi! 

lecomte. Oui , depuis que cet envoyé 
de malheur, ce prêtre de la religion ré- 
formée a mis le pied dans cette maison pour 
nous annoncer l'apostasie de Ludovic... 
{Mouvement de Marguerite.) Eh bien ! eh 
bien! oui, mon enfant, c'est un cruel 
chagrin que celui -là... lui, que j'aimais 
comme un fils... il m'a fallu le maudire, 
le chasser à jamais de ma présence... Ah ! 
crois-le bien , Marguerite , je souffrais au 
fond de Taine , lorsque je paraissais in- 
flexible et plus d'une fois depuis , en 

pensant à Ludovic, il m'a semblé que 
l éprouvais presqu'autant de douleur que 
de colère mais j'ai rougi de ma fai- 
blesse... Du jour où il s'est jeté dans les 
bras de nos ennemis, lui aussi est devenu 

notre ennemi je le hais, et tu dois 

suivre mon exemple. . . 

marguerite. Ah ! je le" sens , mon 

Ère , je n'aurais jamais la force de le 
ïr. 

LE COMTE. Eh bien ! oublie-le du moins, 
et qu'à l'avenir ce soit un étranger pour 

marguerite. Un étranger! lui! 

LE COMTE. Il le faut! ( Ici il pose la 
bible qu'il tenait toujours à la main ; un poi- 
gnard est sur la table ; il le prend.) Ma 
fille... que signifie ce poignard?... 



marguerite , à part. Gel ! celui de 
Ludovic. 

le comte. Eh bien ! parles 

marguerite. Ce poignard. . . ( Elle sem- 
ble frappée d'*ne inspiration subite.) Ah !... 
( A son père.) C'est... c'est un présent que 
je voulais vous faire pour votre fête pa- 
tronale... 

le comte. Est-il possible p 

marguerite. Aujourd'hui, le 24 août... 
Saint-Barthélémy ! 

le comte. Donne, donne, mon enfant., 
que je te remercie de n'avoir pas oublié 
cette époque! 

marguerite , à part. Oh ! mon Dieu ! 
pardonne-moi de le tromper ainsi. 

le comte. Mais tâche , je t'en conjure, 
de chasser ce chagrin que rien désor- 
mais ne justifie.. .. redeviens plutôt ce que 
je te reprochais d'être autrefois , la folle, 
l'insouciante Marguerite, tout occupée 
de plaisirs et de parures.... je t'aime , tu 
le sais , et ne veux que ton bonheur ; tout 
ce qu'il faudra pour dissiper tes ennuis , 
je le ferai, demande, ordonne.... n'es-tu 
pas sûre d'être obéie ? 

marguerite. Mon père , puisque vous 
avez tant de bonté pour moi, j'ose espé- 
rer de vous une grâce , une seule ; mais 
c'est en pleurant , c'est à genoux que je 
l'implore : si je vous suis chère, que je ne 
sois pas la femme de M. Saint-Luc. 

LE COMTE , la forçant à se relever. J'ai 
mal fait, Marguerite, de vous laisser lire 
dans mon ame , et de vous témoigner tant 
de faiblesse... Je devais prévoir quelle se- 
rait l'issue de cet entretien... car il faut, par 
un inconcevable caprice, que vous me de- 
mandiez toujours la seule chose qu'il n'est 
plus en mon pouvoir de vous accorder. J'ai 
engagé publiquement ma foi de gentil- 
homme envers Saint-Luc : avant un mois, 
il sera votre époux... Je le veux... je le 
veux ! Attendez tout de moi , ma fille, ex- 
cepté de me faire masquer à ma parole. 
Adieu. 

(11 sort.) 
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SCENE IL 



MARGUERITE , aub iw w$/<w/ a»r& 
LUDOVIC. 

Marguerite. Ayant un mois, la femme 
de M. de Saint-Luc. . . Oh ! mon Dieu ! mon 
Dieu ! protége-moi ! (Musique en sourdine.) 
Ah ! c'est lui! c'est Ludovic ! 

(Elle ▼* ouvrir une porte secrète; entrée de Lu- 
dovic. ) 

Ludovic. Enfin , je leur échappe ! 

Marguerite. Comment? 

Ludovic. Depuis un instant j'avais 
quitté l'hôtellerie de Navarre, et après 
avoir traversé la nie, je m'étais arrêté de- 
vant cette maison, sous ta fenêtre, Mar- 
guerite... j'attendais en vain le signal ac- 
coutumé. . . Tout-à-coup je suis abordé par 
des hommes d'armes qui m'observaient , 
je crois , depuis quelques minutes... Le ca- 
pitaine qui les commandait, et dont la voix 
ne m'est pas inconnue, mé dit qu'il est 
défendu, sous peine de prison , de s'arrê- 
ter dans les rues après l'heure du couvre- 
feu... On veut me saisir ; mais je me dé- 
livre de leurs mains, je m'évade par la 
petite rue voisine , cette clef m'ouvre la 
porte du jardin... et grâce au ciel, ils ont 
perdu mes traces. Me voilà encore une fois 
près de toi , ma chère Marguerite , encore 
une fois je suis heureux ! dusse -je payer 
ce bonheur au prix de ma tête ! 

marguerite. Ludovic, je tremble 

mon père me quitte à l'instant même , et 
s'il allait nous surprendre... Ah ! je serais 
perdue. 

Ludovic. Ainsi, tu n'as pu trouver en- 
core une occasion pour lui tout avouer. 

marguerite. Jamais je n'en aurai le 
courage. 

LUDOVIC. Jamais!... cependant, il le 
faut. N'es-tu pas ma femme? Honorât n'a- 
t-il pas béni notre union?... et si tu per- 
sistes davantage à vouloir la cacher à ton 
père, que feras-tu , dis-moi, lorsque vien- 
dra le jour de ton hymen avec Saint-Luc? 

marguerite. Je mourrai ! 

Ludovic. Ah ! Marguerite , tu ne m'ai- 
mes pas ! 

marguerite. Ludovic... est-ce bien toi 
qui me parles? je ne t'aime pas , moi , 
qui ai préféré ton amour à la tendresse de 
mon père, ton nom à celui de ma famille, 
moi , qui ai contracté dans l'ombre un ma- 
riage que mon cœur seul peut reconnaître, 
moi qui me suis perdue, et tout cela pour 
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toi.. . pour toi, je meurs de crainte et d'in- 
quiétude ; pour toi, je suis condamnée à 
la plus affreuse contrainte ; pour toi , je 
trompe mon père... Et tù viens par tes re- 
proches ajouter encore à tous les tourmens 
que j'éprouve. ..Ah ! c'est vous autres hom- 
mes qui ne savez pas aimer. 

Ludovic. Marguerite! 

marguerite. Mais Dieu est juste, je sa- 
vais bien que je l'offenserais en épousant 
un hérétique. Je savais bien que c'était le 
malheur et la damnation. .. Pourtant, lors- 
que je t'ai revu, lorsque tu as entrepris 
de me convertir... j'ai cru que le bonheur 
était là , plus beau que le salut , qu'avec 
toi il m'était impossible de trouver un en- 
fer J'ai eu plus de foi en mon cœur 

qu'en ma conscience... Ah! j'en suis bien 
punie. Je ne t'aime pas ! 

Ludovic. Marguerite , pardonne-moi ! 
Oui , je suis cruel , injuste... oui , tu fus 
un ange pour moi , et je devais mieux te 
remercier... Que veux-tu? ce nom de M. 
de Saint-Luc vient sans cesse retentir à mes 
oreilles... Saint-Luc! un infâme qui a juré 
la mort de tous mes frères... un misera- 
ble, un lâche que j'ai provoqué, et qui 
depuis deux mois recule devant le com- 
bat que je lui propose , sous prétexte d'un 
vœu qu'il a fait à M mf Catherine de Médicis ; 
et tous les jours, et partout, U faut que j'en- 
tende parler de votre prochain mariage !... 
Ton nom confondu avec le sien... ah! je 
souffre trop alors... et j'oublie, ingrat que 
je suis , combien tes souffrances , à toi , 
sont plus grandes que les miennes. . . Mar- 
guerite , je suis bien malheureux. . . mal- 
heureux , surtout de t'avoir fait pleurer. 

marguerite. Ludovic, quoi qu'il m'en 
coûte, dès demain, je dirai tout à mon 
père... Je serai maudite... oui , je le sais , 
maudite!... mais du moins, monsieur, 
vous ne me direz plus : Tu ne m'aimes 
pas ! 

Ludovic. Ah ! ne me rappelle pas com- 
bien je fus coupable. 

MARGUERITE. Ecoute. 

Ludovic. Du bruit dans la rue. 

MARGUERITE , regardant par une fenêtre. 
Ciel! des cavaliers entourent cette mai" 
son... 

Ludovic. Peut-être ceux qui me pour* 
suivaient. 

marguerite. L'un d'eux vient de frap- 
per à la porte de l'hôtel... Ah ! tu ne peux 
rester ici , Ludovic. 

Ludovic. Ne crains rien... je fus élevé 
dans cette maison , et je sais comment leur 
échapper.*. A demain, Marguerite, 
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maagdkritb. A demain ! 

(Ludovic s'échappe par la porte sercète.) 
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SCENE III. 

MARGUERITE, seule. 

Que viennent-ils faire à cette heure dans 
l'hôtel de Quélus? {Elle ouvre la porte du 
fond). Grand Dieu ! je ne me trompe pas ! 
c'est la voix du baron de Saint-Luc... Il 
place partout des sentinelles... Ah ! c'est à 
Ludovic qu'ils en veulent. . . Quel moyen de 
les arrêter ici? d'empêcher qu'ils'ne puissent 
l'atteindre... Peut-être... oui, il le faut... 
(Retournant au fond du théâtre, et appelant.) 
Monsieur de Saint-Luc! monsieur de Saint- 
Luc! répondez-moi que se passe- t-ii 

donc? Vous me faites mourir de frayeur... 

06666866 8 66666800606600 80 6886666 6 6686688688 

SCENE IV. 

MARGUERITE, SAINT-LUC, introduit 
par HENRI, Hommes d'armes. 

SAINT-ltjc, entrant. Pardon, madame, 
pardon si nous avons troublé votre repos. 
(Regardant partout autour de lui, et particu- 
lièrement du cAtè de la porte secrète.) Je com- 
mence à croire que nous nous alarmions à 
tort... C'est une erreur, un excès de zèle 
de la part de mes cavaliers... Ils croyaient 
avoir vu un homme se glisser dans l'hô- 
tel ; l'un d'eux assurait même qu'il s'était 
dirigé vers cette partie de la maison... Je 
vois avec plaisir qu'il n'en est rien... et je 
me retire. 

marguerite, le retenant du geste. Mais. . . 
vous n'avez pas vu mon père ; ne désirez- 
vous pas lui parler , monsieur de Saint- 
Luc? 

SAINT-LUC. J'ai en effet à lui apprendre 
une nouvelle qui doit le combler de joie : 
nouvelle venant de la cour... qui intéresse 
vivement tous les amis du roi et de notre 
foi catholique... 

marguerite. Je vais donner des ordres 
pour le faire prévenir... Veuillez vous re- 
poser un instant. (Au page.) Henri, suivez- 
moi. (A part en s* éloignant.) Il est sauvé ! 

(Elle tort avec le page.) 
08886866606608868866666866866866886889096881 

SCENE V. 

SAINT-LUC, seul, des Hommes d'Armes 
au fond. 

Ce trouble! cette agitation... cet em- 
pressement à m/appeler, à me retenir ici, 



dans son appartement, moi dont la pré- 
sence lui est toujours odieuse! Plus de 
doute, elle n'était pas seule !... et cet hom- 
me, c'est ici qu'il est venu!... Mais il ne 
peut m'échapper... Elle a cru assurer sa 
fuite... elle ne sait pas que toutes les is- 
sues sont gardées , et que de ce côté 
même... (Jl montre la petite porte.) Je crois 
entendre. .. non, rien ! ce n'était rien. . • Ah ! 

Ïu'ilssontlentsà l'atteindre les misérables! . 
lu est-il? où est-il? Il me le faut... Ah! 
cette fois, je ne me trompe pas, enfin ? 
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SCENE VI. 

LUDOVIC, SAINT-LUC, Gardes. 

LUDOVIC , entrant par la porte secrète. 
Marguerite.. • 

saint-Luc, se présentante lui. Ludovic 
de Nangis. 

Ludovic. Qui vous a dit mon nom ? 

Saint-luc Ma haine pour toi me l'a 
fait deviner. 

Ludovic. Eh bien ! te lasseras-tu d'at- 
tendre, baron de Saint-Luc, pour répondre 
à ma provocation, ou bien, à voir ces gar- 
des dont tu es entouré, dois-je croire que 
tu veux prendre dans un duel la Bastille 
pour retranchement et pour second une 
compagnie entière? Tu as fait vœu de lâ- 
cheté à Madame de Médicis, et tu tiens 
religieusement ta parole. 

SAINT-LUC, s* approchant de lui et lui 
serrant la main avec jureur. Ludovic de 
Nangis... en te faisant poursuivie ce soir 
par mes hommes d'armes, en te forçant à 
rentrer par cette porte pour te jeter dans 
mes mains, je voulais seulement être bien 
sûr que tu étais celui que je dois le plus 
détester au monde, que tu étais l'amant 
aimé de Marguerite... Et maintenant tu 
peux sortir. . . Dans une heure, à minuit , 

I'e serai délié de mes serinens ; dans une 
îeure, à minuit, nous nous battrons. 

Ludovic Ah ! c'est heureux! Ce sera un 
duel à mort. M'attends de moi ni grâce 
ni merci... A minuit donc. 

saïnt-luc. Devant le Louvre, sur le bord 
de la Seine. 

Ludovic J'y serai. 

saint-luc. Va-t'en... Qu'on le laisse 
partir. 

ludovic. Merci, capitaine. Devant le 
Louvre* 

(tl tort suc Ici f «f <1«.) 



MARGtfEMTE DE QUE LUS. 
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SCÈNE VII. 

SAINT-LUC, seul. 

Oui , devant le Louvre... le roi Charles 
IX est bon tireur... Va, cours à ce rendez- 
vous... Choisis bien tes témoins, Ludovic, 
amène ces deux insolens gentilshommes 
qui m'ont insulté comme toi, et tu peux 
leur dire que ce sera votre dernière affai- 
re : des fenêtres du Louvre partiront des 
balles qui vengeront mon offense': tous 
trois peut-être vous tomberez frappés par 
une main royale ! quel honneur pour des 
hérétiques! Un duel avec toi, insensé! On 
se bat avec l'étourdi qui vous a heurté 
dans une promenade, avec le fat qui vous 
a raillé sur la couleur de votre pourpoint; 
mais l'homme qui vous a enlevé le cœur 
de la femme que vous aimez... l'homme 
dont les baisers ont souillé celle qui vous 
était promise... on le tue, on le tue... Et 
ce n'est pas dans un duel que le sire de 
Fayel frappa le châtelain de Coucy... Tu 
étais en mon pouvoir, et je t'ai laissé par* 
tir... A quoi bon t'arrêter? te donner des 
chaînes pour te dérober au massacre?... 
Non, non, reste libre, Ludovic de Nangis, 
reste libre avec tes frères de proscription, 
libre dans Paris, votre sépulcre à tous : on 
ne met point de chaînes à un cadavre. Voici 
le comte. Je ne lui parlerai point de son 
neveu... cette pensée peut-être l'arrêterait 
au moment de frapper. 
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SCENE VIII. 

SAINT-LUC, LE COMTE. 

LE comte. Dieu vous garde, capitaine ! 
Si tard à l'hôtel de Quélus ! Que se passe- 
t-ildonc? 

saiwt-luc. Vous rappelez-vous, comte, 
ce que vous m'avez dit il y a deux mois : 
C'est une belle soirée que celle du 9 juin 
1572. Je vous en ai promis une plus belle 
encore... elle est venue... 

le COHTB. Que voulez-vous dire? 
. SAINT-LUC. Au coup de minuit, la clo- 
che de Saint-Cermain-l'Auxerrois va don- 
ner le signal... C'est la nuit, dans leur 
sommeil, que l'ange exterminateur frappa 
les premiers-nés des Egyptiens... Madame 
la reine-mère s'en est souvenue. Plus de 
retards, plus de lenteurs ; voici l'instant 
de rendre aux hérétiques tout le mal qu'ils 
ont fût. 



le comte. Ah ! ma femme, mes enfans, 
vous serez vengés.., {Portant la main au 
poignard que lui a donné Marguerite.) Et ce 
présent de ma fille... il va me servir à 
frapper nos ennemis. 

saint-Luc. Nous pouvons compter sur 
tous les gens de votre maison? 

LE comte. Je vais leur ordonner de 
prendre les armes. 

Saint-luc. Celles que j'ai fait bénir 
par monseigneur le cardinal. 

le comte. Oui. . . et tous auront la croix 
blanche à leur chapeau , malheur aux 
calvinistes ! 

saint-luc. Pas un n'échappera.... — 
Leurs maisons sont comptées et marquées 
d'avance ; j'ai mis mon cachet sur plus 
d'une avec le pommeau de cette épée. 
La fuite est impossible ; toutes les portes 
de Paris sont fermées. On n'épargnera ni 
le sexe ni l'âge, un parti mal tué se ré- 
veille mille fois plus terrible; écrasons 
jusqu'aux derniers tronçons du serpent , 
ou tremblons qu'ils ne se rejoignent 
encore. 

le comte. Oui , pas de grâce pour 
leurs femmes et leurs enfans ! Il n'y en a 
pas eu pour la comtesse de Quélus. 

saint-luc. Ainsi , vous me jurez de 
combattre avec nous, de n'épargner aucun 
de nos ennemis. 

LE COMTE. Aucun , fût-il à mes pieds, 
me suppliant de lui laisser la vie, je 
jure que je l'immolerais sans pitié. 

saint-luc. Voici votre fille. Je sors et 
je vais vous attendre chez le maréchal de 

Tavannes. Ah! j'oubliais le mot de 

passe. 

le comte. Eh bien? 

saint-luc. Le nom de votre patron: 
saint Barthélémy. 

(Il sort par le fond.) 

MARGUERITE entre au même instant, et ré- 
pète avec surprise : Saint Barthélémy! 
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SCENE IX. 

LE COMTE, MARGUERITE. 

LE COMTE. Ma fille , te souvient-il de 
ta mère et de tes frères? 

MARGUERITE. Oui. 

le comte. Te souvient-il aussi du ser- 
ment que tu as fait il y a doute ans sur 
leurs cadavres? 

marguerite. Mon serment 1 je me le 
rappelle... 



1* ut MAÇAfur théâtral, 

u comte. Eh bien ! redis-le-moi en- 



core. 

Marguerite. Mon père! 

LE COMTE. Redis-le-moi... je le veux. 

MARGUERITE, oqcc un effort pénible. Haine 
et mort aux huguenots. .. jusqu'au dernier. 

LE COMTE. Jusqu'au dernier... Réjouis- 
toi donc... ils vont tous mourir , demain 
il n'en restera plus un seul dans Paris. 

Marguerite. Grand Dieu! 

le comte. Dans un instant nous nous 
levons tous en armes... nous enveloppons 
Fhérésie dans une sanglante proscription. 

marguerite. £st-il possible ! oh ! non, 
non , vous me trompez, 

le comte. Bientôt tu verras si je dis 
vrai. 

marguerite. Mon Dieu , mon Dieu ! 
mais cela ne se peut pas... cela ne peut 
pas arriver aujourd'hui... 

LE comte. À minuit la cloche de Saint- 
Germain donnera le signal. 

marguerite. Mon père , vous n'irez 
pas , je m'attache à vous... Ah ! que de- 
venir? que faire? 

le comte. L'heure approche.... Saint- 
Luc m'attend chez le maréchal , je ne puis 
demeurer plus long-tems... Adieu, Adieu, 
ma fille... Haine et mort aux huguenots 
jusqu'au dernier! 

(H sort.) 

SCENE X. 

MARGUERITE, seule. 

C'est un rêve non , je ne puis croire 

que je veille et que je vive. Quoi ! tous 

égorgés dans une heure avant une 

heure... Mais Ludovic aussi est héréti- 
que! et moi, moi, sa femme ah! 

comment le sauver... ma tête s'égare... 

mille résolutions... mille pensées... Mais 

il le faut, il faut que je le sauve. 

( Elle marche en courant vers le jond 

du théâtre. Cri sourd à peu de distance 

de la chambre de Marguerite : aux armes ! 

aux armes ! ) Ciel ! tous les serviteurs de 

mon père... des poignards... des épées... 

et cette croix blanche !... un signe de 

ralliement sans doute... une croix!... Au 

nom d'un Dieu de paix et de miséricorde , 

ils vont assassiner... et jusqu'à ce jeune 

page... Henri... un enfant! Cette arme 

dans sa main... et lui aussi... Ah ! c'est 

le ciel qui l'envoie ! 

(Henri parait au fond du théâtre. Il a une croix 
blajwjoc afoa chapeau, uuc e'pc'e sue à la main.) 

1 



SCENE XI. 

MARGUERITE, HENRI. 
marguerite. Arrête , malheureux, que 
vas-tu faire ? 
Henri. Venger ma religion. 
Marguerite. Ta religion !... . Écoute, 
écoute , Henri.... tu n'as pas seize ans en! 
core , et déjà tu brûles du désir de répan- 
dre du sang. . . tu vas donner la mort à tes 
semblables , à tes frères. 
henri. A des hérétiques. 

marguerite. Eh bien! ceahéréti- 

fP 1 ^ ton Dieu est mort sur la croix 

pour les sauver..... Et c'est en les immo- 
lant , toi , que tu veux lui rendre hom- 
mage?.... Enfant , laisse là cette épée 

donne , donne, je ne veux pas que tu sois 
un assassin. 

(Elle prend son épie ei la jette à terre.) 
henri. Ah ! madame vous me for- 
cet à désobéir à mon maître, à votre 
père.... 

Marguerite. Mon père est égaré... car 
lui aussi il parle de vengeance, et ce mot 
là n'est écrit nulle part dans la religion du 
Christ.... Mon père ! demain il te maudi- 
rait d'avoir suivi $es ordres ; mais il te bé- 
nira , j'en suis sûr, il t'appellera son ami , 
son fils , si tu as sauvé la vie d'un pros- 
crit. 

henri. Un proscrit !... que me deman- 
dez-vous ? 

marguerite. Non loin de cette maison, 
à l'hôtellerie de Navarre , il y a un hom- 
me dont l'existence m'est plus chère que 
la mienne. 

henri. A l'hôtellerie de Navarre! un 
protestant ! 

marguerite. Oui, un protestant, Lu- 
dovic de Nangis... 

henri. Ludovic de Nangis ! 
marguerite. Va le trouver sur-le- 
champ... de la part de Marguerite... Oh ! 
mais ne lui parle pas du massacre qui se 

prépare il voudrait combattre , périr 

avec ses frères... dis-lui seulement que je 
l'attends , qu'il vienne ici à l'instant , à 
l'instant même.... Tu hésites! mais tu ne 
sais donc pas que s'il meurt, Ludovic... 
je le suivrai?... tu ne sais pas que je l'ai- 

,ne? tu ne sais pas qu'il est mon 

époux? 
henri. Votre époux ! 
marguerite. Oui , je t'ai confié à toi , 
à toi , enfant! un secret que je n'ai osé 
dire encore à personne ; un secret dont la 
découverte me ferait maudire par mon 
père... et maintenant; Henri , mon ami... 



ftutouairs 

tu ne me trahiras pas...,. Cours à l'hôtel- 
lerie de Navarre , et rends-moi , rends- 
moi Ludovic, ou je vais mourir à tes 
pieds. 

• ' (Die tombe à genon.) 

MEURS. Madame. . . laisses-moi reprendre 
cette cpée. 

marguerite. Grand Dieu! 

henri. Maïs si tout-à-l'heure je n'étais 
pas de retour, et si l'on venait vous dire : 
On a vu Henri, votre jeune page, combat- 
tre et tomber en combattant , dites à tous, 
madame : c'était pour défendre , c'était 
pour sauver mon époux. 

marguerite , l'embrassant. Ah! mon 
ami ?... Va, cours , et ne perds pas un ins- 
tant. 

(Le page sort en courant.) 
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SCENE XII. 

MARGUERITE, seule. 

Et c'est lui qui tout-à-l'heure encore ju- 
rait mort aux calvinistes Ah ! si Ion 

pouvait les réunir, tous ceux qui ont fait 
cet horrible serment, et leur demander 
quel motif, quel sentiment, quelle passion 
les anime... j'en suis sûre, ils reculeraient 
d'épouvante, et rejetteraient loin d'eux ces 
armes qu'ils vont ensanglanter. . . Mais, lui, 
Henri, généreux enfant, réussira-t-il? Con- 
duis ses pas, ôciel! et fais qu'avant peu il me 
ramène Ludovic !.... Cette maison touche 
à la porte de Paris qui donne sur le rem- 
part le gardien nous est dévoué il 

faut emmener mon époux.... loin , bien 
loin d'ici... Mais il n'arrive pas... oh! mon 
Dieu ! si dans leur rage aveugle ils avaient 
devancé l'heure.... si déjà Ludovic... ah! 
c'est mourir mille fois... Le voici ! 

O99eQQ8CQ0eQ0QQO90<W8OaQ00O9OCO90O9O9O9900QO 

SCÈNE XIII. 
MARGUERITE, HENRI , LUDOVIC. 

henbi. Vous ai-je tenu parole, madame? 

Marguerite. Ludovic! c'esttoi... 

henri. Je vous laisse ; mais je ne m'é- 
loigne pas... je veille pour vous , au péril 
même de mes jours. Désormais, madame , 
et vous aussi , seigneur Ludovic , ma vie 
vous appartient. 

(Il sort.) 
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SCENE XIV. 

MARGUERITE, LUDOVIC. 

Ludovic. Au péril de ses jours! Mar- 
guerite ! que signifie? Comme te voilà 

pâle, agitée! que se passe-t-U donc? 

Marguerite . Ludovic , m'aimes-t ;i ? . . . 
eh bien ! il fait m'en donner une preuve, 
une preuve éclatante. 

Ludovic. Laquelle? parle. 

marguerite. Sortir de Paris avec moi. 

Ludovic. Sortir de Paris? mais les por- 
tes sont fermées, et il faut un ordre exprès 
pour les ouvrir. 

marguerite. Je connais un des quater- 
niers de la ville , il doit tout à mon père; 
il nous ouvrira. 

Ludovic. Mais dans quel but? pour- 
quoi?... 

Marguerite. Pourquoi?.... mon Dieu , 
pourquoi?. ..mais ne te suffit-il pas que je 
ledésire , «piçje le veuille ? 

LUDOVIC. Tes désirs sont des ordres, 
Marguerite... mais ton bonheur et ton re- 
pos, c'est un besoin pour moi ; et tu veux 
en vain me le cacher, tu dévores un hor- 
rible secret. ... parle , avoue-moi tout 

(A part.) Et Saint-Luc qui m'attend devant 
le Louvre , à minuit! (Haut.) Je t'en con- 
jure , Marguerite , dis- moi u> qui t'épou- 
vante! 

Marguerite. Eli! que veux-tu que je 

I'e dise?... Il faut fuir, Ludovic, fuir à 
'instant même.... quand je te dis qu'il y 
va de ma vie , de ma raison , de mon sa- 
lut!... Partons, partons!... (Minuit sonne.) 
Ah! minuit ! c'est la mort ! 

LUDOVIC. Minuit!... c'est le déshon- 
neur... (Avec rage.) Marguerite, grâce à 
toi, maintenant Ludovic de Nangis est 
un lâche et un infâme ! 

marguerite. Oh ! mon Dieu! que veux] 
tu dire? 

Ludovic. Un duel... à minuit... devant 
le Louvre. 

marguerite. Un duel avec Saint-Luc, 
n'est-ce pas? dis plutôt un assassinat. 

Ludovic. Un assassinat!... ah! parle, 
tu sais quelque chose. 

marguerite. Moi ! rien !.... je ne sais 
rien... mais je te dis que c'est un assassi- 
nat ; tu ne sortiras pas maintenant ; non, 
il faut que tu restes. 

Ludovic. Je veux sortir, laisse-moi. 

MARGUERITE , se plaçant au seuil de la 
porte et lui barrant le passage» Tu resteras! 
(On entend le tocsin.) Le signai ! 
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Ludovic. Quel est ce tocsin ? 

Marguerite. Ce tocsin... c'est quelque 
fête.,. Oui , il y a ce soir une fête au Lou- 
vre. 

Ludovic , se débattant. Au Louvre !.... 
(Clameurs au dehors.) Il faut que je sorte. .. 
Mais quels sont ces cris? 

Marguerite. Ce sont les cris du peuple 
joyeux. 

(Brait de mousqueterie.) 
Ludovic. Ces coups de feu... 

marguerite. Ce sont des salves qui an- 
noncent la fête. 

LUDOVIC, allante la fenêtre. Tu as beau 
dire , Marguerite , ce ne sont pas là des 
cris de fête... il y a des balles dans ces ar- 
quebuses, 

marguerite. EL bien! aue sais -je, 
quelque émeute, quelque sédition... ah! 
ne sors pas , je t'en supplie. 

(Elle tombe à gênons. Dans ee moment Ludovic 
est arrivé devant le vitrail et «es regards se sont 
portes sor une maison qui broie en face de lai.) 

LUDOVIC. Grand Dieu! l'hôtellerie de 

Navarre en flamme 6 mes amis! ils 

vont tous périr je vole à leur se- 
cours. 
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SCÈNE XV. 

Lis Mêmes, HONORAT, blessé. 

LUDOVIC. Ciel ! Honorât blessé ! 

HONORAT, s 9 appuyant sur un fauteuil. 
Au secours ! au secours ! on égorge tes 
frères. 

LUDOVIC. Grand Dieu! 

honorât. On massacre tous les hugue- 



nots, nommes , vieillards , femmes et en- 
fans ; je viens d'être frappé dans mon tem-* 
pie. Je me suis traîné jusqu'ici pour t'a- 
vertir. 

Ludovic Ah ! voilà donc le duel du ba- 
ron de Saint-Luc ! . et tu me retenais ici , 

Marguerite Mais moi aussi, je suis 

hérétique, je le suis; je le leur écrirai dans 
le coeur avec la pointe de cette arme. 

Marguerite. Ah ! Je meurs si tu sors. 

honorât. Ludovic, tes frères t'atten- 
dent. 

(On entend des cris de mort aux huguenots ; 
d'autres crû d'angoisse et de douleur y sont 
mêlés.) 

Ludovic , se jetant à genoux. Mon père , 
bénissez-moi et je pars. 

honorât. Eh bien ! je te bénis en 

mourant Ecoute les derniers ac- 

cens de ton vieil ami.... Va défendre ton 

culte et tes frères , et si tu succombes 

qu'importe.... c'est toujours le martyr qui 
est vainqueur. 

(11 tombe.) 

Ludovic. Mon père ! ... Il n'est plus ! . . . 
(11 pleure sur le cadavre d'Honorat.) 

LA VOIX DE SAINT-LUC DANS LA COU- 
LISSE. Tuez, tuez tous ceux qui tenteraient 
de s'échapper ! Point de grâce ! point de 
pitié ! c'est la volonté du roi ! 

Ludovic. Saint-Luc ! ( Se relevant avec 
rage. Ah!... Adieu, adieu, Marguerite. 

(Il sort , l'épie à la main. Marguerite tombe e'va- 
nouîe. Le bruit du carnage continue dans la 
coulisse.) 
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ACTE II I. 



» AOUT 1872. 



De* jardin* aliénant i 
a la gauche < 
un pavillon, 
heures Ai matin. 



tenant a la maison du comte de Qoélos. — De* arbres garnissent presque tonte la secoe / 
du public, sur le premier plan , un bosquet; à droite, deux ou trois degrés conduisant a 
An fend du jardin , la grille d'entrée; dans le lointain , une vue de Paris*— 11 fest quatre 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LUDOVIC, MARGUERITE. 

(Au lever du rideau, Ludovic, blessé an bras droit 
et à la tête, est assis dans le bosquet snr le de- 
. vantde la scène ; Marguerite acaève de panser 
sa blessure.) 

LUDOVIC. Non.. . ce n'est rien , Margue- 
rite, rassure-toi je voulais te revoir 

avant de mourir, je voulais l'embrasser ; 
maintenant je suis plus calme... je puis 
retourner au combat. 

marguerite. Non, tu ne mourras pas. .. 
le ciel t'a ramené ici... c'est ton salut, 
c'est le salut pour nous deux, tu ne mour- 
ras point, te dis-je. 

Ludovic. Ah! je ne veux plus de la vie, 

{"e ne veux plus demeurer sur cette terre 
îabitée par des hommes, par des catholi- 
ques... Tu ne sais pas, Marguerite, ce 
qui se passe maintenant à Paris par 
une nuit semblable aux autres , sans que 
les étoiles se cachent d'effroi, sans que 
Tordre de la nature soit renversé. Paris 
semble une orgie de démons ; mes mal- 
heureux frères sont égorgés au sein de 
leur famille , au milieu de leur sommeil ; 
î'ai vu jeter de son balcon le corps de Co- 
ligny sur' celui de son gendre; j'ai vu 
Pardaillan se défendre et tomber sous les 
coups de dix assassins... j'ai vu Lavardin, 
plus malheureux que tous , mourir son 
épée encore dans le fourreau. Rien n'est 
respecté, pas même la faiblesse... fenv- 
mes. .. vieillards , enfans , tout est égorgé, 
et tu veux que je vive, tu veux que le so- 
leil qui va se lever pour éclairer tant 
d'horreurs me retrouve encore debout?... 
Non, je ne veux pas respirer le même air 
que nos bourreaux... puisqu'il m'est im- 
possible de les exiler de la terre, je n'y 
veux point rester, je veux mourir sous 
leurs coups. 

marguerite. Mourir ! ainsi j'aurai tout 
quitté tout sacrifié pour toi ; j'aurai con- 
Marguerite de Quitus. 



fié tout mon avenir à ta tendresse , je me 
serai reposée de mon bonheur sur notre 
amour, et tu répudierais cette tâche que 
nous avons entreprise. .. tu m'abandonne- 
rais au milieu de la route!.; obi non, non, 
je te dois de ne respirer que pour toi , de 
te suivre partout, de n avoir dp désirs 
que les tiens , d'amour que k tien , d'exis- 
tence que la tienne ; mais toi , pour tout 
cela, tu me dois une chose. •• tu me la 
dois... c'est de vivre. Ludovic, au nom de 
notre amour, au nom de ta vengeance 
même que tu ressaisiras plus tard..... car 
maintenant que ferais-tu ? ta main ne peut 
supporter le poids d'une épée; laisse-moi» 
laisse-moi te sauver... {Regardant dans ta 
coulisse.) Ah! mon père. 

Ludovic. Le comte ! 

MARGUERITE , montrant te papillon &' 
droite. Entre la, là... je vais le prier pour, 
nous deux. 

Ludovic. Tu le veux , Marguerite. 

(Après un instant d'hésitation, il entre dans lé pa- 
villon. Le comte de Quélns parait dans le bot» 
qoet à gauche.) 
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SCENE n: 

MARGUERITE, LE COMTE. 

LE comte entre i et se parle à lui-même J , 

Que de sang ! que de carnage !... Malgré 

( moi , je me sens trop vengé. . . Oh ! j'ai été 

, si malheureux que j ensuis devenu crueL. . 

: mais la vengeance ressemble trop au crime. 

Je ne verserai plus de sang. 

marguerite, s f approchant de lut. Ah I 
mon père !••• 

le comte. Marguerite !... il le fallait.: 
la vraie religion devait tuer l'hérésie, ta, 
mère devait être vengée. .. mais, hélas ! les ' 
représailles devaient-elles tomber sur no- 
tre propre famille... Ludovic! 

marguerite. Eh bien , Ludovic ! 

le comte. On l'a vue combattre cette 
nuit dans les rangs des hérétiques, un des 
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favoris du roi est tombé sous ses coups; 



lartww^^uwttous^r la liste 

de proscription... 

MARGUERITE, à part. Grand Dieu! il est 
perdu! 

LE COMTE. Et sans doute , il a déjà péri. 
Il vivrait encore, que samort, pour êtrenlus 
éloignée, n'en serait pas moins certaine ; 
les archers de Tavannes sont à sa pour- 
suite, toutes les maisons des protestans ont 
été fouillées» et les catholiques ont juré de 
ne donner asile à aucun ennemi ; mais, je 
te le répète „ il est impossible qu'il vive 
encore... H est mort en combattant contre 
son roi et son Dieu, sans avoir eu le teins 
du repentir. . Quel malheur pour son ame, 
et quelle honte pour notre race !... 

MAmorjERiTE.Oh 1 sipourtantcettebonte 
pouvait lui être épargnée, si on pouvait le 
sauver encore I 

le COMTE. Je ne le pourrais plus. 

MARGUERITE. Mon père , on peut tou- 
jours secourir un EU de sa sœur, et ion doit 
protéger celui qui vient vous demander 

IA COMTE. Quoi! Ludovic ! 

Marguerite. Je n'ai plus le tems de 
feindre. .. oui , et déjà peut-être Ton a dé- 
couvert ses traces., oui, Ludovic est là... il 
t$t venu se réfugier dans cet hôtel... Oh ! 
vous ne le livrerez pas, la maison d'un 
Quélus est un asile et non une prison , on 
ne peut y passer pour aller au, supplice.... 

LE comte. Ludovic ici !... Ah ! il ne me 
jnywppj» plus qufe de le voir mourir. 
marguerite. Non , il ne mourra 

LE COMTE. C'est un rebelle et un héré- 
tique ! son sang nie m'appartient plus ; je 
ne puisni^e veux, le sauver ! 

MARGUERITE. Vous demeurez inexora- 

LE COMTÛ. Inexorable! 
• mamootmte. Eh hâeq! alors, tous noua 
livrerez touifl deux. 

i lb COMTR, Marguerite ! tu abandonne- ' 
rais ton père ? 

MAROuaurac J'abandonnerai mon pire 
pour suivre mon époux».. Nous sommes 
mariés! 

le comte. C'est impossible.,., maries ! 
Tu me trompes ; c'est une horrible raille- 
rie l Qui a consacré ce mariage ?.., quelle 
valoir peut avoir cette unjçu sacrilège 



d'un calviniste rebelle avec une fidèle ca- 
tholique. . 

marguerite . Je ne suis plus catholique, 
je suis calviniste. 

le comte. Toi ! Marguerite ? 

marguerite. Oui , je le suis , le minis- 
tre qui nous a mariés a reçu mon abjura- 
tion , la preuve est au temple de mes frè- 
res les réformés. . , Livrez Ludovic, vous le 
pouvez ; mais songez que je me livre avec 
lui, songez que, s il meurt, je crierai 4 ses 
assassins que je suis hérétique , jusqu'à ce 
qu'ils m'aient tuée aussi ! 

le comte. Marguerite... toi et Ludovic, 
vous avez été bien coupables envers moi... 
mais un péril trop grand vous menace l'un 
et l'autre... Ton père ne répondra à tant 
de trahisons qu'en sauvant cette fille qu'il 
idolâtre, et qui lui a préféré un hérétique.. 
Tu le veux , je défendrai les jours de Lu- 
dovic, et quoi qu'il arrive... 

Marguerite. Ah ! mon père \ (Elles* 
jette dans ses bras , puis marcttant rapide- 
ment oers le papéUon .) Ludovic L .. Ludovic ! 
viens dans ses bras..*., mon père a par- 
donné. 

^ eeQeaeewwc y aeQ^wee Q aceeeosseeseQSQiewi 

SCENE in. 

Les Précédens, LCDOYIC. 

Lunovic. Monseigneur! est-il vrai ? 

LE Comte , lui tendant la main. Mon 
ami !.. oui , je n'ai pu résister aux prières, 
aux larmes de Marguerite , et surtout 
aux remords mie laissera pour jamais 
daps mon ame le souvenir de cette nuit 
, de sang et d'assassinat..: Ludovic, je tien- 
drai la promesse que j'ai faite à ta mère 
mourante... Pour la tenir, cette parole/ je 
vais sauver un ennemi de ma religion ; je 
vais trahir tous les sermens que j'ai faits à 
mofl Dieu. . 

Ludovic. Vos s^rmeas? il ne les a pa# 
reçus ; non, mou pire, Dieu n'a pas voulu 
que nous prissions les armes, vous pour . 
me punir 9 et moi pour fous assassiner I*.. 
c'est impossible,.*.* Je vous revois au-' 
jqurd'hu} tel que voua étiez autrefois pour 
Ludovic, V ami , le protecteur de «I jeu- . 
nesse; vaus m'ave* pardonné , vousprw» 
se? dans .vaabraavoe deux enfans.;. An!..* 
maigre twfeft to horreurs qui nous en-* 
tourent , pour moi , if est donc encose de 
l'espérance, du bonheur peut-être; eh 
bieu!.. eh bien, oui, Marguerite, çt tous 



xAftecxatTE ms çviu*. 



n 



aussi , mon ojicle , je vous confie ma des-*' 
thiée , je m'abandonne à vous. 

le comte. Écoute : Le tems presse. .. H 
faudra... 
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SCÈNE IV. 

Les Mêmes , HENRI. 

HENRI, entrant vivement. Le baron de 
Saint-Luc ! 

■akgubmte. Gel ! H Tient chercher 
mon époux , sans doute ! 

le comte. Je t'ai promis de le sauver» 

{Tous deux poussent Ladoric vers le pavillon.) 

LUDOVIC, avec colère. Saint-Luc ! 

(Geste suppliant de Marguerite.) J'obéis. * 

(Il disparaît. Entrât de Saint-Lac par la grille àa 
fond. Il est suivi de gardes. Le page ? éloigne 
lentement par le bosquet'.) 

eoeeçeoeeeeeeeeeeoecoeeeeeeeeQeeeeeeeeeetiee 

SCÈNE V. 

SÀINT-LÙC, LE COMTE, MARGUE- 
RITE , Gardes. 

saint-luc. Ah! c'est vous, seigneur 
comte... eb bit» ! la nuit a été belle. 

le comte. Bien cruelle pourtant!.... 
est-ce crue tout ce sang répandu ne tous 
a pas ikt horreur? 

saint-Luc. Si c'était du sang catholique 
peut-être!... Nous nous reposons mainte- 
nant ; mais tout n'est pas terminé. Cette 
nuit me vaudra du roi le titre de comte , 
et je veux le mériter encore. 

le comte. Ah ! assez de carnage, mon 
Bieaf je l'ai trop appris, le vengeance est 

une arme à deux tranchans qui blesse à la 
fois la victime et le vainqueur. 

saiuthlcc. Ainsi, votre zèle faiblit ; 
ainsi vous plaigne? le sort des assassins de 
la comtesse de Quélus. 

Marguerite, Quels sont le» assassins 
aujourd'hui? 

1e COMTE. Silence, Marguerite. 
«aïnt-ltc, bas au comte. Faites éloi- 
gner votfe fille , j'ai à vous parler. 

le comte, bas à Marguerite. Laisse-nous, 
Marguerite, veille sur lui. 

HABOufenin y bas à son père* Je m* te* 
tu**., songez, mon père, que j'ai votre 
parole. 

( Elle etrtre dans le pavittoit dû elle a /ait cachet 
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SCENE YI. 
SAINT-LUC, LE COMTE, Gaessi. ' 

saint-luc. Maintenant que nous som- 
mes seul je n'ai plus rien à ménager; Ludo* 
Tic est ici, le savez-voes? 

LE COMTE. Ludovic ! 

«aint-luc. On l'a vu pénétrer dans cette 
maison et se réfruder auprès de votre 
fille; je n'ai pas voulu faire forcer la portes* 
mais il est ici, je le sais... livrez-le moi , 
vous ne pourriez le sauver et sans doute 
yOus ne le voudriez pas. 

le comte. Un Quêtas n'a jamais sa 
mentir; oui , Ludovic est ici , je dois l'a* 
vouer, mais sa présence menue «Uns mon 
hôtel , où il est venu chercher un asile 9 
m'impose la loi de le défendre», vous êtes 
gentilhomme, voo» devez me comprendre, 
Saint-Luc... aidez-moi à le protéger, ne 

peut-il êtres<Mépar^d?uulenomhre?ne 
pourrâi-je en sauver un, après en avoir tué 
tant. 

*AdT-LDC. Eh! quand jele votadsti** 
croyez-vous qu'il soit en mon pouvoir de 
lui donner la vie? Un des favoris du roi 
n'est-il pas tombé sous ses coups avec plu- 
sieurs autreb catholique» illustres? son nom 

n'est-il pas signalé ? le maréchal de 

Tavannei n'attend-il pas son cadavre?' et 
faut-il tout vous dire?., je ne veux pias 1* 
sauver , cet homme ; H s'est jeté partout 
sut mon chemin , il m'a enlevé le etibur do 
votre fille.., le sauver, qonnd jer mam dq 
rage et de jdtalsie!..«. Uwefr4e4noi.»««| 
ohi livrez4e-moi, vous «H**}** 

le comte, Je ne le livrerai pas, 

saint-luc. Il le faut pourtant* . 

te cotftË^S * frïê ma tn&m peur 
Mte, mettez-y 1* feu, nous y périront 
avec lui , mais non» ne le trahirons pas»- 

SAINT-LUC. Une dernière fois, comte, 
je vous somme de remettre en mes ntetin* 
Ludovic de Nangîs, coupable de rébellion 
etd'hérésiç. 

le COMTE. Une dernière fois je refusé, 
et je fais plus , je vous sommé de vous re> 
tirer vous-même. 

saint-luc. Eh bien ! alors, comt? , jq 
fsjvjfctf anssi... je vous enjoins à présent 
de me livrer Ludovic de Nangis* votre 
gendre, et MaigMritede QuéhltMfanmei 
calvi»etecbmmeltii t et corner lia Wl» 
dunftée & wwt. 
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LE comte. Grand Dieu! vous savez 

saint-lug. Cet acte de mariage et cet 
acte d'abjuration trouvés par moi chez 
Claude Honorât , prêtre huguenot, frappé 
de ma main. 

u comte, Mon enfant! mon enfant 
condamnée à mort!... et livrée par vous! 
par vous ! et vous venez me dire, à moi , 
cette affreuse parole! Infâme!.... (Il s'é- 
ionce sur lui avec colère, puis s 9 arrêtant tout- 
à-coup.) Mais non , non je contiendrai 

ma colère, car il Y va des jours de ma 
fille. Plus de reproches ; plus de menaces, 
je supplie... ( Tombant à genoux.) Tenez , 
ètes-vous satisfait? voulez-vous voir mou- 
rir un père à vos pieds ? Àh! dites-moi , 
dites-moi que vous ne livrerez pas ma pau- 
vre fille! 

saint-luc. U dépend de vous de la sau- 
ver. 

le comte. Mais à quel prix, bon Dieu ! 
. saint-Luc. Marguerite est mariée ; il 
faut la rendre veuve. 

LE COMTE. Ah! inexorable ! 
(Ici Henri reparaît dans le bosquet : U écoute.) 
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SCENE VII. 

Las Minas, HENRI. 

8AINT-UJC. Choisisses de me livrer Lu- 
dovic seul, ou Ludovic avec Marguerite. 

LE COMTE. Monsieur puisqu'après 

tant de carnage , votre soif de sang n'est 
pas encore assouvie, frappez-moi, frap- 
pez^moi ; mais n'attendez pas de moi cette 
horrible trahison. 

saint-luc, aoec rage, Marguerite est 
mariée ; il faut la rendre veuve. 

LE COMTE. Ah! jamais! jamais! 

SAINT-LCC. Ainsi, vous refusez de sau- 
ver vôtre fille. ( Remontant le théâtre. ) 
Lieutenant Lanoue, faites avancer vingt 
hommes de ma compagnie d'ordonnance. 

ILe page t'est caché derrière un arbre lorsque La- 
noue a remonté la scène. Il continue d'écouter.) 

LE COMTE. Non, non, il n'est pas be- 
soin» je me soumets. •• j'obéis à la force ; 
frais laissez-moi ma fille... Ludovic est 
caché de ce côté... entrez et saisissez-le.... 
IVfais non, Marguerite est là. . près de lui... 
elle en mourrait* 

SAINT-LUC. Eh bien ! il faut la trom- 
fcer.:. Persuadez-lui que vous voulez sau- 
ver Ludovic, et que vous le pouvez... 
mais que pour cela il faut qu'il parte seul 
&lînstant, pendant que Us rues sont en- 



rainait* 

core désertes. Tenez. 4. (L'amenant sur U 
devant de la scène, du côté du bosquet*) Là... 
au bout de cette allée, en traversant les 
souterrains de votre hôtel, une porte con- 
duit au rempart. •• là sont embusqués dans 
l'ombre trente de mes hommes d'armes , 
le mousquet à la main ; et lorsque sortira 
Ludovic... 

le comte. Ah n'achevez pas, grand 
Dieu! 

saint-luc. Ainsi mon ennemi disparaî- 
tra sans qu'on sache même quelle main lui 
adonné la mort... Quant à Marguerite , 
pour la tranquilliser, donnez-lui ce pa- 
pier, c'est un sauf-conduit signé Tavan- 
nes... Eh bien! y consentez-vous? 

le comte. Il faut bien que je sauve 
mon enfant ; mais que le crime ne retombe 
que sur vous. 

saint-Luc. Tuer un hérétique ? vous 
appelez cela un crime ! A l'heure de ma 
mort, celui-là me fera pardonner tous les 
autres... Je vous quitte : songez à votre 
fille. 

(Il t'eloigne avec lef archer*. Le nage , qui a tout 
écouté arec une attention profonde, tort par In 
première coulisse.) 
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SCENE TÏIL 
LE COMTE , seul. 

Ma fille! Ludovic!... O mon Dieu!..* 
j'ai trop aimé la vengeance... et tu me pu- 
nis en me frappant dans ce que j'ai de 
plus cher... Ludovic! le livrer moi-même 
à ses bourreaux !... et nul moyen de me 
soustraire à ce crime ! Ah! que ne suis-je 
mort dans cette horrible nuit ! 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE, MARGUERITE. 

MARGUERITE, sortant du pavûàm. Eh 
bien! mon père, il est parti... Ludovic se* 
ra-t-ii sauvé? 

le comte , sans la regarder. Oui , ma 
fille. 

marguerite. Mon Dieu! est-il possi- 
ble!... par quel moyen?... Nous permet- 
on de le cacher ici? Pourrons-nous le 
garder? 

le comte. Non, non, on craint une 
perquisition. Il faut qu'il sorte à l'instant 
même par là... (// montre la première. cou- 
lisse.) Il gagnera la porte de la ville : on 
le laissera passer avec ce sauf-conduit, 

Marguerite, Ce sauf-conduit ! oh I 



tfAMmûns tu Quiurs . 



mon père !.«... il faut qu'il parte sur-le- 
champ dites-vous J 

LE COMTE. Oui... 

marguerite. Et il sera sauvé. 

le comte. Sans doute. 

Marguerite. CoraBieût vous reodre grâ- 
ce... Ah ! ma vie, la sienne ne seront em- 
ployés qu'à vous bénir. 

LE COMTE. Marguerite... 

marguerite. Bfe vous dérobes pas à 
ma reconnaissance, s'il avait été tué, 
voyez-vous , vous n'aviez plus de file. ' 

LE COMTE, à bd-méme. Oh ! c'est trop de 
tourniens... Non , ce n'est pas la sauver... 

il vaut mieux tout lui dire (Haut.) 

Marguerite... 

Marguerite. Eh bien! mon père? 

le comte. Eh bien! Ludovic... (A 
part.) Non, non. •• je ne puis, je ne pourrai 



( 1 tort.) 
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SCENE X. 

MARGUERITE , puis LUDOVIC. 

marguerite ^ sur les degrés du pavillon. 
Sauvé ! sauvé ! 

(Rentrée de LuAmc.) 

Ludovic. Quelque fausse espérance 
peut-être? 

Marguerite. Non, regarde plutôt ce 
sauf-conduit. 

Ludovic. Ce sauf-conduit... Est-ce que 
je ne reste point ici? 

Marguerite. Ce papier te fera ouvrir 
les portes delà ville. 

Ludovic. Partir, ^abandonner? 

Marguerite. C'est pour bien peu de 
teins. 

Ludovic. Eh! sans toi, que m'importe 
la vie? 

marguerite. Mais, je ne puis m'âoi- 
gner... Quitter ainsi mon père !.. 

Ludovic. Eh bien ! moi non plus, je ne 
dois pas le quitter à l'instant où il m'a dit : 
je te pardonne, je tiendrai les serment 
que j'ai faits à ta mère mourante... Et moi 
aussi, Marguerite, je veux rester auprès de 
lui. 

Marguerite. Mais en demeurant , ce 
ne sont pas seulement tes jours que tu ex- 
poserais , les riens , Ludovic, ceux de mon 

pèrej car lui rosi, pu a juré aa perte , 



lui aftssi, H est condamné à mort, si 
l'on te trovrve dans son hôtel. 

LUDOVIC Grand Dieu! lui * mourir! 
et pour moi ! 

marguerite. Tu le sauves eu ne refu- 
sant pas de partir... Ludovic , il n'y a pas 
un moment à perdre : plus tard , ce sauf- 
conduit deviendrait inutile. .. et jnoi^ moi. •* 
je vais te rejoindre. 

Ludovic. Bientôt ? 

marguerite. Quand j'aurai embrassé 
mon père... para, va nfattendre hors de 
Paris, aux portes du rempart. 

Ludovic. Mais tu partiras ieule 7 
Marguerite. Je ne crama rien pour 
toi... rien que ta mort. Pars , je t'en sup- 
plie. 

Ludovic. Songes-y bien, Marguerite, 
si je ne te revoyais pas... 

Marguerite. Oh! je te le jure, je vais 
te suivre; mais pars. 
Ludovic. Je vais t'attendra 

(0 l'embram et tort en traversant le oowjuet* Lé 
«onte rentre d'un Mètre «MéV) 
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SCÈNE XL 

LE COMTE , MARGUERITE. 

le comte , entrant. Non , non... Ludo- 
vic... il ne faut pas le laisser sortir , quoi 
qu'il doive en arriver... [Apercevant sa 
jUle.) Marguerite... où est Ludovic? 

Marguerite. Parti, parti, i l'instant 
même. 

LE COMTE , à part. H est trop tard.., 

Marguerite. Et moi , mon pire... je 
vais le rejoindre... 

LE COMTE. Le rejoindre... pourquoi? 

Marguerite. H n'a pas voulu partir 
seul... H m'attend, je l'accompagne. Em- 
brasses-moi , mon père , et laissez-moi le 
suivre. .. Oh ! c'est ingrat à moi , en ce 

moment où vous venez de le sauver 

mais il ne voulait de salut qu'à ce prix et 
j'ai dd y consentir.. . Adieu, mon père. 

le comte. Tu ne sortiras pas* 

Marguerite. Pourquoi ? 

le comte. Cela ne se peut, reste ici, tel 
dis- je... malheureuse! 

marguerite. Mon père, vous m'ef- 
frayez... vous me cachez auélque chose.. t 
Je veux sortir... sortir 4 1 testant pÊtUUtti 

UûsKMnoi sortir* "' ~ " 
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- li COirffi. Marguerite, aw nom da-citij 
an nom de ton père, au nom d* moij 
amoyr pour toi, ne son pap en ce mo- 
ment* 

VARGUEEITB. Ah ! vous me trompez!./, 
il n'est pas sauvé... tons me trompez. ; • Je 
veux , je veux le suivre. Laissez-moi , his» 
sezr-moi donc ! (Oh entend une explosion. Eue 
pousse m cri.) khi 

(Elle tombe dans les bras de ton père . ) 
»0aQCq9QQOQQ9QQQ00qQQQOQQ00Oe00QOQCOCC0Q9Q9 

SCENE XII. 

Les Mêmes , SAINT-LUC, entrant subi de 
ses hommes d y armes , et tenant un voue 
flaira in motn» 

le COMTE. Malheureux! qu'avéz-voué 
fait? 

saint-luc/ II y avait dans la grande 
salle de votre hôtel un portrait recouvert 
d'un voile noir... Maintenant , Lddovic 
n'est plus ; plus de honte pour votre fit- 
mille , j'ai arraché ce voile ,. je wra» le 
rtncL*. 

LE COmTU^soutenant Marguerite épanouie. 
Ah! vous avez tué ma fille!... Retirez- 
votis , laissez-moi. 



SAINT-LUC/ Adieu | rç faneur £omtè,{ A 
part!) Enfin , j'en Suis délivré !' . 

(Il gagne le fond du théâtre.) 

MARGUERITE, revenant à elle. Ludovic ! 
mon époux... Ils Font assassiné... Mort , 
mort! 

(Ici Jtfarçoerii* te) tf ose» 4f ?*•* se bosquet où 
Beayî vient tomber couvert de sang.) 

Q9999QQeeO9QS9Q S9 Oati Q QOOSQ0QO696Pe969Qee9ett 

scène xm. 

Les Mêmes, HENRI, pm* UJDOYIC. 

HENsU , d'une çoix éUinU. Non , ma- 
dame, sauvé!,. 

(Il expire dans les bras de Ludovic, qui, est entre' a 
; sa suite») , 

'■ le caan ex anjwÈpjTE. Sauvé ! 

ltjdovi6. Ah ! je le vengerai ! 

Marguerite. Tais-toi ! tais-toi ! 

LE COMTE , se retournant oers Saint— Luc 
fwesSj 



(Tout ce qui se passe sur. U devant de la seine est 
masque aux jeux de Saint-La* par le bosquet.) 



FJN. 
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LES MINEURS, 



MÉLODRAME EN TROIS ACTES, 



Car ML Jtanàz. 
Musique de II. Francastel» 

Représenté pour la première fois» sur le théâtre du Cirque Olympique le 

24 août 1835. 



PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


GUSTAVE VASA, sous le nom 






d'Eric. 


MM. 


Htnii. 


Le comte EDELBERG, gower* 






neor de la Dalécarlie. 




J osera. 


BURGMANN, mineur. 




GâDTIBI* 


PETERSON, mineur. 




Paibnt. 


PAUL HOVER, mineur. 




Stoklkit. 


FRITZ, mineur. 




Gamiil. 



PERSONNAGES. 

RACK, contre-maître. 

tJn officier du gourerneur. 

XJn mineur. 

MARIA» fille de Burgman. 

MARGUERITE, tante de Frits, 

HELENE. 

Officiert 9 Soldats Mioeurt. 



ACTIVAS* 

Paietta. 
AcaotTi Z. 

M«» GBAairM G. 
Dumort, 

Laoïrrimu 
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ACTE PREMIER. 



Un tite sauvage. Ça et la quelques cabanes. A droite de L'acteur lt 

r Date» 



de Burgman. Au fond ta 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lerer du rideau un orage éclate. Le tocsin' i 
sonne. 11 fait à peine jour, et les portes et ItM > 
fenêtres de toutes les cabanes s'ouvrent et se t 
garnissent de monde. 

. Pétbrson, à une fenêtre. Tu Dieu 1 que 1 
Tacarme ?. . Qu'est-ce qui se passe don» s 
là haut? 

fritz, d une autre fenêtre. Ois donc » 
cousin ? qu'est-ce qu'il y a donc ? 

PÉTERSON. Dame 1 ça ressemble assez i i 
un orage. 

UN AUTRE. Écoutez ! 

péterson. Un instant. . . Voilà un i 
bruit tout à fait terrestre. .. . C'est le » 
tocsin que j'entends . 

TOUS. Le tocsin!! 

Péterson. C'est le tocsin du petit vil- - 



lage de Morat. ... Je reconnais ça 

FRITZ. Le tonnerre sera tombé sur 
l'église, en voilà un malheur... Mais 
comme je n'y peux rien je vas me recou- 

cber 

PÉTERSON. Ce tocsin m'inquiète plus 
ejue le tonnerre. ... Il est arrivé quel- 
que chose à iMorat. 

FRITZ. Une si belle église qu'était co** 
verte en chaume neuf. 

au dehors des cris : Au secours ! . . .! 
PÉTERSON. On crie là bas. ..; Onl.. 
du secours. . . un moment. ... J ai as- 
sez dormi et je descends. 

fritz. Décidément. ,. Y a quelque 

chose. .. Faut voir. .. Je descends aussi. 

(Péterson et Frit* quittent leurs fenêtres* Det 

V pavsans sortent de leurs cabanes,Burffmann sort 

iuiYi de sa maison, au moment où 3e. paysan. 

a demi-Têtus et tout éperdua entrent OP njutQt 

: ee précipitent sor 1s seine.) 



IB tfAGASlft THftitllL. 
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SCÈNE n. 

BURGMANN, PÉTERSON, FRITZ, PAY- 
SANS, put* PAUL. 

UH paysan. Du secours. . .du secours!! 

BURGMANN. Eh bien! mes enfans, qu'a- 
Tez-vous ? . . . que se passe-t-il ? 

le paysan. Ah ! maître Burgmann. • . 
mes amis, quel malheur! . . nous sommes 
ruinés, tous. • • • 

BURGMANN. Le feu ! ! . . . 

fritz. Oui , TOtre église qui flambe. • • 
je m'en doutais. . . . 

LE paysan. Le torrent. . .le torrent dé* 
borde. . .surpris par l'inondation au mi- 
lieu «de la nuit, nous ayons tout perdu. . • 

CRI GÉNÉRAL. Ah!! 

BURGMANN. En fans . . . courons au se- 
cours de nos frères. • . 

PAUL, paraissant. Arrêtez , maître. . . . 
.fout secours serait inutile. . . .il ne reste 
plus du village de Morat que des décôtn- 
hre*. . . .j'ai vu les affreux ravages de l'i- 
nondation .... une heure a suffi pour 
tout détruire. . . .nous ne pouvons main- 
tenant que donner asile aux malheureux 
qui ne savent plus où reposer leurs têtes. 

LE paysan. Digne jeune homme, c'est 
lui qui le premier est venu à notre aide... 
il a failli périr vingt fois en voulant arra- 
cher au torrent les victimes qu'il entraî- 
nait. 

PÉTERSON. C'est bien ça, Paul!. . . si je 
n'avais pas le sommeil si lourd , je t'au- 
rais aidé . . . tu sais que Péterson ne man- 
que jamais ces occasions-là. 

PAUL. Le hasard a tout fait . . • j'avais 
été à la ville pour chercher les présens de 
noces que je dois offrir aujourd'hui à vo- 
tre fille , maître , et c'est au retour que 
j'ai *élé témoin. . . . 

CRIS. Les voilà ! . .les voilai . • 

PAUL. Yoilà nos pauvres voisins, . . A\$ 
Tiennent en portant avec eux le» tristes 
débris 'de ce qu'ils possédaient. 

BURGMANN. Ces voisins deviennent nos 
frères, n'est-ce pas, mes amis? 

TOUS. Oui... Oui. .. 

a toe^ae Qee eeaaeeaeeeeeeeeooeeee s eeeeeaaeaeoe 



scène in. 

Les tttefcs, L'INCONNU, HELENE, PAY- 
SANS. 

pu toit arriver «ion une trdape de paysans po*> I 
tant sur laura éptoles des arâbka, des matelas; | 



dea enfana châtient devant eu quelques bes- 
tiaux ou traînent dea charettea. Ils font à demi* 
▼êtu«et dans le plus grand désordre. Pendant 
qu'ils arrivent» Hélène sort d'une dea maiaons 
de la place. 

HéLème. Stey-Vlergfc! tjuel malheur!... 

burgmann. Mes bons voisins, il n'a pas 
dépendu de nous de détourner le coup qui 
vous a frappés j mais nous réparerons au- 
tant qu'il sera en notre pouvoir, la perte 
que vous venez de faire. . . vos parens, 
vos amis ont été la proie du torrent.. • 
nous chercherons avec vous leurs tristes 
restes. . .nons les accompagnerons avec 
vous à leur dernière demeure. • . Vos ha- 
bitations ont été renversées. . .nous vous 
aiderons à les reconstruire, et jusques là 
vous devenez nos hôtes , nos frères... 
nous ne sommes pas riches; mais le plus 
pauvre de nous peut vous offrir pourtant 
un asile et du pain . . . allons, camarades, 
a chacun sa part dans cette bonne œuvre; 
moi, en ma qualité de maître-ouvrier dans 
les mines et du plus aisé de vous tons, je 
prends quatre de ces braves gens. 

PÉTBRSOM. Moi , je ne suis qu'un ou- 
vrier et j'en prends deux. 

HÉLÈNE. Eh bien ! et toi, Fritz? 

FRITZ. Moi, je ne suis qu'un apprenti. 4. 
je n'en prends pas. 

HÉLÈNE. Mauvais cœur!, .eh bien! mol, 
qui ne suis qu'une pauvre fille et qui n'ai 
pour toute fortune que l'eau-de-vie que 
je vends aux mineurs, je prends un de ces 
petits orphelins* • • 

rtnaKOR, à deux vieux paysans. Al- 
lons, pète Muller, et vous, ma vieille 
mère, je vous adopte provisoirement pour 
mes parens, si ça vous vu. 

LE PAYSAN. Mon fils! . . . 

péterson. Oh! votre fils a quelquefois 
une bien mauvaise tête, je vous en pré- 
viens; mais, en frappant là, voyez-vous, 
on est sut de trouver du bon. 

les habitans. A moi, le père VaUer* à 
moi I • • 

ëurgmann , d un vieux prêtre. Mon père, 
voulez-vous bien m'accepter pour votre 
h*te . • « notre digne pasteur est ma latte... 
souffrant • 1 « vous le remplacerez aujour- 
d'hui ... si votre Âge et le malheur qui 
vient dé vous atteindre vous en laissent 
encore la force, tous unirez ma fiHë Ma- 
ria à Paol Hover, mon ami, et ton appel- 
lerez sur ces deux enfans les béniiHotions 
du ciel. 

LB PHÈTRB. Je le ferai , mon àtnl.' 
BURGmahh. Hélène | conduis le pasteur* 



ttt BftNMES. 



SCÈNE ÏV; 



LfeS MftttKs, km le PASTEUR tf HÉLÈNE* 

Le partage te fait, chaque habitant prend son* le 
bras ton hôte en le faisant entrer dans sa ca- 
bane. Un Jeune hbmme reste seul dans un coin, 
assit sur une pierre, la ttte cachée dans aei 
deux maiai» fiafgaiaof& le remarque M va à lut. 

burgmann, lut frappant sur l'épaule. Ëh 
bien! jeune homme, que fais- tu là?. . 

L'INCONNU. Rien! 

burgmann. Comment, personne ne t'a 
pris? 

L'iNCOnNu. Personne ne me connaît. . . 
je ne suis pas du pays... j'habitais depuis 
deux jours seulement le village de Morat, 
le vieil Hermann était mon hôte. . . le 
vieil Hermann a péri et je suis resté sans 
asyle. 

burgmabM, lui montrant sa maison. En 
voici un!. . Tu es jeune , tu parais vigou- 
reux. . . Les ouvriers mineurs sont rares 
et bien payés , vu que le métier est un peu 
rude , si tu veux travailler , tu pourras être 
des nôtres* 

l'inconnu. Quoi sans me connaître. . • 

BCRGMANN. Tu nous diras qui tu es. 

l'inconnu» Et si j'étais forcé de garder 
le silence. 

BUnGMANN. Êh bien, .. tu es 'malheu- 
reux et, pour te secourir, je n'ai plus be- 
soin d'en savoir davantage . . . voyons ça 
te va-t-il? 

l'inconnu. J'accepte. 

burgmann. Alors entre là {il lui montre 
sa maison), et asseois-toi sans crainte au 
foyer de ton nouvel hôte. 

i/inconnu. Oui, sans crainte, car je suis 
digne de votre hospitalité. 

(U entre ches Borgmano.) 
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SCÈNE V. 

bûRgwànn, Paul, pais friiï, Hé- 
lène, PÉTERSOJX, PAYSANS. 

BCRGMANN, à Paul m lui montrant l'in- 
connu qui sort. Ce garçon est peut-être un 
partisan de ce Gustave- Yasa qui a tenté dé- 
jà de soulever la Dalécarlie contre le gou- 
vernement Danois... Gustave est pour- 
suivi . « . et ses amis sont obligés de sa ca- 
cher. . . pauvres gens! 
FRITZ, Là, voilà tout ces braves inondés 
qui savent où coucher la nuit prochain 



ne. . . Allons nous nous sommes tri* bien 
conduits. 

Hélène, revenant. Mattre Burgmann, lé 
bon pasteur repose. 

Péterson, revenant. Voilà mes père et 
mère provisoires assez joliment nichés; 
Décidément mattre Burgmann c'est un 
triste voisinage que celui du torrent. 
Toutes les semaines le seigneur comte 
Edelberg gouverneur de ces provinces 
pour le roi Christiern y fait jeter deux ou 
trois pauvres diables jugés par son con- 
seil de guerre qui pour ne pas se tromper 
condamne toujours. . . et voi!à que le tor- 
rent ne se contente plus des patiens qu'on 
lui donnait, il déborde... il lui faut des 
villages à présent. • • Je trouve que dans la 
création , le père éternel aurait dû sup- 
primer les torrens et les gouverneurs. 

FRITZ. Tais-toi donc tu vas te compro- 
mettre. 

Péterson. Après ça j'ai tort peut être 
de juger les gouverneurs en général, par 
le nôtre en particulier, mais c'est que l'é- 
chantillon n'est pas séduisant 5 ce seigneur 
danois qui fait boire si lestement aux au- 
tres l'eau du torrent, ne boit jamais que 
du vin de France et du meilleur; et en si 
grande quantité que souvent la tête n'y 
est plus et qu'alors il se fait dans son châ- 
teau des orgies que le diable n'en voudrait 
pas être. . . on dit même. . . je me tais, vu 
que les oreilles d'Hélène sont là qui m'é- 
coutent* 

BURGMANN. De la prudence, mon brave 
Péterson, tu sais que les espions du gou- 
verneur sont nombreux. 

PÉTERSON. Oui... oui... l'espion est 
une mauvaise herbe qui pousse partout... 
et qui s'y frotte. . . suffit. On n'a plus be- 
soin de moi ici, à tantôt. Dis donc Hélène 
je vais faire ce matin infidélité à ta can- 
tine : le père Hébert a reçu un petit baril 
d y ettu-4e-vîe de France que je veux com- 
parer à la tienne; sans rancune , tu saie 
bien que je te reviens toujours. Au revoir 
Paul, peur une veille de noces tn t'es peut- 
être un peu trop fatigué cette nuit, mon 
garçon, enfin. . . Quand la cloche annon- 
cera la cérémonie, je serai là, entends-tu? 
(Frappant surfépauh ds Fritz.) Adieu sour- 
nois. 
fhitz, d part. Butor. 

e eeeee^ceeeeQeeeeeeeeeeeeeeeeeQQe e ee eee s ee . 
SCÈNE VI. 
Les MÉafcS , hors PÉTERSON. 
Jtfiitafi' Eh ben Paul, vous êtes comme 



U lUOAsnr niAtBAft, 



moi ça vous attriste n'est-ce pas cette 
inondation? C'est que vraiment c'est 
comme qui dirait un mauvais présage. 
Voyez donc, juste le jour de votre mariage 
avec Maria,.. Si ça allait vous porter mal- 
heur? 

paul. Oh! ne dis pas cela, Hélène. 

BURGMANN. Comment se fait-il que tout 
ce bruit n'ait pas fait sortir Maria de sa 
chambre. 

fritz. Le fait est que la veille d'une 
noce les jeunes filles ont le sommeil plus 
tendre que ça. 

PAUL. Maître si votre Maria était souf- 
frante, malade. .. 

Hélène. Si vous permettez père Burg- 
Xnann j' vas voir. 

burgmann. Oui, mon enfant, va. 

Hélène entre dam la maton. 
^ BURGMANN. Rentré des mines fort tard 
hier au soir, je n'ai pas embrassé Maria 
comme de coutume j je la croyais en- 
dormie. 

Hélène , d la fenêtre de la maison. J'ai 
beau frapper à la porte on ne me répond 
pas. 

burgmann. C'est étrange. 

paul. Plus de doute. . . l'orage, les évé- 
n&mens de cette nuit auront effrayé Ma- 
ria .. . elle est évanouie peut-être ... il faut 
briser la porte. 

(Il s'élance dans la m a bon et bientôt en entend 
la porte tomber. 

burgmann. mon dieu. • • ma fille. • . 
ma chère Maria... courons. . . bien vite... 
(Au moment où il va entrer Hélène reparait à la 

fenêtre en t'écriant : Peftonne, personne dana 

aa chambre.) 

hélAne. Personne, personne dans sa 
chambre. 

surgmann, f arrêtant immobile. Per- 
sonnel 

paul, retenant. Mon père... mon père..» 
Maria a disparti* 

hélèse, mettant* Elle ne s'est pas cou- 
ckôe. 

.burgmann. malheur. •• malheur! Ma* 
ria, ma fille... mon Unique enfant.,. 

paul. Enlevée. . . enlevée! peut-être! 

Hélène. Attendez... je me souviens 
maintenant qu'hier au soir en mecouchant 
j'ai entendu dans la rue comme des cris 
étouffés. • . c'était Maria peut-être qu'on 
emmenait de force. 

PAUL. Maria enlevée! et par qui?. . 
• burgmann. Paul , mon ami , pas de re- 
nard hâtons-nous. • • courons à sa recher- 
che. . • nous la retrouverons, viens. . . hâ- 
tons-nous.. . 

.Hélène. Arrêtez. . , v'ià Péterson. • . on 
filait qu'il a des nouvelles, 
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scène vn. 

PAUL , BURGMANN , PÉTERSON , HÉ- 
LENR, FRITZ. 

PÉTERSON. Oui, j'en apporte. Et de si 
extraordinaires que je ne me croirais pas 
moi-même si je me les racontais. Mais j'ai 
vu de mes yeux, vu. 

PAUL. Quoi donc ? 

PÉTERSON. Maria . . • 

BURGMANN. Ma fille. . . 

péterson. Oui . . . elle a été retrouvée. 
(Continuant.) Hébert chez qui j'allais goû- 
ter l'eau-de-vie, tu sais Hélène. . . Hébert 
revenait de la ville au point du jour dans 
sa petite carriole. . . il dormait. . . tout- 
à-coup v'ià son cheval qui s'arrête. . . ça 
réveille mon homme. . . y s' dit y a quel- 
que chose d'extraordinaire. . . il descend 
bravement et qu'est-ce qu'y trouve devant 
son cheval , presque sous ses pieds?. . . 
Maria, votre fille, ta fiancée que vous ai* 
mes tant , que nous aimons tous, 

TOUS. Maria. 

Péterson. Elle était étendue sur la 
route, roide et sans connaissance . . . puis- 
qu'elle ne sentait ni le froid ni la pluie. . . 
Hébert n'en fait ni une ni deux. . . il la 
relève ,- et la met dans sa carriole. Ar- 
rivé chez lui il a voulu la faire revenir un 
peu avant que de vous l'amener. . . il en 
était là quand je suis entré. 

BURGMANN ET PAUL. Ah I COUrOns. . . 

Péterson. Tenez, tenez la voilà. . on 
vous la rapporte... toujours dans le 
même état. 

fritz. Vlà un jour de noces qui corn* 
mence mal. 

eeeeeeeee eeeeeeeeseeeeeèeeeeeeeeeeeeeeeeee 



SCENE VIII. 

Les MttffiS, MARIA portée par des pay- 
sans gui la déposent sur un banc. On 
l'entoure. 

UN paysan. Oh! elle va mieux., ses 
inains ne sont plus froides. • tenez.. 

Hélène* J 'crois ben. . elles brûlent. 

fritz. Elle a peut-être la fièvre. 

1E paysan. Rassurez-vous matre 
Burgmann elle a ouvert les yeux. . elle 
a parlé pendant qu'on la transportait. 

Péterson. Vraiment. 

le paysan, bas à Péterson. Je Yeux pas 



LES MINEURS* 



leur dire ça. .♦ mais la pauvre fille dérai- 
sonne. . elle nous a dit des choses. . . . 

PÉTERSOH. Chut! 

BURGMAfflff. Maria. . ma fille.. 

PAUL. Faudra-t-il que nous la voyons 
mourir dans nos bras. 

bcbghabr. Mourir, elle, ma fille, ohl 
Dieu ne le voudra pas, courez mes amis, 
courez à la ville. • ramenez un médecin . . 
tout ce que je possède est à lui s'il me 
rend ma fille. 

Deux paysans sortent en courant. 

HÉLÈNE. Ah ! elle nous regarde. 

le paysah, bas d Péter son. Dieu sait si 
elle les reconnaîtra. 

PAUL. Maria. . ne tremble pas ainsi tu 
es au milieu de ta famille. 

maria. Oh!, défends moi., ne les 
laisse pas entrer. • . 

BURGifAim. Que penser!.. 

maria, continuant. Mon père., mon 
père. . vous n'avez donc pas fermé la 
la porte. . ils sont dans la maison.. • ils 
montent. . 

PAUL. Quel délire!. 

BURGMAflrif. Silence!, ne perdons pas 
une de ses paroles..- c'est peut-être pour 
qu'elle nous révélât tout notre malheur 
que Dieu l'a privée de la raison. Silence! 

tous répètent à mi-voix. Silence ! 

MARIA. Il y a quelqu'un sur l'escalier. •• 
ah! mon père, sans donte ...j'ai voulu 
l'attendre pour qu'il me donnât sa béné- 
diction ... car, demain ...je vais le quit- 
ter mon père ... mon pauvre père qui me 
chérit ... qui n'a que moi au monde, et 
qui me donne à Paul, ft Paul que j'aime 
tant. Mon bon père ... ah ! comme je vais 
l'embrasser!., ah! ce n'est pas lui!., que 
me veulent ces hommes ... an secours!., 
mais je ne peux pas crier ... ah!., ah!., 
ce mouchoir m'étouffe ... ah!., ces hom- 
mes.. r.iU me couvrent de leurs manteaux... 
ils m'emportent ... ah! je n'y vois plus ... 
l'air me manque ... j'étouffe ... je meurt. 

BURGMAHH. Horreur I 

paul. Les infâmes 1 

burgmanh, avec une fureur concentrée. 
Patience!., elle nous les nommera sans 
doute. 

Péterson. Hum! si j'avais été là! 

Hélène. Tais-toi. 

MARIA. Ah! ils ont eu pitié de moi ... 
ils m'ont abandonnée ... je suis seule ... je 
ne suis pas chez mon père ... comme cette 
chambre est riche et belle !.. où m'a-t-on 
conduite?., fuyons ... portes, fenêtres, 
tout est fermé ... je n'ai pas la force de 
les briser... ciel! je ne suis plus seule. . f 
Ittpnsieur , qui que vous soyez ... prenez } 



pitié de la pauvre Maria ... protégez-la... 
renvoyez-la à son père ... à son père qui 

tlcure et qui souffre-aussi ... Monsieur. . 
lonsieur... laissez-moi ... vous êtes riche, 
puissant ... dites-vous. Eh bien! soyez gé- 
néreux ... laissez-moi partir ... ah!., sa- 
vez-vous que je me tuerai plutôt que d'ê- 
tre infâme ... je ne m'appartiens plus.., 
je suis à Paul ... à Paul que j'aime ... de 
la violence !.. ah ! je résisterai ... on vien- 
dra à mon aide ... n'avancez pas , Mon- 
sieur, n'avancez pas... Paul!., mon père!., 
venez ... venez ... sauvez . .. sauvez-moi 
donc ... mon Dieu! mon Dieu!., donnez- 
moi de la force . . • personne . . . personne. . . 
et pas une arme. Ah! la mort plutôt quo 
le déshonneur ... et je n'ai pas pu mourir ! 
PAUL. Mais le nom ...le nom de l'in- 
fâme... 

maria. La route ... oui, je suis sur la 
route ... ils m'ont laissée libre enfin, les 
lâches ... mais j'irai jusqu'à mon père ... 
j'irai et je lui dirai tout ... à Paul aussi... 
et tous deux crieront vengeance! veur 
geance! 

PAUL et BURGMAHH. Oh ! OUI. 

maria, les reconnaissant. Ah!., vous 
voilà! oui, oui, je vous reconnais ... c'est 
vous, c'est bien vous ... mais , pourquoi 
me regarder ainsi ... pourquoi cette pâ- 
leur sur votre front ... cette colère dans 
vos yeux . . . est-ce que j'ai parlé . . . est-ce 
que je vous ai dit leur crime et ma honte. . • 
oh! oui, j'ai parlé... oh! mon père... 
mon père et toi, Paul, ne me maudissez 
pas! 

PAUL. Le nom, le nom du lâche. • .dis- 
le nous, dis-le nous donc ? 

MARIA. Son nom !.. je ne le sais pas. 
Pourtant je le reconnaîtrai cet homme, 
car sa figure est restée gravée là. . .Paul, 
plus de bonheur. • .plus de mariage. . . 
(Elle tombe dans tes bru de ton père qui rem- 
mené areo l'aide d'Hélène. 

sa B PessesQeeoegeoeeQeeQeeeeQogeee e eeQoeeees) 

SCÈNE IX. 

PAUL, PÉTERSON, FRITZ, puis BURG- 

MANN. 

PAUL. Déshonorée... déshonorée! les 
misérables ! et je n'étais pss là pour la dé- 
fendre. . .je la vengerai du moins. 

BURGif ann, sortant de chez lui, son cha~ 

Çiau sur la tête et son bâton ferré d la main, 
aul, ce soin-là me regarde. Maria ne t'ap- 
partenait pas encore ... c'était mon bien.., 
c'est à moi à leur en cjemander compte, 



ut MÂ0UQ! théàteàl. 



PÉTERSOH. Où allez-vons, maître? 

BunGMASN. A la ville, au palais du gou- 
verneur. 

péter&ON. Y pensez-vous ... le comte 
Edeiberg est Danois ... c'est notre enne- 
mi à nous autres D<* lé car liens... 

burgmain. Il est homme, il m'enten- 
dra. 

PÉter&O*. Mais qui accuserez -tous? 

Bunisif ann. Tous ces seigneurs insolens 
qui l'entourent. C'est au milieu d'eux qu'il 
faut chercher l'infâme qui nous a désho- 
norés... je dirai au gouverneur tout ce qui 
s'est passé dans cette horrible nuit, alors 
ses espions découvriront peut-être les 
misérables qui ont été les instrument du 
crime... 

paul, d Burgmann. Vous accompagne- 
rai-je, maître? 

BURGMANN. Non, reste ... ne quitte pas 
Maria ... si le hasard amenait ici le cou» 
pable ... il faut qu'il trouve un de nous 
deux. 

péterso*. J'y serai an besoin , moi..* 
par St. -Jacques, mon patron, je me jete- 
rais volontiers, la tête la première, du 
haut de notre clocher, si j'étais certain de 
tomber juste sur le scélérat. 

fbitz. Voilà une idée qui ne me serait 
jamais venue, par exemple* 

BUftGMANp. Adieu ! Paul. Pour arriver 
plutôt , J& prendrai les chemins de tra- 
verse. 

FRITZ. Ils sont bien mauvais. 

BuaoftfANN. Adieu! mon ami, Je vais 
demander justice à nos tyrans ... s'ils me 
la refusent ... nous nous la ferons... 
(Bnrgpiaoe iort.) 

< 
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SCÈNE X. 
. Les Mêmes, hors BURGMANN. 

pÉterson, montrant Paul, qui, après 
avoir accompagné Burgmann, s'est appuyé 
contre une des habitations de gauche. Pauvre 
garçon I 

frite. Moi qui croyais tant m'amuser 
à cette noce, décidément on ne peut plus 
compter sur rien. Pour me consoler un 
peu, je vais faire un tour à la cantine 
d'Hélène. (Il sort.) 

PÉTERSOH. Fritz a raison ... il ne peut 
plus être question de mariage, et vrai, 
j'en suis fâché ... ils s'aimaient de si bon 
cœur ... on aurait dit qu'ils avaient été 
faits l'un pour l'autre, Si tu m'en crois, 



Paul, tu iras pendant quelque temps. tra~ 
vailler loin d'Ici ... quant à- Maria ... ah! 
dam!., la pauvre enfant, je ne sais pas 
trop ce qu'elle deviendra. 

paul , qui s'est approché as F è èe rmm , 
après un moment de stlence. Maria fera ma 
femme. .. 
(Ici finconne partit rar le senl{ de ta maton de 

Bavgmanii et s'y airêtf. 



SCÈNE XL 

L'INCONNU, PAUL, PfiTHRfiON. 

paul, continuant. D'où vient tasnrprise? 
à noua qui sommes du peuple que nous 
font les préjugés du grand monde. Pour 
avoir été la victime d'un lâche, Maria 
n'est-elle plus digne de mon amour et du 
respect de tous? elle n'a pas pu mourir, 
la pauvre fille. Qui osera lui en (aire ma 
crime, Maria sera ma femme, te dis-j* , et 
quand je la conduirai k l'autel, nul ne 
verra sa honte : car la honte s'efface avec 
du sang. Je n'espère rien de la démarche 
de Burgmann .,. c'est à peine si on écour 
tera sa plainte ... mais, comme lui, je 
pense que l'homme qui a flétri notre hon- 
neur habite la ville ... dès demain j'irai à 
la ville— Maria m'accompagnera .., avec 
elle je parcourerai les rues, les places pu-* 
bliques ... j'irai même aux audiences du 
gouverneur ...je me trouverai peut-être 
en présence de notre ennemi «.. alors il 
ne pourra m'éohapper. car je ne quitterai 
pas Maria des yeux .... ai elle n'ose parler 
à défaut de sa voix, son trouble, sqb ef- 
froi me diront c'est lui ... le voilà 1 et que 
cet homme soit pauvre ou riche, faible ou 
puissant, valet ou grand seigneur, 1$ len* 
demain, Péterson, Maria sera femme. 

L'ircojnra, venant d Paul, Paul, tous 
êtes un digne jeune homme. Votre qante 
est juste et belle. Dieu sera pour vqus. 
Mais, croyez-moi, ne précipitez riep, Upe 
vengeance tardive est souvent plu$ com- 
plète et plus sûre. Attende*, 

PAUL. Attendre! 

l'inconnu. Maria a repris ses sens .., je 
l'ai interrogée ... d'après les renseigne- 
mens qu'elle a pu me donner, je ne doute 
pas que son ravisseur ne soit un des prin- 
cipaux officiers du comte Edeiberg ... cet 
homme, retenu par une position brillante, 
ne quittera pas le pays ... je sais ce qu'il 
en coûte de différer et d'attendre : car , 
moi aussi, je garde dans le cœur haine et 
malédiction à nos oppresseurs, moi aussi. 



j'ai juré de frapper et de punir, mot aussi, 
j'ai une terrible vengeance à exercer. 
Paul, ils ont déshonoré ta fiancée, ils ont 
assassiné mon père ... crois-tu que ma fu- 
reur que je renferme et que j'étyrafie n'é- 
clatera pas un jour, terrible, impitoyable... 
ce jour viendra... Paul, aie confiance en 
moi... Si je retiens ton bras, c'est que le 
ooup que tu veux frapper pourrait ne pas 
porter juste... et quand on touche son en* 
nemi, ^esfr-lu, il faut le tuer. 
(Vu coup 4e fente frit entendre dent 1* ceulisie. ) 

piTERJON. Qu'est-ce que c'est que ça? 

SCÈNE xn. 



Fritz. Je ne Wi pvlwfr H* 1*** <•* 
empire. 



Lie MÊMES, FRITZ. 

FRITE, aceourant. Ah ! ah ! en v a la , une 
nouvelle, quelle infamie; quelle atrocité. 

PBTBRSOH. Qu'est-il arrivé? 

fritz. Devinez., non au fait!., vous ne 
pouvez pas deviner... un assassinat! 

TOUS. Un assassinat 1 

PAUL. Comment I ce coup de feu que 
bous venons d'entendre 5 

FRITZ. A été tiré sur monseigneur le 
comte Edelberg, gouverneur de la pro- 
vince , il traversait le village tranquille- 
ment au grand trot pour aller voir com- 
ment se trouvait son cher torrent... j'étais 
là... 1* bouche ouverte et le bonnet en 
l'air , un homme qui était derrière moi 
me jette par terre, s'élance au milieu de 
l'escorte du gouverneur et tire sur lui un 
coup de pistolet à bout portant. 

PAUL. Il l'a tué. 

FRITZ. Non , il n'a touché que sa toque. 

p^TERSOK. Et a-t-on pris l'assassin? 

fritz. Tout de suite , il parait que c'est 
un partisan de ce Gustave Vasa qui veut tout 
révolutionner., on disait que c'était ce 
scélérat lui même en personne., enfin, 
quel qu'il soit, son affaire ne sera pas 
longup.. les officier; qui accompa- 
gnaient son excellence lui font son pro- 
cès sur la grande place. 

PAut. Le voilà ce gouverneur. . . I* 
foule l'entoure. 

fritz. De loin, car les soldats l'empê- 
chent d'approcher de trop prés. 
* paul. Il faut pourtant que j'arrive jus- 
qu'à lui. 

PÉTKRSON. Que vas tu faire? 
PAUL, Ce que Burgman ferait s'il était 
là. 

pÉTfljwoK, ;U moment n'est pa* favo- 
rable, 



SCÈNE Xffl. 

l*sMàKBs, LE GOUVERNEUR. 
B entre suivi d'une escorte qwz nom* 
breus*; la foule V entoure. 

LB GOUVERNEUR. Ecartez cette foule, 
il y a peut-être encore là un assassin — 
allez-dire au conseil que je vais attendre 
ici qu'il ait rendu son arrêt. — Je veux 
qu'il soit fait prompte et dure justice. 
Point de grâce entendez-vous point de 
pitié pour ce misérable. 

H repousse lui-même les paysans. 
Arrière donc! j'étais venu vous secou- 
rir, mais je punirai. Pour vous qui don- 
nez asile et protection aux assassins je 
serai maintenant inexorable. 

PAUL, s' avançant. Inexorable soit! 
mais juste et équitable n'est-ce pas pion* 
seigneur. 

fritz, à part. Il lui parle. 
LE gouverneur. Qui es-tu toi; 
PAUL. Paul Hover, ouvrier dans le* 
mines. 
le gouverneur. Que demandes tu? 
PAUL. Justice. 
le gouverneur. Justice. 
PAUL. Vous qllez vous ]a faire à vous- 
même ,' vous ne pouvez me la refuser à 
moi 5 un homme a attenté à votre vie et 
cet homme va mourir; un homme a at- 
tenté à mon honneur et cet bomm£ dpit 
être puni. 

LE GOUVERNEUR. Tu parles bien haut, 
jeune homme, n'oublies pas que tu es de- 
vant ton maître. 

paul. Je suis devant mon juge et c'est 
parce qu'il est placé si haut que j'élève la 
voix. 

le gouverneur. Parle et sois, bref, car 
je ne suis bas d'humeur à t'écouter long* 
temps. 

PAUL. Monseigneur... s^nspargns, sans 
fortune, j'avais mis tout mon bonheur 
dans l'amour d'une jeune fille. — • C'était 
un ange de candeur et de vertu... la jeune 
fille s'était donnée à moi, à moi pauvre et 
sans avenir... Aujourd'hui un prêtre de- 
vait nous unir. Mais cette nuit des hpnif 
mes inconnus ont violé l'asile de ma fian- 
cée , ils Font enlevée, conduite à la ville, 
livrée à la viplence de celui qui les avait 
soldés pour accomplir cette ceiwre in- 
fâme* 



'ta GOUVHUIBUR 4 part. Que dit-il. 
{Haut) Et cette fille ou est-elle ? 

PAUL. Lâchement chassée par celui qui 
l'avait déshonorée, l'infortunée est re- 
venue sous le toit paternel pour y mourir. 
— Faible, expirante; à son père, a son 
fiancé, elle n'a pu dire que vengeance , 
et depuis son père et son fiancé n'ont plus 
qu'un désir, qu'un but , vengeance ! 

LE gouverneur. Cette jeune fille a dit 
le nom de son ravisseur?.. 

PAUL. Non monseigneur. — Mais elle 
pourra le reconnaître. — Notre ennemi 
j'en suis sûr est un des riches et brillans 
officiers de votre cour. Car les gens du 
peuple comme nous défendent les fem- 
mes et ne les déshonorent pas. 

LE GOUVERNEUR. Assez ! puisque tu ne 
sais pas le nom du ravisseur de ta fiancée 
je ne puis rien pour toi. 

PAUL. Si fait, monseigneur, vous pouvez 
rassembler tous ces nobles officiers , et 
moi j'amènerai Maria au milieu d'eux, et 
Maria désignera le coupable à votre jus- 
tice. 

LE gouverneur. Nous verrons cela de- 
main, fais-moi demander une audience... 
Tu me reparleras de cette affaire, 

PAUL. Demain. 

LE GOUVERNEUR. Assez*. . 

eseeeeeeeo a seeseeeeeoeeeeeeeeaeeeeeseeseee 

SCÈNE XIV. 

Lia Mémbs, UN OFFICIER, 

UN officier entrant. Monseigneur, il a 
été impossible d'arracher le moindre aveu 
à l'homme qu'on a arrêté. J'ai manqué 
mon coup... j'ai voulu tuer, tuez-moi, 
c'est juste. . . Nous n'avons pu obtenir 
d'autre réponse que celle-là. 

LE gouverneur. Qu'a fait le conseil ? 

l'Officier. Le conseil a condamné. 

LE gouverneur. Amenez -moi cet 
homme. Je l'interrogerai avant qu'il 
ne marche au supplice. 

PÉTERSON bas â Paul. Paul , va cher- 
cher Maria sans rien dire au gouverneur. 
Son escorte est nombreuse et peut-être.., 

PAUL Tu as raison, que Maria désigne 
seulement le coupable et si la justice du 
gouverneur nous fait défaut, je me char- 
gerai du châtiment. 

PÉTERSON. Et je t'aiderai en cas de be- 
soin* 

(Paul entre cha flurgniann. ) 



US MAGASIN THÉÂTRAL. 
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SCÈNE XY. 

LE GOUVERNEUR, PÉTERSON. LW- 
CONNU, FRITZ, officiers, gardes % 

PAYSANS. 

l'officier revenant. Voilà le condam- 
né... 

le gouverneur au condamné. Approche 
et réponds: qui a pu Rengager à tirer s«r 
moi... Je ne te connais pas. . . Je n'ai pu 
te faire de mal à toi. Es-tu l'un des par- 
tisans de ce Gustave Vasa? Dans ce cas tu 
peux racheter ta vie. Dis-moi où tu as 
laissé ce rebelle. •• mets-nous sur ses tra- 
ces et je te fais grâce. 
( Silence, l'inconnu s'est avancée de manière à 

échanger un regard avec le condamné. Ton» 

deux restent en face l'un de l'autre, les bras 

croûés sans proférer une parole. ) 

LE GOUVERNEUR. Si tu refuses de me ré- 
pondre, songes y bien... dans quelques 
minutes tu auras cessé de Tivre. 

Le condamné fait un geste de méprit. 

C'en est trop ! Au torrent de Morat ! al- 
lez!.. 

Les gardes eotratnent le condamné; l'inconnu 
passe la main sur soi yeux comme pour essuyer 
uoe larme. 

l'officier. Monseigneur rotre escorte 
est prête. 
LE gouverneur. Partons! 

An moment où il va partir Paul reparait.. 
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SCENE XVI. 

LE GOUVERNEUR, PÉTERSON, L'IN- 
CONNU, FRITZ, officiers, PAUL, puis 
MARIA , HELENE, gardes, rAYSAN*. 

paul. Monseigneur. . . un moment. , . 
un moment encore! 

le gouverneur. Que Teux-tu? A de* 
main, je te l'ai dit. 

PAUL. Oh ! attendez , au nom du ciel , 
attendez. {Courant à Maria.) Maria, ton as- 
sassin doit être ici... regarde... et quel 
qu'il soit tu seras vengée. 

Il prend la main de Maria et la poosse au milieu 
du théâtre ; à la vue de Maria le gouverneur veut 
se détourner , Paul écrit qu'il veut partir et il 
ceurt à lui. 

PAUL. Ah! tous ne partirez pas main- 
tenant. 

maria, apercevant seulement le gouvçr- 
nw. Ali ! 



LES MINEURS 

paul, se retourna**. Qn'as-tu donc î 

MARIA. Ah ! c'est lui. 

PAUL. Lui! oh! parle... où donc est-il? 

maria, montrant k gouverneur. Tiens 
Paul... le voilà! 

TOUS. Lui ! 

PAUL. Tu ne te trompes pas... C'est lui , •. 
c'est bien lui , tu me le jures. 

MARIA, à demi évanouie. Devant Dieu. 
(et elle tombe dans les bras <T Hélène ). 

LE gouverneur. Cette fille est folle. . . 
en route, messieurs. 

PAUL, lui barrant le passage* Oh ! tu ne 
partiras pas ainsi. 

le gouverneur. Malheureux! tu oses 
porter la main sur mot, gardes qu'on l'ar- 
rête et qu'il soit conduit dans les prisons 
de la ville. 



> 

PAUL. Arrêté!., moi! par ton ordre-Toilà, 
ta justice , comte Edclberg. Eh bien!.. 
Voilà, la mienne. 
11 tire de sa ceinture uo couteau et il t'élaoce sor 

le gouverneur pour l'en frapper , mais celui-ci 

détourne le coup et Paul est renversé par tes 

gardes. 

PÉTERSON . Paul! il est perdu! 

l'inconnu. On le sauvera. 
.. PÉTBRSON. Qui done ? 

l'ihconnu. Moi ! 

Maria évanouie dans les bras d'Hélène n'a rien 
entendu ; Paèl renversé bâillonné né peut par- 
ler; l'iuconnu fait signe à Pécnon de se taira 
et le gouverneu» s'éloigae avec son escorte. 

TABLEAU GÉNÉRAL. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre représente l'intérieur d'une taîce en exploitation. A droite et à gauche des terrasses aux 

2uelles on monte avec des échelles. Au fond un escalier suspendu par des étais» il est de forme circu- 
ire , au dessus une masse étagée par des piliers de loin en loin ayant leur point d'appui sur les 
' marches de l'escalier. Dans le milieu du plafond an troisième plan environ est un trom servant d ou- 
verture A la mine et laissant passage a un mât perpendiculaire garni d'échelons pour descendre et 
monter à volonté» ainsi qu'au paaier qui aide à faire le service de l'extérieur à l'intérieur. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
HÉLÈNE, Mineurs, puis FRITZ. 

An lever du rideau, les mineurs sont 'groupé* au" 
tonr d'Hélène qui leur verse à boire. 

HÉLÈlfE. Allons, camarades, allons... 
c'est de la vieille et bonne eau-de-vie de 
vin; ça n'peut pas vous faire de mal, au 
contraire... tenez , le dernier coup à la 
santé du père Burgmann et au salut de 
Paul! 

TOUS. Ça va. 

hélèhe. Depuis c'matin je ne pense 
qu'à cette famille là . . . quel événement 
hein! . Burgmann est là haut auprès de sa 
fille dont le médecin désespérait presque 
hier au soir. Et ce pauvre Paul. ..Dieu sait 
le-sort qui l'attend.... Peterson est allé à 
la ville pour le consoler. . . vrai, tout ça 
me navre le cœur; allons, allons, faut que 
je me remette un peu. 

Elle se verse à boire. 

fritz, descendant au mât et s arrêtant au 
milieu. Hé! dis donc Hélène. 

Hélène, levant la tête et apercevant 
Fritz. Tiensl (aux mineurs.) Regardez doue 
Fritz. 



frItz. Y a-t-il encore un peu d'eau-de* 
vie pour moi?.. 

TOUS. Oui, oui. 

fritz, qui est descendu. Ouf!... je suis 
pas fâché d'être arrivé, la tète commen- 
çait à me tourner, et c'est pas étonnant vu 
que les hommes en général n'ont pas été 
créés pour se tenir sur des bâtons de 
perroquet. . 

hélèhe, en lui versant un verre d'eau- 
de-vie. Ah! ça décidément c'est une idée 
fixe que tu as de venir toujours par ce 
chemin là.. . 

FRITZ. Il n'est pas très commode, c'est 
vrai, mais je le trouve plus sûr que celui 
là bas. (71 montre rescalier du fond.) Sur les 
échelons* de ce mât, en y mettant les 
mains j'ai les pieds solides, tandis que sur 
ces marches de terre on est comme sur 
du sable mouvant,puis qu'un de ces piliers 
vienne à manquer... patatras cinq cents 
pieds de terre sur le dos... et ça vous ar- 
rivera à vous autres, car ces piliers ne 
tiennent à rien... ça me fait frémir quand 
j'y pense... car enfin mon existence dé^ 
pend d'un epup de pioche... 

Hélène. Et c'est quelque chose de prés 
cieux que l'existence de M. Fritz. 
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SCÈNE V. 
Les Mémbs, hors RACKef HÉLÈNE. 

ÉRIC, bas à Péterson* Dû-moi , ta es 
revenu bien vite de la ville. Tu n'as donc 
pas pu t'acquitter du message dont je t'a- 
vais chargé. 

PÉterson. J^i fait ta commission. 

ÉRIC. Tu as remis ma lettre et mon an- 
neau ? 

PÉTERSOH. Oui. 

Éric. Au concierge de la prison de 
Paul. 

PÉTERSOH. A lui même. 
r Énic. C'est bien. . • Quel est ce bruit? 
11 renverse qh tablier qui se trouve à côté de 

lui fur an éciit de roc, et qui mesure U journée 

des osmiers. 

On entend on son de eor à l'extérieur de Je mine* 
On entend on second et on troisième son de cor 

toujours à l'extérieur de la mine. 

PÉTERSOH. Chut! 

Éric. Que nous annoncent ces trois sons 
décor? 

PÉTERSOH. C'est le signal que donne le 
mineur de garde à l'ouverture de la mine, 
pour prévenir qu'un de nos parens des- 
cend dans le panier de service. Car je te 
l'ai dit tantôt, on ne laisse entrer par la 
grande grille que les hauts personnages 
ou les étrangers d'importance , quant & 
ces pauvres dhbles , ils sont obligés de 
venir nous trouver par le trou que tu vois 
la haut... Dans un mauvais panier au ris- 
que de se casser dix fois le cou en route. 
— Et c'est à cause de ce danger là que le 
mineur de garde donne ce signal que tu 
viens d'entendre. Alors tous les camara- 
des suspendent un instant lenrs travaux 
et les yeux fixés sur le frêle osier qui 
porte l'un des leurs ,'ils s'apprêtent à don» 
ner aide et secours en cas d'événement ; 
tiens... regarde Vois les... Ils ne per- 
dent pas de vue les mouvemens du pa- 
nier. 

On Toit le panier descendre peu-à-peu ; bien- 
tôt il touche terre et Burgmann en tort. 
TOUS. Burgmann! 

Buhgmahh. Enfin me voilà! à moi! à 
moi mes braves mineurs. 

pétersoii. Nous voilà maître, nous 
voilà, que se passe -t-il encore? 

Tous Tes mineurs se groupent autour de Burg. 
manu. 



Ll SUÇAS» THZiTsUl. 



SCÈNE VI. 
Les Mêmes, BURGMANN. 

bcrgmahh. Votre ami, votre frère, 
Paul est perdu. 

PÉTERSOH. Perdu! 

bcrgmahh. Ils l'ont condamné à mort. 

ÉRIC, a part. J'en étais sur. 

burgmahh. Mais nous pourrons le sau- 
ver. 

pétersoh. Comment? 

burgmahh. En l'enlevant de vive force 
à ses bourreeux. 

pétersom. C'est difficile ça. 

burgmahh. Dans une heure seulement, 
Paul doit être conduit au lieu du supplice. 

PÉtersoh. Au torrent de Morat. 

BURGMahh. Eh bien ! «ans perdre une 
minute , sortons ensemble de cette mine. 

Chez moi nous trouverons des armes 

puis par différons chemins, nous gagne- 
rons les gorges qui conduisent au torrent.. 
Nos ennemis sont sans défiance... un ins- 
tant d'audace et Paul est à nous. 

Pétbrsoh. Ça me va , marchons. 

uh mineur, bas aux mineure. Ça ne me 
va pas h moi et je reste. 

burgmahh, à Péter son. Noble ami, je 
savais bien que tu serais le premier à ré- 
pondre à mon appel. 

pétersoh. Je suis toujours là quand il 
faut agir, moi ; ainsi pas de paroles et des 
actions; camarades laissons là nos outils; 
nous devons en changer puisque nous, 
changeons de besogne. {Jetant ea pioche) 
au torrent! 

Les mineurs demeurent immobiles. 

ÉRIC, regardant les mineure. L'heure de 
l'énergie n'a pas encore sonqé pour eux. 

péterson. Eh bien vous restez là; 
vous ne criez pas avec moi au torrent? 

OH MIHEUR. Écoute donc, c'est une ré- 
volte ça, et on peut bien y regarder à 
deux fois. 

BURGMAHH, aux mineurs. Eh! quoi!, 
vous ne pensez donc pas à ce pauvre 
Paul., voulez vous le laisser mourir., 
oh ! mais c'est impossible. 

Éric, d part. Je les avais bien jugés. 

BURGMAHH. Toujours le même silence; 
toujours vous restez immobiles; oh ! mal- 
heur à moi qui comptais sur vous ! que 
de fois pourtant vous m'aviez dit : maître 
dispose de nous car tu as été bon et gé- 
néreux, quand la misère s'attachait à 
nous tu as secouru nos familles. Quand le 
travail manquait tu nous a donné du pain, 
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tu es notre père à tous, à toi donc la rie 
de tes enfant, tous m'avez dit cela. Toi, 
Jean, lorsque j'ai payé le créancier qui 
«liait saisir ta chaumière, (à un autre) toi, 
lorsque j'ai rebâti ta cabane que le feu du 
ciel avait dévorée; toi, Maurice, lorsque 
j'ai sauvé ton enfant, ton enfant que le 
torrent emportait; eh bien c'est aussi un 
enfant à moi que je vous supplie de sau- 
ver l oh! mais c'est trop m'abaisser ; in- 
grats ou loches je ne vous prierai plus. . 
j'agirai seul. . grâce à Dieu l'heure fatale 
n'est pas prés de sonner. . en reprenant 
ce chemin dangereux mais qui est le plus 
court j'arriverai assez tôt; voyons lâches 
au moins m'aiderez vous à sortir, 

UN MIBBGR. Mais que ferez vous tout 
seul? 

pétersoh. Il ne sera pas seul car je 
l'accompagnerai. 

11 donne la main à Bnrgmtnn qui la terre aiee 
force. 

ÉRIC, s'avanpantd* Burgmann. Arrêtez 
Burgman ce que tous ces hommes n'ont 
osé tenter ; moi seul je l'aurai fait; Paul 
est sauvé» 

BURGMANN. Que dis-tu? 

ÉRIC. Au moment où je parle, la porte 
de sa prison s'ouvre, et il échappe à ses 
bourreaux. 

UN MINEUR. Bah! 

péterson* Ce garçon là n'est pas un 
homme comme un autre. 

Éric. Tu hésite à me croire, Burgmann. 
( Montrant le tablier. ) Regarde : avant 
que le dernier grain de ce sable ne s'é- 
chappe et tombe , Paul sera au milieu 
de nous ; il viendra à la faveur de la nuit 
par le chemin que tu as pris. Ainsi soyons 
tous attentifs. . . les trois sons de cor du 
mineur de garde nous annonceront l'ar- 
rivée de<Paul. 

ON mineur. C'est un sorcier. 

JHJrgmann, à Eric. Mais quel homme 
es tu donc? 

Éric Il n'est pas temps de le dire; 
encore silence, on vient. 

seeasspSQaopQSflBgQ fi eeeoQeeeoeoeeOQgQCOQ Q ggg 

SCÈNE VIL 

Lésâmes, FRITZ, qui descend rapidement 
au mât. 

TOUS, regardant. Fritz. 

fritz. Oui, moi-même, je m'expose à 
toute la fureur de Rack, tuais C'est égal 
j'ai voulu être le premier à vous annoncer 
la bonne nouvelle que j'apporte» 



BURGMANN. Qu'y a-t-il? 

FRITZ. Paul est sauvé. 

TOUS. Sauvét 

peterson, montrant Eric. Il tous l'a- 
vait bien dit. 

FRITZ. Qui ? 

burgmann. Oh! parle, parle. 

FRITZ. Paul s'est échappé de sa prison , 
mais à peine était-il dehors qu'on a mis le 
geôlier dedans. Il parait qu'il avait aidé 
Paul, on a reconnu la chose et le pauvre 
diable a été arrêté. 

ÉRIC. Arrêté... 

FRITZ. Sa belle action pourra bien lui 
coûter cher, d'autant qu'on a trouvé 
sur lui quelque chose qui le compromet. 

Éric, d part. Si c'est mon anneau je 
suis perdu moi-même. 

burgmann. Mais comment as-tu donc 
appris... 

FRITZ. Voilà, j'étais sur le chemin qui 
conduit aux montagnes où j'allais à la 
piste de mes six mille écus d'or. En route 
je rencontre des soldats qui couraient aussi 
vite que moi, tout en courant nous avons 
causé, j'ai su par eux que Panl était pour- 
suivi, cerné et qu'il ne pouvait manquer 
d'être pris, alors je me suis dit Gustave 
Vasa sera peut-être bien assez bon pour 
m'attendre, avant tout je vas prévenir 
Burgmann et les amis de ce qui se passe. 

PÉTERSON. C'est bien , mais que faire à 
présent , Paul est encore en danger. . 

burgmann ^ d Eric. Voyons, toi qui 
avait promis de me rendre mon fils, 
n'achèveras tu donc pas ton ouvrage. 

ÉRIC. Je ne puis plus rien pour lui 
son sort est maintenant décidé! 

BURGMANN. Ah ! je lis sur ton front que 
tu n'espère plus, n'importe à tout hasard, 
sortons d'ici, viens Fritz, tu nous mon- 
treras la route que suivaient les soldats. . 

pétbrson, et les mineurs. Allons. 

(On entend nn son de cor, tout le monde 
t'arrête. ) 

ÉRIC. Ah! écoutez. ( Un second son du 
cor.) C'est luiil a pu leur échapper. 

burgmann , embrassant Éric. Tu l'as 

sauvé. . . oh! merci, merci. 

(Troisième son de cor.) 

PÉTERSON. J'aperçois le panier de 
transport... il a déjà traversé les deux 
premiers étages de la mine. . • voilà notre 
ami, c'est le ciel qui nous le rend, et cette 
Cois nous ne le laisserons pas reprendre. 

TOUS. Mon, non. 

BURGMANN. Oh! quand je le presserai là 
sur mon cœur, j'oublierai tout ce que j'ai 
souffert. ' 
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(Le panier descend, tons restaurent, 
on aperçoit Paul étendu.) 



TOUS. C'est bien lui) c'est Paul. • . 
ces QoaeeneeseeeseseeeoeseeeeÉEeS u é UMaa e uo 

scène yïa. 

Lit MÊnfes, PAUL. 

BURGMANN. Paul, mon ami. . . 

*nt*fc. Tiéhfc. . . il ne répond pas. 

ÊRIfc. De sattg il a dû Sang suf 

ses habit*. 

Wtte;DuSàng. 

BURGMANN. 11 est bfestô, éVanôùi, Ah! 
dn secours. • . de l'eau, vite de l v eau. 

( En ouvrant la veste de Paul , un papier 
t'en échappe») 

nuire. Un papier. 

Ëftifc. Donne. 

tiùnGfcANN. Ses taatnssont glacées. 

thiG y après avûit lu. Ah! 

TOUS. Qu'tesvce dotac? 

*nic. Les infâmes... ils font tué. 

TOUS. Tué. 

BURGMANN. Que dis-tu? 

Êtuc. Mes pressentiments nétn'àvaient 

pas trompé . pleure Burgmann, 

pleure ton fils , ear c'est son càdatre 
te renvoient» 

BURGmaM. Paul) mon ami» » • Ils Pon 
assassiné. 

tocs. Vengeance! . . vengeance ! 

BURGM ann, se rekvant. Ah! voua êtes 
hommes enfin.. . oui ce sang qui conte 
demande du sang. 

ttN MINEUR. Maître, pardonne-nousnotre 
hésitation; maintenant, parle nous sommes 
prêts* U faut que nous ayons notre justice 
aussi. , 

Éric, ils s*éveillent enfiu. 

péterson . Ah ! je vous retrouve ! 

BURGMANH. Il faut sortir des mines, 
courir anx armes, nous dirons partout le 
nouveau crime de notre tyran, et nous 
Verrou* grossir nos rangs? alors noui Mar- 
cherons sur la ville, non* marcheront 
portant sur nos épaules le corps de notre 
ami, de notre frère,., nousnoni rtudrUns 
an palais du gouverneur. 

BftiG. Insensés l vous seret taésavunt 
d'arriver j nul ne sera des vôtres , 
car un oadf vre n'est pas un drapeau qu'on 
salue et qu'on suive quel tri de raltiîuunt 
sera le vôtre j vengeance I ce erî ne trou- 
vera pas d'écho; amis ! vous avez forée et 
Courage mais il vous manqncoreeufi 

pÉTBÇSOW» Quoi donc ? 



iRHh Utt chef dont le num fesse 
des soldats c\ soulève les masses* ton Chef 
éapable de tout renverser mais capable 
aussi de tout reieter, Un éhef qui paye loi 
services rendus, un chef enfin dont OU 
puisse foire un roi ; alors vous aurai peur 
vous les ïnécontens, tôna les amot»» 
tieux, alors vous pourrez combattre car 
vous pourrez vaincre ; quand on s'attaque 
à un gouvernement ce n'est pasttne émett* 
te qu'il font faire* c'est Une révolution^ 

buromanb. Ce chef où le trouver? quel 
sera-t-ii ? 

PÉTBattOR R IM MinVIi. GufttàVè 
Vasa. 

BURGMAim. Mats il est proftttfftt % . loin 
nous peut-être. 

ÉRIC S'il se présentait f 

BURGMANN. S'il était la je lui dirais, té 
veux un trône, nous une vengeante, eh 
bien marche avec nous, commande et 
nous obéirons, célibats et aons te forons 
un rempart de nos corps, nous notât 
ferons tuer pour toi s'il le faut, nous sev» 
virons de degrés à ton élévation; à toi 
le trône de Suède, A nous la tôte d'Bdel- 
berg. 

gustavb. Eh bien j'accepte oe pacte. 

BURGMANN. Toi! 

TOUS. Lui! 

gustavb. Opi, moi» Gustave Vasa, 

TOUS. Gustave Vasa. 

gustavb. Qui veuxune vengeance aussi! 
Êdelberg a tué Paul, Christiem a tué mon 
père. 

FRITZ. Gustave! et moi qui le cherchais 
dans les montagnes. 

Gustave. J'avais voulu sauver cet in* 
fortuné, mon anneau remis au geôlier 
oui m'est dévoilé avait ouvert les portée 
de sa prison, cet anneau tombé atl pon> 
voir de mes ennemis leur a révélé ma 
présence^ et c'est à nos qu'était envoyé 
cet horrible message. Lisez— «-à Gustave 
Vasa le comte Edelberg. 

FRITZ. C'est qu'il ne 
du tout à son signalement. 

GUSTAVE. Poursuivi, j'étais venu < 
cher un asil, ici, attendant l'occasion de 
reprendre les armes; en vous je trouve des 
alliés, des soldats, qui me Manquaient en 
moi, vous trouverez le chef qu'il vous fout, 
toujours à votre tête , je serai toujours 
au plus fort du danger, et je vous promets 
non pas de vaincre mais de mourir avec 
vous. 

TOUS. Vive Gustave Vasal 
Fritz. Vive Gustave Vasa! v'iasût nulle 
écus d'or de perdue. 

ppftQMATOu I* parole qurç tq noq 
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donne aujourd'hui que tu es encore sans 
pouvoir, tu la tiendras si par nous tu 
arrivée au trône. Prends-y garde Gustave, 
le parjure porte malheur aux rois. 

éùStAVÉ. Entre tes mains, Burgmann, 
et sur le cadavre de ton fils, je jure de te 
livrer à toi et aux tiens, le comte Édel- 



burgmann* Aux armes alors que et Dieu 
nous protège; 

Qoeeo9 BMyw i iiJ iie mgKWiymmm>j^M i w>tfiiflyil i 



SCENE IX. 
Lbs Milita, une voix au dehors. 

la voix, venant de l'ouverture de la 
mine. Hé! les amis! garde à vous! 

PÉTtafton. Qu'est-ce que c'est que Ça? 

BURGMANN. Sitetrte! 

la voix. Gare sous le mât. . & 
burOmann. Voilà qui est étrange. 
pAtbhsm. Garons-nous toujours. 
Tous s'éloignent du mât et une pierre tombe & 
leur» pied*. 

FRITZ. Une pierre! 

BORGltAftN. Un papier y est attaché. 

Il coat ramener )a pierre. 

<f&9ÎAVfl. Qtfre penser. 

burgmann, qui a ou vert la lettre. Une 
lettre d'Hélètté. 

GUSTAVE. Lisez rite. 

âUHGAfANN* lisant. « Cachez, sauvez Éric, 
» IL est découvert; des soldats entourent la 
» mine et gardent tous les passages d'autres 
» vont descendre dans l'intérieur, je rais 
» essayer de me glisser jusqu'auprès du 
» mirVeur de garde et s'il consent â vous 
» jeter ma lettre vous pourrez peut-être 
» trouver un moyen de soustraire Éric 
» aux recherches. * 

Gu&tAYE, Plus d'espoir! 

BURGMANN. Malédiction 1 

I»êTerson. Pas d'instaris à perdre... 
fcachet-vous, monseigneur., iciiîyadela 
ressource pour ça . . . et je sais plus d'une 
retraite où Ton ne tous surprendra pas. 

Ffutz. Mais Rack connait tous les 
coins et racoins dé la mine. 

OWrAVË, Et c'est lui sans doute qui 
fréta Chargé de guider les soldats commis 
à mA poursuite. 

pAiBASOfll. Alors que faire? quel parti 
prendre? 

BURGMANN. Eh bien 1 défendons le OU 
mourons tous, s'il le faut, pour le sauver, 
nos outils nous serviront d'armés. 

TOUS. Oui, oui. 

rtTOMM. Eu atant là pioche! , les 



pelles, fer ou bois» tout peut servir quand 
on a du courage. 

GUSTAVE. Arrêtez! mes amis, arrêtez 1 
vos efforts seraient vains, nous succom- 
berions dans cette lutte inégale , et tous 
voUs m'êtes trop chèrs , trop précieut 
pour que je puisse consentir à ce qu'un 
seul d'entre vous se sacrifie en ce momaut 
pour moi. Non, non, ce lieu ne doit pas 
être notre premier .champ de bataille, ici 
là force ne peut rien, il nous faut em- 
ployer là ruse. 

BURGMANN. Mais le temps presse. 

PéTërSOn. Et les bonnes idées ne pous- 
sent pas toujours à volonté. 

GUSTAVE. Ah!., je puis leur échapper* 

BURGMANN. Comment! 

(GUSTAVE, se tournant vers le cadavre ae 
Paul. A toi Paul que je n'ai pu sauver.. * k 
à toi d'être mon libérateur. 
Il ordonné par un geste a des mineurs de transpor- 
ter le cadavre de Paul dans une excavation ■ 

gauche. 

burgmann. Oh ! je crois vbus compren- 
dre. 

On enlend «a brdlt de ckxJhel 

PÉTERSON. Voilà la cloche. qui réunit 
les mineurs des étages supérieurs. ♦ . ite 
vous cherchent là-haut,,. . ik vont d*wen~ 
dre . . . hâtons- nous. 

tout z. Les soldats sont dans la mine. . « 
car j'entends le bruit destannes, j'enten<& 
aussi la voix de Rack. 

GUSTAVE. Le bruit se rapproche. . . à la 
lueur des torches je distingué les armure* 
des soldats d'Edclberg. 

BtlAGlTANN , qui a iti conduire le corps ck 
Paul et qui reparait. Les voilà. • . venez , 
venez. 

GUSTAVE. Allons... advienne quepourra. 
Ils entrent dans l'excavation Jejraucnc où les ml* 
neurs ont transporté Paul, et îft llityaratsiienY, 

mm, les regardant aller. Qu'est-ce 
qu'ils vont faire? et qu'est-ce que tout (à 
va devenir? enfin c'est égal, je change 
d'état , de mineur qUe Tétais , je më fais' 
rebelle . . . ça sera peut-être plus amusant. 
Rack est descende avec l^oftcier et tin peloton 

de seldats ; un antre peloton est raté éckeitttf» 

né sur l'escalier. 

9CQee9009 C QocQeceeeeo 9 e9QQ9eQÔQe9qeecÔQeeee 

SCÈNE X: 

FRITZ, RÀCfc, MuiBrjRi , t'Omon» u* 
Soldât** 

L'officier, à Rack en lui indiquant Te#> 
càlier du fond. Cet escalier est-il la seule 
mue qui conduise & l'extérieur delà mine? 



16 



U MAC 15 1H TBÉATAAlJ 



RACE. Non; ce mât pêne au-dehors. 
Mais les gardes qui sont là-haut nous ré- 
pondent que par là toute fuite est impos- 
sible. 

L'OFFICIER. N'importe; mettons y tou- 
jours une sentinelle. [Il fait un geste et un 
sous-officier place un soldat de faction auprès 
du mât.) Maintenant voyez, l'homme que 
nous cherchons est-il au milieu de ces ou- 
vriers, 

RACE. Non , au bruit de notre appro- 
che il se sera caché , mais je tous promets 
de le trouver. 

l'officier* Ces hommes pourront peut- 
être nous éviter de longues recherches. 
Mes amis, un traitre, un rebelle, un en- 
nemi du gouvernement , Gustave-Vasa en- 
fin est dans ces mines , il s'y est présenté 
sous le nom d'Eric, à notre approche il a 
dû chercher une retraite sous ces voûtes, 
quelle qu'elle soit nous la découvrirons, 
mais celui d'entre vous qui consentira à 
nous conduire, recevra la récompense 
promise , 6,000 écus d'or. 

FRITZ. 6,000 écus d'or. . . 6 Gustave, 
tu me coûte cher. 

L'OFFICIER. Prenez garde , votre silence 
pourrait fnire soupçonner votre ûdélité et 
votre dévouement. 

le mineur. Nous ne savons rien, nous ne 
pouvons rien dire. Il n'y a ici que nos ca- 
marades. 

L'OFFICIER, à Rack. Eh bien, Monsieur, 

Sidez-nous. . • Soldats, soyez prêts à faire 
i au premier signe de résistance, à la 
première tentative d'évasion; ne laissez 
enfin sortir personne sans ordre. 

RACE. Tenez, capitaine, nous allons 
commencer par visiter cette voûte. 

(11 désigne celle où Guitare «s t entré) • 

FRITZ, d part. Le vieux renard! 

péterson. Excusez mon officier... 
mais les morts ne doivent pas être com- 
pris dans la consigne. 

L'OFFICIER. Que veux- tu dire? 

PÉTERSON. Un des nôtres , Paul exécuté 
par les ordres du gouverneur, nous a été 
envoyé par lui. 
i l'officier. Ah ! oui je sais. 

PÉTERSON. Une fois le jugement exé- 
cuté , Paul nous appartient et nous avons 
bien le droit de lui donner sa place au ci- 
metière du village. Si vous avez besoin de 
garder les mineurs ses camarades vous 
Jaipseres bien sortir ses parens^Burgmano, 
moi , Fritz et Maurice. 

l'officier. Vous connaissez ces hom- 
ines. 

RACK. Sans doute. 



l'officier. Eh bien! surveillez vous* 
même le départ de ces quatre hommes. 

RACE. Oh ! je vous réponds que votre 
Gustave ne sortira pas d'ici. 

PÉTERSON . d Burgmann à la cantonnade. 
Allons maître nous pouvons sortir , viens 
Fritz. 

Burgmann, Péterson, Fritz, et on mineur rept rall- 
ient bientôt portautsur leurs épaules et recouvert 

d'un manteau le corps de Paul. 

burgmann. Place, et passage. 

RACE. Une minute. . . il faut que je voie 
le visage de Paul, on ne sait pas. . . 

FRITZ , d Péterson. Diable. 

L'OFFICIER. C'est inutile , je vais bien sa- 
voir si c'est réellement un cadavre qu'ils 
portent. 

Il tire ton épée. * 

BURGMANN. Qu'allez vous faire? 

L'OFFICIER. Arrière. 

burgmann. C'est une profanation. 

l'officier , portant un coup d'épée. Qui 
ne fera de mal à personne. 

tous. Ah ! 

péterson, bas. Il n'a pas bougé. 

l'officier. Allez , vous pouvez passer. 
(Riant.) Gustave n'est pas là-dessous. 
Et le» mineurs se dirigeant vers l'escalier de droite 
qu'ils commencent à gravir. 

l'officier, d ses soldats. Qu'on fouille 

toutes ces voûtes. 

Les soldats pénètrent sons les voûtes de droite et 
de gauche. 
UN MINEUR. Une minute encore et il est 

sauvé. 

£urgmann 9 Fétcnon 9 Frits et Gustave toujours por- 
té par cux,sont parvenus à la voûte supérieure et 
au pont qu'ils doivent traverser, la sentinelle 
placée là les arrête. 

la sentinelle. Halte là. 

péterson. Capitaine. 

l'officier. Oui , oui, laisser passer, je 
sais ce que c'est. 

DANS la coulisse. Trahison, trahison; 
capitaine, faites arrêter cet homme. 

l'officier. Sentinelle ne laissez pas- 
ser personne. 

un soldat, sortant de la voûte de droite. 
Capitaine le corps du mineur Paul est 
encore là. 

race. C'est impossible. 

l'officier. On me trompait donc; 
soldats, feu sur ces hommes. 

péterson. Capitaine, prenez garde; nous 
sommes ici sous la clé de la voûte, un 
coup de pioche donné par l'un de nous 
et ce pilier tombe, et 500 pieds de terre 
vous croulent sur la tête, si ça vous va 
ça ne sera pas long. 

l'Officier. Mensonge. 

RACR. Du tout, ce qu'il dit est vrai ; 
Péterson, rends-toi mon garçon. 

gustayb, se rehvqnt. C'est à tous de 
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tous rendre ; je fais le sacrifice de ma vie; 
bas les armes ou nous mourons tous ici. 

l'Officier. Ecoutez-moi soldats... en 
joue!.. 

BURGMA5N , donnant un coup de pioche 
qui ébranle la voûte et qui fait tomber qutl- 
que$ pierres. Capitaine, voilà notre réponse. 
Priez Dieu tous, car voila notre dernière 
heure. 

les soldats. Grâce, grâce! vive Gus- 
tave! 



Gustave. Bas les armes ! bas les armes?. 
RAC&. Il était temps. 
PÉTERSON. A vous ces armes, mes braves 
mineurs , voilà notre première victoire. 

Le» mineurs s'emparent des armes des soldats, 
saississent et renversent l'officier et crient tous 
Vive Gustave. 

TABLEAU GÉNÉRAL. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théfttre représente nne place publique. A gauche do spectateur la maison de Marguerite. A droite 
l'entrée de la citadelle par un pont levis. Au milieu une fontaine en ruines. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau la place se couvre de monde, 
quelques-uns montent sur les bornes, d'antres 
sur les débris de la fontaine; les bâbitans des 
maisons voisines sortent de chez eux ou se met- 
tent à leurs fenêtres pour être témoins de ce qui 
se passe. 

Un officier arrive sur la place escortéde quel- 
ques soldats et suivi de peuple. 

Marguerite qui est sortie de chez elle avec Maria 
parait étonnée à la vue de la foule qui encom- 
bre la place , et toutes deux elles restent atten- 
tives sur le seuil de leur porte. 

L'officier, lùant un papier qu'il te- 
nait à la main. La ville de Yestéras 
étant menacée par la troupe de rebelle 
Gustave Vasa, monseigneur le comte 
Edelberg gouverneur delà province a ré- 
solu de venir lui-même commander la 
garnison de la place. 

Habitans et soldats, son excellence 
compte sur vous pour étouffer d'un seul 
coupla rébellion. Préparez vous donc à 
combattre. 

Las cavaliers et quelques habitans répètent seule- 
ment ces vivatl 
L'officier s'éloigne suivi de son escorte et de ceux 

qui ont fait chorus avec eux. 
Les antres sortent en silence et d'an ah? triste. 
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SCÈ NE n. 

MARIA, MARGUERITE. 

maria. U va venir 1 lui ! Fauteur de ma 
bonté!, le bourreau de Paul. . . oh! ma 
bonneMarguerite, pourquoi nem'avez vous 



pas laissé partir ce matin?, je serais déjà 
loin de ces lieux et je n'aurais pas à crain- 
dre de tomber au pouvoir de cet homme. 

MARGUERITE. Et qui pour ait penser 
aussi que ce gouverneur quitterait tout 
exprès sa résidence pour venir ici nons 
saccager. . après tout, rassure toi mon 
enfanf, personne ne te connaît à Testeras. 

MARIA. Mais il me connait lui. . ses 
officiers aussi me connaissent. 

MARGUERITE. Tu ne t'exposeras pas à 
leurs regards. . et enfermée chez moi, tu 
attendras la fin des événemens. . le parti 
de ce Gustave Yasa dont Burgmann est 
un des principaux chefs devient plus 
puissant chaque jour... c'est presq'une 
armée maintenant que commande ton 
père^ il a un parti dans la ville et demain 
peut-être on lui en ouvrira les portes. 

MARIA. D'ici là je puis être découverte, 
arrêtée, car les ordres du comte Edel- 
berg sont de s'emparer de moi à tout 
prix. Il espère, s'il me tenait en son pou- 
voir, se servir de la pauvre Maria comme 
d'un Otage précieux ; en tenant la mort 
suspendue sur ma tète il essairait d'inti- 
mider mon père , et de lui faire poser les 
armes. Alors il triompherait et Paul ne se- 
rait pas vengé... non... non ... il faut que 
je parte. • . Marguerite. 

MARGUERITE. Et où iras-tu. • • seule et 
sans appui. 

MARIA. Hélène ne m'abandonnera pas. 
Lorsque mon père m'ordonna de me ren- 
dre chez vous, Hélène a voulu m'accom- 
pagner... elle n'hésitera pas, j'en suis sûre, 
à me suivre encore. Hélène et moi nous 
gagnerons le petit village de Sando. J'ai 
là des parens. . . ils sont pauvres et obs- 
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«ors et Ton ne viendra pas me chercher 
sous leur misérable chaume. 

MARGUERITE, Chère enfant ! et ne pou- 
voir rien faire pour te sauver. • . on vient. 

MARIA , apercevant Hélène qui accourt 
Venant de l'intérieur de la ville. C'est Hé- 
lène! 

scène in. 

Les Mêmes, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. En voilà une nouvelle. . . j'ai 
tant couru pour vous l'apprendre que dans 
lavilleonadû me prendre pour une folle... 
ma pauvre Maria. . . figurez-vous que. . . 

maria. Nous savons tout, . . le comte 
Edelberg arrive , je pars... et tu viens avec 
moi?. . n'est-ce pas Hélène. 

Hélène. Partout. . . mais comment sor- 
tir de la ville. 

marguerite. Comment? 

IIÉlène. Ce vilain brutal de Danois ne 
s'est-il pas avisé de faire fermer toutes les 
portes. . . oui. . . défense de laisser sortir 
qui que ce soit à moins qu'on ne jnontre 
un laissez passer signé de lui. 

MARIA, il est donc ici déjà ? 

Hélène. Sans doute. . . les notables, les 
riches, les gros bonnets enfin, sont allés 
lui porter les clés de la ville sur un plat 
d'argent... ils le haranguent là-bas." „. 
mais dans un instant nous le verrons tra- 
verser cette place. . . il va s'installer dans 
la citadelle. 

Elle montre le pont-Ievis de droite. 

MAKI A. Je suis perdue! 

Hélène. Oh! un instant, je ne me dé- 
sespère pas comme ça et le Danois ne me 
tient pas encore, j'espère bien le faire cou- 
rir un peu... voyous, mère 'Marguerite, 
vous nous disiez l'autre jour que si Burg- 
manu assiégait cette ville, vous lui donne- 
riez un moyen d'y entrer à la barbe de 
nos ennemis et sans tirer Un seul coup de 
fusil, ta porte secrète, qui lui servirait à 
entrer, nous ira très bien pour sortir.;» 

marguerite. Ce chemin souterrain qui 
traverse une partie.de la ville et conduit', 
en effet, au dehors, fut creusé.. .oh! dam! 
il y a longtemps et lors d'un siège fameux. .. 
dans ma jeunesse, on m'a fait voir la pierre 
du tombeau qui indique la sortie de ce 
souterrain, je m'en souviens parfaitement, 
et j'aurais pu la désigner à Burgmann, 
mais je n'ai jamais su dansTpiel endroit de 
la ville se trouvait l'entrée de ce chemin 
couvert. 



Hélène. Nous voilà bien avancés 1 

maria. J'attendrai donc ici que Dieu on 
mon père me sauve. 

Hélène , bas d Marguerite. Elle ne doit 
plus guères alors compter que sur Dieu. 

MARGUERITE. Que dis-tu ? 

Hélène. Il parait qu'il y a eu une ren- 
contre ce matin entre les mineurs et les 
troupes du gouvernement, nous n'avons 
pas été les plus forts, mère Marguerite... 

marguerite. Chut ! ne lui disons rien 
de ça et prions Dieu de lui conserver son 
père. 

maria. Ciel ! 

Hélène. C'est le gouverneur. 

MAUGUEfUTjL Rentrons vite. 

maria, il ne m'aura que morte en son 
pouvoir. 

Hélène. Et dire pourtant qu'il ne fau- 
drait qu'un gaillard bien déterminé pour 
ajuster ce scélérat- là ... ah ! si j'étais 
homme et si je n'avais pas peur des armes 
à feu! 
Elles rentrent toutfai trois dan* U maison de 

Marguerite ; dans le même moment le peuple 

courant en foule précédent et suivant le gouver- 
neur. 
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SCÈNE IV. 
ï,E GOUVERNEUR, officiel, soi-niTs, 

BABIT&NS, 

le gouverneur, paraissant au milieu des 
notables de la ville et de son état-major. Mes- 
sieurs, je suis content de vous.. . je ne m'é- 
tais pas trompé... les habitans de cette ville 
sont des sujets fidèles et dévoués.- amis, 
ue craignez rien des suites de cette ré- 
volte... nos ennemis déjà vaincus ce m*- 
tin vont venir se briser contre vos murail- 
ies. (A un officier*) Amenez-moi les prison- 
niers qu'on a faits. 

l'officier. Monseigneur, tous ces mi- 
sérables se sont fait tuer plutôj que do se 
rendre. Un seul nous a remis volontaire-- 
ment ses armes. 

le gouverneur. Amenez-moi celui-là . 
(L'officier sort. ~ A un autre officier.) Capi- 
taine, montez à cheval, prenez trente ca- 
valiers avec vous, sortez par la porte de 
Test et allez au devant d'un convoi de 
vivres qui a du être dirigé sur cette ville. 
(L'officier sort. — . A ceux qui l'entourent.) 
Je suis inquiet de ce convoi , on a vu dit- 
on rôder des bandes d'insurgés sur la 
route qu'il devait suivre et je sais que 
les magasins de cette ville sont dégarnis., 
j'attends un courrier du< général Afillerit 
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aussitôt qu'il arrivera amenez-le moi , I 
allez. 

L'officier sort, 
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SCÈNE V. 

LE GOUVERNEUR , OFFICIERS f 
SOLDATS, FRITZ. 

LE PREMIER OFFICIER, annonçant FHiZ* 
Monseigneur, voilà le prisonnier. 

lb gouverneur , d Ftxtz. Approche , 
tu sais le sort qui t'est réservé. 

FRITZ. Je ne m'en doute pas dit tout, 
monseigneur. 

le gouverneur. Tu seras traité suivant 
les lois de la guerre. 

FRITZ. Àh! ... je ne connais p as beau- 
coup les lois ai' la guerre» ça vient du peu 
d'habitude que j'en ai... cependant je 
devine qu'il ne m'ar rivera rien de bon, 
et pourtant je suis innocent comme le 
fusil qu'on m'avait mis entre les mains et 
que j'ai offert à vos soldats à la première 
occasion, ils sont là pour vous dire que 
je n'ai pas fait la plus petite résistance. 
» le gouverneur. C'est un poltron , 
mais tu t'es battu contre flous. 

Fritz* Battu. . . d'intention . i . d'in- 
tention seulement et j'avoue que j'ai eu 
tort car enfin qu'est ce que ça me faisait 
à moi pauvre diable de travailler sous 
le règne de Christlerne ou de Gustave 
Vasa; quand l'un des deux aura triomphé 
je serai toujours Frit* le mineur si je ne 
sais pes Fritz l'estropia. 

LB GOUVERNEUR , fiant. On Fritz le 
pendu. 

FRITZ. Pendu?... 

LE gouverneur. San* doute , car tu 
n'auras pas même l'honneur d'être fu- 
sillé. 

5 FRITZ. Je tiens etiddre très peu à cet 
honneur là, "je ne tiens qu'à la vie que le 
ciel m'a donnée et qu'en bon chrétien je 
dois conserver le plus longtemps possible. 
Hélène , paraiëêdnt sut h eeuil de la 
forte de M arguerite.et parlant d Maria qu'on 
netoitpai. Four Dieu ne vous montrez 
pas, ce n'est que Fritz qu'ils ont pris et 
qu'ils vont pendre à ee qu'il parait* 

LE gouverneur, d Frita. Approche donc 
encore; je t'ai déjà vu quelque part. 
FRITZ. Je ne crois pa6, monseigneur. 
le gouverneur. Tu étais sur la place 
du village de Morat, le jour où ce Paul 
Hover porta la main sur moi... n'es- tu 
pas parent de Burgmann. 



FRITZ. Obi parent tr&séloigné. . . noua 
sommes brouillés. 

LE gouverneur. Tu connais sa fille. 

FRITZ. Hum !. . . 

le gouverneur. J'ai besoin que tu la 
connaisses. 

fritz. Ah!., ça a'trouve bien je la con- 
nais parfaitement. 

le gouverneur. Je sais qu'elle est ca- 
chée dans cette Tille, j'ai promis centécus 
d'or à celui qui me la livrerait, mais per- 
sonne ici ne peut aussi bien que toi la dé- 
couvrir , si tu veut me l'amener je te" 
donnerai la vie sauve et la liberté. 

frite. Moi! vous livrer la fdle de Burg- 
mann. 

*"le gouverneur. Ou bleu être pendu , 
choisis. 

fritz. Permettez, permettez.., d'abord 
ce que tous me demandez là est très 
difficile . . . espionner ! mais je n'ai pas 
fait les études nécessaires pour être 
mouch. . . 

le gouverneur. Emmenez ce drôle et 
qu'on le pende. 

fritz. Un momentl monseigneur! que 
diable on ne pend pas un homme comme 
ça, j'appelle de ce jugement la, j'en ap- 
pelle. 

le gouverneur, lia fît. A qui donc? 

fritz. Je ne sais pas mais c'est égal 
j'e n appelle, et puis on laisse le temps dé 
la réflexion. Quand on propose Un état à 
un homme et un état comme celui que 
vous voulez que je prenne. . il faut savoir 
si la vocation y est* * . je demandé une 
demie minute pour me consulter. 

le gouverneur. Soit? — »'(1Z se fetourné 
vere un groupe ttofficiers. ) 
* HÉLÈNE, d part. Est-ce que le scélérat 
consentirait. . 

FRITZ, d part. Voyons rVitz, mon amî, 
seras*-tu pendu, seras-tu mouchard; le 
choix n'est pas gracieux ; pendu on n'en 
revient pas, mouchard ou n'en meure 
pas. Et puis quand on ne l'est pas par 
goût.. d'aitléUrU du lieu -de chercher 
Maria, je chercherai une porte pour sor- 
tir. 

LE GOUVERNEUR, û Fritz. Eh bien ? 

fritz. Eh bien, monseigneur, j'accepte. 

HÉLÈNE, rentrant Oh ! le monstre ! 

fritz, continuant y Mais comme je ne 
connais pas bien la ville ,il me faudra un 
peu de temps. 

le gouverneur. Je t'accorde une 
heure. 

fritz. Que ça. 

le GOUVERNEUR. Dans une heure tu 
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m'amèneras la fille de Burgmann ou tu 
seras pendu. 

un officier, entrant. L'envoyé du 
général Millern. 

LE gouverneur. Ah ! A V envoyé qui lui 
présente une dépêche) donnez (il ht rapide- 
ment) très bien, (d tes officiers.) Messieurs; 
demain nous tiendrons Gustave et ses 
partisans à notre discrétion. 

Millern m'envoie les renforts que j'ai 
demandés; il coupe toute retraite aux in- 
surgés. Nous attaquerons cette nuit et la 
victoire nous est assurée. Elle coûtera 
cher à nos ennemis car tous ceux qui 
ont pris les armes seront passés par les 
armes 5 venez messieurs, je vais vous don- 
ner une instruction pour l'attaque de 
cette nuit, à {Fritz,) Toi, dans une heure. 
Il entra daotf la citadelle suivi de fea officiera, 
le peuple s'éloigne en silence. 



SCENE VI. 

FRITZ. Une heure; une heure à vivre ; 
pas davantage. . il y aurait de quoi dé- 
goûter de l'existence, si on n'y tenait pas 
tant,- voyons., que faire. Que devenir. . 
si je me sauvais., bah. . toutes les portes 
sontf ermées ; si je me cachais. . on me dé- 
couvrirait toujours; si par hazard je 
trouvais Maria . . oh ! je me tuerais moi- 
même plutôt que. .. , le meilleur parti à 
prendre . . est de me fourrer dans un trou 
si noir, si petit. . qu'on ne puisse m'y 
venir chercher; voyons où vais-je. . 
d'abord, oùsuis-je?. devant la citadelle., 
ah! S t- Vierge! je me le rappelle à présent 
devant la maison de ma tante Marguerite; 
oh! ma bonne vieille grand tante! vous 
aurez bien une huche, nn four, un trou 
de souris à m'offrir ; il ne m'en faut pas 
davantage ; je suis sauvé ; assurons nous 
que personne ne peut me voir entrer 
11 remonte la scène. 
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scène vn. 

MARGUERITE, HELENE, MARIA, 
FRITZ, au fond. 

Hélène, voulant retenir Maria. A-t-on 
jamais vu?., avoir des idées comme ça... 

Marguerite. Mon enfant. . . mon enfant, 
ne faitez pas cela. 

maria. Ne l'avez -vous pas entendu 
comme moi; leur victoire est certaine; et 



tout ce qui aura pris les armes sera passé 
par les armes. Mon père est perdu si 
j'hésite... je dois sauver mon père. 

FRITZ, au fond. Ciel! que vois-je ! Hé- 
lène, Maria.. 

maria. Oui, mon ami, c'est moi. 

FRITZ. Vous ioi ! cachez-vous.* • cachez- 
vous, je ne vous ai pas vue... entendez- 
vous, je ne vous ai pas vue. 

MARIA. Ecoute, Fritz..: la tout-à-l'heure 
on t'a dit : livre la fille de Burgmann et 
tu auras la vie sauvé. 

FRITZ. Oui. 

maria. Eh bien! me voilà... allons, 
viens Fritz, viens. 

Fritz. Où ça? 

maria. Chez le comte Edelberg. 

FRITZ. Quoi faire? 

maria. Racheter ta vie... 

FRITZ. Au prix de la vôtre... oh!.. 

Hélène. Bien Fritz. 

FRITZ. Je tiens à l'existence, c'est vrai... 
j'y tiens énormément... mais plutôt que 
de faire une infamie comme celle que vous 
me proposez, j'aimerais mieux me pendre 
moi-même. 

Hélène, d Fritz. Ah/ viens que je t'em- 
brasse. 

MARIA. Mon ami , il faut que tu fasses 
ce que je t'ai dit... il le faut , car il s'agi 
de sauver mon père, de sauver tous nos 
braves amis. 

FRITZ. Quoi ! si je vous livrais & ce gou- 
verneur... 

maria. Lui et les siens seraient perdus. 

fritz. Comment ça? 

maria. Sous cette ville il y a un chemin 
souterrain. Son entrée est au milieu du 
bols D'Yvrey ... que mon père connaisse 
ec chemin et la ville est à lui... 

FRITZ. Vraiment! 

maria. Tu vas être libre, tu iras trou- 
ver mon père et tu lui indiqueras cette 
route. N'oublie rien de ce que je vais te 
dire. L'entrée du souterrain est fermée par 
la pierre d'un tombeau... on reconnaît 
cette pierre à une croix et une épée qui 
sont gravées dessus... n'est-ce pas, Mar- 
guerite, une croix et une épée. 

MARGUERITE. Oui. 

maria, d Fritz. Tu te rappelleras bien 
cela. 

fritz. C'est pas ça qui m'embarrasse. 

MARIA. Maintenant ne perdons pas de 
temps... conduis- moi chez le gouverneur. 

FRITZ. Tiens... je l'entends... le voilà! 

MARGUERITE et HÉLÈNE. Maria réfléchis- 
sez. 

MARIA. Oh 1 je serais indigne de l'amour 
de mou père si j'hésitais... allons, Fritz. .. 



Elle lai donne le i 
FRiTZ. Faites attention, si je tremble si 
fort... c'est que je crois que je n'ai pas 
trois gouttes de sang dans les veines. 



SCÈNE vin. 

Les Mêmes, le GOUVERNEUR, OFFI- 
CIERS. 

LE GOUVERNEUR. Ce cohvoi tarde bien. . . 
aurait-il été attaqué par les rebelles..- se- 
rait-il tombé en leur pouvoir. {A ses offi- 
ciers.) Nous, Messieurs , allons faire une 
reconnaissance au dehors. {Apercevant 
Fritz.) Ah! te voilà! l'heure doit être 
écoulée. 
fritz. À peu près, Monseigneur. 
LE GOUVERNEUR. Eh bien! 
MARIA. Vous devez la vie sauve et la li- 
berté à cet homme : car vous lui avez de- 
mandé la fille de Burgmann et me voilà ! 

LE GOUVERNEUR. Maria! 
^ MARIA. Oui, comte Edelberg, cette Ma- 
ria que tu cherchais, que tu voulais pour 
otage, elle est devant toi. 
[le gouverneur, à part. C'est bien elle! 
maria. Cachée dans cette ville, je pou- 
vais peut-être t'échapper ; mais j'ai appris 
que cet infortuné devait mourir ou me li- 
vrer. J'ai voulu le sauver... allons, comte 
Edelberg, dispose de moi : est-ce une pri- 
son ou nn échafaud qui m'attend? 

LE GOUVERNEUR. J'admire ton courage, 
jeune fille. 

maria, avec énergie. Seras-tu mon geô- 
lier ou mon bourreau? 

LE gouverneur. Maria, vous serez trai- 
tée mieux que vous ne le pensez... on jmra 
pour vous tous les soins, tous les égards 
que vous méritez... votre captivité sera 
douce et de courte durée peut-être. (A 
part.) Mais il importe que Burgmann sache 
que je la tiens en mon pouvoir. {Haut.) 
Ecoutez moi, Maria, la lutte engagée est 
inégale pour les mineurs, ils succombe- 
ront! oui, quelque soit leur courage , ils 
ne peuvent nous résister longtemps... vo- 
tre père a de l'influence , de l'empire sur 
eux... qu'il les éclaire sur leur position... 
qu'il leur fasse comprendre qu'un seul 
moyen de salut leur reste : la soumission. 
Oui, Maria, que les mineurs mettent bas 
les armes et le passé sera oublié... pardon 
et amnistie pour tous... (Lui présentant des 
tablettes.) Tenez, Maria, écrivez cela à vo- 
tre père... (Montrant Frits.) Ce garçon 
portera votre message. 



les mineurs. 2f 

maria. Si j'écrirais h Bnrgmann, Voilà 
les mots que je tracerais... Père, n'oublie 
pas que le comte Edelberg a déshonoré ta 
fille et assassiné Paul Hover, croyez-vous 
qu'après avoir lu ce message, il poserait 
les armes. 

LE GOUVERNEUR. Tu me braves. 

maria. Ah! c'est que l'heure de la ven- 
geance approche et que ce n'est plus & 
moi de trembler. 

le gouverneur, 4 ses officiers en mon- 
trant Maria. Qu'on l'enferme dans le don- 
jon de la citadelle. 

HÉLÈNE. Ah! Maria... 

Marguerite. Pauvre enfant! 

maria , d Hélène et Marguerite. Adieu, 
Hélène, adieu, bonne Marguerite, du cou- 
rage ! mon père me sauvera à son tour. 
Elle m te dirige rert la citadelle où elle entre sai- 
ne de deux officiers. 

FRITZ, au gouverneur. Monseigneur, je 
crois qu'à présent je puis m'en aller. 

LE gouverneur. Non. tu as la vie sauve, 
mais tu ne sortiras pas de la ville. 

fritz. Comment! mais, Monseigneur, 
vous m'aviez promis... 

SECOND officier , rentrant. Monsei- 
gneur , le convoi que vous attendiez est 
arrivé. 

LE gouverneur. Ah! c'est bien. Allons, 

Messieurs, à notre inspection... partons... 

Ils sortent par la droite* 

SCÈNE IX. 

HÉLÈNE, MARGUERITE, FRITZ. 

FRITZ. L'avez-vous entendu ce scélérat 
de gouverneur... j'ai la vie sauve... eh! 
qu'est-ce qu'il veut que j'en fasse. 

HÉLÈNE. Ma pauvre Maria, son sacrifice 
n'aura servi à rien. 

FRITZ. Eh bien! il ne sera pas dit qu'elle 
aura risqué sa vie et que moi, je n'aurai 
pas risqué la mienne. Mère Marguerite... 
Hélène... ne vous désespérez pas... je sor- 
tirai d'ici, je sauterai par dessus les rem* 
parts. 

HÉLÈNE. Tu te tueras. 

fritz. Non. Vous me soutiendrez avec 
une corde et nous allons la choisir solide. .. 
je descendrai dans les fossés... je grimpe 
comme un chat... je gagnerai les glacis et 
de là je courrerai, sans m'arréter, jus- 
qu'au camp de Gustave. 

Marguerite. Mais les sentinelles tire- 
ront sur toi. 

fritz. Toutes les balles ne«portent pas. 
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Enfin, au petit benheugf embrasse-moi, 
Hélène. 

Marguerite. Et moi, mon garçon. 

Fritz. Et vous aussi, ma vieille tante» 
Je brave tout à présent. Je suis comme un 
lion... allez chercher la corde... m'atten- 
dez... on vient... ah! ce sont les soldats 
qui accompagnent le convoi de vivres 
qu'on attend depuis ce matin. 

SCÈNE X. 

Lbs Mêmes, L'OFFICIER, UN BRIGA- 
DIER, HUIT OU&IX SOLDATS, CONDCCTECBS 

nu convoi. 

LE EMGADIBR, entrant. Dieu soit loué, 
mon officier... nous voilà dans la ville. 

FRITZ . Hein ! cette voix . . . 

ÛÉlène. J'ai cru aussi la reconnaître. 

LE brigadier* Mais où faut-il conduire 
ces voitures? 

L'OFFICUR. Là, dans les magasins. 

LB brigadi£R> Suffît, mon officier* 

Hélène, à Fritz et Marguerite. C'est lui... 
c'est Pétersonî 

LE brigadier. Allons, camarades! et 
vous savez ce que nous avons à faire... 
dépéchons! 
L'officier, le brigadier, les soldat» et les conduo» 

teurs du convoi entrent dans les magasins. 

SCÈNE XI. 
MARGUERITE/FRITZ, HÉLÈNE. 

fritu. Je n'en reviens pas... je tombe 
de mon haut... 

Hélène, C'est Péterson. 

MARGIHRITE. Il nous aidera à sauver 
Maria. 

fritz. Et comme ce n'est pas facile, 
un peu d'aide nous fera grand bien... mais» 
comment se trouve-t-il transformé en Da- 
nois ? 

MARGUERITE. Attends • . • il revient. . . 
nous allons savoir. . • 

FRITZ. Une idée. . .si je lui empruntais 
son costume pour m'en aller . . . 

HÉLÈNE. Le voilà! 

0909Qeoee999Cceoooooftoo c eoocoooeeooqp oc eoee 

SCÈNE XII- 

Les Mêmes, LE BRIGADIER, les soldats, 
K8 conducteurs du convoi, puie L'OF- 
FICIER. 
. us brigadier, sortant des magasiné et d 



ceux qui Tactofopagnent. Victoire, nos 
amis, victoire, nous avons réussi sans 
éveiller le moindre soupçon. (Apercevant 
Marguerite, Hélène et Fritz qu'il ne recon- 
naît pas d'abord.) Mais chut! Soyons pru- 
dent* 

Hélène, s 1 avançant. Ne crains rien, Pé- 
terson. nous sommes des amis. 

PÉTERSON. Hélène. 

Marguerite. Et ta tante Marguerite. 

fritz. Et ton cousin Fritz. 

péterson. Pardieu ! me voilà en pays 
de connaissance. . .vous ne vous atten- 
diez pas à me voir. . .hein!., et sons ce 
costume, en deux mots, voilà l'affaire... 
Gustave Yasa voulait savoir à quoi s'en te- 
nir sur les moyens de défense de cette 
place. Je me suis offert pour ça avec ce* 
gaillards-là. Nous nous étions dit en re- 
viendra qui pourra . • • à moitié route nous 
devions nous séparer et prendre chacun des 
chemins différens pour pénétrer dans la 
ville n'importe comment, mais nous 
apprenons par hasard qu'un convoi de 
vivres est en route pour la même destina- 
tion que nous. . . alors changement de 
manœuvres . . . nous marchons sur le 
convoi . . . nous l'attaquons , nous tuons 
tous ceux qui l'escortent et prenant la 
prace des défunts nous entrons ici tout 
droit et à la barbe de l'ennemi. Maintenant 
dites moi vite ou je trouverai Maria, il 
faut que je la rassure, elle aura appris 
notre feinte déroute de ce matin, .il faut 
quella sache que c'était une ruse de guerre 
et que son père. . . ah! ça, pourquoi dé- 
tourne z-vo us la tète? 

HÉLÈNE. Maria ! 

péterson. Hé bien, voyons où est 
elle? 

MARGUERITE. Hélas! la pauvre fille. . . 

PÉTERSON. Eh! bien quoi donc ? 

Hélène. Elle est en prison. 

PÉTERSON, En prison ! 

fritz. Là, dans la citadelle. 

PÉTERSON. Maria au pouvoir du cdmto 
Edelberg. Elle est perdue, et que faire 
comment la délivrer. . ah !. 

FRITZ, Il te vient une idée cousin. 

péterson. En faisant attaquer la ville 
par les nôtres. • la garnison de la place 
courra aux remparts alors nous pour- 
rons pénétrer j 'us quà Maria vite du feu. 

FRITZ Du feu ! pourquoi faire. 

péterson. Pour brûler une de ces mai- 
sons là* 

fritz. Brûler une maison ! 

PÉTERSON. Un grand fen allumé est le 
signal convenu pour indiquer su nôtres 
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Jp'ils peuvent [donner l'assaut. Allons» le 
eu à une de ces maisons ; k celle-ci, 

IL indique la maison de Marguerite 
FJUTZ. A celle-là? 

PÉterso». Elle est sur une hauteur, les 
flammes se verront de plus loin. 

FRITZ. Mais c'est la maison de notre 
tante Marguerite et nous en héritons, cou- 
sin, de not J unte Marguerite. 
fétërson. Au feu l'héritage. 
Marguerite. Oui , oui... tu as raison , 
Péterso*, pour sauver Mafia jo donne tout 
ce que je pwtfd*.. Brûle, broie, je te le 
permets* 

î<* feu est mis de toutes paru à la maison qui 
brûle «rapidement» 

FRITS. Est-elle patriote cette vieille 
femme là. 

: PÉTERSON.Maintenant mes amis, entrons 
dans la citadelle; occupons toutes les ave- 
nues qui conduisent au donjon, oùVlaria est 
enfermée, çt quand l'attaque commence- 
ra nous tomberons sur les sentinelle» les 
geôliers, nous tuerons tout. Marguerite.. 
Hélène je suivrai Maria ou vous ne me 
verrez plus. 

Il rentre aven les siens dans la citadelle. 

SCÈNE Xlli. 
HÉLÈNE, FRITZ, MARGUERITE. 

^ HÉLÈsns. Brave Péterson. 

Fritz. 11 est gentil ! il s'en va et il nous 
laisse là avec une maison qui brûle sur les 
)was. 

Crût an feu 1 an feu! 

FRITZ. Là 1 quesque nous allons dire ? 

les habita** aecourant. Au feu! au feu 1 

FRITZ. Eh! mon dieu, oui., c'est 
la maison de ma tante; tout mon héri- 
tage . . sauvez en le plus que vous pour- 
rez, (il part.) Les autres en ont vu assez 
et s'il pouvait en rester quelque chose... 
{Haut aux habitant qui éteignent l'incendie.) 
C'est ça, travaillez ferme., n'ayez pas 
peur.. 

l'officier. Comment ce feu a-t-il 
pris? 

FWTZ, dpart. Voila. Il faut trouver 
quelque chose d'adroit. (Haut.) C'est ma 
tante, c'est ma bonne vieille grand' 
tante, . en voulant me faire cuire une ga- 
lette. . elle a mis le feu à ses rideaux. . 
c'est la faute de son bon cœur et do son 
grand âge. (A part.) C'est fort ingénieux. 

L'OFuujw, A part* Cela m parait 
flispect^ 
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On entend an loin une fusillade et des cris ; l'en- 
neini ! l'ennemi I aux remparts! aux remparts. 

L'OFFICIER. Plus de doute 5 cet incen- 
die est un signal que l'on donnait à nos 
ennemis. 

LES soldats, à mort! à mort, l'espion ! 

fritz. Mais vous vous trompez., c'est 
pas moi. . c'est ma bonne vieille grand' 
tante, 

l'officier. On ne fusille pas les fem- 
mes, tu paieras pour elle. 

FRITZ. Fusillé! 

nttrihm et MARGUERITE. Mon pauvre 
Fritz. 

FRITZ. Laissez moi tranquille, je suis 
anéanti de colère. 

L'OFFiciER. Attachez^ à ce poteau. 

B^LRMfi ET UARtiURRITB. Grâce I 

On attache Frit* > un poteau prns de la fontaiM 
l'Officirr. Éloignez ces femmes. 

On écarte Marguerite et Hélène, les soldats se 
mettent en ligne faisant face au poteau et à la 
fouaaiae. 

Fritz, attmché* Ah! je serai mort avant 
d'être fusillé. 
l'offigusr. Enjoué! 

Ace moment lea pierres de la fontaine s'ébranlent 
tombent ctRurgmaun qui parait s'élance devant 
Fritz et tire deux coup* de pistolet sur l'nffiojar 
en criant: feu. 
BURGIfAffif. Feu! 
L'officier tombe les mineurs entrent à la suite de 
Burgmann et après un combat très-court Les 
soldats sont mis en fuiteet Fritz délivré. 
FRITZ. Merci? je dois être blessé* 
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SCÈNE XIV. 

BURGMANN, mineurs, LE GOUVER- 
NEUR, officiers, soldats. 

Le combat est sur le théâtre } d'abord les mioensn 
ont le deasous, ils sout repoussés par les troupes 
du gouverneur secoodee* par un nouveau ren- 
fort a la tête duquel est lu gouverneur en person-» 
ne. Mais bientôt les mineurs reprennent l'avan- 
tage guide par Gustave Vase; et le gouverneur 
et tes soldats sont obligés de chercher un refuge 
dans 1a citadelle* 

SCÈNE XII- 
GUSTAVE VÀSA, BURGMANN, wnrors, 

OFFICIERS DE GUSTAVE, PEUPLE, 

BURGHAUff. Victoire I victoire aux mi» 
neurs ! 

GUSTAiE-VASA. Oui, mes amis, victoire 
aux mineurs 1 j* tille de Verteras est & 
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BURGMANN. Mailla citadelle tient en- 
core. 

GUSTAVR-vasa. Elle sera bientôt en no- 
tre pouvoir. Braves mineurs, un dernier 
effort! à la citadelle! à l'assaut ! 

tous. A l'assaut ! 
Le combat ?t recommencer, m ait on drapeaa 
blanc est arboré sur le* muraille, dn fort 

GUSTAVE- vasa. Arrêtez ! voyez ce d-ra 
peau. . .l'ennemi demande à capituler. 
Un officier tort de la citadelle ; Gustave Vasa des* 

cend de cheval et il se place an mileu de ses 

mineurs. 

SCÈNE xvn. 

Les Mêmes, L'OFFICIER. 

JL'oFFlCum, à Gustave. Monseigneur, je 
suis député vers vous par le comte Edel- 
berg. Il est prêt à vous rendre la citadelle. 

BURGMANN, dpart. Enfin, il est à moi! 

l'officier], Rapprochant de Gustave de 
manière d n'être entendu que de lui et de 
Burgmaun. Son excellence m'a chargé en 
outre de vous promettre en son nom l'ap- 
pui de son épée et les services des troupes 
qui lui restent, si vous consentez à lui 
conserver son grade, ses titres et ses hon- 
neurs. 

gustave-vasa, dpart. Le misérable! 
(Haut d Burgmann). Mais cet homme est 
puissant., .plein d'influence. . .sa défec- 
tion ne peut manquer d'entraîner celle de 
plusieurs autres généraux de Christine. . . 

l'officier. Eh bien! que perdrai-ie à 
son excellence? 

gustave-vasa. Monsieur l'officier, vous 
répondrez à son excellence. . . 

burgmann, vivement. Que nous refu- 
sons l'appui d'un traître. 

gustave-vasa. Téméraire ! 

burgmann. Téméraire soit! mais tu 
n es pas encore assez haut placé pour être 
parjure. r 

gustave-vasa. Comment? 

burgmann. Ne te souviens-tu déjà plus 
de nos conventions : à Gustave-Vasa le 
trône de Suède, à Burgmann la tfte du 
comte Edelberg! 

gustave-vasa. Eh quoi! tu exigerais... 

burgmann. Le comte Edelberg est à 
moi, il doit m'étre livré. Gustave, je ré- 
clame, j exige l'exécution du pacte que 
nons avons juré tous les deux dans les 
mines de Morat sur le cadavre de Paul 
Hover. 

gustave-vasa. Tu le veux! [A Voffider.) 
Monsieur, retournez auprès du comte Edel- 
berg , ditez-lui que Gustave-Vasa ne trai- 
tera pas avec lui. y 



burgmann. Ditez-lui qu'il se défende 
bien, car il ne lui sera pas fait de grâce. 
Ditez-lui cela au nom ds Burgmann, père 
de Maria et ami de Paul Hover. Allez! 

L'officier rentre dans la citadelle. 
eeoocQees eeee e eea a iee q iee oeaG eo e eeee ee eeoeee 

SCÈNE XVIII. 

GUSTAVE-VASA, BURGMANN, officiers, 
mineurs, FRITZ, HÉLÈNE, MARGUE- 
RITE. 

BURGMANN. U ne peut plus m'échapper, 
l'infâme ! dans quelques minutes, il sera 
là devant moi, me criant grâce et merci ! 
oh ! mais, comme lui, je serai sans pitié. 
MARGUERITE. Ah ! vous voilà, Burg- 
mann. . .et Maria., .votre fille. . .vous est- 
elle rendue?. • 
burgmann. Que dites-vous? 
marguerite. Ils l'avaient prise en o- 
tage. 

BURGMANN. Maria en otage! 
MARGUERITE. Là dans le donjon ! 
BURGMANN. Oh! malheureux ! malheu- 
reux! qu'ai-je fait?.. Gustave, Gustave, 
fais-lui grâce, mais qu'il me rende ma 
fille. • . que dis-je , il est trop tard peut- 
être. {On entend une forte explosion et l'on 
voit le donjon sauter.) Ah! plus d'espoir! 
ils ont tué ma fille ! 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, PÉTERSON, MARIA, puis LE 

GOUVERNEUR, soldats'. 

PÉterson, tout noirci de poudre, parais- 
sant au milieu des décombres du donjon, 
portant Maria dans son bras. Ta tille, 
Burgmann ! la voilà ! 

BURGMANN. Ma fille ! 

maria, dans les bras de son pire. Mon 
père! 

Les glacis se couvrent de soldat* qui tirent sur les 
mineurs. 

GUSTAVE-VASA. A l'assaut? 
PÉTERSON. Oui. . . du côté du donjon. •• 
il y a brèche. . .grâce aux barils de pou- 
dre que j'ai découverts et auxquels j'ai 
mis le feu pour me frayer un chemin. 
Le combot recommence avec opiniâtre treté de 
part et et d'antre ; le gouverneur et ses officiers 
se battens comme les soldats. 
Les mineurs guidés par Gustave et Burgmann, 
parviennent à monter sur les glacis, ils terras- 
sent et désarment tons les assiégea. 
GUSTAVE-VASA. Victoire! . .victoire l 
burgmann , le pied sur le cœur du gou- 
verneur qu'il a renversé. Gustave-Vasa, à 
toi le trône de Suède, à moi la tète du 
comte Edelberg! 

TABLEAU GÉNÉRAL. 
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te uVatrt rep resfenlc on joli jardin anglais, des bosquet* , des bancs de gason , etc., sa» 

SCÈNE PREMIÈRE. 



TROUPEAU , YAUXDORE , GODI- 
BERT, DOUDOUX, Hommes bt Dambs 
de la société. 

(Au lever du rideau, la société* sa promène dans 
le jardin, «ut. est décore* pour «ne fêle. Trou- 
peau fait les honneurs, vt semble recefoir les 
coinplimens de chacun.) 



CHŒUR. 

A» : La beUe nuit , ta bette fête. 

Ab ! c'est ebarroant, la belle fete ! 

Ab! quel beau jour (bis) pour nous t'apprit*. 

Il faut ici nous dttertir , 

Amis (bis) soyons tout au plaisir. 

troupeau* Je vois-que la société ett fort 

f* AîfNft. t.- 



■mtiafaite Cette fête me fera 

dans Belleville qu'en dis-tu , Vaux- 
doré? 

VAuxDOns. C'est fort bien !... c'est fort 
bien ! ( A part.) Quoique ça, j'ai tu mieux 
que ça. 

troupeau. Quand on a des moyens., 
on ne regarde pas à la dépense !. .. 

DOUDOUX, à droite, à part. O Virginie!... 

sylphide de Virginie! pourquoi as-tu 

quitté le jardin? 

GODIBK&T, de même à gauche. Où diaM< 
se cache donc la petite?.. Si je pouvais h 
rencontrer en particulier ! . . . 

troupeau. Messieurs et mesdames. ..'. 
(La société se rapproche de Troupeau). Yov 
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n'avez pas tout vu f... Nous avons une ba- 
lançoire... 

doudoux. Une balançoire? 

troupeau. Magnifique... Par exemple 
elle n'est pas très-solide , injss en n'allant 
pas fort, on ne tomberait pas de haut.;. 
Ensuite, nous avons un jeu de bagues qui 
ne tourne pas, il est vrai, mais ça étour- 
dit moins. . . Enfin, vous trouverez a* boot 
de cette allée des petiteS-rncftitagnes russes 
sur lesquelles il est impossible de ne pas 
dégringoler..* 

GODlBERt. En fait d'amusemens. fri- 
voles, vous n'auriez pas un tir à l'oiseau? 

troupeau. Non, monsieur Godibert, 
nous n'avons pas de ti«V Pf^JJ *i ub ce k M* 
peur à ma 'tante , M"* Éjfravoîne ,' mais 
nous avons un jeu de boules , ce qui re- 
vient exactement au rainât*. • 

doudoux. Monsieur Troupeau... noua 
danserons ce soir... n'est-ce pas ? 

troupeau. Non, monsieur Dourininr, — 
ne dansera pas... cela déplaît à ma tante, 
M 11 * Bellavoine... elle trouve que c'est un 
exercice qui donne trop de mouvement â 
la jeunesse. » . mais nous aurons un superbe 
feu d'artifice qui remplacera avantageuse- 
ment la contredanse... Oh ! nous nous di- 
vertirons beaucoup...* 

TAU* dore, bas à Godtbert. Oui... si la 
tante le permet!... 

troupeau. Mais, vous n'avez pas visité 
*non potager... Oh! je vous en prie , allez 
donc y donner un coup-d'œil... vous serez 
émerveillé de mes artichauts.. . J'ai du cer- 
jboil à hauteur d'homme, et des potirons 
gros... comme des cabriolets. .. 

REPRISE DU CHŒUeL- 

Ah! c'est charmant, la belle fête ! 
Ah ! qnel beau jour {bis) pour nous s'apprête. 
Il faut ici nom divertir, 
- Amie (bis) «oyons tout an alsisit (bit.) , 

(La société s'éloigne en chantant en chœur,) 
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SCENE IL 

TROUPEAU, YAtiXDORÉ. 

vaux doré. Comment, mon cher Trou- 
peau, tu, donnes une f àte pour célébrer 
l'anniversaire de ta iUlp Virginie, et tu ne 
veux pas qu'on danse.,, est-ce qu'il y a de 
bonnes fêtes sans violon ? 

troupeau. Vauxdoré, j'ai la prétention 
die croire .que je ne suis pas bétQ.et que je 
fiais me conduire. Après aivoir fait une for- 
tune... je puis dire agréable, dans le crin 
et la laine... je me suis retirç.à Belleville, 
où, avec dix mille livres de rentes, du vin 
de Grenache dans sa cave et un piano droit 



THfàTsut; 

dans son salon , on jouit de la plus hante 
considération !... Mais, Vauxdoré, j'ai une 
fille unique.. . unique dans son genre, je puis 
le dire t et sur laquelle sont concentrées 
toutes mes entrailles de père... depuis que 
le ciel ni*a retiré M"* Troupeau , mon 
épouse... {Hâte sa casquette.) Femme es* 
timabLe... qui n'a jamais méconnu ses de- 
voirs, et qui était de première force sur la 
gelée de groseilles... 
vauxdoré. Bonne épouse, bonne mère, 

remporté les regrets <ie s* iamille et 
tes amies. 

(Troupeau attendri serre la main de Vaoxdoré , 
tire son mouchoir et se mouche. ) 

Vnofotllti. J**pdUflraia donner une jo- 
lie dot à Virginie, mais ce n'est rien auprès 
de la fortune que doit lui laisser ma tante 
Bellavoine, qui ne s'est jamais mariée dans 
le seul but de rester demoiselle... 

vauxdoré. Et puis, parce qu'aucun 
-tomme n'a jamais voulu d'elle... eh... 
eh... eh... Ce n'est pas par méchanceté 
que je dis ça* „.,/,■ 

troupeau. Sais-tu bien, Y*wdoré, que 
M 11e Bellavoine donnera vingt-cinq mille 
livres de rentes à sa pettiernièce?.. Ma fille 
Virginie devient alors un très -grand 
parti. .. elle peut aller à tout; épouser un 
homme d'un rang supérieur..... Ecoute 
donc j quand on est riche on peut regar- 
der en l'air... 

VAUUOfti. Entre nous , Troupeau , tu 
achèteras cher cette fortune-la. 

Ara z ttwntoe obfi&ahL 

Je te plains fort de vivre avec ta tante , 
C'est une femme à vous pousser à bout ; 
Elite est sévère , el bougonne et méchante, 
Criant toujours... 

TROUPEAU. 

Eh ! qu'importe , après tout I 
De éisputer mon- ame est peu jalouse ; 
Parfois pourtant ce bruit vient mVgayer : 
Je me figure t ta l'eatondant crier,, 
Etre encore âv ce mo*n épouse {bis). 

VAUxnorô.Ce nWpas une raison pour 
trembler devant ta faute , comme si tu 
n'avais que dix ans , et £our élever ta 
fille, avec une rigidité ridicule... 

thoupiau. Vauxdoré... tu exagères... 
une jeune fille, comme le dit M 11 * Bella- 
voine. •• c'est une fleur qu'on doit élever 
dans une serre..* et je n'ai point à me re- 
pentir de la manière serrée dont j'ai élevé 
Virginette... c'est l'innocence habillée en 
femme ! 

vauxdoré. Je rends justice à ta flïle !. .. 
il n'y a pas un mot à dire Sur son compte. .. 
j'y vois clair* moi... tu sais,.» m» ne m'é- 
chappe!... Ce n'est pas, comme la petite 
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Adrienne , cette j^ttnb orpheline que ta 
femme a recueillie. Belle action l... (Trou- 
peau âte s*, casquette.) Digne des première 
tems de rÉcriture-Sainte !... Mais elle est 
terriblement gaie, M lu Âdrienne !... Elle 
aime passablement à rire arec les jeunes 
gens!., eh. •• eh... eh... Ce n'est pas par 
méchanceté que je dis ça... 

troupeau. Cette jeune fille me fait de 
la peine à cause de son inconséquence... 
et ma tante Bellavoine ne peut pas la souf- 
frir. 

vauxdoré. Pourquoi alors la garder 
dans ta maison ?. . . 

troupeau. Ma fille Virginie s'y est tel- 
lement attachée , qu'elle ne pourrait ja- 
mais se séparer de sa sœur de lait. . . car 
c'est ainsi que M m# Troupeau ( il aie sa 
casquette), qui était bonne comme une bre- 
bis... se plaisait à l'appeler... La mère 
tfÀdrienne lui avait recommandé sa fille.. . 
et tant que mon épouse vécut, jamais Vir- 
ginie ne mangea une tartine de confitures 
sans qu'Adrien ne n'ait reçu une autre tar- 
tine couverte du même enduit. Mais il se 
Tait tard. .. et je ne vois pas arriver. . . 

vauxdoré. Est-ce que tu attends encore 
du inonde ? 

troupeau. Oui.... j'espérais.... qu'tm 
grand personnage de mes amis... 

vauxdoré. Tu es ami avec de grands 
personnages.. . je n'en ai jamais vu chez toi. 

troupeau. C'est qu'il n'y est pas encore 
venu... en effet.*, c'est un jeune seigneur, 
le comte de Senneville... un charmant gar- 
çon qui me doit quelque argent, et n'a ja- 
mais voulu me payer exprès pour conser- 
ver des relations avec moi.., 

vauxdoré. Voilà qui est bien flatteur 
pour toi ! 

troupeau. Mais j'entends beaucoup de 
bruit... serait-ce lui ? 

vauxdoré. Non , c'est ta tante , qui a 
l'air de gronder la petite Adrienne... 

0eeQQeCQQCQQ0Q9C C Q QC 9C00 C0 » 9 C9CC8QQ90eceeQe< 

SCENE ni. 

Les Mêmes , M»- BELLAVOINE , 
ADRIENNE. 

i(M ,u Bellavoine et Adrienne entrent en chantant.) 

ENSEMBLE. 
X lu BELLAVOINE > entrant toute courroucée. 
Ain du Dieu et la Bayadêre. 
C'est vraiment épouvantable , 
C'est d'honneur abominable , 
Quoi , dans celte maison , 
Agir de cette façon !... 
Ah! <ra*on craigne ma coUVe, 
Qae 1 on change de manière , 



San» quoi , tout est fini.. 
Je ne reste pas ici !... 

ADaiBHHE. 

Qu'u-je fait d'épouvantable ? 
Qu'ai-je fait d'abominable? 
Quoi , dans cette maison , 
Crier de cette façon!... 
Pourquoi donc cette colère? 
Voue vous calmer» , j'espère. 
Ou sans quoi , Dieu merci ! 
Je ne reste pas ici!... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. C'est trop 

fort !... mademoiselle , c'est trop fort... 

troupeau. Ma respectable tante... Cal- 
mez-vous , et daignez me dire ce qui vous 
fait sortir de votre douceur habituelle.... 

vauxdoré , à part. Elle est jolie sa 
douceur habituelle.. . 

MADEMOISELLE BELLAVOINE . Voici le fait, 

mon neveu. . . C'est mademoiselle que vous 
voyez, que je viens de surprendre près 
d'un buisson de gobéas avec le sous-offi- 
cier de lanciers, il la tenait sous les bras 
et tous les deux chantaient et sautaient de 
la façon la plus leste et la plus inconve- 
nante !!! 

adrienne. Eh bien, madame, ouest le 
mal?.,, c'est le galop que je dansais, 
monsieur Godibert me l'apprenait... c'est 
une danse fort à la mode maintenant... 

mademoiselle bellavoine. Ah! les de- 
moiselles vont le galop à présent... Quelle 
horreur!... il me semble, mon neveu , 
que je vous avais donné mon opinion sur 
toute espèce de danse... 

troupeau. Ma bien-aimée tante, il n'y 
a pas cinq minutes que je la prohibais dans 
cejardm... 

adrienne. Mais, monsieur, vous ne 
m'avez jamais dit qu'il y eut du mal à 
danser... 

mademoiselle bellavotnê. Enfin , ma- 
demoiselle , on vous répète que cela ne 
me convient pas... il me semble que je 
dois faire loi ici... 

troupeau. Oui, certainement, ma tante 
fait loi. 

mademoiselle bellavoine. Voyez ma 
nièce|Yirginie... est-ce qu'elle danse?., est- 
ce qu'elle saute comme une chèvre ? je ne 
lui ai permis que la révérence. 

troupeau. Encore la fait-elle sans plier 
les genoux,.. 

adrienne. Mon Dieu! mademoiselle» 
cela suffit! ... je ne danserai plus. .. {A part.) 
La drôle de fête où il est défendu de s'a- 
muser. 

mademoiselle bellavoine. Allez, ma- 
dame, allez prendre exemple sur ma nièce. 
Dans ce moment savez-rous et qq'eHefcU 
messieurs... 
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troupeau. Nous l'ignorons totalement, 
ma digne tante. 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. Elle fait des 

petits bateaux de cartes qu'elle regarde 
voguer sur le grand bassin... 

troupeau. O charmante enfant!... des 
petits bateaux de cartes. .. comme je re- 
connais mon sang !.. je ferai des capucins, 
moi ! . . . Allez , Àdrienne , allez. 

Air tyrolien. 

Par vos <?baU, 
Ne fâches pas 
Ma tante 
Si charmante; 
Car la douceur 
Et la candeur 
Sont les vertus du coeur* 
ADIUEKAE. 

Cela suffit , 
On obéit. 

(A pari.) 

Plus de danse ; 
Quelle démence! 
Je conçois ça, 
A cet âge-là. 
Elle est trop vieille pour cela. 

(Adrienne salue et sort) 
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SCENE IV. 

Les Mêmes, excepté ADRIENNE. 

VAtnUHMÉ. Cette petite tient beaucoup 
a se divertir... elle est fort gaie... cette 
petite... elle a un certain air... ce n'est 
pas par méchanceté que je dis ça... 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. C'est Une 

effrontée... voilà ce que c'est. •• oui, mon 
neveu , une effrontée. 

AIR du Petit Courrier. 

Loin de craindre les séducteurs, 
Je vois dans le siècle où nous sommes 
Les filles rire avec les hommes; 
Mais c'est un attentat aux mœurs. 
On ne me fait point cette injure ; 
Je suis demoiselle , et pourtant 
Aucun homme , je vous l'assure , 
Ne sourit en me regardant. 

VAUXDORÉ , à part. Je le croîs!... 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. Et Cette 

Adrienne est l'amie... la compagne de ma 
nièce, d'une enfant que je veux conserver 
intacte comme moi. 

troupeau. Ma chère et honorée tante... 
vous savez... 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. Je sais, 

mon neveu , que madame Troupeau votre 
femme {Troupeau été sa casquette) avait 



pour ainsi dire adopté cette jeune fille , 
mais la jeunesse de Virginie doit vous 
rendre plus sévère sur le choix de ses coin- 

Egoes... J'ai quitté ma maison de Seu- 
pour venir voir par moi - même 
comment vous éleviez ma petite nièce , 
et si je ne suis pas satisfaite, je vous avertis 
que je pars , que je retourne dans mes 
propriétés.. . 

troupeau. Il me semble, ma digne 
tante , que vous ne pouvez vous plaindre 
du moral de ma fille... 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. Je lui 

rends justice, mon neveu: Virginie est 
innocente, soumise , elle se tient droite, 
baisse les veux devant le monde et rougit 
dès qu'on lut parle... 

vauxdoré. Et même quand on ne lui 
parle pas... oh! pour mademoiselle Vir- 
ginie ! C'est un bouton de rose..... 

que le zéphir ne pas peut se flatter d'avoir 
ouvert encore... eh... eh... élu., eh... eh... 

mademoiselle BELL avoine. Monsieur 
Vauxdoré... point de mots à double sens, 
je vous en prie... 

troupeau. D'autant plus que voici ma 
fille... 
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SCENE V. 
Lés Mêmes, VIRGINIE. 

(Virginie s'avance timidement et les yen* baissas.) 

VIRGINIE t faisant un houquel et ayant Vair de 
ne pas voir ses parens. 

AIR de Délia (du Sylphe). 
Mose et libis.l. bon , cela se marie ; 
Mettons encor du jasmin , des œillet*. 
Akl je voudrais pouvoir toute ma vie 
Pssecr mon teins a faire des bouquets ! 
les a ut a es f à part en la regardant. 
Dan* ses yens la candeur brille, 
C'est un ange , snr ma foi ! 

VIRGINIE, 
Ab! quand on est jeune fille , 
On doit penser comme moi {bis). 

MADEMOISELLE BELLAVOINK. Regardez 

un peu si cette tenue ressemble à celle de 
mademoiselle Àdrienne... 

troupeau. Cher enfant! l'agneau 

sans tache!... viens, ma Virgi nette, viens, 
nous parlions de toi... 

Virginie , saluant. Ah ! bonjour , ina 
tante... voulez - vous bien accepter ce 
bouquet? 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. Avec plaisir 
mon enfant. ( Elle l'embrasse. ) 

vauxdouk. Salut à l'héroïne de la fête! 
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viBGims , révérence. Bonjour, monsieur 
Vauxdoré... 

vauxdoré , saluant. Et moi le vôtre , 
mademoiselle. 

. TftOCPEAfj. Eh bien ! Virginette , es-tu 
satisfaite de la fête que je te donne ? 

vimeiMB. Oh ! oui, papa»., j'ai fait de 
petits bateaux en carte et puis j'ai joué à 
pigeon yole, ça m'a beaucoup amusé. 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. À la bonne 

heure... Pigeon vole! voilà des amuseinens 
que je permets. 

troupeau. Fille incomparable... c'est 
l'âge d'or de la vertu ! 

Virginie. Mon papa, je venais vous dire 
qu'il est arrivé du monde. 

troupeau. Du monde! encore! ah! mon 
Dieu !.. si c'était mon ami, le comte de Sen- 
ne ville... 

MADEMOISELLE BBLL AVOINE. En effet! 

mon neveu, vous nous aviez fait espérer la 
visite de ce jeune seigneur... cela m'aurait 
flattée. 

Virginie. Oh ! ce n'est pas un comte 
[ni vient de venir , c'est un tapissier retiré, 
le vos amis... 

troupeau , Chapotet. .ça sera Chapotet. . • 
allons, il faut que j'aille le recevoir... ce 

sera le douzième vous permettez, ma 

tante... 

MADEMOISELLE BELLAY OINE. Allez, mon 

neveu. 

troupeau. C'est égal, ce serait bien 
fatigant de s'amuser tous les jours. 

Aie : Missohnghi. 
Je vais recevoir 
Ce convive 
Qui m'arrive ; 
J'ai toujours l'espoir 
De voir le comte ce soir ! (// sort.) 
VIRGINIE, à part, en voyant son pire s'é- 
loigner. Et d'un ! ( Haut, ) Ma tante... est- 
ce que vous ne ferez pas votre cent de 
piquet aujourd'hui ? 

mademoiselle bell AVOINE. Pourquoi 
cette question , ma nièce ? 

Virginie. C'est que ce vieux monsieur 
qui joue toujours avec vous est arrivé et 
vous attend dans le salon. 

MADEMOISELLE RELL AVOINE. Ah!... c'est 

bien , merci mon enfant... je vais le re- 
joindre... j'ai une revanche à prendre... 
Vous, Virginie... continuez à goûter des 
aniusemens modestes , et surtout ne soyez 
pas toujours avec votre Adrienne. 

Virginie. Non , ma tante. 

mademoiselle rellavoine. Mettez en- 
core une épingle ici, ma nièce ce fichu 

ouvre trop... voyez-moi... est-ce que je 
laisse entrevoir U moindre chose... 



Virginie. Oh ! non, ma tante... 

. MADEMOISELLE BELL AVOINE. Là..<..«, 

comme ceci... c'est beaucoup mieux. {Elle. 
l'embrasse sur le front. ) Au revoir, monsieur 
Vauxdoré... 

vauxdorÉ, saluant. Et moi le vôtre, 
mademoiselle. {Mademoiselle Bellavoine 
s'éloigne*) 

Virginie , la regardant sortir. Et de 
deux!... 

vauxdoré, à part. Ces vieilles filles, 
pourvu que ça joue au piquet et que ça 
empêche les autres de danser... c'est tout 

ce qu'elles veulent moi ce que. j'aime 

ce sont les propos les petites aventures 

qu'on se raconte mystérieusement. .. C'est 
pas par méchanceté... 

Virginie. Monsieur Yauxdoré. 

vauxdoré. Qu'est-ce que c'est... mon 
enfant!... 

Virginie . Savez-vous pourquoi la femme 
de ce gros employé de Paris est allée se 

Ïironiener avec son cousin le médecin à 
'autre bout du jardin auprès du petit bois, 
où il n'y a aucun jeu ? 

vaudoré. Bah!... vraiment la femme 
de l'employé se promène... tiens.. . tiens... 
liens... tiens., ça me fait penser qu'avant- 
hier... j'ai perdu un gant de ce côté-là... 
je vais aller le chercher. 

Virginie. Voulez -vous que je vous 
aide... 

vauxdoré. Oh!... non... merci... mer- 
ci. ... je saurai bien le trouver tout seul. . . . 
( A part. ) Une jeune femme..... un petit 
cousin... dans un bois qui est très-épais.. 

et surtout très-peu fréquenté il faut 

furieusement aimer la solitude. 

AIR : Encore un préjugé. 
Cest pas par méchanceté ! 
Mais j'aime à roir ce qui se passe; 
Quoiqu'on dise on qu'on fasse, 
Je sais toujours la vérité. 
Telle est ma destinée : 
Le scandale est mon élément. 

J'ai perdu ma journée 
Quand je n'apprends rien de piquant. 

En tout teins je conspire ; 
Ce sont des cancans qu il me faut , 

C'est là ce qui fait rire ; 
Loin d'en manquer, j'en fais plutôt. 
Reprise. 
C'est pas par méchanceté, etc. 

{Il s'éloigne.) 
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SCENE VI. 

VIRGINIE, seule. 

( Apres s'être bien assurée qu'elle est seule, elle 
prend toot-a-coup un ton leste et gli.) 

Et de trois!... enfin, la platie me resté fc, 
je gavais htaft que j* trouverai» mojrca im 
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les éloigncr.7:: M. Doudoux m'a suppliée 
de lui accorder ici un instant d'entretien. 
Ce pauvre jeune homme , il me regarde 
toujours d'un air si malheureux , que je 

n'ai pu lui refuser avec ça que voilà 

dix rois au moins qu'il murmure. Ah ! 
mademoiselle , si vous saviez!... Dam!... 

je ne serais pas fâchée de savoir il est 

tant soit peu gauche , monsieur Doudoux, 
il sort du collège et il ne sait rien inven- 
ter. . heureusementque je sais imaginer. Et 
ma tante qui croit que j'ai peur des 
hommes... Il me semble à moi... que ces 
messieurs ne viennent pas au monde pour 
nous faire trembler... tiens, ça m'amuse 
de m'entendre dire que je suis gentille... 

Su'on m'adore ! . • Ah? voilà monsieur Dou- 
oux!... 
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SCENE VU. 
VIRGINIE, DOUDOUX. 

DOUDOUX. Ah ! madmoiselle... vous êtes 
là... Dieu ! que c'est heureux... comment, 
vous êtes là f... 

Virginie. Mais vous le voyez bien, mon- 
sieur... nous sommes 6euls... 

doudoux. Nous sommes seuls! ah! 

mademoiselle , si vous saviez... 

Virginie, à part. Il parait qu'il ne sait 
pas dire autre chose... (Haut.) Que voulez- 
vous que je sache, monsieur..» 

DOUDOUX, gui a été çoir si personne n'é- . 
toute. Apprenez... que je n'ose pas vous le, 
dire!... 

VIRGINIE. Alors , c'était inutile de me 
donner rendez-vous. 

doudoux. Hein?... oui... c'est vrai au 
fait... ça dévenait inutile... 

VIRGINIE , à part. Dieu ! est-il simple ?... 

DOUDOUX. 

AlR de la Poupée, 

Saches quel tourment est le mien , 
Je veux vous peindre mon martyre. 
Près de vous je ne trouve rien , 
Et j'ai mille choses À vous dire. 
C'est l'amour qai me rend muet... 

Virginie» 

Mau parles donc! 

DOUDOUX. 

Dieu 1 que f sou bétc. 
tirgihib, impatientée. 

Soand l'amour produit cet effet, 
n n'demande pas de téle-à-téte. 

Monsieur Doudoux, si vous ne pouvez 
pas commencer votre discours, dites-m'en 



tout de suite la fin, ce sera plus tAtnnu 

doudoux. La fin..,., je veux bien....; 
(Avec passion.) Virginie!.... Virginie!.... 
savez-vous ce que c est que l'amour ?... 

Virginie , baissant les yeux. L'amour... 
non, monsieur... 

doudoux. Eh bien ! ni moi non plus. 

Virginie. Vraiment? 

doudoux. Ma parole d'honneur... je ne 
m'en doute pas... et pourtant... votre vue 
me produit un effet incohérent., quand je 
vous vois, mon cœur batsept fois plus vite, 
montre à la main, que lorsque je ne vous 
Vois pas... et quand je ne vous vois pas, je 
ne parle plus , je ne mange plus, je ne dors 
plus.... Enfin... rien... rien du tout... 

Virginie, à pari. A la bonne heure, il 
commence à dire quelque chose. 

doudoux. Hein?... enfin, n'importe.... 
si c'est de l'amour, je dois me déclarer. .. 
pour lors , je vas vous faire une déclara- 
tion . • . apprêtez-vous ( II se jette à ge- 
noux.) Moi... me voilà en posture... 

Virginie , à part. Tiens , c'est gentil 
de voir un homme à ses genoux... 

doudoux. Je ne vous demande plus 
qu'une chose, mademoiselle, c'est de ne 
pas me regarder... ça m'intimiderait, moi 
je ne vais pas vous regarder non plus , afin 

d'avoir tous mes moyens Maintenant, 

je veux commencer... 

(Il cherche dans sa tétc.) 

SCENE VIII. 
Les Mêmes , ADRIENNE. 

doudoux, sans çoir Aérienne. Mademoi- 
selle , je vous déclare. . . par le ciel. .. que je 
prends à témoin de ce que j'éprouve. ... de 
ce que j'éprouve intérieurement... 

ADRIENNE, à Virginie. Que voifrje? 
M. Doudoux à tes pieds!... 

VIRGINIE, un peu troublée. Chut!..... 
chut!... c'était pour rire... ne dis rien... 

(Elle se sauve. -— Doudoux ne s'est aperçu de rien ; 
il est resté a genoux , Adrienne «est approchée) 
et se trouve à la place de Virginie.; 

doudoux. Je vous jure que je dé- 
penserai ma vie à vous aimer ne me 

regardez pas.... je ne vous regarde pas.... 
je vous suivrai partout... 

ADRIENNE , riant sous cape ,' à part. Ah ! 
ah! ah! ce pauvre jeune nomme... amu- 
sons-nous un peu... 

DOUDOUX, qui rencontre la main d 9 A- 
drienne et qui la prend dans les siennes. 
Votre main !. . . oh !.. . je tiens votre main... 
ne la retires pas.... au nom de l'amour.... 



Virginie, laisse»-moi la. presser sur mon 
front.... sur mes lèvres.... ne me regardez 
pas, je ne vous regarde pas... Oh!... que 
je suis heureux!... 

(Adrienne rit et se bisse faire.) 
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SCENE IX. 

Us Mêmes, VAUXDORÉ. 

VAUXDORÉ , qui est arrhé en tapinois. 
Qu'est-ce que j'aperçois?.,, bravo... jeune 
homme... bravo!... 

BOOlKrUJL , sz'ifwifTt subitement. €iel ! 

adrienne. ^h! mon.J)i£u! monsieur 
Yauxdoré!... 

doudoux , à rrnwt* Et mademoiselle 
Adrienne ! . . quelle fantasmagorie !. .. 

vauxdo*é. Bravo, mademoiselle. . . ches 

mon ami Troupeau avoir des jeunes 

gens à vo« genoux... 

adrienne. Je vous assure, monsieur. 

DOUDOUX. à part. C'est un ami du papa, 
écRpsons-nous... 

(II se Slave.) 

ADRIENNE. Jf 'espère bien que vous ne 
penserez rien de mal de ce que vous venez 
de voir... j'étais ici par hasard, et tout 
cela n r était qu\ine plaisanterie... 

vauxdorê. Comment donc!., mais je me 
garderai bien de rien imaginer qui vous 

soit défavorable M. Çoudoux était à 

vos genoux il vous serrait la main.*.. 

Tout cela était pour rire., eh., eh., eh $• 
c'est fort gai . . . en effet. 

adrienne , à part. Mon Dieu!..*... il va 
croire^, mais que faire?..» dire que c'était 
V irginie... oh J jamais I... 

vauxdqré, JDésespéré de v.ous avoir, dé- 
rangée, mademoiselle , je vous laisse., vous 
avez peut-être encore quehfue plaisanterie 
à écouter,.... ce n'est pas par méchanceté 
que je dis ça... votre serviteur. (A part. ) 
Je vais amuser la société avec cette petite 
aventure... {Haut.) Je suis bien le votre... 

( Il sort en chantant : C'est /'amour, V amour % 
f amour...- que fait U monde à ta ronde ?) 
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1 • SCÈNE X. • 

kMxmm,$evL > 

Le méenant homjne ! il est capable de 
penser des choses... et c'est Virginie qui' 
est caiiçe de tout cela... mais si je l'avais ' 
iiommee , on l'aurait grondée-., sa tante ' 
est .si sévère... Cette cpère Virginie', je i 
J'aime trop !..,Je dois trop a sa hièrç... i 



pour vouloir jamais Ud attirer du chaW 
grin!.... 
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SCENE XI. 

ADRIENNE, VIRGINIE. 

VIRGINIE , revenant doucement derrière, 
les arbres. Adrienne. . . es-tu seule ?.. . 

adrienne. Ah !... te voilà , tu ne saU 
pas ce qui rient de se passer?... 

* virGINiR. Quoi donc... 

* adrienne. M. Yauxdoré a vu Mb Dô&* 
doux qui était encore à genoux... Toi, ttt 
étais partie. .. et il a dû penser. . . 

Virginie, riant. Ah... ah... vraiment!' 

adrienne. Tu ris... Moi je ne trouve 
pascela drôle... Sais-tu, Virginie... que je 
ne suis pas contente de toi? 

Virginie. Ah! mon Dieu!... de quel 
air tu me dis ça! est-ce que tu vas me faire 
de la morale comme ma grand'tante ? 

adrienne. ïfôn... mais je t'aime assez 
pour te dire ce que je pense... Allons, viens 
t'asseoirlà... et causons. 

(Elle s'assied sur on banc de gason à gauche.^ 
. Virginie , 4 p*rt. Le grand lancier m'a 
dit 4*Bs un quart d'heure... j'ai encore le 
tems. (Haut, en allant s' asseoir sur le bam 
près #Afitiemnû 9 ). Voyons donc oque tu 
-véujt me dire.», mais je t'en prie, que ça 
ne soit pas long... le* grands djçcoiu*. me 
domtpt envie de. dormir. 

adrienne. Virginie... tu sais que jeujfe 
la smtiUeure amie, . . Ta benne mère a eu 
pour mon: enfant* les soin* le* pUte-ten- 
drea.- et je. conserverai toujours peser Sa 
mémoire une éternelle reconnaissanee !i» 

Virginie* C'est très-bien»., mais il y a 
lojQgHtema que je sais cela.. . 

A*miKNNH. Aujourd'hui, tout est bien 
changé pour moi dans celle maites? ! Ta 
tante me, déteste* parce que je ris volon- 
tiers quand on me parle... Elle me croit 
légère, inconséquente..* Elle se trompe 
. hien , ta tante... car il y a fong-tems que 
les hommages passagers des jeunes gens**» 
ne peuvent plus rien sur moi... 

Virginie. Quoi , Vraiment ? / 

Air dm Lordtî de As Mtdtwte» 

Lorsque des messieurs te courtisent, 
Qu'ils ta parles* d^ lent» désirs-, 
Ta nettes froid* • a* qu'ils dits***] 
El tu le ris de leurs soupirs . , 

ADRlENKE. 

Oui, \t lie 1 ris de leurs soupirs, 
A aie plaire eri ▼aîa sis prétendent * 
Tous leurs discours sont superflus ; 



Ce cœur, hiUsl qu'ils me 4en»aj 
Depuis long-teitis je ne l'ai plus, 



Mt MICAS!* fttZATBAL. 



VI16IMI. 
Eh ! quoi vraiment , lu ne l'as plus? 

VIRGINIE. Bail! tu n'as plus ton cœur...; 
qu'est-ce que tu en as donc fait ?... 

ADRIEN ne. Je l'ai donné... à quelqu'un 
que j'aimerai toute ma rie ! 
. Virginie. Et tu ne m'en as rien dit en- 
core... Oh !... c'est mal , Adrienne... et tu 
m'appelles ta meilleure amie... 

adrienne. Allons. . . ne te fâche pas. . . 

Virginie. Si , je veux me fâcher... à 
inoins que tu ne me dises tout de suite son 
nom.'. 

adrienne. Il s'appelle Auguste Montre- 
ville... 

. Virginie. Ah! c'est ce jeune peintre 
dont tu m'as parlé si souvent?... 

adrienne. Oui... ce jeune peintre que 
j'ai connu à Paris , lorsque j'y demeurais, 
chez mon oncle... A sa mort, je suis reve- 
nue à Belleville... et je n'ai jamais osé te 
dire. . , que j'avais entretenu avec Auguste . . . 
une correspondance. 

Virginie. C'est bien... vous vous êtes 
méfiée de moi , vous ne m'avez pas cru 
capable de garder un secret! (Légèrement.) 
Ah!... je voudrais bien le voir ton M. Au- 
guste, tnie tu dis si gentil et si aimable.... 
où est-il maintenant ? . . . 

adrienne. En Italie , mais il doit bien- 
tôt revenir pour m'épouser...ear il m'é- 
pousera... il me l'a promis !... 

Virginie. Adrienne , est-ce là tout ce 
que tu avais à me dire?... 

ADRIENNE. Oh ! si fait... Je voulais te 
flronder... car, toi, tu ne ris pas avec les 
jeunes gens, mais tu leur accordes des ren- 
dez-vous... Je sais bien que tu ne crois pas 
mal faire... mais je t'en prie, Virginie, ne 

commets plus de telles inconséquences 

. je serais si fichée qu'on pensât mal de toi.. 

car je t'aime comme une sœur, vois-tu 

et je sacrifierais jusqu'à mon bonheur pour 
assurer le tien... 

virgihie. Disdonc, Adrienne, as-tu fini? 

adrienne. Sans doute. . . Tu seras moins 
. légère à l'avenir... n'est-ce pas? tu me le 
promets?... 

VIRGINIE , d*un air affecté. Oui , mon- 
sieur le maître d'école. (En riant.) Ma\s... 
j'ai oublié de te prévenir que mon père te 
demandait, lorsque je suis venue... Je crois 
ou'il a besoin de toi pour les préparatifs 
ae la soirée... 

adrienne. Oh !.. . alors, j'y vais tout de . 
fuite, Virginie... Tu penseras à ce que je ! 
t'ai dit , n'est-ce pas ?.. . < 

vlftOHlK. Soit tranquille ! 



ADRRNirE. 
Aia du Triolet ou de V Aiguillette bleue. 
A^ tout propos flatteur 
Ferme toujours, l'oreille . 
Ce que je le conseille 
N'eil que pour ton bouheur, 

Reprise. 

▼ircuiic 

A tout propos flatteur 
Je fermerai l'oreille ; 
Ce qu'elle inc conseille 
Vejt que pour mon bonheur. 

(Fl/e V embrasse et sort.) 
C O»QQ8<i^6C90a9909090eoacaSCQ9990gOaOS8fi» 

SCENE XII. 

VIRGINIE, seule. 

C'est une bien bonne enfant , qu'A- 
drieunc... c'est dommage qu'elle moralise 
toujours... Si elle s'était doutée que j'at- 
tends ici M. Godibert... ce jeune militaire 
qui revient d'Alger où il a tué six Bédouins, 
ce qui lui a fait faire la conquête des pre- 
mières beautés de Belleville... Il m'a dit 
avoir un secret à uie communiquer.. • je ne 
pouvais pas empêcher ce jeune homme de 
se confier à moi... 

Aia : Napoléon a traversé V Afrique. 
Lui refluer, c'aurait éit dommage; 
Car il m'a dit : Un secret pèse là , 
Q«ii , fur mon cœur, s'il teste davantage , 
Ah ! je le sens , bientôt m'étouffera. 
A «a prière , il fallait bien me rendre \ 
De ma puueur je devais triompher ; 
Pauvre jeune homme, oh! oui, je veui l'entendre, 
Je dois au moins l'empêcher d'étouffer, {bis). 

Ah!... le voilà qui accourt.... Il a une 
autre tournure que M. Doudoux !... 

9«O8«OQ0OdeO80OM0MM«M060«QMO8OO0MO90Bi 

SCÈNE XHL 
VIRGINIE , GODIBERT. 

GODibert, apercevant Virginie. Mille es- 
cadrons ! . • • . mademoiselle ! . . . . comment 
vous êtes la première au rendez-vous!.... 
Je mériterais dix coups de plat de sabre 
sur les oreilles... pour m'étre laissé préve- 
nir !... 

Virginie. Tous aviez l'air si pressé de 
me parler, monsieur... que c'eût été mal- 
honnête à moi' de vous faire attendre!... 

godibert. Vous êtes foudroyante d'a- 
mabilité , et je suis 'trente fois plus heu- 
reux que je ne le mérite.. . 

Virginie. Mais, monsieur... vous aviez 
quelque chose... un secret à me confier... 

godibert. Un secret... oui je veux 

vous le dire en confidence... (Il prend la 
main de Virginie.) Ce secret».» 
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VIRGINIE. Eh bien?...' 
godibert. C'est que vos charmes sont 
une mèche allumée, et que mon cœur est 
le bassinet. . 

Virginie. Je ne comprends pas bien. 
GODIBERT. Je le crois ; je m'exprime 
comme un drôle que je suis... Eli bien! 
belle enfant , je vous aime d'une force ex- 
travagante. 
Virginie. Quoi!... monsieur... 
. GODIBERT. Oui ! moi , Godibert , dit 
Ventre^-à-Terre... Je vous préviens que si 
vous ne me le permettez pas. . je vous aime- 
rai cent fois plus fort... deux cent fois plus 
fort... trois cents... 

viRéiniE, l'interrompant. Alors... j'aime 
autant vous le permettre. 

GODIBERT. Que de bontés !... ah !... foi 
de lancier, je suis indigne de tant d'indul- 
gence... mais je veux me discipliner et de- 
venir un modèle de subordination amou- 
reuse... 

VIRGINIE. C'est qu'on prétend que vous 
en contez à toutes les femmes... On fait 
bien des propos sur votre compte... 

godibert. Et je les mérite... car ma 
parole... je suis un vrai sacripant... et je 
me conduis toujours indiguement avec le 
sexe... Mais vous... vous êtes un ange... et 
je ne me suis jamais mal conduit avec les 
anges... Comme ce serait vous faire une 
malhonnêteté que de ne pas tous embras- 
ser , je vais commencer l'exercice de la 
chose , sans vous commander. . . 

Virginie, effrayée. Comment, monsieur, 
vous voudriez m'embrasser ? 
. godibert. 11 faudrait que je fusse un 
polisson pour ne pas être possédé de cette 
envie-là... 

Virginie. Monsieur Godibert, je vous 
préviens que je ne veux pas que vous pre- 
niez de ces libertés. . . 

godibert. Pour lors, je vous embrasse- 
rai deux fois au lieu d'une. . . Je suis très- 
insolent dans ces sortes d'occasions.. • 

ArR : Vaudeville de la Métempsycose 

Allons , roa tourterelle , 
Allons un peu moins de rîffueur ; 
Il vaut bien mieux, ma belle, 
Fair* les chos's de bon rœur. 
Je sais une fin' mouche 
Qu'on n'peut pas effrayer. 
Attendes qu'on vous louche 
Avant que de crier. 

Reprise ensemble» 

GODIBERT. 

Allons, etc. 

VIRGIVIE. 

Taises-Tons , on j'appelle ; 
Monsieur, respectes ma pudeur ; 



Je veux tor* rebelle : 

Ah! qucll' lut mon erreur ! .. 
(Elle se sauve parle fond à droite; Godibert la 
poursuit et se trouve nez à nez nvet Adrtenne t 
qui débouche d'une allée qui doit se trouver sur 
le troisième plan.) 
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SCÈNE XIV. 

GODIBERT , ADRIENNE , puis TROU- 
PEAU et M 11 * BELLAVOINE. 

GODIBERT, amenant Adrienne sur le de- 
vant. Tiens... comme ça se rencontre... 
une de perdue... une de retrouvée!... 

adrienn E. Que voulez-vous dire , mon- 
sieur ? 

godibert, aoec feu. Que j'avais l'avan- 
tage d'être en tête-à-tête avec la charmante 
Virginie... et que me voilà maintenant 
près de la ravissante Adrienne... et puis- 
que mademoiselle Troupeau s'est sauvée 
au moment où j'allais l'embrasser, c'est 
vous., ma toute belle, qui profiterez de la 
galanterie... 
(M"« Bclhivoine cl Troupeau paraissent au fond.) 

adrienne. Monsieur... je vous prie de 
me laisser partir. 

godibert, la retenant. Allons... modèle 
des amours. . . ( // l'embrasse.) Enlevé ! .. . 

MADEMOISELLE BELLAVOINE , très-haut. 

Quelle horreur!.. 

troupeau; Il l'a embrassée. 

godibert, à part. Oh ! voilà les che- 
vaux de frises... filons. 

(H sort par la gauche.} 

MADEMOISELLE BELLAVOINE, furieuse. 

Eh bien ! mon neveu , croyez-vous main- 
tenant ce que nous ndit M. Vauxdoré?... 
vous refuserez-vous à l'évidence. . . est-ce 
assez de scandale pour votre maison?... 

troupeau. Ma tante... vous me voyez 
pétrifié... 

adrienne. Monsieur, veuillez m'enten- 
dre... Je vous proteste... 

mademoiselle bellayoine. Non , ma- 
demoiselle... c'est moi... que mon neveu 
enteudra. . Monsieur Troupeau... il n'y 
a pas deux manières d'arranger cette af- 
faire... Ou mademoiselle sortira d'ici, ou 
c'est moi qui lui céderai la place... 

adrienne. Mademoiselle... je vous jure 
que c'est malgré moi que M. Godibert 
m'a embrassée... 

mademoiselle bellavoine. Est-ce mal- 
gré vous aussi que vous lui avez donné 
rendez-vous.. • ainsi qu'à M. Doudoux... 
dites. • . mademoiselle ? 

adrienne , à part. Si elle savait.. « Mon 
Dieu!... quelle position*. . 
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troupeau. Ma tante... vous ave* rai- 
son... ceci devient trop majeure!... (A 
Adienne.) Mademoiselle... ce soir même 
vous voudrez bien ne plus demeurer 
céans... vous quitterez cette maison que 
vous troublez par vos écarts... 

adrienne. Il suffit, monsieur .. je par* 
tirai... Quoique dans tout ce qui s'est pas- 
sé... je sois innocente... je ne chercherai 
pas à me justifier... par reconnaissance 
pour la mémoire de votre femme (Trou- 
peau été sa casquette) dont je n'ai pas ou- 
blié les bontés!... Vous me chassez... je 
travaillerai. 

{Elle pleure v Troupeau est attendri.) 

MADEMOISELLE RE LL AVOINE. Surtout, 

mademoiselle , pas un mot de tout ceci à 
ma petite-nièce ; et ne vous permettez ja- 
mais de lui écrire, je vous préviens qu'elle 
ne recevrait pas vos lettres. 

adrienne , irès-émue. Oh ! soyez tran- 
quille, mademoiselle, je me tairai... je 
ne dirai pas à Virginie ce qui causera no- 
tre séparation , (à part) car alors mon sa- 
crifice, n'aurait rien de généreux!... 

TROUPEAU. Yous me ferez savoir. votre 
demeure , et mes largesses vous poursui- 
vront partout... 

adrienne y fièrement. Assez, monsieur ... 

AIR : Ce que j'éprouve en vous moymnt. 

Je n'en veux pas, gardes votre or, 
Il ne peut payer roou silence j 
J'emporte là ma récompense, 
A mes yeux je suis riche en cor : 
Gardas , monsieur, gardes votre or. 
Un bienfait que l'ami îé* donne, 
En nous pressant eut c ses bras , 
Un bicnlait qu'elle offre tout bas , 
Ou l'accepte ; mais une aiuno* ne , 

Je n en yeux paa. bis.) 
De la pitié, je n'en veux pas! 
Gardez votre or, je n*en veux pas. 

troupeau. Elle ne veut rien... Accordé. 
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SCENE XV. 

ADRÏENNE, MADEMOISELLE BELLA- 
VOINE, TROUPEAU, VAUXDORE, 
VIRGINIE, toute ta Société. 

Chœur des Puritains. 

Sous ces bosquets , 
Prenons le frais j 



La fête 
Est complète. 
Une surprise , espoir charmant , 
Ici boqs attend. 

ADRIEN NE , à part. 

Ta mère, A Virginie! ' 

De là-haut voit mon coeur, 
Si je me sacrifie , 
C'est pour toi , poux ton bonheur. 

CHCBOR. 

Sous cet bosquets , ele. 

vauxdoré. Mon cher Troupeau, je suis 
parvenu à réunir toute l'aimable société... 
et à la conduire ici pour jouir du feu d'ar- 
tifice... 

troupeau. Ma respectable taule 

veuillez prendre place pour le feu... Mc»t 
sieurs et dames, c'est dans cette direotion 
qu'il faut tourner les regards... 

(11 indique le fond a gauche.) 

VIRGINIE , qui s 'est approchée d'Aérienne. 
Qu'as-tu donc... Adrienne... 

adrienne , émue. Moi... rien... rien..» 

MADEMOISELLE KLLAVOINB, de sa place. 

Ma nièce , venex ici... près de moi... 

VIRGINIE. Oui, ma tante... (A Adrien- 
ne.) Cependant... on dirait que tu pleures. .. 

adrienne. Non.... mais..*, embrasse- 
moi... ça me fera du bien. (Les deux amies 
s'embrassent, puis Virginie est encore ap- 
pelée par sa tante. Tout le monde se place ^ 
Allons... il faut tout préparer pour mon 
départ!... 

(Elle s'éloigne tristement») 

VAUXDOKÉyàTroupeau. Regarde donc... 
Adrienne. . . comme elle s'esqtnve avec Jiré* 
caution... pendant qu'on ne la voit pas. 

TROUPEAU, de même. Mon cher... elle 
quitte ma maison... pour n'y rentrer ja- 
mais!... 

VAUXDORE. Bah!... 

troupeau. Elle eût perdu Virginie. ... 
Parle-moi d'une jeune fille... qui joue à 
pigeon vole... 

(Une bombe part , tout le monde s'écrie : VoUà U 
feu l —Tableau.) 

FIN OU PREMIER ACTI, 
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ACTE II. 



Un salon chez Troupeau , grandes portes au Tond , Aortes latérales , une croisée a droite, qn cabine} à 

gauche sur \c devant. ) 



SCENE PREMIERE. 
TROUPEAU,**/. 

(H «t à sa fenêtre , cl regarde avec une lon- 
gue-vue. ) 

^ Je ne vois sur la route que de la ppus- 
sière... pas de comte de Senne ville !.«. et 
pourtant lorsque je l'ai rencontré à Paris, 
il y a trois jours , il m'avait donné sa pa- 
role de gentilhomme qu'il viendrait au- 
jourd'hui à Belleville... Depuis qu'il a vu 
ma fille , il y a deux mois , le lendemain 
de la fête que j'ai donnée , il en a été en- 
chanté... il m'a même dit quelques mots. 
Ïii m'ont fait naître des idées... Oh!... 
ieu!... ma fille!... avec un comte!... ça 
serait par trop magnifique. 1 ... ma famille 
noble!... 

Aia : Vaudeville de V Actrice. 
Pour mon nom , A bonheur extrême ! 
Quel avenir j'ose; cuire voir! 
Déjà mon sang n'rst plu* Je même 
Quand je me fivre à cet espoir. 
Si ma fille devient ronatease, 
Pour moi quel changement soudain ; 
En m'alliant à la noblesse , 
Je cesserai d'être vilain î 

Mais il ne vient pas... et ma tante Rella- 
voine doit s'impatienter. .. voyons encore, 
c'est que je n'ai pas l'habitude des longues^ 
vues... plus je fixe et moins je vois... 

(Il se replace à la fenélre avec sa longue-vue.) 
"fifOTrinrMY i rttin nf ™™ 

SCENE II. 

TROUPEAU, à la croisée, VAUXDORÉ, 

vauxdoré, de la coulisse. Au salon... 
c'est bien. {Entrant.) Hé... le voilà , ce cher 
Troupeau!... 

troupeau, sans bouger. Bonjour 

Vauxdoré... bonjour... 

vauxdoré. Qu'est-ce que tu fais donc 
là?... H 

-TROUPEAU. Mon ami , je fais ce que je 
peux pour voir là-dedans... c'est une lon- 
gue-vue que j'ai empruntée au voisin du 
télégraphe... mais il me parait que je n'ai 
pw encore trouvé mon point... 

VAftJXDoiuB» Attends.,, attends... ^ cotjh 



nais tout cela, moi... où veux-tu voir..., 
sur la routê?^.. 

troupeau. Justement.., 

vauxdoré. Eh bien ! je vais te braquer. 
Oh ! la voici parfaitement au point ; viens 
ici : tu mets un œil seulement et tu bou- 
ches l'autre... 

troupeau. Lequel dois-je bouche*... 
ah ! je comprends , celuï qui n'est pas à la 
lunette... 

vauxdoré. Eh bien! "tu dois distinguer 
parfaitement... Voyons, qu'est-ce que tu 
vois?... 

troupeau. Attends... il me semble qué^ 
je Vois un moulin...: 

vauxdoré. C'est ça même... il y a un 
moulin. 

troupeau. Mais je ne lui vois qu'une 
aile... ah! je conçois... c'est parce que je 
ne regarde que d'un œil... on ne voit que 
la moitié des objets... 

vauxdoré. Ah ! ah î mon pauvre Trou- 
peau , tu n'es pas fort $ur l'optique. 

TROUPEAU , dans la même position. Oh ! 
mon ami... c'est lui... non... c'est une 
laitière... j'ai pris son âne et ses paniers 
pour un cabriolet... 

vauxdoré* Mais qui diable guettes-tu 
donc? 

troupeau. Je ne te l'ai pas dit... c'est 
le comte de Senneville avec lequel je vou- 
lais te faire dîner aujourd'hui... 

vauxdoré. Vraiment! quelle Aimable 
surprise !.. 

troupeau. J'ai placé ma fille à 1$ fe- 
nêtre de ma chambre qui donne sur la 
montagne... et il parait qu'elle n'est paa 
plus heureuse que moi... 

( 11 se remet à la fenélre avec sa loagae-vne.) 

vauxdoré, à part. Bon, je saurai le 
premier si mademoiselle Troupeau de- 
viendra comtesse de Senneville... et ça me 
fera pour demain une excellente nouvelle 
à répandre. (Haut.) Dis donc , sais-tu qiie 
madame Rigaud plaide en séparation ; et' 
puis madame Gaudin marie sa fille à 
M. Godibert... tu sais ce jeune lancier qui 
coiirtisaitmadenwi«elfeA(UexiM9... Tiens, 
à propos d'^drienne... je viens de rencon- 
trer le jeune Doudoux , rôdant autour de 
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U maison... le nez au vent et l'air tou- 
jours aussi niais... il mourra de betise ce 
garçon-là.. 

TROUPEAU, quittant la croisée. Vaux- 
doré , veux-tu me rendre un grand ser- 
vice?... 

vauxdoré. Parle... 

troupeau. Fais-moi l'amitié de mon- 
ter à mon belvéder où tu trouveras un 
excellent télescope tout neuf, il n'a jamais 
servi ; de là-haut on découvre de très- 
loin, et tu auras peut-être le bonheur d'a- 
percevoir le comte de Scnnevillc sur la 
route... son cabriolet est bleu de Prusse et 
son cheval gris pommelé... 

vauxdoré. Très-volontiers , mon cher, 
du moment que ça t'oblige... (A part.) Et 

Suis , de là-haut , avec un télescope , on 
oit voir tout ce qui se passe chez les au- 
tres... nous avons deux jeunes mariés ici 
près... s'ils ont laissé leurs fenêtres ou- 
vertes... (// se frotte Us mains en riant.) 
C'est très-agréable... un télescope... tout 
le monde devrait en avoir. 

Air des Époux de quinze ans ou Tout est 
contrebande. 
^ Rien n'est plus commode , 
Moi j'adore cet instrument -là , 
Et cette mode 
v Quelque jour prendra* 

On peut, an besoin. 
Voyager ainsi dans on coto , 
Et pénétrer, quoinue de loin , 
Dana on palais , dans une échope. 

Devant son miroir. 
Sans ae douter qu'on peut la voir. 
Quand nne fillette rst le soir, 
Que c'est gentil un télescope! 

s Rien n'est plus commode, 
Moi , etc.. 

On se dit tout bas , 
Bien des époux n'y voient pas. 
Et dans certain ménage, hélas!... 
Le plus souvent on est myope. 

Un pauvre mari , 
Est- il en voyage aujourd'hui? 
Que de chos s il verrait chea lui , 
S'il ae servait d'un télescope. 

Rien n'est plus commode , 
Moi j'adore cet instrument-là! 
& celte mode , 
Quelque jour prendra. 

Allons , je grimpe à ton belveder. 

troupeau. N'oublie pas... cheval bleu 
de Prusse... et cabriolet gris pommelé... 

VAVXJtoù. Je t'ai compris , cela suffit. 
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SCÈNE III. 

TROUPEAU, VIRGINIE, puis DOU- 
DOUX. 

troupeau. Voyons... encore une séan- 
ce!... (U se remet à la fenêtre.) 

VIRGINIE, sortant delà chambre de gauche, 
second pfan. Mais, qu'est-ce que ce petit 
Doudoux a donc à me faire des signes 
comme cela dans la rue!... il devient bien 
fatigant avec sa pantomime , avec, ça qu'il 
ne sait que trois gestes... 

troupeau, sans voir sa fille. Rien... 
absolument rien . . . 

Virginie. Tiens, papa qui est ton- 
jours là... 

DOUDOUX, paraissant tout effaré à la 
porte du fond. Mademoiselle!... 

(Il l'approche de Virginie.) 

VIRGINIE , se tenant à t écart. Comment, 
monsieur, vous avez osé?... quelle har- 
diesse!... 

DOUDODX. 

AiR Contredanse. 

Ali! mademoiselle , 
Soyez moins cruelle ; 
Vous éles si belle , 
Je suis si brûlant* 

VIRGINIE. 
Que venec-vous faire? 
C'est trop téméraire, 
Songes que mon père 
Ici tous entend. 

DOUDOUX. 

Que vois-je ? o eiel ! c'est le pape* 

VIRGINIE. 
Partes donc , monsieur, partes vite* 

TROUPEAU, reculant. 
Je aérai beaucoup miens de là. 

DOUDOUX. 
Je ne pois plus prendre la faite. 
Ah f pendant qu'il guette , 
Avec sa lorgnette, 
Ver» une cachette , 
Dirigea mes pas. 

VIRGINIE, ouvrant ta porte du cabinet. 

Là restez tranquille , 
Soyes bien docile. 

DOUDOUX. 

Dieu ! qu'elle est subtile, 

VIRGINIE , lui fermant la porte sur le nez. 

Et ne bouges pas. 
DOUDOUX, ressortant la tête du *vbimet. 
C'est bien petit... bien noir... n'importe.. • 
j'y périrai plutôt que de vous désobéir!... 
\IRGINIE, repoussant la porte. Je vous 
défends de sortir avant que je ne vous le 
permette. {Haut à Troupeau.) Eh bien! 
papa, vous ne l'apercevez pas?. .. 

TROUPEAU , apercevant Vufjune* Ab ! te 
v^iU?.oiwii, i^cb^reaiiiiç-^ £t tri*** 



L AGNES DE BELLEVILLE. 



ma Vûrginette... n'as-tu vu aucune voi- 
ture dans l'éloignement? 

viuginie. Aucune , papa. 

TROUPEAU. Chère enfant... tu dois être 
comme moi, bien impatiente de revoir 
M. le comte de Senneville... hein?... 

VIRGINIE, baissant tes yeux. Moi... non, 
mon papa... je vous jure... 

troupeau , à part. Quelle innocence ! ... 
{Haut.) Cependant , le comte est jeune, 
aimable... il a de ces manières de grand 
seigneur... qui vont à l'ame... 

virgmie. Il vous a encore emprunté 
de l'argent... je crois?... 

troupeau. Oh ! oui. . . une bagatelle !. . 
un millier d'écus , pour entretenir nos re- 
lations... et puis... il te trouve jolie... il 
a daigné... te trouver jolie et extrêmement 
bien élevée... 

Virginie. C'est beaucoup trop d'hon- 
neur... papa. 

troupeau. O ma fille!... si tu savais ce 
que j'ose espérer... Qu'il te suflise de sa- 
voir que dès aujourd'hui tu peux conce- 
voir tes espérances les plus vastes... tu 
peux regarder extrêmement haut... 

Virginie. Ce M. de Senneville n'a-t-il 
pas mangé tout son bien?... 

troupeau. Il a dépensé tout ce qu'il 
avait en numéraire, mais il a encore deux 
terres , et l'on ne mange pas de la terre 
aussi facilement... d'ailleurs, qu'importe, 
il a des titres... toi, des écus... ta tante 
te reconnaît pour héritière unique. 

MADEMOISELLE RALLAVOINE , de la COU- 

lisse. Thomas! Françoise!... allez donc 
ouvrir ! 

troupeau. Mats, je l'entends, cette 
chère tante. .. 

( Doudoui entr'ouvre doucement la porte , pen- 
dant, que Virginie et Troupeau vont au fond 
au 'devant de la tante.) 

douuoux. Je crois que c'est le moment 
de sortir... 

(Des qu'il voit entrer M 11 * Beliavoine, il ferme la 
porte avec ▼ites*c. ) 



SCENE IV. 

VIRGINIE, TROUPEAU, MADEMOI- 
SELLE BELLAVOINE, DOUDOUX, 
caché. 
MADEMOISELLE BELLAVOINE. Mon ne- 

veuî...mon neveu!... Ah!... vous voilé... 
comment donc le service de votre maison 
se fait-il?... 

troupeau Qu'y a-t-il , ma digne tante ? . . 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Voilà Cinq 

grandes minutes qu'un jeune homme sonne 
à la porte d'entrée. *. sans qu'un seul do- 



it 

mestique se donne la peine d'aller lui 
ouvrir... 

troupeau. Un jeune homme!... Dieu! 
ce doit être lui., maudits valets., laisser un 
comte à la porte.'... je vais aller voir moi- 
même... 

MUGI ME, qui a été regarder au fond. C'est 
inutile, papa... voici ce monsieur. 

troupeau. Le voici ï... 

<QQ00OO0QCCQQeQCCQO0QCeQ0O0 «i a O QOQQOCQB9flqai 

SCENE V. 

Les Mêmes, AUGUSTE MONTRE- 
VILLE. 

TROUPEAU , se confondant en satuis. Ex- 
cusez-nous, monsieur le comte!... [Envi- 
sageant Auguste.) Ce n'est pas lui !... 

auguste. Mille pardons , monsieur, 
d'entrer sans me faire annoncer... {A ma- 
demoiselle Beliavoine.) Madame... 

(Il «lue.) 

VIRGINIE , à part. Il est bien plus gentil 
que le comte... ce jeune homme-là I... 

auguste. Est-ce à monsieur Troupeau 
que j'ai l'honneur de parler ! .. . 

troupeau. A lui-même... Troupeau, 
ci-devant marchand de crin , actuellement 
retiré à Belle ville avec une jolie fortune!., 
puis-je savoir à mon tour... 

auguste. Moi , monsieur, je suis pein- 
tre, de retour d'Italie où j'ai passé quel- 
que tems ; j'ai eu occasion de connaître, 
à Paris, le comte de Senneville... 

troupeau. Vous connaissez le comte de 
Senneville!... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Asseyez- 

vous donc, monsieur,... je vous en prie.:. 

troupeau , ù part. Il connaît le comte 
C'est sans doute un grand artiste ! 

VIRGINIE, à part. Peintre... et il vient 
d'Italie... serait-ce... 

auguste. Hier, M. de Senneville , tout 
eu me donnant séance , apprit que je de- 
vais me rendre à fielleville aujourd'hui 
pour une affaire qui m'intéresse vire- 
ment... 

troupeau. Je vois ce que c'est..» vous 
avez fait le portrait de M. le comte ! 

auguste. Oui, monsieur... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Et VOUS 
venez à Belle ville... pour .. 

auguste. Pour me marier ... Mon nom, 
que j'aurais dû vous dire d'abord , est Au- 
guste Montre ville... 

Virginie, à pat t. C'est le prétendu d'A- 
drienne!... 

troupeau. Montreville!... j'ai connu 
un nom comme ça dans U laine. .. 
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U/MKHÛlMtittt ÈEttAVOmn. Alors, 
monsieur , puisque vous avez vu ce cher 
comte , vous devez savoir que nous l'at- 
tendons aujourd'hui... 

auguste. Oui, madame... 

troupeau, IHn'errompant. Ma tante que 
voici est demoiselle depuis sa plus tendre 
enfance... 

AUGUSTE, à M lle Bel! avoine qui lui fait une 

révérence. Pardon.*., mademoiselle ( // 

salue.) M. de Senneville m'a chargé de vous 
dire qu'il ne pouvait se rendre à Belle- 
ville , car une affaire importante l'oblige 
de jfcariîr ém*-le*champ pour l'Angleterre. 

MADEMOISELLE BELLAVOINE , vivement. 

Il ne viendra pas !.. . 

tftOLPEAU , vivement. An! mon Dieu!... 
le comte passe la Manche ! . . . 

Virginie, à part. J'aime autant cela. 
' auguste. Le comte est désolé...,, et il 
m*a chargé de vous remettre cette lettre et 
ce portrait... 

troupeau. Un portrait!., une lettre !.. 
Ah! donnez vite... Dieu! que c'est ressem- 
blant... tenez, ma tante... voyez. 
' Mademoiselle bellayoixe. En effet... 
c'est bien lui... son menton est frappant.. 

TROUPEAU. Et ses croix?.... mais vous 
ne lui en avez mis que deux et il me 
Semble qu'il en a trois... 

auguste. Cela importe peu pour la res- 
semblance... 

troupeau. Oli! si fait! diable!..... ça 
influe beaucoup. . pour la ressemblance de 
la boutonuière... Tiens... Virginie., vois 
le beau portrait... 

VIRGINIE 9 qui se trouve, pris d'Auguste 
'qui la regarde. Je n'aime pas cette figure-là! 

TROUPEAU. Voyons la lettre mainte- 
nant... vous permettez... Dieu!... comme 
on sent que cela vient d un grand sei- 
gneur... c'est comme un sachet... elle est 
aux quatre fruits ! . . . 

mademoiselle bell avoine. Voyons 
donc, mon neveu j vous n'en finissez pas.. 

TK0UPEAU, Usant à part avec sa tante. 
M'y voilà. ( li lit.) «Mon cher ami! (v/V- 
gule.) » Il m'appelle son cher ami. . . Oh ! 
grand homme! (// continue.) « Une affaire 
» majeure m'oblige de partir pour Lon- 
» dres (point et virgule), et cela au moment 
i» où je raffolle de votre fille.. . (un point). » 
Il raffole, de ma fille, quel choix d'expres- 
sions!.., • 

MADEMOISELLE BELL AVOINE. Mon ne- 
veu , vous devenez fatigant avec vos ré- 
flexions. 

TROUPEAU y continuant. « De votre fille 

'* ttft point..., décidément, cela fera une 

» charmante petite comtesse. v. (virgule) et 



» je vous prie de me garder religieuse- 
» ment sa main {deux point*).. Mon voyage 

» ne devant durer qu'un mois au plus 

» veuillez accepter mon portrait que je 
» joins à cette lettre. 

» Signé ( virgule ) , le comte be Senne- 
ville.» 

C'est ravissant de délicatesse et plus 
bas une poste de scriptum : « Mes saluta- 
» tiens respectueuses à la toute aimable 
» demoiselle Beilavoine. » 

MADEMOISELLE BELLAVOINE , rOQtt. Il y 

a cela?... 

TIOUPEAU. En toutes lettres avec un 
point d'exclamation... 

MADBMOI*£LLB BELLAVOINE. Ah ! quel 

/charmant jeune homme I . . . 

(Pendant que Troupeau et sa tante ont e*té* occupas 
k lire la lettre , Aogtutc , quoique préoctûpé , 
a dû regarder deux Ou trois fois Virginie, qui 
a dû, (le jon côle, baisser .les jeux avec une 
modestie aiîecle*e.) 

troupeau. Monsieur..*., monsieur.». . 
pardon... j'ai oublié... 

auguste. Montreville... 

thoupeau. Monsieur Montreville.-vous 
resterez à diner avec nous?..... n'est-il pas 
vrai?.. 

auguste. Monsieur... 

virclnie. Ah! monsieur, vous ne pou- 
vez refuser D ailleurs vous êtes pein- 
tre... et il y a de charmans points de vue 
dans notre jardin... 

troupeau. Un ami du comte de Senne- 
ville doit nécessairement prendre quelque 
chose chez moi ! ( A part. ) J'achèterai un 
énorme cantaloup. 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Mon ne VCU 

a raison, monsieur... nous serons char- 
més... 

auguste. J'accepte , d'ailleurs j'ai par» 
ticulièrement à vous parler... au sujet... 

troupeau. C'est très-bien... mais dites- 
moi... pourrais-je encore répondre un mot 
au comte et vous charger iez-vou s... 

auguste. De le lui faire parvenir à 

Londres. . . très- volontiers. . . 

TnOUPEAU. Vous m'enchantez alors 

je cours mettre la main à la plume. ( *A 
pari. ) Je ne sais pas si je dais lui écrire 
en bâtarde... ou si la coulée est préféra- 
ble... Oh !... j'y suis , parbleu... puisqu'il 
est à Londreç. . . je vais lui écrire en an- 
glaise.... ça le flattera. Ma chère tante.... 
veuillez venir me donner votre avis. 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Je VOUS 

suis, mon neveu... 

TROUPBArj. Toi, Virginie, tiens com- 
pagnie à monsieur,.,, je retiens incessant- 



meut, ( A part.) Elle l'épousera !.... c'est 
pour eu mourir f... 

A m : Mes petits agneaux* 

Allons, partons. ... {A Auguste.) Eicuset-noas , 
JSottsiror, voas Yoalea Lien permettre- , 
lions reviendrais après la lettre, 
Faites ici comme cht* vous. 

ENSEMBLE. 
AUom 9 partons, etc. 

(// sort avec /El 11 * Bettapoine.) 

SCENE VI. 

: VIRGINIE, AUGUSTE, DOUDOUX 

cachée 

AUGUSTE. Monsieur votre père paraît si 
' occupé de cette lettre du comté , que je 
n'ai pas eu le tems de lui parler de ce qui 
m'intéresse* . . me perrrrettrei-vous , mad e- 
moiselle , de m'arjresser à vous... < 

vibginie. Bien volontiers , monsieur.... 

AUfig&TE. U s'agit, mademoiselle, d'une 
personne qui m'est bien chère, que j'ai- 
mais avant mon départ pour l'Italie et qui, 
de son coté « m'avait juré de ne jamais 
m'oublier... 

Virginie, tristement. Ah! vous voulez 
parler d'Adrienne... 

auguste. Précisément... d'Adrienne... 
votre amie d'enfance... qui, je crois, ha- 
bite avec vous. 

Virginie. Oui... autrefois... 

auguste , vivement. Ne serait-elle plus 
ici?... 

Virginie. Elle nous a quittés brusque- 
ment... j'ignote pour quel motif, et sans 
me dire adieu.... à moi.... sa sœur.... sa 
meiBeure arhie... et depuis elle ne m'a 
pas seulement donné de ses nouvelles... 
1 auguste. lise pourrait!.... mais, du 
J moins, vous savez où elle est?... 

Virginie. Non , monsieur , et mon père 
m'a dît qu'il l'ignorait aussi. 

auguste, à part. Il y a là-dessous quel- 
que chose d'extraordinaire ! . . • 

DOUDOUX, tutrouwrtmt la porte. Je crois 
-que c'est le moment de sortir ! (Apercevant 
Virginie.) Mademoiselle... mademoiselle.. 

Virginie , bas. Eh bien ! qu'est-ce que 
cVt? voulez-vous bien rentrer. .. 

doudoux, de même. Il faut rentrer, 

,trèa-bien. 

(Il referme la porlt,) 



l'âGMES DE HRLLHVILLÉ. ï£ 

rinnmnrinrinnnnnnriiinnnnrirri ^ ^^ 



SCENE VIL 

Les Mémts, VAUXDORÉ: 
vauxdoré, de la coulisse. Mademoi- 
selle Virginie ! . . mademoiselle .Virginie ! . . 
VIRGIME, à part. OhL.. que cest dé* 
sagréable... voilà qu'on yient nous déran- 
ger!... 

VAUXDORE, entre en criant. Mademoi- 
selle !. .. Je viens vous dire.. . Eh ! mais , je 
ne me trompe pas, c'est M. Montreville... 
quelle rencontre !.. . 

(Il lui donne la main.) 

AUGUSTE. Bonjour, monsieur Ya,u£- 
doré... 

Virginie , à Vauxdoré. Vous connaisses 
monsieur? 

vauxdoré. Est-ce que je ne connais pas 
tout le monde, moi... ce cher Montre- 
ville, l'élève le plus distingué de mon 
cousin de l'Institut, chez lequel je l'ai 
connu à Parts... j'ai posé dans un de ses 
tableaux pour les oreilles, car tous les 
peintres prétendent que j'ai des oreilles 
magnifiques. Mais votre tante vous de- 
mande pour vous occuper avec elle des 
apprêts du dîner... De grâce ! ne la faites 
pas attendre; un dîner est une chose qui 
mérite des égards... 

Virginie , à part. Elle m'ennuie terri- 
blement ma tante. (//<zu{.) Il suffit, j'y 
vais. 

(A Auguste.) 

Air : Valse de Robin. 

Eicmez-moi , je vous en prie t 
Rester me ferait grand plaisir; 
Mais pour vous tenir compagnie. 
Je vais tâcher de revenir. 

VAUXDORÉ, à part. 

Il me semble que la petite 
A perdu sa timidité . 

DOUDOUX , entrouvrant la porte. 

Est-ce le moment?... 

VIRGINIE. 

Rentres vite. 

DOUDOUX. 

C'est donc à perpétuité! 

ENSEMBLE. 

vauxdoré, à Auguste. 

Eicusei-Ia , je^ vous en prié 9 
Rester (ni ferait grand plaisir ; 
' Mais , pour vous ternir compagnie , 
On tâchera de revenir. 

VAGIR». 

Excusea-trmi, etc. 

(Elle fait un saTui gtadetœ et sort.)' 
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SCENE VIII. 
VAUXDORÉ, auguste, doudoux 

caché. 

VAUXDORÉ , f»/ regarde sortir Virginie. 
Hein ! . . . espiègle î . . . . comment la trouvez- 
vous la fille de mon ami Troupeau?... 

AUGUSTE. Charmante... mais, mon cher 
Vauxdoré , vous me paraissez bien au fuit 
de ce qui se* passe dans cette maison , et 
vous pouvez sans doute me donner certains 
renseignemens... 

vauxdoré. Des renseignement !... tant 
que vous voudrez... sur la fortune de 
Troupeau? .. sur celle de la tante?... sur 
les goûts de la fille ?... voulez-vous savoir 

ce que Ton fait chaque jour? à quelle 

heure on se couche , à quelle heure on 
se lève?... parlez... parlez... 

auguste. Merci.... mais tout cela m'est 
fort indifférent... j'espère seulement que 
vous pourrez inc donner des nouvelles 
d'une personne que je croyais trouver 
ici... d'une jeune fille que j'adorais... que 
j'adore toujours., en un mot, d'Adrienue.. 

vauxdoré. Adrienne?. .. bah... vrai- 
ment... cette petite que madame Troupeau 
avait prise chez elle à la mort de son oncle. . 
Comment , mon cher Montreville , vous 
l'ai miez... 

au<;uste. Oui , car je n'avais trouvé 

en elle ni fausseté ni coquetterie! 

Adrienne , j'en suis certain , n'a jamais 
pensé qu'à moi... et c'est pour l'épouser 
que j'ai hâté mon retour en France.,!. 

vauxdoré. Pour l'épouser !... et c'est 
pour ça que vous arrivez d'Italie... mon 
pauvre ami!... 

auguste. Que voulez-vous dire... mon- 
sieur... expliquez-vous. 

vauxdoré. Ah! c'est que c'est fort 

délicat... et je ne sais pas si je dois... 

auguste. Ali! parlez parlez je 

vous en conjure... qu'y a*t-il? 

vauxdoré. Il y a , mon cher.... qu'A- 
drienne que vous avez crue vertueuse ne 
vaut pas mieux que les autres... ce n'est 
pas par méchanceté que je dis cela... 

auguste. Monsieur Vauxdoré, finissons, 

je vous prie... et songez qu'ici je ne 

vous demande pas de propos... 

vauxdoré. Ce sont des faits... mon 
ami... ce sont des faits ; c'est de l'histoire 
même... et puisque vous me forcez à tout 
vous dire , apprenez qu'en votre absence , 
mademoiselle Adrienne écoutait avec beau- 



THÉÂTRAL. 

coup trop de complaisance les galanteries 

de tous les jeunes gens de BefleVille 

Enfin, dans une seule soirée... ici... dans 
cette maison... on l'a surprise, dans deux 
tête-à-tète... deux en un jour, c'était fort, 
aussi, ça a fait une esclandre!... d'abord, 
elle avait donné rendez-vous à un jeune 
homme... nommé Doudoux. •• 

doudoux , sortant la léle. On m'a nom- 



mé!... Je crois que c'est le moment. 

AUGUSTE. Ah ! ce serait indigne !. .. (Au- 
guste très-agité prend une chaise qu'il frappe 
fortement contre terre, et sur 'laquelle il 
s'assied. Doudoux effrayé rentre* ) Conti- 
nuez... continuez. 

vauxdoré. Il n'y avait pas cinq minutés 
qu'on les avait vus ensemble , quand on 
la surprend de nouveau avec monsieur 
Godtbcrt , jeune lancier , qui a fait plus 
de caravanes ici... 

auguste , «VeWmu. Monsieur, il faudra 
prouver tout ce que vous avancez là... 

vauxdoré. Rien ne sera plus facile 9 
mon cher , car ce que je vous dis , 
tout Belleville le sait et vous le répétera... 
Dieu merci, je ne passe pas pour mauvaise 
langue et je serais incapable déparier 
légèrement de la réputation d'une femme. 

Aia : Le Luth galant. 

C'est de*lica|...... oh ! je le cals fort bien , 

Trop parler naît, ce proverbe est le mica; 
Aussi les cancaniers sont des sens que j'abhorre. 
Vive un homme discret ! celui-là je Phoiiore ; 
Moi, mon cher) je me lais sur tout ce que j'ignore ; 
(A part,) 
Mais je n'ignore rien, {bis.) 

Il faut bien se rendre à l'évidence et 

cette aventure a fait tant de bruit 

c'est pour cela que Troupeau a renvoyé la 
jeune personne de chez lui. .. sans vouloir, 
par décence, en expliquer les motifs A sa 
fille... on a fait croire à Virginie que son 
amie était partie volontairement... 

auguste. Il serai vrai !... Adrienne!... 

vauxdoré. Allons... mon ami du 

courage.. .de la philosophie... Elle vous a... 
eh ! mon Dieu! cela arrive à tout le monde., 
pour n'être pas trompé... il faudrait n'ai- 
mer aucune femme ce n'est pas par 

méchanceté que je dis cela... 

auguste. Et vous n'avez pas su où elle 
s'était retirée?... 

vauxdoré. Non , oh ! elle a mis de la 
fierté dans sa fuite ; Troupeau a entendu 
dire, je crois , qu'elle était entrée chez une 
1 ingère, une fleuriste, je ne sais pas au juste. 
Mais surtout du silence sur ce que je vou» 
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mï dit,.; pas un mot à mademoiselle Vir- 
4jmie Troupeau..... car on lui a caché les 
petites fredaines de son amie... 

auguste. Soyez tranquille, monsieur... 

vàuxdoré. Je tous laisse. . .je Tais m'assu- 
rerai, tout en répondant au comte, on pense 
à nous (aire dîner. ( A pari. ) Ce pauvre 

•garçon.., qui revenait pour l'épouser 

Je raconterai cela ce soir au café. ( Home. ) 
Allons, mon cher ami , delà résignation,., 
que voulez-vous ?. . . 

A» : Vive les frisettes. 

La règle est commune . 

11 faut 
Payer son impAt ; 
C'est une infortune , 
Chacun son écot. 
Et ce qui compliqué 

La vexation , 
CVst U règle unique 

Sans exception. 



Reprise. 
La règle est commune, etc. 



(Il sort.) 



SCENE IX. 

AUGUSTE, DOUDOUX, caché. 

. auguste. Ainsi , je vois s'évanouir tou- 
tes mes espérances... il ine faut renoncer 
à l'avenir que je m'étais formé ; moi , si 
pressé de quitter l'Italie... de revenir en 
France... Adrien ue!... tu m'as trompé 
aussi! 

A la du Matelot. 

Quoique éloigné*, je te voyais sans cesse, 
Ton souvenir me suivait en tous lieux ; 
Je. te rêvai s me prouvant ta tendresse , 
Me répétant le plus doux des aveux. 
Je te voyais versant eocor des larmes 
Lorsque je fus obligé de partir. 
L'illusion du moins avait des charmes; 
■Devais-tu donc me laisser revenir ? 

Mais est-elle réellement coupable... n'a- 
t-elle pas été calomniée ! . . . 

doudoux, // sort la télé Je crois que 
c'est le moment de sortir... je m'embête 
horriblement dans ce cabinet... 

ajjguste. OUI... alors... malheur à 
ceux qui auraient inventé de pareils men- 
songes... ils .paieraient cher leur inso- 
lence .. .- {U frappe du pied avec colcre , Dou- 
doux rentre précipitamment.) Mais tout 
Belleville, a-t-il dit, m'affirmera cette 
aventure. 

( U s'assied tristement.) 
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SCENE X. 
AUGUSTE, assis, VIRGINIE. 

Virginie, à part. Il est là!... comme il 
est abattu. 

auguste , sans voir Virginie. Combien 
je regrette à présent... de ne pouvoir par- 
tir sur4e-champ de cette maison. 

Virginie, s f avançant vivement Gom- 
ment, monsieur. .. vous voulez déjà nous 
quitter? 

auguste, selevantVom étiez là?... Ah ! 
pardonnez-moi, mademoiselle... je ne 
vous avais pas aperçue. 

Virginie. Je le crois... vous étiez si 
pensif!... 

auguste. En effet... quelquefois nos 
souvenirs nous reportent tellement au pas- 
sé... que le présent disparait pour nous... 

Virginie. Et ces souvenirs... étaient 
bien agréables, sans doute?... 
, auguste. Les plus tristes sont ceux qui 
reviennent le plus souvent à notre pensée. . . 
Mais pardon , je vous entretiens de mes 
chagrins, et à votre âge... entourée de 
parens qui vous chérissent, on ne doit pas 
comprendre ce langage. 

Virginie. Oh! vous croyez cela, mon- 
sieur, parce que je suis une petite fille qui 
n'a jamais quitté ses parens , vous penses 

que je ne dois rien comprendre rien 

sentir... que je ne suis bonne qu'à causer 
toilette , chinons. * 

auguste. Oh! mademoiselle, je ne dis 
pas... 

Virginie. Mais, monsieur, apprenez 
que les jeunes filles ont aussi leurs cha- 
grins, leurs soucis .. par exemple on pense 

à quelque chose car enfin il n'est pas 

défendu à une demoiselle bien élevée de 
penser à quelque chose , et ordinairement 
ce quelque chose qui occupe une jeune 
fille, c'est un mari ça ne manque ja- 
mais! on rôve donc au mari que l'on 

aura... on s'en fait un à sa fantaisie. ...» 
c'est assez naturel... Eh bien ! monsieur, 
quand on s'est crée un joli petit mari 
blond.... croyez- vous que ce soit agréable 
d'être obligée d'en épouser un brun.... on 
le désirait grand , on vous l'offre petit, on 
lui rêvait des yeux bleus, il en a de 
noirs?. .. Et ainsi de suite, il faut épouser 
quelqu'un qui ne nous plaît pas du tout, 
tandis qu'on avait trouvé. . rencontré celui 

qui nous plaisait J'espère , monsieur , 

que ce sont là de véritables chagrins , et 
vous voyez qu'une petite fille peut en 
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éprouver tout aussi bien qu un jeune 
homme !••• 

auguste. Serait-ce là votre position, 
mademoiselle?... 

yimiuib. Mais... à peu près: on veut 
me marier au comte de Senneville. . . que 
Je n ? aime pas et qui croira me faire beau- 
coup d'honneur en me donnant son nom.. 
Qu'est-ce que ça me fait à moi d'être com- 
tesse!.... je ne suis pas aristocrate.... fat 
donc mille raisons pour être chagrine !... 
tandis que vous , au contraire , voua allez 
> celle qui nous aime... et que vous 



ce matin 



aimez... 

AUGGSTB ,. tristement. Hier, 
egcofle. •• je le croyais».. 

VIRGINIE, à part avec joie. Que dit>-ïk7... 

AUGUSTE. Mais ce soir. ~ 

Virginie , timidement. Expliquez-vous. 
«Adrienne*.. 

auguste. Elle ne sera jamais ma 
femme !... 

Virginie, à part. Jamais! est-ce 

qu'Adrienne ne lui aurait pas donné de 
sas nouvelles. . ce serait bien mal.. (Haut.) 
Comment , monsieur , vous ne voulez plus 
épouser Advienne! et quel motif? 

auguste. Oh ! j'en ai mille... d'abord je 
ne l'aime plus... je la déteste.. . je ne dois 
plus la voir. 

virçhiie, à part. Oh! ces hommes! 
fiez-vous donc à leurs sermens. .. 

AUGUSTE , à part. Allons!... il faut imi- 
ter la perfide*, il faut savoir changer aussi. 
{Haut.) D'ailleurs .mademoiselle, auprès 
de vous , je sens qu'il est difficile de se 
souvenir d'une autre. 

VIRGINIE, à part. Qu'entends-je ! 
auguste. Ce mariage dont vous me 
parliez tout à l'heure est-il bien irrévoca- 
blement arrêté?.. 

Virginie. Mes parens le désirent. .. 

AUGUSTE. Et VOUS?.. 

Virginie. Moi... hier encore j'aurais pu 
consentir, mais aujourd'hui, pour que ce 
marisgft s'accomplisse, il manque une 
ctiOBea laquelle mon père n'a pas pensé*. 
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SCENE XI. 

VIRGINIE, AUGUSTE, TROUPEAU, 
DOUDOUX caché, puis VAUXDORÉ 
et peu après MADEMOISELLE BELLA- 
VOINE. 

TROUPEAU, entrant vivement. Ah! 

monsieur M outreville mon cher mon- 
sieur.... désolé de vous avoir fait attendre 
si Ioug-tems..... ma lettre est terminée, 



toute em andaiee; nu», m 
moiselle BelWeinea voulu répondre dot* 
mots de sa main propre à une phrase ait» 
niable qui la concerne... 

auguste. Le tems ne in'» pea paru long, 
monsieur... car mademoiselle votre fille a 
bien voulu me tenir compagnie*». 

viRGitfis » à part. Et on se flatte de ne 
l'avoir pas ennuyé* 

troupeau, bas à Auguste. N'est-ce pas 
qu'elle est pétrie d esprit?.. Et puis si vous 
saviez comme elle est timide., obéissante : 
c'est un soldat prussien pour l'obéissance. 

vauxdoré, entrant. Le potage est servi. . 

aux croûtons et nous pouvons nous 

mettre à table... 

troupeau. Tout de suite... Yauxdoré.. 
tout de suite...' ma tante n'est pas encore 
prête... 

vauxdoré , à part. Us n'en finissent ja- 
mais dans cette maison., je vais dévorer.. 

MADEMOISELLE BELLA VOINE , entrant. 
Elle tient une lettre à la mam. Voici, mon 
neveu , il n'y a plus que le cachet à met- 
tre à cette lettre, et monsieur Montreville 
voudra bien la déposer en mains sûres. 

auguste. Soyez sans crainte , mademoi- 
selle... 

troupeau. C'est que cette lettre équi- 
vaut à un contrat en formes... nous nous 
sommes expliqués franchement avec M. le 
courte nous nous sommes débouton- 
nés... tout-à-fait... « Monsieur le comte, 
» lui ai-je écrit , ma fille vous va, cela nous 
» flatte , nous vous la conservons avec re- 
» connaissance. Notre enfant partage notre 
» manière de voir, et elk accepte avec 
» enthousiasme votre noble main* » 

Virginie. Comment, mon père, vous 
avez écrit cela?... 

troupeau. Oui , ma Virginette... tu es 
ravie... enchantée... n'est-ce pas... 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Ma nièce, 

cette union est convenable sous tous les 
rapports et vous devez en être hono- 
rée... 

Virginie. Il me semble qu'on aurait 
bien dû d'abord me demander mon avis. 

mademoiselle bellavoine. Votre 
avis!... en voici bien d'une autre... et de- 
puis quand, s'il vous plaft , a-t-on cru de* 
voir vous consulter ? 

Virginie. Ah !... c'est juste... on ne m'a 

pas encore consultée mais, ma chère 

tante , comme il s'agit ici de ma personne, 
je veux qu'on me consulte. 

troupeau, à sa tante. Je veux!... elle a 
dit je veux... elle a un accès de fièvre! 

MADEMOISELLE BELLAVOINE. Quesigni- 
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fie ce too ? est-ce ma petite nièce qui me 
parle ainsi ? 

VAUXDOBÉ, à part. Allons une dis- 
pute. . . tout sera froid ! . . . 

troupeau. Ma fille... sais-tu bien que 
si le comte apprenait... s'il venait à sa- 
voir... oh Dieu! il ne voudrait peut-être 
plus de toi... 

Virginie. Eh bien! c'est ce que je 

demande... Tenez, mon cher papa , il est 
tems que je m'explique franchement. (Ici 
Doudoux entr' ouvre la porte.) Je n'aime pas 
votre comte de Senneville, je n'en veux 
pas pour mari... 

DOUDOUX, oui a enir' ouvert la parte* 
Qu'ai-je entendu ! . . . et c'est pour moi ! . . . 
ô ivresse ! 

Virginie , très-vite* Je vous aime beau- 
coup certainement , mais je veux me ma- 
rier à ma fantaisie! parce qu'un mari 

c'est moi que cela regarde... et pour com- 
mencer, cette lettre n'arrivera pas à son 
adresse, parce que vous m'y faites dire 
des choses que je ne pense pas et que je ne 
penserai jamais... ainsi... (Elle déchire la 
/*#/*.) Tenez... tenez.... tenez.... tenez.... 
tenez!... 

MADEflOI&ELLE BELL AVOINE. C'est une 

révolution!... 

troupeau, se laissant aller .sur une 
chaise. Je tombe en ruines!... 

VAUXUORÉ, à part. On ne dînera pas!.. 

mademoiselle bell avoine. C'est scan- 
daleux ! . . . intolérable ! . . . . devant moi ! ... . 
Eh bien ! je quitte cette maison pour n'y 
«plus rentrer!... 

troupeau. Ma bonne tante... 
mademoiselle bell avoine. Ah!., ma- 
demoiselle , c'est ainsi que vous vous con- 



1» 

duisez.,... n'espérez plus rien de ma for- 
tune., je vous déshérite., entendez-vous., 
je vous déshérite. . . 

■ Virginie. Comme vous voudrez, ma 
tante... 

doudoux, à part. Je suis accablé de 
ravissement î... 

VAUXDORÉ , quia aperçu Doudoux . Hein! . • 
oh !... qu'est-ce que je vois! M. Dou- 
doux ici !.,. c'était donc pour elle!... 

Chœur de Fra Dfavab. 

VAUXDORÉ, TBOUPEAU, LA TANTE. 

Grand Dieu] (àis.) de ma surprise , 
Je ne puis en cor revenir! 

Cet enfant jadis si soumise ' 

'. Ose ainsi j £* j désobéir. 

D'honneur! je n'en puis revenir. 

YIRGirtiB, à pari. 

Ah ! je vois fort bien sa surprise ; 

Mais mon refus lui fait plaisir. 

Oui, je fus très-long-tems soumise; 

Mais ja veu* cesser d'obéir. . ', 

11 me regarde , ah ! quel plaisir. 

»OVI*QUX t àpart. 

O bonheur I 6 douce surprise ! 

Elle m'adore , quel plaisir { 

Oui , c'est pour moi qu'elle méprise 

Ce rang cm on lai venait d'offrir. ' 

Elle m'adore, quel plaisir) 

AUGUSTE | à part. 

D'honneur I {bis) de ma surprise , 
Je ne puis encor revenir. 
Elle si timide et soumise ! 



Qui peut ainsi la faire agir ? 
vraiment , je n'en puis rêve 



revenir. 



FIH SU DEUXIÈME ACTV. 
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ACTE III. 



(On est à Paru. Le théâtre repr**enle un joli talon , ouvert sur un jardin ; portes 
a gauche; une table ronde couverte d'un tapa à droite.) 



lateralei ; une psyché 



SCENE PREMIERE. 
TROUPEAU , puis VAUXDORÊ. 

(Troupeau est assis dans un fauteuil auprès de la 
toilette et parait pensif.) 

troupeau. Dire qu'elle eût été com- 
tesse , et moi beau-père d'un homme tri- 
plement décoré. . . et qu'il a fallu renoncer 
à tant d'honneur!. . Ah! quand je pense 
à cela... je ressens d'énormes crampes d'es- 
tomac... 

VAUXDORÊ, arrivant par le fond. Me voi- 
là... me voilà! Ouf... je n'en puis plus... 
depuis ce matin je cours pour toi , je suis 
éreinté... 

troupeau. Enfonce-toi dans ce fauteuil. 

VAUXDORÊ , n'asseyant de Vautre côté que 
Troupeau» Ça n'est 'pas de refus... là... oh! 
oh!... le bon fauteuil... c'est élastique... 
J'espère , mon ami Troupeau , que tu dois 
être content de cet appartement que j'ai 
trouvé dans un des plus beaux quartiers 
de Paris. C'est très-richement meublé et 
pas trop cher de loyer... tu es ici parfaite- 
ment. La maison est immense , mais tu as 
un corps-de-logie à part, tu n'es point 
mêlé aux autres locataires, et tu as un 
jardin, ce qui est très-rare à Paris... enfin 
c'est ici que se fera la noce de ta fille avec 
M. Auguste Montreville... 

troupeau , soupirant. Hélas! oui, c'est 
ici!... 

VAUXDORÊ. Troupeau. . • tu n'as. pas l'air 
satisfait... tu as même l'air... vexé... 

troupeau. T'imagines-tu , Vauxdoré, 
qu'on puisse voir des titres , des honneurs 
vous passer sous le nez sans que cela vous 
arrache un soupir?... Quoique ma fille 
eût déchiré ma première réponse , tu sais 
que je m'étais empressé d'écrire une autre 
lettre au comte, dans laquelle je lui don- 
nais ma parole que mon enfant ne serait 
qu'à lui... et malgré cette promesse solen- 
nelle , j'ai dû consentir au mariage de ma 
fille avec M. Auguste... il le fallait bien... 
Virginie se périssait d'amour, et elle avait 
déjà deux fois allumé du charbon sans 
ouvrir les fenêtres... Vauxdoré , je ne suis 



pas un père féroce. .. il a bien fallu donner 
mon assentiment à cet hyménée. 

vauxdoré. Alors, il faut prendre son 
parti... dans six jours, M. le maire du 
quatrième marie ta fille, c'est convenu... 
je suis très-bien avec le maire du qua- 
trième , et je viens de le prévenir .. tu as 
préféré que le mariage fût célébré à Pa- 
ris, parce qu'à Belle ville les mauvaises 
langues se permettaient quelques plai- 
santeries sur ta fille que tu avais annon- 
cée partout comme une comtesse... {A 
part.) Et puis sur ce petit Doudoux qu'on 
voyait rôder autour de la petite... Heim ! 
ce n'est pas clair... 

troupeau. Enfin , si elle est heureuse , 
je me consolerai peut-être.. . mais elle n'en 
perd pas moins l'héritage de sa tante qui 
nous tient rancune... 

vauxdoré. Ces vieilles filles sont entê- 
tées comme des mules ! 

troupeau. Dédaigner vingt-cinq mille 
livres de rente!.,.. Vauxdoré, l'amour est 
une grosse bêtise... Mais, qui vient ici?... 

vauxdoré. C'est ton portier, M. Ton- 
du... un homme fort complaisant, qui 
passe son tems à faire les commissions des 
locataires; aussi n'est* il jamais dans sa 
loge. 

troupeau. C'est commode pour le fac- 
teur. 
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SCENE II. 

Les Mêmes, TONDU. 

tondu. Messieurs... salut bien; c'est 
moi, Tondu , le concierge, faites excuse... 
c'est une lettre qui est, je crois, pour 
monsieur... c'est ma petite nièce, que je 
mets t'en vedette à ma loge, qui m'a 
crié : « Mon oncle! il y a une lettre pour 
le nouveau locataire , M. Mouton. » 

troupeau. Comment, M. Mouton!... 
j'ai été dans la laine , c'est vrai , mais je 
ne me suis jamais appelé mouton... 

vauxdoré. C'est Troupeau, que vous 
voulez dire ? 
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tondu. AbMait's excuse... c'est que 
voyez-vous, dans mon idée , mouton ou 
troupeau ça va toujours chez le boucher. 

troupeau , à part. Il me fait l'effet d'ê- 
tre horriblement stupide, ce portier... 
{Haut.) Voyons cette lettre. 

tondu. Voilà , monsieur, le port z'est 
franc... (A part.} Je ne sais pas si je dois 
lui parler de ce gros petit monsieur qui 
veut le voir en particulier... non... au 
fait, ça me fera une occasion pour reve- 
nir... 

troupeau , lui faisant signe de sortir. 
Portier.. • est-ce que... 

tondu. Fait's excuse... 

(Il sort.) 

troupeau. Voyons cette missive... Ah 
Dieu !... je reconnais l'odeur embaumée... 
c'est du comte de Senneville. 

vauxdoré. Diable!... il serait de re- 
tour... 

troupeau. Vauxdoré.... Vauxdoré.... 
un fauteuil..» mes genoux se dérobent 
sous mes pieds.*. 

vauxdoré. De la fermeté... 

TROUPEAU. La voici décachetée... (li- 
sait*.) m Mon cher beau -père... » Il me 
nomme son cher beau-pere... {Essuyant 
une larme,) Encore une crampe... 

VAUXDORÉ. Achève donc... 

troupeau , lisant. « Je suis arrivé hier 
» de London,je me suis rendu sur-le-champ 
»à Belleville où l'on m'a donné votre 
» adresse à Paris ; je ne veux prendre que 
» le tems de' me reposer de mes fatigues , 
» et ce soir je me rends chez vous pour 
» me jeter aux pieds de votre fille que je 
» brûle de conduire à l'autel... » Il arrive 
ce soir ! . . . ici !.. . pour conduire l'autel à 
ma fille!... Dieu! quel coup de foudre !.. 
{Se laissant tomber dans m fauteuil.) Vaux- 
doré, voilà qui me démonte tout-à-fait... 

vauxdoré. En effet. . . ceci devient com- 
pliqué. » 
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SCENE III. 

Les* Mêmes, VIRGINIE. 

VIRGINIE , arrivant par la gauche < II 
n'est pas encore arrivé?... papa... Est-ce 
que vous n'avez pas vu Auguste?... Hier, 
il m'avait promis d'être ici de bonne heu- 
re... Eh bien! vous ne me répondez pas?... 
vous avez l'air tout bouleversé... 



troupeau. Ma fille, je ne suis pas , en 
effet, dans mon assiette... Tiens, vob-fift 
cette lettre?... 

Virginie. Auguste aurait-il écrit?... 

troupeau. Non , c'est le comte de Sen- 
neville. 

Virginie. Ah! ce n'est que cela!... 

troupeau. Que cela!... imagine-toi 
que le comte , qui est revenu de London , 
m'écrit qu'il arrive ce soir ici pour récla- 
mer ma promesse. 

Virginie. Le comte arrive d'Angle- 
terre?... 

vauxdoré. Il paraît même qu'il est 
venu ventre à terre, et plus amoureux 
que jamais. 

troupeau. S'il t'avais trouvée mariée, 
je lui aurais dit : Monsieur le comte, nous 
vous avions cru sauté avec le paquebot... 
C'était une réponse assez ingénieuse... 

vauxdoré. Et même très-spirituelle. 

troupeau. Et puis quand le notaire y 
a passé, il n'y a plus à revenir sur la con- 
sommation de la chose ; mais il va te re- 
trouver libre encore, il réclamera ma pa- 
role, il est capable de nous appeler tous 
en duel... 

Virginie. Eh bienl mon père, il y a 
un moyen très-simple de vous tranmiilli- 
ser*«. 

troupeau. Un moyen?... vraiment, tu 
as un moyen?... Es-tu heureuse d'avoir 
des moyens;.. 

vauxdoré. Parlez, mademoiselle. 

Virginie. Ecoutez. Tout est prêt pou* 
mon mariage avec Auguste... vous 1 avez 
fixé à jeudi prochain... qui vous empêche 
de me marier aujourd'hui même?... AU 
Ions ce matin à la mairie... et quand le 
comte arrivera ce soir, il sera trop tard. 

vauxdoré. Parfait!... Oh! les fem- 
mes!... ce sont des puits de malice!... , 

troupeau. C'est-à-dire aue c'est une 
idée sublime!... une idée!... ah! oui, 
mais te marier aujourd'hui, est-ce possi- 
ble?... M. le maire n'est pas prévenu... 
et les témoins. . . 

vauxdoré. Tout cela me regarde.... Us 
témoins , je m'en charge. .. le maire est de 
mes amis, je cours le prévenir et je vous 
réponds de tout. 

Virginie. Allez vite... pendant ce tçms, 
mon père écrira à ses connaissances... il 
fera des invitations pour ce soir, et moi je 
j m'occuperai dç ma toilette. 
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Ajr tfarnefU an^itie. (*u TriokL) 
N'pcrdnns pas un instant , 

• Car j. il c ?' i tout temftUftt. 
ne suis ( 

?uand U comte arrir'ra ,. 
out ma fait déjà. 

VIRGIRIC 

Suel bonheur ! j'ai l'espoir 
t 'être à lai dès ce soir. 

VAOXDORÉ. 

Il me faut bien courir. 

TROUPEAU. 

Ab ! c'est pour en mourir, 

(Vauxdorè $otU) 

SCENE IV. 

VIRGINIE , TROUPEAU , puis TONDU. 

Virginie. Mail Auguste n'arrive pas !.. . 

Comme ri va être surpris I ce soir je 

serai sa femme!... ce soir!... Dieu! va-t-il 
être content!... 

troupeau. S'il ne l'était pas, après tout 
Ce que tu lui sacrifies , ce serait un être 
bien criminel. 

Virginie. Mais il faut songer à ma toi- 
lette... un jour de noces il faut être jolie.» 
Voyons, que me inanque-t-il pour la céré- 
monie?... 

troupeau. Ah ! mon Dieu ! et mes invi- 
tations... nous n'aurons ce soir que quel- 
ques amis; mais pour le grand bai, je 
yeux que ce soit étourdissant de luxe , de 

bougies et de comestibles je ferai faire 

des circulaires*. 

VIRGINIE. Et le plus important auquel 
je ne songeais pas !.. . le bouquet de fleurs 
d'orange. .. je ne puis pas me marier sans 



TROUPEAU. Je crois bien. . te marier sans 
fleurs d'orange! le symbole de l'inno- 
cence ! ... tu en auras plutôt deux qu'un. . . . 
attends un peu, ma fille. . holà ! . . Portier! . . 
monsieur Tondu ! monsieur Tondu ! • . . 

TONDU, accourant. Voilà. . fait's excuse. • 
que désirez-vous, monsieur Berger... non, 
non... Troupeau, Troupeau?... 

, troupeau. Monsieur Tondu, ma fille se 
marie aujourd'hui même.... mais il noua 
manque quelque chose de tris-nécessaire 
pour une telle cé rémon i e* . • 



TOn»tK Je vei» te qu* *'*$*«#. vpusvost- 
le&que j'aille cherohâr le iMri.2 

troupeau. Vo**élM( boraé, portier..., 
il à'ert pas qfatHîott dt courir a ps è i mn 
raaiL.. Die» merci, ce n'est pas est* qui 
nous manque.. . il nous faut un beau boa* 
quet de fleurs d'orange... vous savez... ça 

se place sur la tête ce qui annonce que 

la mariée... enfin quelque chose d'artifi- 
ciel... 

tomdu. Je comprends; mais par malheur 
il n'y a pas de fleuriste dans le quartier* 

troupbau. Gomment? 

tondu. Ah!... une idée!... Pardi, ça 
ferait joliment votre affaire... 

Virginie. Qu'est-ce donc? 

tondu. Voilà... notre maison est très- 
conséquente, et nous avons dans l'autre 
corps-de-logis des petites mansardes que 
nous ne louons qu'à des personnes tran- 
quilles et décentes... 

troupeau. Portier*,, je ne vois rien là 
dedans qui sente la fleur d'orange. 

tondu. Fait excuse.... dans une de ces 
petites chambres, la moins cher, nous 
avons une jeune femme , c'est-à-dire une 

t'eune fille, oh! qui est bien sage , bien 
lonnête! ne recevant personne , et ne sor- 
tant que pour aller porter son ouvrage.... 
c'est justement des fleursartificieiises qu'elle 
confectionne.. Pauvre jeune fille! elle n'est 

pas heureuse je dirai même qu'elle 

manque à peu près de tout. 

Virginie . Et elle travaille bien ?. . . 

tondu. Comme une fée !... elle fait des 
fleurs que ça se renifle par mégarde ; mais 
pour comble de malheur , elle vient de 
faire une maladie , de telle sorte qu'ayant 
élélong-tems sans pouvoir travailler, elle 
a perdu toutes ses pratiques des magasins... 
aussi ça mange du pain et pas grand'chose 
avec , et malgré ça , ça ne se plaint pas. 

Virginie. Pau vie fille ! 

troupeau. Portier, une fleuriste qui 
mange son pain sec ne peut rien avoir 
d'assez beau pour nous. .. il faut aHerdam? 
un des magasins les plus huppés de Paris.. • 

Virginie. Pourquoi donc ça, mon papa? 

Air : Abonné de l'Opéra- Comique, 

Si | grâce à tous , jamais de l'Indigence 

Le tableau n'affligea mes yen, 
En ce moment , je souffre quand je ponte, 
Que près d'ici quelqu'un est roaUieurta** 

Permettez- moi , je vous en j>rie , 
En l'employant d'aaoucir sa douleur j 
Faire du -bien U jour qa'on se marie , 
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Pour l'avenir ça doit porter bonheur, 
Ah ! je le sens» ça doit porter bonheur. 

Monsieur Tondu , allez trouver cette 
pauvre fille, demandez-lui si elle a ce 
qu'il me faut, et qu'elle me rapporte 
avant une heure. 

tondu. Ça suffit, mam'zelle... j'y cours 
inopinément. . . (A part. ) C'te pauv'demoi-* 
selle , ça va-t-il lui faire plaisir !... 

(11 sort en courant.) 

TROUPEAU, écrivant des lettres. Déci- 
dément , ma fille a toutes les vertus pri- 
vées ! 

VIRGINIE , qui a été regarder au fond. Ah ! 
le voilà !... c'est lui, enfin!... 
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SCENE V- 
VIRGINIE, AUGUSTE, TROUPEAU. 
Virginie , d'un ton aimable. Arrivez 
donc , monsieur , vous vous faites bien 
attendre!... 

(Auguste baise la mam do Virginie.) 

TROUPEAU, gravement* Bonjour*, mou 
gendre. 

auguste. Pardon , ma chère Tirginie % 
mais des démarches indispensables pour 
quelques papiers qui me manquaient en- 
core 

Virginie, souriant. Pour notre mariage ? 

auguste. Sans doute. 

troupeau. Et vous avez maintenant 
tout ce qu'il vous faut ?.. . 

auguste. Oui , mon cher beau-père. 

Troupeau , à part. II m'appelle aussi 
son beau-père , mais quelle différence ! 

Virginie. Eh bien ! mon ami , que 
diriez-Vous si notre bonheur se trouvait 
avancé?... si notre mariage, au lieu de 
se conclure dans six jours , se faisait au- 
jourd'hui même?... 

AUGUSTE , surpris. Aujourd'hui ! 

TROUPEAU , se levant . Oui, mon gendre; 
une lettre du comte m'apprend qu il vien- 
dra ce soir réclamer la main de ma fille 
que je lui avais promise... ( Il pousse un 
soupir. ) Il faut donc que ce soir tout se 

trouve terminé la retrouvant votre 

femme , il ne lui viendra plus à l'idée 
d'en faire son épouse. .. c'est ma manière 
de voir. 

(11 se remet à écrire.) 

AUGUSTE. En effet , tous avez raison. 

VIRGINIE , tirant un peu Auguste à l'écart. 
Auguste , je vous trouve bien sérieux. . . 

AUGUSTE. Moi? 

Virginie. Est-ce que vous seriez fâché 
d'être atijoud'hui mon époux ? 



auguste. Virginie , vous ne pouvez pas 
le penser... c'est la surprise , la joie... 

Virginie. Ah! c'est la joie qui vous 
donne l'air triste ? . . . 

troupeau , se levant. J'ai terminé le 
modèle de mes lettres de faire-part... il 
faut aller au passage du Caire., et le dmer 
qu'il faut commander. . . Vauxdoré qui ne 
revient pas... si j'avais tous les jours une 
fille à marier, je suis persuadé que je 
deviendrais Crétin... 

QCgpgWQQQC8fl0S080OSaOCC— 00W00QW9WCSSO. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, VAUDORÉ. 

vauxdoré. Me voici. ..j'ai vu le maim... 
c'est arrangé , c'est convenu... dans une, 
heure soyez prêts... maintenant il s'qgiU 
d'avoir des voitures , des remises... 

troupeau. Ah! mon Dieu I c'est juste..* 
les voitures m'étaient sorties de la tête... 
Je vais aller avec toi, Vauxdoré... Ma 
fille , songe à ta toilette. 

Virginie , examinant toujours Auguste. 
Oui , mon père. 

troupeau. Vous, mon cendre, je pense 
que vous épouserez ma fille en noir... 

auguste. Dans dix minutes je serai 
prêt. 

vauxdoré, entraînant Troupeau. Tu 
causeras demain. 

Air : Allons, vite à l'ouvrage (For-l'Évéque). 

Allons , je t'en supplie , 

Dépéchons c'est urgent , 

Pour la céràaonte , 

Mon cher, on nous attend. 

ENSEMBLE. 

AUGUSTE ET VIRGINIE. 

Allons , je vous en prie , 
Dépêchez , c'est urgent , 
Pour la cérémonie , 
Déjà Ton nous attend. 

TROUPEAU. 

Allons, je t'en supplie, 
Dépéchons , c'est urgent , 
Pour la cérémonie f 
Mon cher, on nous attend. 

( Vauxdoré et Troupeau sortent,) 
< 0QQQ09CQ9QQ9Q090QCC0QCQ90Q90Qa00Q0fleCQ9QQS) 

SCENE VIL 
AUGUSTE, VIRGINIE, puis TONDU* 

VIRGINIE à part, le regardant toujours» 
Et c'est le bonheur qui lui produirait cet 
effet-là?... 

auguste , à part* C'est aujourd'hui I..J 
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et cela sans l'avoir revue ! sans savoir 

ce qu'elle est devenue!... quoique bien 
coupable envers moi, son souvenir est là... 
qui revient toujours s'offrir à ma pensée. 

VIRGINIE. Auguste... ( Auguste se retour- 
nant virement.) Je suis là, niais... si je 
vous dérange , je vais vous laisser seul... 

AUGUSTE . Ah! pardon! . . .je réfléchissais. . 
je pensais à ce qu'il ine reste à faire... Vir- 
ginie. ..désormais vous êtes la seule femme 
que j'aimerai , car vous ressentez pour 
moi un véritable attachement. . . vous m'en 
avez donné des preuves... oh ! oui, je serai 
heureux avec vous , et ce soir... 

Virginie. Vous me dites ça drôlement , 
mon ami!... tenez, vous avez quelque 
chose qui vous occupe... 

AUGUSTE, surmontant sa tristesse. Ce qui 
m'occupe , Virginie , c'est vous , c'est vous 
seule... vous qui méritez si bien ma ten- 
dresse... ce qui m'occupe, c'est l'approche 
du moment qui doit assurer notre sort. 

Air des Danseurs à la classe. 

Si mon front est rêveur, 
C'est l'espoir du bonheur 
Qui toujours vient troublor l'eme. 

Ah ! Ben ois te frayeur, 
t C'est douter de mon cœur ; 
Maintenant n'es-tu donc pas ma femme? 
Oui, ce mot doit calmer ta frayeur. 
Près de toi , sans regrets , 
Je vivrai Msornitii. 
R'es-tu pas innocente et jolie ? 
Je veux suivre tes lois, 

( Tristement.) 

Lorsque j'aime une fois , 
Mon amour dure tonte le vie. 

Reprise ensemble, 

AUGUSTE. 

Si mon front, etc. 

VIRGINIE. 

Si son front est rêveur, 

C'est l'espoir du bonheur, 
Qui toujours vient troubler Pamc. 

Jaunissons ma frayeur, 

C'est douter de son cœur ; 
Maintenant ne suis- je pas sa femme ? 
Oui , ce mot doit calmer ma frayeur. 

Virginie. Oli ! je veux vous croire , 
Auguste , je serais si malheureuse , si je 
n'avais pas tout votre amour ; je suis exi- 
geante , moi ; et je n'entends pas qu'on ne 
m'aime qu'à demi... vous souriez , à la 
bonne heure , monsieur ; voilà la Ggure 
qui convient un jour de noces... regardez 
comme j'ai l'air content , moi. 

AUGUSTE. Chère Virginie ! 

(11 lui baise la main.) 

TONDU accourant. Mam'zclle... j'ai fait 
TOtre commission. Nçtre locataire avait 
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justement ce qu'il vous fallait., elle prépare 
tout cela et va vous l'apporter. 

vibginie. C'est bien. 

auguste. Qu'est-ce donc? 

Virginie. Rien... des détails de parure... 
je vais à ma toilette... Vous, monsieur , 
j'espère que vous ne vous ferez pas atten- 
dre. 

auguste. Oh ! je vous le promets. Au 
revoir ! 

Ht prise de la fin de Vair précèdent. 
Mon front n'est plus rêveur, etc. 

VIRGIN». 

Son front n'e*t plus rêveur, etc. 

(Ftrginie sort par la gauche et Auguste par le 

fond.) 
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SCENE V11I. 

TONDU seul, puis DOUDOUX. 

tondu. Que c'est gentil deux amans qui 
font coïncider leur flamme!., ça me rame- 
more le jour ou j'épousa feu madame 
Tondu , nous nous embrassions toutes les 
cinq minutes. 

doudoux, en grande tenue. Monsieur 
Troupeau?... 

tondu. Pardine, monsieur, vous jouez 
de malheur.., il est sorti. 

doudoux. Il y a trop long-tems que je 
{mette le moment de le voir... je l'atten- 
drai ici , concierge. 

tondu. Il ne tardera point... (à part) et 
moi qui l'avais oublié, ce petit monsieur! 
(Haut.) Fait excuse si je vous quitte , mon- 
sieur ; mais j'ai tant de commissions en 
train... 

doudoux. Allez, suisse, allez... vous 
me ferez même plaisir en ne restant pas. 

TONDU , à part. Ce sera un des témoins 
qui a peur de manquer le festin. (Il salue.) 
Fait excuse... 

docdoux. C'est bon... il m'obsède avec 
ses excuses... Allez , suisse. 

(Tondu sort) 
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SCENE IX. 

DOUDOUX, seul. 

Enfin , me voilà sous son toit!... Virgi- 
nie!... elle habite cette maison !... elle a 
marché là où je marche. .. elle s'est assise 
dans ce fauteuil !... (il s'y assied) et elle a 
humé l'air que je hume... (// aspire avec 
affectation. ) Virginie ! Virginie !.. tu m'ai- 
mes donc ! ah ! oui , tu m'aimes , car c'est 
pour moi , Doudoux , moi , Doudoux ! que 
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tu as refusé le comte de Senneville. Sûr, 
comme je l'étais de ton amour, je n'ai voulu 
me présenter à monsieur Troupeau que 
muni de toutes les pièces nécessaires à un 
jeune homme qui a des vues honnêtes. 
Voici le consentement de mon père , que 
j'ai été chercher à Liège, ville superbe, re- 
nommée par ses bouchons ; puis mon acte 
de naissance que je me suis procuré à Me- 
lun, ma ville natale, la patrie des anguilles ; 
ensuite F acte de décès de ma mère , mon 
exemption de la conscription et un billet de 
garde ; avec tout ça et un costume entière- 
ment neuf, si l'on ne pouvait pas devenir 
père de famille , il faudrait être bien mal 
conformé. 

Air : Àocz-vous vu dans Barcelanne ? 

Oui, je plairai , ouï y je dois faire 

Le plus aimable des maris. 

Maintien, grosseur, taille, manière, 

Oui, j'»i bien tout pour satisfaire 

l*c tendre objet que je chéris. 

Je n 1 crois pas avoir le teint bl^nic, 
J'ai de bons yeux, de bonnes dents , 
Je maog' bien et je bois de même ; 
Je veux, dans mon ardeur extrême, 
Que mon épouse, tous les ans , 
!Wc donne deux ou trois en fans. 
Oui , je plairai , etc. 

Je serai galant; dans ma joie , 
Je veux la couvrir de mes dons , 
Je veux qu'elle ait des bas de soie . 
Je prétends que sa léte ploie 
Sous les plumes , sous les chiffons , 
Les rubans, les fleurs, les pompons. 
Oui , je plairai» etc. 

Dieu ! j'entends monsieur Troupeau !... 
Allons, dii'aplomb, Doudoux , il s'agit de 
joncher de Heurs le chemin de ta vie. 

SCENE X. 

DOUDOUX, TROUPEAU. 

troupeau, sans voir Doudoux. Nous au- 
rons des voitures et des cochers avec des 
bouquets... je voulais en faire mettre aussi 
aux chevaux , mais on m'a dit que ça pou- 
vait leur porter à la tête. 

doudoux, à part. Produisons-nous. 
{Haut.) Hum !.... Monsieur Troupeau 
veut-il bien permettre?... 

trou peau . Que vois-j c ! . . . . monsieur 
Doudoux... par quel hasard?... 

DOUDOUX. Ce n'est point du tout un 

hasard, c'est une affaire très-majeure 

qui m'amène chez vous... je viens pour... 

troupeau. Une affaire... ah ! mon cher, 
j'en ai aussi, moi , et par-dessus la tète... 
Allons, bon! voilà que j'ai oublié mes 
lettres de faire-part... étourdi !... voilà le 



modèle. . • mon .cher monsieur Doudoux , 
si vous pouviez être assez aimable pour me 
faire quelques courses , car je n'aurai ja- 
mais le tems d'en finir. . . 

doudoux , à part. Il faut me rendre 
agréable.. . (Haut.) Commandez , monsieur 
Troupeau.. . je vous suis dévoué jambes et 
bras... Mais pourrais-je savoir?... 

troupeau. Mon cher Doudoux, vous 
avez sans doute appris à Belleville que ma 
fille devait être comtesse ? 

doudoux. Oui , mais elle a refusé... 

troupeau. Le comte de Senneville ! elle 
a eu cette barbarie !.... Que voulez-vous? 
son cœur avait parlé, et il a bien fallu con- 
sentir à la marier à celui... 

DOUDOUX, transporté de joie. Vous avez 
consenti!... il se peut!... vous avez con- 
senti!... O digne père!.... ô respectable 
père!... ô..» 

( Il lui embrasse le pan de son habit.) 

troupeau. Sans doute que j'ai con- 
senti... puisque aujourd'hui même, ma 
fille épouse monsieur Auguste Montre- 
ville. 

DOUDOUX, «oui. Qu'est-ce à dire?... 

troupeau. Oui , monsieur Auguste 
Montreville , celui qu'elle préfère au comte 
de Senneville. 

DOUDOUX, à part % en enfonçant son cha- 
peau sur ses yeux. C'est ignoble !. c'est ré- 
voltant! c'est de la dernière malhonnêteté ! 
quand je crois que c'est moi!... quand 
j'arrive... oh! mais... je le répète, c'est 
ignoble , c'est révoltant , c'est de la der- 
nière malhonnêteté!... 

TROUPEAU. Ainsi, mon cher Doudoux, 
puisque vous m'avez promis de m obliger. . . 
faites-moi l'amitié de courir au passage du 
Caire... vous me ferez tirer deux cents let- 
tres de faire-part qui sont aussi des lettres 
d'invitation pour le grand bal que je veux 
donner... Quant à vous. .. j'espère que vous 
voudrez bien rester ce soir au souper que 
j'offre... 

DOUDOUX, revenant d'un air déterminé. 
Vous offrez un souper?... Allons, il faut 
asjir en homme ; je serai ce soir du souper. . 
j'y serai pour la narguer... j'y mangerai 
de manière à m 'incommoder . , . je serai là. . . 
toujours devant elle, comme un remords 
en pantalon collant... je ne manquerai pas 
une contredanse... je me bourrerai de gla- 
ces et de biscuits... et tout cela sans la 
perdre de vue... afin qu'elle rencontre tou- 

Jours mes yeux qui me sortiront cont in uel- 
ement de la tête... {A Troupeau.) Votre 
billet. . . ( Troupeau le fui donne , // le re- 
garde.) C'est cela... (7/ le froisse dans ses 
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mains avec fureur.) C'est bon.., (// renfonce 
encore son chapeau.) Je vais au passage du 
Caire!... 

(Il sort brusquement) 

SCÈNE XI; 

TROUPEAU, puis VIRGINIE. 

troupeau. Ce jeune homme a quelque 

chose de nerveux dans la physionomie 

Est-ce qu'il éprouverait aussi des cram- 
pes?... 

Virginie, en toilette. Me voici, mon 
père , comment me trouvez-vous ? 

troupeau. Tu es bien.. . tu es supérieu- 
rement bien.,.. Dieu! quelle ravissante 
comtesse tu aurais fait ! . . . 

Virginie , l'interrompant. Mais vous n'ê- 
tes pas prêt. . Et cette fleuriste qui n'arrive 
pas... 

troupeau. Je vais aller prier monsieur 
Tondu de la faire descendre... ensuite je 
passe un habit, et je reviens pour te don- 
ner la main... 

(11 sort.) 

SCENE XH. 

VIRGINIE, *«*/*. 

Ce pauvre papa ! ... il fait tout ce que je 
veux. . . c'est dommage que je n'aie pas pu 
faire tout ce qu'il voulait... ce n'est pas ma 
faute , j'aime tant Auguste!.... Mais cette 
fleuriste ne vient pas , et je n'aurai jamais 
le tcms d'être coiffée... 

( Elle va s'asseoir devant la psyché t et s'arrange 
les cheveux. Tondu arrive par le fond avec 
Adrienne.) 
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SCÈNE X11I. 
VIRGINIE, TONDU, ADRIENNE. 

(Adrienne, quoique propre, est très-pauvrement 
vêtue ; elle tient un carton à la main > et suit 
Tondu.) 

tondu. Par ici, manuelle, par ici 

(A Virginie.) Mademoiselle , c'est la fleu- 
riste... 

VIRGINIE , sans se détourner. Ah ! bien... 

TONDU, à Adrienne. Manuelle, on est 
à vous. . . Fait excuse. • . 

(Il sort.) 

(Adrienne place son carton sur la table à droite, 
l'ouvre , prend le hounuet et l'arrange ; tout 
cela en tournant le dos a Virginie.) 

VIRGINIE, se retourne, et considère un 
moment Adrienne. C'est cette pauvre fille! 
comme elle a l'air malheureux ! . . . habiter 



une mansarde, et y manquer du néces- 
saire!.... on ne pense pas à cela quand on 
est riche... {Haut à Adrienne.) Mademoi- 
selle , voulez-vous m'apporter ?... 

adrienne , se retournant. Yoici ce qu'on 
m'a demandé. 

Virginie . Quelle voix ! . . . 

(Les deux jeunes filles se regardent.) 

ADRIENHE. 

Aia : de VTollate. 
Virginie ! 

VIRGINIE. 

Adrienne!... 

(Elle court à elle.) 

Eh ! auoi, je te revoi ! 
Quell surprise est la mienne ! 
Ah 1 quel moment pour moi ! 

ÀDMEWRK. 

Vous ne pensiez plus , je parie , 
A celle qui vous aimait tant.... 

VIRGIKH. 

Le souvenir de mon amie 

A mon cœur fut toujours présent. 

ENSEMBLE. 

Virginie ! Adrienne !.... 

Eh I auoi, je te revoi î # 
Quell surprise est la mienne. 
Ah ! quel moment pour moi ! 

Oui , c'est bien toi | /» . * 

Que je revoi! | l**' 

adrienne , tristement. D'où vient votre 
étonnement, Virginie?., ignorez-vous que 
votre père m'avait chassée dé chez lui?... 

Virginie. Chassée!... toi! pauvre 

Adrienne! oui, sans doute, j'ignorais 

cela... on m'a dit que tu avais voulu par- 
tir... mais pourquoi donc mon père t'a-t- 
il renvoyée?... 

adrienne. Pourquoi?... vous me de- 
mandez pourquoi?... 

VIRGINIE. Ne me dis pas vous 

Adrienne , ne suis-je plus ton amie?... 

adrienne. Ah! j'ai bien souffert !. f ... 
et si je t'en disais la cause... 

Virginie. Dis-la-moi.. Adrienne, dis-la- 
moi.. . ne me cache rien. 

adrienne. Tu le veux? Eh bien! 

c'est à cause de tes intrigues avec M. Dou- 
doux et M. Godibert, que j'ai été honr 
teusement chassée de la maison de ton 
père... j'aurais pu facilement faire éclater 
mon innocence, mais pour cela il eût fallu 
te compromettre , attirer sur toi la colère 
de ta famille , et je me suis souvenu des 
bienfaits de ta mère. . . 

Al A d'Aristippe. 

Je lui devais ce cruel sacrifiée , 

Je dus souffrir qu'on déchirât mon cœur ; 

On m'accabla de soupçons , d'injustice , 
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Et l'on îetfttiur moi )• dejbonncux. (to.) 
Oni\ cette honte, oni je l'ai supportée ; 
Mou déMMeme»*, peVMMM ne l'a sa!... 
Ah* aa*nten**r ma dette est acqmttc« , 
Car j'ai donni pin* que je n'ai reçu, l&f*), 

vtrginjk. C'était pour «toi !... 

AMJEXtfE» Je part» ; f entrai «h» une 
fleuriste; je travaillai, espérant qu'un 
jour celui que j'aimais reviendrait et tien- 
drait la promesse qu'il m'avait faite de 
m'épouser.. . mais hebs ! je nVn reçus pas 
de nouvelles,., je pensa* que les propos 
que l'on avait faits sur mon compte lui 
avaient été rapportés , que lui aussi m'a- 
vait crue coupable... oh! alors le chagrin 

s'empara de moi.... je tombai malade 

sans ressource et.san* ami* pour me soi- 
gner... 

Virginie. Mon Diemi et c'est moi qui 
ai causé tout cela !... ah ! tu (dois bien me 
haïr!... 

(Elle pleure.) 

adriehiod. Virginie, ne pleure pas... te 
haïr! oh! non. f .< j'ai bien souffert, mais 

je te pardonne parlons de toi.... tu es 

heureuse y n'est-ce pas, tu vas te ma- 
rier?... ah ! sans doute tu aimes bien celui 
que tu vas épouser?... Tiens! voilà ton 
bouquet... laisse-moi te l'attacher.».. 

vibginie, prenant le bouquet* Donne.... 
donne-moi... 

adrienne . Et qui donc épouses-tu ?. . . 

Virginie , prenant une résolution. Tu le 
sauras plus tard..- (A pari. ) On vient.... 
( Elle ça voir à la porte. ) C'est lui!... mon 
Dieu! mon Dieu:... donne-moi du cou- 
rage... (Jfau/.JAdrienne.. entre dans cette 
chambre... ( jBfte indique une chambre à 

droite. ) Oh ! tiens! embrasse - moi , 

Adrienne... 

adrienne , l'embrassant. Virginie.. • tu 
trembla,., 

Virginie. Ce n'est rie» entre là 

entre vite. 

( Ello fait entrer Adrienne et ferme la porte.) 
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SCÈNE XIY. 

VIRGINIE, puis AUGUSTE. 

Virginie, à part. Aurai-je bien la force?. . 
(Auguste paraît.) C'est lui !... ( Haut. ) Au- 
guste, il faut que je vous parle avant que 
mon père ne revienne... 

auguste. Me voici , Virginie ; mais 
qu'avez-vous?... comme vous semblez agi- 
tée Serait-il arrivé quelque événe- 
ment?... 

YinâiBHfc* Mont... rien*.* cestqHe.*» ce 
que j'ai à 



AUOUfVK. Virginia... voot m'affrayea... 

vos yeux sont remplis de larmes mais 

qu'avez-vous donc , de grâce ?... 

VXB0IM* 9 s'essuyont les yeux et prenant 
le bouquet. Écoutez-moi , Auguste ; vous 
voyez ce bouquet... Eh bien !... c'est une 
pauvre fille qui vient de me l'apporter... 
elle habite une mansarde où elle manque 

de tout quoiqu'elle travaille jour et 

nuit ..' elle aimait un jeune homme en 

Si elle avait mis l'espoir dé son avenir, 
jeune homme l'a oubliée , ou plutôt l # a 
crue coupable , et il va en épouser une 
autre... Eh bien !... 
auguste . Eh bien ? . . . 
virginïê. Ce jeune homme... c'estvôus... 
cette pauvre fille. . . c'est Adrienne. . . 
auguste. Adrienne!... '* 

Virginie. Vous l'aimiez... vous revente^ 
pour l'épouser , lorsque des bruits affreux 
ont terni sa réputation. . • vous l'avez aban- 
donnée... abandonnée pour moi... et ce- 
pendant... ' 
Air <h ta Vieille. 

<?est mot seule rfjui fus blâmable , 

Tandis aue chacun l'accusait! 

Mais lorsque le destin l'accable * . 

Je dois divulguer ce secret. 

Ces rendea~vous dont on la croit coupable , 

C'était à' moi qu'on les donnait... . 

AUGUSTE. 
C'était * tous !... 

vt&Givn. 

A moi qu'on les donnait.. " 
Mais trap lang-tems cette pauvre Adrien*** i 
De mes erreur* a supporté la peine , 
Auguste i il faut reprendre votre chaîne... 

. (Elle court chercher 4drieoqe4 
Tenca... sa main remplacera la imean*. 
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SCÈNE XV- 
Les Mêmes , ADRIENNE. 
auguste . {Parlé.) Adrienne ! 

ADRIENNE. AugUStC ! 

YIRGItUK, le* unissant 

Volve cfaafjrîn sera ri ta oublié , ■ \ 

Entre l'amour et l'amitié*. 

ENSEMBLE. 

Notre chagrin sera vite oublie , 
Entre l'amour et l'amitié'. 

adrienne. Oh! mon Dieu! ce n'est 
point un rêve !... 

auguste. Adrienne !... oh oui ! tu seras 
ma femme», .toi que j'osai croire coupable ! 
que j'osai soupçonner ! . . • 

adrienne. Virginie... Et c'est à toi que 
je dois ce bonheur !... 

vtrginie. J'avais causé tout le mal**, je 
défais le réparer. 
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SCENE XVI. 

VAUXDORÉ, VIRGINIE, TROUPEAU, 
AUGUSTE , ADRIENNE , puis DOU- 
DOUX. 

(Troupeau sort de la droite , Vauxdoré entre par 
le fond.) 

VAUXDORÉ , entrant le premier. Tout est 
prêt... les voitures nous attendent... les 
témoins se sont arrêtés dans le jardin... 

troupeau. Allons, en route... ma fille, 
mon gendre... que vois-je ! mademoiselle 
Adrienne ! 

vauxdoré. Mademoiselle Adrienne !... 

Virginie. Oui , mon père... Adrienne, 
que vous avez injustement chassée de chez 
vous... Adrienne , qui doit épouser mon- 
sieur Auguste Montreville. 

troupeau. Epouser monsieur Auguste ! 
lu, as dit : épouser monsieur... Ah ! pour 
le coup ! c'est trop fort. . . lorsque les bans 
sont publics,., que les chevaux et les té- 
moins s'impatientent mais enfin, Vir- 
ginie , en n'épousant plus M. Auguste 
Montreville... 

Virginie. Je suis prête à devenir la 
femme du comte de Senneville. 

troupeau. Qu'as-tu dit? Ciel! 

Vauxdoré. . . embrasse - moi . . . elle a dit. . . 
j'en perdrai l'esprit... ma fille , ma chère 

fille, ma bien-aimée fille où est ma 

tante?... que trois courriers partent ap- 
prendre cela à ma tante.. . je veux célébrer 
ce mariage par des fêtes magnifiques... Je 
veux que l'on y tire trois feux d'artifice... 

DOUOOUX , arrivant avec un paquet énor- 
pudfilcUres. Monsieur Troupeau, voici 
les lettres... 

troupeau- Ah 1 c'est vous , mon ami... 
ma fille n'épouse plus monsieur Montre- 
ville. 

DOUDOUX , laissant tomber le paquet. Il 
se pourrait!... quel espoir !... 

troupeau. Embrassez-moi... ( // l'em- 
brasse.) Maintenant faites-moi l'amitié de 
retourner au passage du Caire , et de faire 
mettre à la place du nom de monsieur 
celui du comte de Senneville. 



doudoux. Quelle infime dérision !.,... 
vous vous moques de moi , d'une façon... 

vauxdoré , bas à Deudomx. Allons, pas 
d'humeur*. . il y a un repas superbe. . . trois 
services sans co m p te r le dessert. 

doudoux. Trois services!... allons, 
soyons homme jusqu'à la fin. 

CHŒUR FINAL. 
kiKd* ri/de Omisse?. 

TROUPEAU, VAUDOE*. 

ENSEMBLE. 

Ah ! prend Dieu ! quelle ivresse ! 
De plaisir bit mon cœur, 
Elle sera comtesse , ' 
Qoel hottnenr! quel bonheur! 

YIRGlKIK. 

Ce marin , se tendresse 
Suffisait a mon coeur ; 
Mais je serai comtesse , 
Pour moi plus de bonheur ! 

auguste , à Adrienne* 
Ah! mon Dieu, quelle ivresse! 
De plaisir bat mon cœur! 
Dans mes bras je te presse , 
Ah ! pour moi quel bonheur! 

ADRUKftE. 

Ah ! mon Dieu , quelle ivresse ! 
De plaisir bat moo cœur, 
J'étais daas la détresse, 
Je renais au bonheur. 

nounoux. 
Partageons leur ivresse, 
Etouffons mm douleur ; 
J'irai chea la comtesse, 
Cest encore un bonheur. 

TROUPEAU. 

Quel changement inespéré'! 

Ah ! mon bonheur est assure' ; . 

▼Aurooai. 
EU' s'ra comtesse , c*est pour tout d*boti , 

DOUDOUX. 

Et j' serai son premier garçon ! 

tondu , annonçant. Monsieur le comte 
de SenneriHe! 

( Reprise du chœur. — Le rideau baisse.) 



FIN. 
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SCENE I. 
M AD. MICHEL, M AD. CLOQUET. 

M AD. MICHEL» à madame Cloquet gui est 
encore dans la chambré de MicheL Voyons , 
madame Cloquet, Poie est-elle plumée 1 

MAD. CLOQUET. La v'ià ! 

MAD. michel. Gomme nous en sommes 
convenues, tous allez la faire rôtir chez 
vous, n'est-ce pas? 

MAD. cloquet. Certainement... sans 
ça, il n'y aurait pas de surprise... si M. 
Michel arrivait et qu'il visse de quoi y 
retourne, tout serait éventé; mais soyez 
tranquille, je suis très discrétionnaire... 
j'ai été mariée aussi dans mon temps, et 
j'ai z*eu des secrets dont mon mari n'y a 
jamais rien vu. 

Il AD. MICHEL. Et votre feu... 

MAD. CLOQUET. Est allumé... 



MAD. MICHEL. Que vous êtes bonne 1 
MAD. CLOQUET. Laissez donc... quand 
on a des voisines comme vous, et madame 
Julien, votre sœur, on se mettrait son ap- 
partement sans dessus dessous , pour leur 
être utile et agréable. 

MAD. MICHEL. C'est que voyez -vous, 
madame Cloquet, c'est un grand jour que 
le jour anniversaire d'un mariage. 

Air : Vaud. de V Apothicaire. 

Près d'un époux qu'où veut chérir 
Au sein de son petit ménage; 
Ah ! qu'on s' rappelle avec plaisir 
Le premier jour du mariage 
Ce jour où l'bonheur qu'on attend 
Remplit notre ame toute émue... 
On s'en éloigne à chaque instant, 
Mais on ne le perd pas de vue , bis. 
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MAD, CLOQUET. A qui le dites- vous? feu 
mon pauvre Cloquet , m'a laissé un fameux 
souvenir de ce jour-là.,. Dieu! quel bel 
homme I cinq pieds orne pouces, ma 
chère*. • même que dans les oommence- 
mens de notre hyménée ; j'ai eu bien de la 
peine à me faire à sa taille, 

MAD. MICHEL. Ah! mon Dieu, je crois 
qu'on monte l'escalier.. . sauvez-vous... 
courez, courez donc, 

MAD. CLOQUET. N'ayez pas peur. On ne 
me verra pas. 

ooooooooon n c nw<MiPBngn>ennBns (i mii) ri y h i ni r t n m " m 

SCÈNE IL 

Les Mêmes , MAD. JULIEN , un paquet sous 
le bras. 

HAD. JULIE», arrêtant madame Cloquet 
Tiens, tiens, où allez-vous donc, mère 
Cloquet, et qu'est-ce que tous avez donc 
sous votre tablier? 

MAD. cloquet. Moi... c'est... c'est des 
paires de bas que je vas restaurer. 

HAD. JULIEN. Laissez donc... pour que 
je tous croie, faudrait pas laisser voir les 
pattes de votre canard. 

MAD. CLOQUET. Eh bien, vous n'y êtes 
pas... ce canard, c'est une oie. 

HAD. MICHEL. Et toi, Justine, qu'as-tu 
donc sous ton bras ? 

MAD. JULIEN. Moi! oh! je ne suis pas 
cachotière; mon secret, c'est un gros 
pâté. 

MAD. CLOQUET. I! est gigantèce. 

MAD. JULIEN. Je gage que Fanchette et 
moi, nous avons eu la même idée. 

MAD. MICHEL, riant. Je crois qu* oui... 

MAD. JULIEN. C'est aujourd'hui, le... 

MAD. MICHEL. Quinze août 1835. 

MAD. JULIEN. Et tu t'es mariée... 

MAD. MICHEL. Le quinze... 

MAD. JULIEN. Août... trois semaines 
avant moi... oh 1 j'ai aussi bonne mémoire 
que toi, et depuis huit jours j'ai fait faire 
de bien mauvais dîners & mon pauvre Ju- 
lien , pour économiser de quoi t'offrir au- 
jourdlrai à toi et ton mari un dîner su- 
perbe, un vrai repas de noce. 

MAD. MICHEL , C embrassant. Bonne petite 
sœur ! sans t'en rien dire, j'ai fait la même 
chose, et pour qu'on ne se doutât de rien, 
madame Cloquet s'était chargée de faire la 
cuisine chez elle. 

MAD. JULIEN. Eh bien ! il ne faut rien 
changer à ton arrangement... nous met- 
trons toutes nos économies ensemble, le 
dîner n'en sera que meilleur... seulement 
il se fera chez moi. 



mad. MICHEL. Non , non , chez moi ; c'est 
plus grand. 

MAD. julien. C'est plus petit. 

MAD. CLOQUAT. Ecoutez» voulez-vous 
me permettre de v*ua donner un avis. 

MAD. MICHEL, et MAD. JULIEN. Certai- 
nement. 

MAD. CLOQUET. La v'ià, mon avis! je 
dis qu'on a beau être amoureux , faut avoir 
ses aises quand on mange... en conséquence 
voilà mon idée. .. ce carré est à nous trois... 
comme nous sommes tout en haut de la 
maison , une fois la porte du petit escalier 
fermée, nous sommes tout- à -fait chez 
nous... qu'est-ce qui nous empêche de 
mettre le couvert ici. 

MAD. JULIEN. Elle a raison; nous dîne- 
rons sur notre frontière ; ce ne sera ni chez 
toi , ni chez moi , ce sera chez nous. 

MAD. MICHEL. Je le veux bien. 

MAD. CLOQUET. C'est dit... et mon 
apprentiseScolastiquenous servira à tablie 
ce sera bon genre; pour commencer, el 
va mettre ça à la broche. 

Elle rentre dans sa chambre et en sort un moment 
après. 

MAD. julien. Elle a quelquefois de 
bonnes idées» la mère Cloquet... Ah! ça, 
dis-moi donc, Fanchette, ton mari a-t-U 
eu de la mémoire aussi ? 

MAD. MICHEL. Michel! oh! il m'a em- 
brassée plus de vingt fois , ce matin ; j'ai 
cru qu'il ne s'en irait pas. 

MAD. julien. Et tu es bien sûre qu'il re- 
viendra dîner? 

MAD. MICHEL. Sans doute. 

MAD. julien. C'est que c'est aujourd'hui 
jeudi, ma chère. 

mad. michel. Ah! mon Dieu, Je n'y 
pensais plus... 

MAD. CLOQUET, exportant un panier et 
une terrine. Je vas éplucher mes légumes. 

MAD. MICHEL. Mais c'est égal... je prie- 
rai... je cajolerai tant mon petit Michel 
que je suis certaine qu'il restera à dîner 
avec nous. 

MAD. CLOQUET. Voyez donc un peu la 
belle grâce qu'il vous fera.. . en vérité , vous 
gâtez vos maris, mesdames ; feu mon pau- 
vre Cloquet avait été mis sur un autre pied 
que ça ; aussi il marchait droit, le cher 
homme. 

MAD. MICHEL. Chacun arrange son bon- 
heur comme il l'entend , et certes , ma sœur 
et moi nous n'avons pas à nous plaindre de 
notre sort, nous avons épousé les deux 
plus braves ouvriers de Paris , et nous pou- 
vons dire que nous avons deux excellons 
maris. 

mad» JULIEN. Excepté le jeudi. 
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MAD. MICHEL. Justine, ça n'est pas bien 
ce que tu dis là... parlons haut et à tout 
le monde des bonnes qualités de nos maris 
et gardons le reste pour nous. 

MAD/ JULIEN. Tiens ! pourquoi donc? 

Air : Jadis et aujourd'hui. 
Je sais, sans être bien savante 
Que dans le monde , adroitement, 
U est des choses que Ton vante 
Pour s'en défair' plus facilement. 
Avec mon mari, fout qu' je 1* dise 
Ce moyen n' s'rait pas d' bon aloi ; 
Pourquoi vanterai-je ma marchandise ! 
Puisque^ veux la garder pour moi. 

D'ailleurs, ça soulage, de dire ses peines 
à ses amis. 

MAD. CLOQUET. Comment, tos maris 
vous font des peines ? mais c'est une hor- 
reur. 

MAD. MICHEL. Oh! je vais tout tous di- 
re, mère Cloquet, car à présent , vous 
supposeriez des choses.., Michel et Julien 
sont tous deux de Paris, ils ont été élevés 
ensemble , ils ne se sont jamais quittés et 
avec quatre autres de leurs amis, ils avaient 
formé une association presque fraternelle, 
ponr que plus tard, le mariage ne vint pas 
rompre leur amitié; ils sont convenus qu un 
jour par semaine, le jeudi, ils se réuniraient 
et feraient ensemble un diner de garçons, 
comme ils en fesaient autrefois... il n'y a 
pas grand mal dans tout ça, n'est-ce pasP 

MAD. JULIEN. Oui; mais voilà le mau- 
vais côté de la médaille... Michel et Julien 
sobres toute la semaine» s'abandonnent le 
jeudi... le vin est fort, la tête est faible... 
enfln, ma chère madame Cloquet, quand 
Ils rentrent, il y a tapage à la maison , nos 
meubles en savent quelque chose... heu- 
reuses encore quand leur mauvaise humeur 
ne se passe que sur eux. 

MAD. CLOÇUBT. C'est donc ça, que ven- 
dredi dernier, madame Michel avait les 
yeux rouges , et que toutes vos tasses 
avaient perdu leurs anses... peut-on trai- 
ter comme ça, sa femme et son moblier? 
Jour de Dieu ! si feu Cloquet m'avait cassé 
la moindre des choses... et vous souffrez 
ça? 

MAD. JULIEN, Que voulez-vous? 

Air : C'est à la cour. 

Le jeudi soir, 

Le jeudi soir, 
Lorsqu'ils ont du vin dans la tête» 
Il cassent tout*, et par devoir, 
Chacune de nous est muette 

Le jeudi soir, to 
Nc^»offroji5 tout le jeudi soir. 



mad. ment. 

Mime air. 

Le lendemain, 

Le lendemain, 
Honteux d'avoir été coupables, 
Gomme ib ont l'air doux et câlin, 
Avec nous comme ils sont aimantes 1 

Le lendemain, {bis.) 
Ah Iquel plaisir le lendemain 1 

MAD. cloquet. C'est égal; ils ont pris, 
le jeudi, une mauvaise habitude. 

MAD. Michel. Quenous allons leur faire 
perdre aujourd'hui, à force de prières, de 
caresses. 

mad. cloquet. Et de bons plats. 

MCBBfi, dans lacoulim. 

La fortune, 
La fortune. 
Est ponr moi sans attraits... 

MAD. julibw . Voilà Michel; je reconnais 
sa voix. 

MAD. CLOQUET. Elle est folle de son 
niari... Dieu! que c'est jeune! que c'est 
jeune ! Je vais m'occuper du solide... au 
revoir, mes poulettes... mais croyet-moi, 
ne gâte» pas vos hommes; les mouches, 
voyez- vous , ça mange le miel, et puis ça 
pique tout de même. 

Elle rentre. 

SCÈNE UL 

MICHEL, MAD. MICHEL et MAD. 
JULIEN. 

MICHEL, entrant en fredonnant. Bonjour 
ma petite femme; salut, belle-s«ur. 

MAD. MICHEL. Bonjour, mon petit Mi- 
chel... (ElU l'embrasse.) Yoyez donc com- 
me il a chaud I tu te »e*as fatigué, j'ensuis 
sûre... tiens, tu aurais dû ne pas travailler 
aujourd'hui; car enfin, c'est un jour de fête 
pour nous. 

MICHEL. Etde grande fête encore., pour 
celui-là, je donnerais Pâques, Pentecôte, 
la Toussaint , Noël et autres saints caril- 
lonnés; mais, vois-tu, Fan chatte, j'avais 
de ^ l'argent à toucher; aussitôt palpé, j'ai 
été le faire fondre, et le voilà sous sa nou- 
velle forme. 

MAD. MICHUU 9 «uifcuit a* joU. Deux 
couverts d'argent! vois donc» Justine? 

mighel. Dain, il mie semblait que nos 
couverts d'étaia devaient faite mal à ta jo- 
lie petite bouoha» 

mad. JULiBiï, JEst-y galant? mon Julien 
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devrait bien le prendre pour modèle... il 
est bon enfant aussi, mais il est grognon; 
ah! qu'est-ce que c'est que ça, encore. 

MICHEL. Oh I c'est L'appoint , ça ne ser- 
vira que plus tard... c'est un petit couvert 
d'enfant. 

Il AD. JULIEN, rimt. Ah, ah, ah ! il prend 
ses précautions d'avance. 

MICHBL. 

Air i J* logé au quatrième étage. 

Nous sommes tout neuft dans le mariage 

Tu me chéris avec ardeur; 

Moi, i*t'aim' chaque jour davantage 

Et je suis un bon travailleur. bi$. 

Je m* tiens toujours sur le qui vive 

Afin de n' pas être surpris ; 

Il peut nous v'nir un p'tit convive 

Et f veux qu'il trouve son couvert mis. 

Dis donc, Fanchette , faudra tâcher de l'é- 
trenner le plutôt possible. 

MAD. MICHEL. Mon bon Michel, je de- 
vrais t'aimer encore plus pour toutes ces 
attentions-là, mais je ne peux pas, vrai... 
Elle l'embrasse 

MICHEL. Quel amour de petite femme I 
et dire que c'est à moi, à moi tout seul... 

!>our toujours... crédié, le mariage est une 
ameuse invention, tout de même. 

MAD. MICHEL. Michel, j'ai pensé à toi... 
tiens ! 

MAD. julien. Moi aussi, monsieur mon 
beau-frère... tiens I 

MICHEL. Des bretelles ! une ceinture t je 
vais avoir l'air d'un pair de France, avec 
ça,.. Dieu! si j'étais riche, comme je 
vous en ferais des surprises et des plaisirs; 
je vous apporterais des plumes, des cha- 
peaux, des voitures. 

MAD. JULIEN. Tiens, en parlant de plai- 
sirs, il y en a un que tu peux nous procu- 
rer, et que tu ne nous refuseras pas. 

MICHEL. Moi 1 vous refuser quelque cho- 
se) dans un moment où je suis attendri... 
comme si j'avais vu quinze mélodrames. .. 
qu'est-ce qu'il faut que je fasse? 

MAD. MICHBL. Il faut que lu ne nous 
quitte pas de la journée. 

MICHEL. Je ne demande pas mieux. 

MAD. julien. Quand même ce serait 
aujourd'hui jeudi. 

MICHEL. A h ! diable ! 

MAD. MICHEL. Mon petit Michel, est-ce 
que tu ne nous aime pas autant que tes 
amis? 

MICHBL. Bien plus; mais j'ai donné ma 
parole autrefois et c'est grave, 

mad. julien. Bien grave, eo effet, man- 
quer un dioer? 



MICHEL. Tiens fau-fait, Justine a raison; 
les autres se tâcheront s'il veulent , pour- 
quoi leur jeudi tombe-t-il aujourd'hui ? au- 
jourd'hui où je suis tout amour et sensibi- 
lité. 

MAD. MICHBL. Ainsi, tu resteras? 

MICHEL. Oui, ma petite femme, jo suis 
à toi pour toute la journée. 

MAD. JULIEN. Et d'un deconverti... jus- 
tement voilà l'autre... (Bat.) Michel, tu 
diras commo nous. 

Michel. Certainement, il n'ira pas sans 
moi, soyez tranquille. 

coocQCQeQcopcocoaBoooooooooooeeooooaooooooe 

SCENE IV. 
Les Mêmes, JULIEN. 

JULIEN , d part. Je trouve cela uni- 
que... 

MAD. JULIEN. . Le voilà déjà qui gron- 
de... 

JUUEN, à pari. Je déclare que je trouve 
cela unique. 

MICHEL. Quoi? 

JULIEN. Ah! te voilà, t'es bien gentil; 
tu me laisses comme ça tout sur le dos... 
tu te goberges... c'était pourtant ton tour 
aujourd'hui de commander le repas... t'é- 
tais commissaire; enfin , c'est égal, je t'ai 
supplémcnté, et je dis que le festin sera 
soigné. 

MICHEL, à part. Voilà déjà le diable de 
diner sur le tapis. 

MAD. MICHEL, bas. Parle-lui donc de 
notre projet. 

MICHEL, quihi&iU. Oui... oui... 

MAD. MICHEL, bas. On dirait que tu n'o- 
ses pas. 

MICHEL. Moi, c'te bêtise... il a beau 
être mon ami, je n'ai pas peur. 

JULIEN, à part. C'est unique, car enfin... 
(Haut,) £h bien, qu'est-ce que vous aves 
donc à chuchotter là-bas. 

MAP. JULIEN. C'est heureux que tu t'ap- 
perpoives que nous sommes là; unbonjour 
t'écorcherait la bouche, n'est-ce pas? 

MICHBL, bas. Ne crions pas si fort, si 
si nous voulons nous entendre. 

MAD, JULIEN. Laisse-moi donc tranquil- 
le ; n'est-ce pas une horreur, qu'il ne vienne 
pas m'embrasser. 

JULIEN. C'est juste, je suis dans mon 
tort... et je... 

MAD. JULIEN. Du tout , je ne veux plus . 
à présent... Pouah I vous avei déjà goûté 
le vin de votre diner. 

JULIEN. Votre observation est inconve- 
nante. #. et puis, vous aves le verbe haut, 
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chère amie , et c'est très mauvais genre. .. 
la femme est la plus belle moitié du genre 
humain ; c'est vrai ; mais l'homme est la 
plus forte ! d'après ça, delà douceur, beau- 
coup de douceur... inOniment de dou- 
ceur. 

Mrdô Turent*. 
Sur nous pour avoir l'avantage 
La femme possède un secret, 
C'est la douceur, le calinage, 
Jamais ça ne manque son effet, bit. 
Gomment résister, te tous prie, 
Aux mots tendres dont elle se sert? 
Contr' Forage on s 1 met à couvert 
(W)aiss' mouiller par une p'tit' ploie, ter. 

MICHEL, à part. Il faut tâcher de le 
mouiller (Haut.) Dis donc, Julien, tu ne 
sais pas. 

JULIEN. Peut-être. 

migmel. Non, tu ne sais pas que c'est 
aujourd'hui l'anniversaire de mon maria- 
ge, on m'a comme souhaité fête. 

JULIE*. Oh! et à moi? 

MICHEL, On m'a donné un tas de petites 
choses, 

JULIE*. Et à moi? 

MICHEL. Tiens, voilà... puis voila enco- 
re... 

JULIEN. Ah! et a moi? 

MAD. JULIE*. Est-ce que c'est ton anni- 
versaire à toi , imbécile. 

JULIBH. C'est juste» mais on aurait dû 
l'avancer, on aurait dû me faire une sur- 
prise, j'idolâtre les surprises. 

MICHEL. Justement, on nous en a arran- 
gé une ù tous les deux. 

JUUEH. Qu'est-ce que c'est? 

MICHEL, dpart. Nous y voilà... (Haut.) 
Un diner, un dincr, un diner superbe; nos 
pauvres petites femmes ont fait danser pour 
ça toutes les économies. . . il y a des pâtés, 
des volailles, des rôtis, des entrées, du po- 
tage , du dessert, des huîtres et des corni- 
chons. 

julieh. Tout ça peut-il se garder? 

MICHEL. Ayelaye! 

julien. Nous en ferons demain un dé- 
jeûné soupatoire, car pour aujourd'hui, 
nix... 

MAD. JULUH. J'en étais sûre. 

MAD. MICHEL, pleurant presque. Ah ! le 
vilain homme ! 

MICHEL. Ça se complique. 

MAD. JULIEN. Comment, tu aurais l'a- 
me de nous laisser toutes seules après le 
mal que nous nous sommes don né, tu nous 
quitteras, un jour comme celui-ci ? 

JULIEN. De la douceur, beaucoup de 
douceur, infiniment de douceur. 



Jauni. 

MAD. julien. Tu n'es qu'un mauvais... 
et tu peux t'en aller si tu veux, et tout de 
suite, ça me fera plaisir. 

JULIEN. Bien, nous tombons d'accord. 

MAD. JULIEN. Mais tu iras tout seul, car 
Michel reste , lui : Michel aime sa femme. . . 
il la préfère a tous ses amis, tous les dî- 
ners... tous les bons vins du monde... Mi- 
chel est un bon garçon, un honnête hom- 
me; et toi, tu es un mauvais sujet, un 
ivrogne, un. . . ah! j'étouffe. .. Mais dis donc 
quelque chose, Michel... car moi la res- 

Iriration me manque faute de pouvoir par- 
er» vois-tu, je crois que je le battrais. 

MICHEL. Ça arrangerait joilment les 
choses. 

julien. Qu'est-ce que j'entends là!.. 
Comment, Michel, tu te livrerais à l'in- 
famie de manquer à ta parole? 

MICHEL. Mais... 

JULIEN. 11 n'y a pas de mais. .. 

MICHEL. Pourtant... 

julien. Il n'y a pas de pourtant... 

MICHEL, haut. Ah! enfin. ». 

JULIEN. Enfin... enfin... voilà mon der- 
nier mot... tu t'es laissé enjôler par ta 
femme... et ça ne m'étonne pas; car tu 
n'as jamais été qu'une omelette. 

MICHEL. Moi, une omelette? 

JULIEN. Oui... et soufflée eocore. 

MAD. julien , bas d Michel. Ne cède 
pas, Michel. 

julien. Allons , tu vas mettre ton cha- 
peau et venir avec moi. 

MAD. JULIEN, jetant te chapeau de Miehtl 
à terre. Non, il ne le mettra pas. 

JULIEN, avec colère. Justine!.. 

MICHEL, le retenant. Allons, ne te fâche 
pas., j'irai nue tête... si j'y vas. 

JULIEN. Puisque tu hésite encore, je 
vais lûcher le dernier mot... il est bien 
dur. . . il a de la peine à passer... Mais en- 
fin il faut qu'il parte... si tu ne viens pas, 
je... 

MICHEL. Tu... 

JULIEN. Je me brouille avec toi... 

MICHEL. Nous brouiller! nous... 

MAD. JULIEN. Ah! quelle horreur! 

MAD. MICHEL. Ali ! c'est affreux. 

MICHEL. Je ne m'attendais pas à celui- 
là, par exemple... nous brouiller... et ce 
mot-là ne t'a pas étouffé en passant! ah! 
ça, dis donc! Julien, est-ce que tu as ou- 
blié qu'il y a vingt-cinq ans que nous ne 
nous sommesquittés?.. gamins, nous avons 
joué... nous avons grandi ensemble... 
nommes, nous avons travaillé... puis nous 
nous sommes mariés encore ensemble... 
ton jours ensemble... tu te souviens de tout 
ca, Julien... et tu veux te brouiller avec 
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moi pour un dîner? c'est une indignité... 
une infamie... j'avais promis à ma petite 
Fanchette de rester avec elle... ça me fai- 
sait plaisir... pa ra'ailait... ça me conve- 
nait., eh bien! j'irai avec toi... je serai 
vexé, contrarié... je n'aurai pas faim... 
je n'aurai pas soif... mais c'est égal, je 
boirai... je mangerai a me faire mal, à 
m étouffer... puis, nous verrons si tu me 
diras encore : brouillons-nous!.. 
Sans rien dire, Julien loi saute aucou,puis l'entraîne. 

MAD. Michel. Comment! tu t'en vas? 

MICHEL. Qu'est-ce que tu veux ! o'est 
- un vrai tyran, (Ils se dorment une peignée 
demain.) Que je t'entende encore dire de 
ces choses-la ? 

mad. JULIEN. Décidément, vous ne va- 
lez pas mieux l'un que l'autre. 

Julien. Justine, de la douceur, beau- 
coup de douceur... infiniment de douceur. 

MAD. JULIEN , lui donnant un soufflet. 
Tiens! en voilé... 

MICHEL, se retournant. Qu'est-ce c'est 
que ça? 

JULIEN. C'est un léger présent d'anni- 
versaire. ., heureusement que sa main est 
trop petite pour que la douleur soit gran- 
de. Allons... viens... A ce soir, mignonne. 

MICHEL. A ce soir, Fanchette... je ne 
tirai que de l'eau. 

julien. Le plus souvent. 

MAD. JULIEN et MAD. MICHEL. 

Air : du Siège de Corinthe. 

N'écoutai rien, maris infâmes; 
Allez boire avec vos amis, 
Et peut-être que ce soir vos femmes 
Vous feront rougir d'être gris, 

JDUB9, d ta femme. 
Faisons la paix , tiens, je t'en prie; 
Car, ma bonté revient déjà ; 
Je sais bien que j' te contrarie , 

MICHEL. 

Mais, Q n* vous en veux pas pour ça* 

ENSEMBLE. 
N'écoutes rien. • • 
N'écoutons rien, etc. 
JnVtm et Michel sortent en se tenant par le bras. 
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SCENE V. 
MAD. MICHEL, MAD. JULIEN. 

MAI». JULIEN. Ils partent, ma chère... 
ils partent !.. Aimes donc ces monstres-là! 

KAD. MICHEL. C'est ton mari qui a dé- 
cidé le mien.,, sans lui... 



MAD. JULIEN. Eh! mon Dieu! quand 
Michel rentrera ce soir, il criera plus fort 
que Julien... j'avais envie de me trouver 
mal. 

MAD. MICHEL.. Et moi donc ? 

MAD. JULIEN. Bah! ils connaissent ça... 
donnez-vous donc une courbature pour 
acheter un bon diner! ayez un ménage 
pour que ces messieurs le cassent pièce 
par pièce... car ce soir, ils casseront tout, 
j'en suis sûre. 

^00900080000089990990909009009009969600900 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, MAD. CLOQUET. 

mad. cloquet. Via le couvert, où faut- 
il mettre les assiettes. 

MAD. JULIEN. (Elle prend les assiettes des 
mains de la mère Cloquet et les jette d 
terre.) Attendez, attendez, ils ne casseront 
pas celles-là... 

MAD. cloquet. Qu'est-ce que c'est que 
tout ce remue-mènagc-la ? 

mad. julien. Si voua saviez, dame Clo- 
quet... 

MAD. CLOQUET. Je sais, mes en fa os, je 
sais tout ; car je viens de voir vos maris 
attablés chez le marchand de vin en foce , 
avec une bande d'amis qui m'ont tout l'air 
de mauvais sujets... pendant que vous 
faites danser les assiettes ici, ils font joli- 
ment sauter les bouchons là-bas. 

MAD. MICHEL. Comment, Michel boit 
aussi ! 

MAD. julien. Ton mari est un scélérat 
comme le mien. 

MAD. MICHEL. Comme tous les autres! 
faudrait s'en passer tout-à-fait. 

MAD. CLOQUET, soupirant. Il n'j a pas 
moyen. 

Air de la Famille du Porteur d'eau. 

Noos avons beau bien nous t'nfr 
Afin d'éviter les surprises. 
Contre nous tout sembl' s'unir 
Il faut que nous y soyons prises, 
C'est T sort, et surtout à Paris 
Où l'on nous fait toujours la guerre: 
Les hommes sont les chats du logis; 
Les pauvres femm's sont les souris , 
Et l' mariage est la souricière, bis. 

MAD. JULIEN. Et nous sommes dedans , 
sans pouvoir en sortir... ils reviendront ce 
soir, jurant, tempêtant, cherchant leur 
route à tâtons, renversant tout et pouvant 
à peine trouver leur lit. 

MAD. MICHEL, Ah! mon Dieu! je chan- 
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gérais le mien de place, que Michel ne le 
trourerait pas de toute la nuit. 

MAD. JULIEN. Souffrir tout ça et ne pas 
se venger? dis donc, Fanchette, si nous 
nous en allions*. • si nous allions coucher 
chez notre tante Bellot... ça les tourmen- 
terait... ça les inquiéterait. 

MAD. WCHEL. Découcher... par exem- 
ple! 

MAD. CLOQUET. Attendes... voilà une 
fameuse idée qui m'arrive... ce soir, en 
rentrant, ils seront gris, pas de lumière 
sur l'escalier, pas de chandelle dans la 
chambre. 

Airs 

Contre ces deux compagnons 
Qui tous font la même offense, 
3e tous propose un 1 vengeance. 

MAD. MICHEL. 

Mais songez qu' nous les aimons. 

M1D. CLOQOBT. 

Quelle crainte tous domine f 

MAD. MICHEL. 

Vous ne savez pas , f imagine , 
Ce que c'est qu* l'amour, voisine. 

MAD. CLOQUET. 

Détrompez-vous , s'il tous plaît , 
Gomme tous je fus jeun 1 j'espère , 
Et j' connais l'amour, ma chère, 
Comme si je l'avais fait. 

MAD. JULIEN. Voyons, qu'est-ce que 
c'est que votre idée? 

MAD. CLOQUET. Le jeudi soir, quand ils 
reviennent, vos maris reconnaissent-ils 
leurs portes ? 

MAD. JULIEN. Ils les reconnaissent cha- 
cune à leur enseigne, le clou où nous met- 
Ions la clé est précisément au-dessous... 
ils ne s'y sont jamais trompés. 

MAD. CLOQUET. Il faut qu'ils s'y trom- 
pent. 

MAD. JULIEN. Comment? 

MAD. CLOQUET. Chut! défions-nous de 
Scholastique , elle pourrait voir... 

MAD. JULIEN. Je vais fermer la porte. 

MAD. CLOQUET, changeant les enseignes. 
Voilà; ils arriveront à tâtons... 

MAD. julien. Ils reconnaîtront leur en- 
seigne, et... 

MAD. CLOQUET. Ils entreront, sans le 
savoir, l'un chez l'autre; ils s'endormiront 
sans se douter de rien... et demain... à 
leur réveil... 

MAD. JULIEN. C'est ça.. . je comprends à 
merveille... ce sera charmant vois-tu, 
Fanchette, pour cette nuit, tu coucheras 
chet moi, moi, chex toi... demain avant 



le réveil de nos maris , nous sortirons de 
chez nous et nous remettrons~chaque en- 
seigne à sa place. 

MAD. CLOQUET, à la fenêtre. Dépteheft- 
vous, voilà vos maris qui sortent du caba- 
ret., on les soutient... il paraît qu'ils s'en 
sont donnés. 

MAD. MICHEL. Après tout.. je ne vois 
pas de mal là-dedans. Pauvre Michel. 

MAD. JULIEN. Je te conseille de le plain- 
dre ton pauvre Michel... il t'avait promis 
de ne pas boire... allons, mettons les clefs 
au clou... et puis rentrons... toi, chez 
moi... moi chez toi. 

MAD. MICHEL. Du tout, du tout... lâis- 
sons-les rentrer les premiers; ils n'auraient 
qu'à ne pas se tromper. 

MAD. CLOQUET. Est-elle neuve t est-elle 
neuve? allons, venez chez moi; Scholas- 
tique est sans doute endormie, je l'espère, 
nous les verrons rentrer par mon œil. 

les DEUX femmes. Comment par votre 
œil? 

MAD. CLOQUET. De bœuf... et quand 
vous serez bien sûres de ne pas faire de 
quiproquo... vous irez vous coucher. 

Air: 

Quéir vengeance agréable ! 
Vos maris confondus 
Vont se donner au diable ; 
Ils ne tous quitteront plus» 

MàD. JULIE*. 

Mon mari près d* sa femme 
Va marcher s'ion mon gré... 
MAD. MICHEL. 

Le mien sera tout d'flamme 
J'en frai tout c* que j* voudrai. 

ENSEMBLE. 
QuelT vengeance agréable, etc. 
Elles sortent. — Nuit. 

0090 0000 9 900080000000000009008000000000000 

SCÈNE VIL 
JULIEN, MICHEL. 

MICHEL, très ivre. Bonsoir, les amis! 
soyez tranquilles... je connais ma route... 
j'ai bon pied, bon œil... tiens-toi, donc... 
tiens-toi... 

JULIEN, bien saoul. C'est unique... c'est 
une chose unique. 

MICHEL. Qu'est-ce qu'il a donc à me 
chanter toujours la même chose, c'est une 
idée fixe... (// trébuche sur des assiettes cas- 
sées.) Vois donc comme la roie publique 
est mal nettoyée... dis donc Julien.. • est- 
ce que tu dors ? 
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JULIEN. Non ; mais j'ai besoin de mon 
lit... tiens, yois-tu, c'est une horreur de 
se griser comme ça... ça me donne des re- 
mords et ça me fait mal ù la tête... il me 
semble que j'ai trente six lanternes sur mon 
chapeau. 

MICHEL. S'il y en avait une seulement, 
ça ne serait pas du luxe; car je n'y vois 
goutte... faut tâter... c'est drôle, comme le 
désespoir altère... j'ai bu comme trente- 
six, moi qui ne voulais pas... 

julien. Je suis rongé par les remords. 

MICHEL. Moi, j'ai soif. 

JULIEN, se laissant tomber sur Michel. Je 
suis rongé par... 

MICHEL. Hé! hé! tiens-toi donc... hé... 

JULIEN. 
Air : Garde à vous. 

Doucement, ter. 
Il faut que f te soutienne... 

JULUR, 

Non , c'est moi qui te mène... 

MICBBE,. 

Je marche droit, vraiment 

Il manque de tomber. 

JULIIV. 

Doucement, Ur. 
Chei nous on nous réclame,,. 



R'gagnons not* lit, not' femme, 
Et de peur d'accident 
Allons-y doucement, 
Doucement. 

Dis donc Michel, tate donc un peu ; je 
suis à ta porte, et toi à la mienne. 
MICHEL. C'est vrai ; voilu mon enseigne. 
JULIEN. Voilà la mienne. 

Dicxiàm COUPLET. 

Doucement, ter. 
Car nous n'y voyons goutte, 
Nous nous trompons de route 
r prenait ton logement. 

Doucement, ter. 
Bonsoir... rentrons bien vite 
Je n' sais si Y vin m'agite. 
Mais Y suis tout sentiment. 

MICHEL 

Doucement» 

Ils entrent ehet eum, mettent à tâtons leurs t&nnett 
de coton. La fenêtre se ferme, lot deum femmes 
entrent en disant bonsoir à ta mère Cloquât ami 
leur souhaite uns bonne nuit t et chacune se dirige 
vers sa porte, —Le toile tombe. 



FIN DU PRJBHIBR ACTE. 
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ACTE DEUXIEME. 

UUt«r« 

Même décoration. Les fenêtres des chambres de Michel et de Julien sont encore formée». Les deux 
jeunes femmes sortent doucement de ches elles» remettant sans bruit chaque enseigne à sa place, 
puis s'embrassant en souriant A ce moment» madame (Hoquet parait au haut de l'escalier, por- 
tant des pains et une balte au lait 



SCÈNE I. 

MAD. JULIEN, MAD. MICHEL, HAD. 
C LOQUET. 

HAD. JULIE* et HAD. MICHEL, apercé- 
vent madame Cloquet. Toici la mère (Ho- 
quet arec dos provision»; merci la mère 
Cloquet. 

MAD. CLOQUET. Bonjour, mes petites 
poulettes; eh bien! et la naît, comment 
s'est-elle passée? 

LES DEUX FEMMES. Très bien. 

mad. cloquet. Comment l'entendes- 

TOUS? 

mad. MICHEL. Je veux dire que mon 
mari n'a fait qu'un somme* 

mad. JUUEE. Et que le mien a dormi 
tout d'une pièce. 

MAD. CLOQUET. Vrai! ab! quel mal- 
heur I 

Air \ Comme Um'eimaii. 

Us ont dormi. 

MS D1CX f SEMIS. 

Ils ont dormi. . 

NID. CLOQtJIT. 

Cest bien dommage en conscience S 

lis oiox riMkns, 
Tonte la nuit ils ont dormi. 

MAD. CLOQUET. 

Ils ae sont punis qu'à demi.. 
Et je fous P dben confidence 
Vous perdes P plaisir d' la vengea***. 
Ils oui dormi, ifois. 

MAD. JULIEN. Au fait, elle a raison , la 
mère Cloquet .. une vengeance comme 
ça... 

MAD. MICHEL. Tais-toi dono, Justine I 
(On entend éternuer.) Tiens, du bruit ches 
toi. 

MAD. JULIE*, qui a écouté. C'est ton 
mari... sauvons-nous. 

MAD. CLOQUET. Oui, rentrons chea 
moi. . • nous entendrons tout. • • À propos , 
vous avez fait ce que je tous avais oit pour 
prouver utos maris que... 



MAD. MICHEL. Oh! nous n'aurions pas 
oublié ça... 

MAD. CLQQUBT. Attendes... je vas les 
faire dépêcher... (Elle frappe d ta porte de 
Julien.) Madame Michel t madame Michel 1 
c'est la boulangère!.. 

JULIEN, au dedans. Madame Michel!., 
c'est en faoe... frappes en face! 

MAD. CLOQUET. En VOliàUO d'éveillé... 
(ElU ta frapper à C autre porte.) Madame 
Julien ! madame Julien I voila votre boîte 
au lait!.. 

MICHEL, en dedans. Enfaee, la laitière, 
en face!., quand on ne sait pas lire, on 
met ses lunettes. 



Air 



Tovns no». 



Sauvons-dons!.. 
Vos époux 
Jusqu'à présent 
Ont l' ton plaisant». 
Ce ton-là 



On verra 
Qu'est-ce qui rira..* 

SUt». CftOQUET. 

Faut être un peu méchantes, 

Croyei-en mon refrain ! 

Les boioin's sont d* mauvais'» plantes. 

MAD. JUXIBlf. 
Ça dépend du terrain* 

BRSEMBLB. 

Sauvons-nous, etc. 
Elfes entrent toutes trots chez madame Cloquet. 

ooo^oeeoaoooooooQQoooeooeoeeoeoeoooaoooaeoo 

SCÈNE II. 

MICHEL, seul. 

H est à moitié habille, le bonnet de coton sur les 
yeux ; 11 ouvre la porte* 

En face, que je vous dis... (IL bouscule 
la boite au lait qui madame Cloquet a mise 
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4*a*l 9* porto.) 11... elfe n'en a pas eu le 
démenti la laitière!., elle n'avait pourtant 
qu'à lever le nez et regarder l'enseigna de 
Julien par-là... (// regarde la porte en foc*.) 
Ah! ça... est- ce que je dors tout debout F., 
est-ce que je suis somnambule ? c'est mon 
masque mie je rois là-bas,., c'est mon 
nom... c est ma porte. (// regardé la porte 
par laquelle il vient de sortir.) Ah! mon 
Dieu! (Il entre précipitamment en jetant 
son bonnet et sort plus vite encore tenant son 
habit et son chapeau*) Ah! non Dieu! c'esti 
moi, c'est bien moi, je me sens... mais je 
me sens horriblement mal à mon ajse. (Il 
Ht Cécriteâu.) Julien!.. Julien!., pétais* 
.chez Julien... Ahî pardonne-moi , mon 
ami, c'était sans le savoir... sans le vou- 
lpir M . et sans y voir. . . ' 

' Airs BpoammpmdêvL 
De (fuel «m famMKpt'oii m'appelle r 
M** crim* né peut être oublié. 
Je suis esta' e^uu ami fidèle 
N\st plus qu'on tiers près d» sa moitié* 
»^*ilii^pltfftu'tt»#wtd^aioètiéU 
** le ctapagnoa de ma vie, 
Je n'oserai plus leyer les ye*ï.«» 
Et c 1 qui m' parait le plus affreux... \ 

C'est que f trouv' sa femme jolie. bis. 

Cette pauvre petite madame Julien ne 
m'aura pas 'reconnu hier dans l'obscu-.' 
rite... et ce matin, elle se sera en fuite arec, 
horreur, en voyant ma figure!., et Ju-i 
lien... il* sera resté au cabaret... sous la, 
table... Ah! une idée!., courons vite l'y' 
rejoindre... je lur persuaderai que je n'aij 
pas quitté le cabaret non plus... cale tran-j 
quillisera et ça me justifiera en même 
temps auprès de m» obère petite femme 
qui a passé la nuit toute seulq, (Il va pour' 
s'enfuir.) Ah! remettons-lui aa boîte au 
lait.*. 

Il remet le pot vis-à-vis la porte de Julien et s'enfuit. ; 
MAD. JULIEN, à la fenêtre de madame Clo-1 
guet. Et d'un!.* 

Elle disparaît 

nnnnnnnnnrvpnnrvi ?1 y^ rWB g > y t | t | Mfîoor ^ 

SCÈNE III. 

JULIEN, seul. ! 

Il ouvre virement la featae ea mettant son habit. { 

Ça n'est pas possible. .. ça n'est pas pos-; 
»Utle„, (Il sauts par (a fenêtre.) Dieu <Juj 
ciel!., où me sauver!»* où fuir!., j'ai passé} 
toute la nuit là l.. et voilà mon chez moi. .. j 
par ici î.'. hier soir... le vin... nous nousi 
serons trompés de porte.,, nous nous seJ 



rons trompés de... mais, grand Weuî- ai 
j'étais près de son bien... lui était donc?.. 
Ah! voyons vite... la porte est ouverte. 
(Il entré et revient en tenant un bonnet de 
nuit.) Ah! pas de doute... voilà son bon- 
net. 

swB^c^itw osoooQoeg pm w Q Q pnorwMtiy i ^ 'Oo nnnnn 

SCÈNE IV. 
JULIEN, MAD. JULIEN. 

MAD. JULIEN, elle tort de chet madame 
Vloqtiet atec un pain sous le bras et fait 
comme si elle entrait par ? escalier. ElU dit 
bas d madame Michel. Tu n'oses rien dire à 
ton mari , le mien va payer pour deux. 
(Elle va à la porte et appelle.) Julien ! Ju- 
lien ! Voyons... es-tu levé à la fin? il est 
assez tard. 

JULIEN, à part. C'est ma femme! Tin- 
fortunée !.. elle ne s'est aperçue de rien 
Michel se sera sauvé avant qu'elle ait vu 
clair dans son malhqur. 

MAD. JULIEN 9 toujours d la porte. Ah! 
ça... m'ouvriras-tu, grand paresseux? 

julien, se montrant. Me voilà! a» voi- 
là!.. . 

MAD. JULIEN. Tiens! fêtais levé? je 
/croyais que tu dprmira\s jusqu'à jeudi pro- 
chain. 

JULIEN, d part. Faut que je l'interroge! 
faut absolumeat que je tacha où j'en suis.. . 
et ce que je suis. 

MAD. JULIEN. Qu'est-ce que t'as donc? 
t'as l'air tout drôle, ce matin. 

JULIEN. J'ai l'air drôle... c'est que j'ai 
quelque chose qui me trotte par la tête... 
(A part.) Je voudrais lui tourner ça adroi- 
tement... (Bout) Dis donc, ma petite 
femme, j'ai dono bien dormi, toute cette 
nuit? 

MAD. JULIEN. Qu'«tH»qtM ça te fait ? 

JULIEN. Ça me ftrit de ça... je voudrais 
savoir si j'ai bien dormi. 

mad. JULIEN. Tu sais bien là-dessus à 
quoi t'en tenir. 

JULIEN. Non... j'étais un peu étourdi. 

MAD. julien. Un peu! beaucoup. 

JULIEN. Et j'ai peur de... 

MAD. JOLUK. C'est bon. ~ je vas aller 
faire le déjeuner... 

JULIEN, la retenant* Justine I 

mad. julien. Eh bien ! 

julien. J'étais dans un bel état hier 
soir... hein? 

MAD. JULIEN. Mauvais sujet! j'avais en- 
vie de ne pas coucher dans mon lit pour 
tous punir. 
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JULIEN. C'était une bien bonne idée, 
ça.. 

MAD. JULIEN. TU dis... 

julien. Je me parle Ultérieurement, et 
comment m'as-tu reçu ? 

MAD. JUL1B1T. 

Air : Foulant pane» œuvres completUs. 

H faut bien que tu te figures... 
Que je ne sais pas resté coi ; 
D'abord je t'ai dit des injures. 

jruBN, joyeux. 
On n'est pas plus aimabl' que toi.., 

MAD. JULIE W. 

De V quitter, j' t'ai fait la menace, 
Tant j'étais en colèr\ vois-tu 7 
Enfin je crois que j' t'ai battu,., 
juin*, ? embrassant. 
Viens, ma bonn' femm' que je t'embrasse, bit. 

(^f part.) Ça va mieux. 

MAD. julien. Eelûq ne parlons plus de 
cela... c'est passé... 

JULIEN. Oui, c'est passé, Dieu merci, 
j'en suis quitte pour La peur, ainsi tu m'en 
voulais bien hier» tu' m'as bondé toute la 
nuit , c'est à ravir ; mais , ce matin , tu ne 
m'en veux plus... 

MAD. JULIEN. Méchant, ta sais bien 
qu'aussitôt que tu t'es repenti , je n'ai pas 
pu y tenir, et que j'ai consenti à faire la 
paix. 

JULIEN , avec explosion. Hier ? 

MAD. JULIEN. Sans doute, hier. 

julien. Ah ! je dois être jaune comme 
un coing. 

MAD. JULIEN. Àh! mon Dieu! qu'est-ce 
que tu as donc, Julien ! je te disais bien, 
hier que ça te ferait mal. 

JULIEN, se relevant avec fureur. Quoi t 
qu'est-ce qui me ferait mal? 

MAD. julien. Pardine! ton dîner.., 
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SCENE V. 
Les Mêmes, MAD. MICHEL. 

MAD. MICHEL. Eh bien, qu'y a-t-il 
donc ! 

mad. julien. C'est Julien mon mari qui • 
se trouve mal. 

JULIEN, d part. Madame Michel! si elle 
m'a reconnu ce matin ! je suis perdu! 

MAD. JULIEN. Il a mal dormi, voilà 
tout. 

JULU, à part. lia mal dormi... Ah! 

MAD. MICHEL. C'est comme Michel. 

JULIEN, d part 9 surpris» Tiens ! 



MAD. MICHEL. Je n'a! 'pas $u fermer 
l'œil à cause de lui. 

JULIEN, d part. Je ne me souviens de 
rien ; mais c'est égal... ça me console. 

MAD. JULIEN, d son tnari. Ça va-t-il 
mieux ? 

JULIEN. Ouf... oui... tin peu... 

mad. MICHEL. Je crois que j'entends 
mon homme. 

Elle court à l'escalier. 

JULIEN, à part. Michel?., ainsi que moi, 
malheureux et coupable. 

MAD. MICHEL, revenant Ah! mon Dieu! 
comme il est pâle et défait!.. 
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SCÈNE VI. 
Les Mêmes, MICHEL. 

MICHEL, entrant ta figuré toute renversée. 
Ma fenune!.. (// s'arrête,) si elle pouvait 
être bien en colère, ça me tranquilliserait. 

MAD. MICHEL, ccurSMt à son mari. Ah! 
mon petit Michel, ne te fais pas de cha- 
grin comme ça. ..je te pardonne... entends- 
tu?., je pardonne... 

MAD. JULIEN, bas à madame Michel. Tais- 
toi où je t'en voudrai toute ma vie. 

MICHEL. Je n'ai plus d'espoir. 

julien. Plus de doute, je suis un mons- 
tre. 

MICHEL, d sa pmme. Ma petite femme, 
ne m'embrasse pas comme ça... c'est des 
charbons ardens que tu me mets sur les 
joues. 

MAD. JULIEN, avec intention. Dam! après 
votre conduite, vous devez cruellement 
vous repentir. 

MICHEL, d part. Ah! mon Dieu! ma- 
dame Julien m'a reconnu ce matin. (Bas d 
madame Julien.) Justine... infortunée Jus- 
tine, nous sommes d'affreux criminels... je 
le sais; mais, si vous m'en croyez, nous 
garderons ça pour nous. 

JULIEN, regardant Michel. Il me semble 
maintenant que Michel a du louche dans 
les yeux. 

Michel, dpart. Julien a qnelqttQ phose 
de satanique dans la figure» ■ • : .1 

MAD. JULIEN. Madame Michel, regarde 
donc nos maris... quelle mine ils font tous 
les deux. (Haut.) Ah ça,! pourquoi donc 
que vous ne vous dites rien ?. . 
. MAD. MICHEL. C'est que s'il y a eu qosl- 
que chose entre vous, j'espère que vous 
ferez comme nous... nous avons j^cdo##, 
nous avons fait la, paix... 
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us An je mous , à part. 

Air <fe Uichêt et Christine. 

Quel assaut, 
Chaque mol 
Me fait rire; 
Tout conspire 
A Jeter dans leur eomr t 
La terreur 
Et la fureur» 

au». MtCBBX. 
Yoyei eomm' vos dîner» infâmes 
Peuvent amener du chagrin. 
Pour faire plaisir à tos femmes. 
Voua devez vous donner la main. 

MAD. JOLIS*. 

Imitez-nous, allons plus de rancune ; 
S'il est de» torts , vous en avez chacun ; 
Car entre amis, tout doit-être commun. 
JOLitn , dans le plus grand itonnêtnent. 
le crois que je suis dans la lune. 

ENSEMBLE. 
tu dbvx ruinas. 
Quel assaut, 
Chaque mot 
Me fait rire; 
Tout conspire 
A Jetter dans leur cœur, 
La terreur 
Et la fureur, 

MICHEL fi JOUE*. 

C'en est trop, 
Chaque mot 
Me déchire, 
Et tout conspire 
A jetter dans mon coeur 
La terreur 
Et la fureur. 

Les femmes sortent, 
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SCÈNE VIL 

MICHEL, JULIEN. 

JULIEN. Michel I 
MICHEL. Julien! 

JUUtN. 
Air : Dis-moi mon vieux, 
Mer r t'aimais comm' le moiteur des 

MICHEL. 

ffier encor, Julien , tu m'étais cher. 

juuEtr. 
Nom n'étions pas hier ce que nous sommes. 



MICHEL. 
Noua n' sommes plus c' que nous étions hier. 

JULIE*. 

En ennemi, mainfnant f dois te poursuivre. 

MICHEL. 

Pour l' même motif, je t'en veux \t le sens. 

JCL1BN. 

Comm' nous voilà, vois-tu , l'on n 1 peut pas vivre. 

MICHEL. 
Moi , J'en connais qui sont très bien portai», bu. 

JULIEN. Michel, es-tu comme moi. 

MICHEL. Je crois qu' oui. 

JULIEN. Es-tu comme moi persuadé que 
pour nous la vie n'est plus qu'un remords 
sans fin , qu'une jaunisse perpétuelle? 

MICHEL. Je la vois de la même couleur. 

JULIE*. Kh bien , mieux vaut ne rien voir 
du tout. .. mieux vaut en finir tout de suite. 

MICHEL. Tu croîs. 

JULIEN. On parlera de nous dans les 
journaux, demain où après demain, on 
fera peut-être une complainte sur nous, 
et on nous chantera sur 1 air tu sais. 

Bastide le gigantesque t 
Moins trois pouces ayant six pieds» 

MICHEL. 

Les chemins qu'il a souilles 
Sont l'empreinte de ses souliers. 

Et tu crois qu'on parlera de nous dans les 
journaux. 

julien. Dans cent trois journaux... il 
y en a cent trois et qui vont tous en pro- 
vince, à l'étranger et en Angleterre. 

MICHEL. Faire parler de »oi dans toutes 
les langues, c'ebt bien tentant... mais par 
quel moyen? 

JULIEN. On a cent portes pour sortir de 
ce monde. 

Michel. Oui, mais encore laquelle 
prendre ? 

JULIEN. Je la tiens... 

MICHEL. Quoi? 

JULIEN. La porte pour sortir. 

MICHEL. Déjà? 

JULIEN. Le vin a fait le mal, Veau va le 
réparer... ça ne demande pas de prépara- 
tion. D'ailleurs le suicide est à la mode. 
Air ; le luth galant. 

On périssait jadis en spadassin 
Ou par le mal, ou par le médecin... 
Par les ans..* le canon... ce sont de vieux systèmes. 
Nous avons, sur ce point, fait des progrès extrêmes... 
Maintenant tous les jours nous nous tuons nous-mê- 

[mes? 
Nous savons vivre enfin (te*.) 

Voyons, ça y est-il! 
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MICHEL. Après ce qui s'est passé, Je n'ai 
rien à te refuser... (à paît.) Ma pauvre 
Fanchette. 

JULIEN. Point de faiblesse!., écrivons à 
nos femmes !.. 

n lire son calepin et ra s'asseoir. 

M1GHJSL tke aussi le sien et va s* asseoir à 
l'outra coin du théâtre. Tu as raison. (Ecrir- 
tant.) «Ma bonne Fanchette. •• 

JULIEN, écrivant. « Ma chère épouse*. . 
c'est plus décent. 

MAD. CLOQUET, au fond. Je reste ici pour 
empêcher Scolastique de sortir. 

Pendant que les deux amis sont font occupés de leur 
correspondance. Justine et Fanchctte sortent à 
petits pas de chez madame Cloquet, elles remet- 
tent les enseignes comme elles étaient la veille au 
soir, et rentrent comme la .Teille aussi Tune chez 
l'autre. 

MICHEL, >derfaanf. « Ne t'effrayes pas... 
quand tu recevras cette lettre, j aurai 
» vingt pieds d'eau sur la tête...» 

julien. Quel style commun? {U écrit.) 
Quand. on est mort, c'est pour long- 

emps...» 

MICHEL, écrivant*. * Sans le vouloir je 
t'ai trompée; sans le savoir, tu m'as trahi. . . 
je te pardonne. 
' julien. Ne pleure donc pas comme ça, 
ça affaiblit ton style. 

MICHEL. Je voudrais bien te voir dans 
ma position. 

JULIEN. Il me semble que j'y suis. 

MICHEL. «Je ne te demande qu'une 
n grâce, ma petite Fanchette; c'est de ne 

• pas te remarier, si tu peux... Je t'em- 
» brasse pour la vie, ton fidèle époux Mi- 
»chel.i 

JULIEN , relisant. Etc., etc. « lu revoir 

• dans l'éternité, et ça le plus tôt possible. 

• Julien.» 

MICHEL. Ah! j'oubliais... (Ecrivant.) 
« Porte toujours la petite croix d'or que 

• je t'ai donnée. » 

JULIEN. Post-scriptum. «En y oie ma let- 
» tre mouillée de larmes au bureau de la 
«Gazette des tribunaux, quai aux Fleurs... 
»on cherchera le numéro.» A présent, 
Michel, embrassons-nous et partons. 

Ils s'embrassent 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes, MAD. MICHEL, MAD. 
JULIEN, MAD. C LOQUET au fond. 

MAD. MICHEL, d la fenêtre de Jitlien. Mi- 
chel! 



MAO. JULIEN, à la fimêtra de Michel. Ju- 
lien! 

JULIEN. Qu'esNce qui appelle? 

MAD. JULIEN. C'est moi, imbéoille. 

julien. Nous sommes découverts. 

MICHEL , il part. Je crois que j'ai U lâ- 
cheté d'en être bien aise. 

JULIEN. Michel, regarde... mais regarde 
donc 

MICHEL, 

Air : de Julie* 
GW1 mi'aHe vu! cbea toi, «'est bien Fanchette! 

JULIE*. 

Eneor Justine, hors dn toit conjugal 

MAD. MICHEL. 
Veuilles, messieurs, lever chacun la tète ; 
Vous aures eu plus de peur que de mat 

MAO. JlfUBR. 

Je ne crois pas que personne se plaigne. 

MICHEL. 

Voilà mon masque. 

JULIE*. 

Ah! voilà mon tafetaau» 

MAD* MICHEL. 

Gomme le soldat suit partout son drapes» 
Nous suivons partout notre enseigne. 

LES DEUX FEMMES. 

i le soldat, etc. 



JULIEN. Àh ça! voyons... ce matin, 
nous sommes à jeun; il fait soleil... Com- 
ment se fait-il que notre droite soit ù gau- 
che et notre gauche a droite. 

MICHEL. Je comprends, moi, fc com- 
prends , c'est une niche... une vengeance. 
C'est bien ça, hier, dans l'obscurité, à ta- 
lon', nous avons donné dedans.*, avec ça 
que nous y étions déjà. 

JULIEN. Je tombe de cent dix-sept pieds 
de haut. 

MAD. CLOQUET, descendant* Et moi, qui 
vous parle, j'ai été témoin oculiste de 
tout. 

MICHEL. Ah! j'en reviens de loin ; j'ai 
bien cru que j'étais comme les autres, .. 
oh ! ma bonne petite ! 
Il Ta embrasser sa femme, Julien le reUîntbrosque- 



JDLIEN. Une idée... tu Tes peut-être., 
comme les autres. 

MICHEL. Laisse-moi donc tranquille, 
avec ton idée. 

julien. Michel; noussommes des niais, 
nous sommes profondément niais. 

MAD. MICHEL. Comment... 

MICHEL. Pourquoi ça 9 voyons; tu viens 
là me couper mon attendrissement. 
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HLHI, Tu ne vols pas que nos Hom- 
mes nous ont entendu, et que pour nous 
empêcher de nous détruire, elles ont in* 
Tenté oé oôrtte*là. 

mao. MICHEL. Par exemple ! 

MAB. CLOQUBT. Vojez^vous, ces gra- 
dins d'hommes, si on ne prenait pas ses 
précautions arec eux » . 

MICHEL. Elle est infernale; ton idée. 

julien. Arrière, fempaes! tous ayez 
touIu nous rattacher à l'existence, mais 
le fil est trop gros. Adieu. 

• H WH H U m Âetieps-moi , mapetite femme, 
retiens-moi. 

MAD. jdlier. Eh bien, puisque tous ne 
voulez pas nous croire, allez tous périr; 
mais ayant, rendez-nous nos alliances, 

lf AD. CLOQUBT. Ah ! no us allons toit! 

julien. C'est juste, la Sainte-Alliance 
n'est pas de saison. 

MICHEL. Moi, j'y tiens, je la garde... 
Tiens ! je ne l'ai plus. 

julien. Mi moi. 

Michel. C'est drôle, je l'avais encore 
hier soir. 

julien. Et moi ! j'ai couché avec. 

MAD. JULIEN. Ce qui prouve que nous 
les avons prises cette nuit. 

MAD. MICHEL. Tiens, mon petit Michel, 
Toilà la tienne; et tu peux m'embrasser, 
car je n'ai rien à me reprocher. 
• Mad. CLOQCET. Ces maris, leur faut 
toujours des preuTes. 

julien. Après celle-là, je n'ai plus qu'à 
m'aller cacher. 

MAD. JULIEN. Embrasse-moi dono plu- 
tôt, je te le permets. 

JULIEN. Eue a raison, ça vaut mieux. 

MAD. CLOQUET. Et moi? 

JULIEN. Et tous aussi, mère C loquet... 
Bah I le bonheur fait tout passer. (IU\m- 
♦r«**#.) Dis donc, Michel , à ton tour. 



MICMBL. Est-il rancunier, celui-là. 
H embrasse madame Cloque*, 

MAD. JULIE*. Ah! ca, plus de jeudi, 
j'espère. 

MICHEL. Enfoncé le jeudi. 

JULIEN, à part. Nous ne nous permet- 
trons plus que quelques dimanches; mais 
j' Tas dire au propriétaire de nous éclairer 
au gaz pour éviter les quiproquos. 

MAD. cloquet. Ah ! ça, le déjeuner re- 
froidit... à table! à table! 

crans. 

Air ftnaiif Mm ftitêtTE^. 

Allons, galment, a table, qu'on s'arrange 

Con»«nons^,^j^debon!,«r. 

H est bien rar* quand un 1 femme se venge, 
. Qu'on en soit quitte pour la peur. 

MAD. CLOQUBT. 
Air dei Anguiilu, 
Oa dit qu'au théâtre Ton demie 
Des choses qu'on ne peut pas voir. 

MICHEL. 

Qu'est-ce qui dit ça! 

MAD. CLOQUET. 

Je n' nomm' personnel 
Mais je m* suis bien conduite ce soir, 

MAD. MICHEL *t JULIE». 

Nos maris sont de vrais modèles, 
D' bonté, d'amour, etcœtara* 

MICMBL et juliiv. 
Nosépous's sont des femm's fidèles... 

MAD. CLOQUBT. 

y crois qu' tout l'mond' pourra v*nirvoir ça. 

MICHEL. 

De vertus nsus sommes des modèles 
N'y a pas moyen d' censurer ça* 

REPRISE. 

Allons galment, etc. 



FIN. 
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DEUX CRÉOLES, 

COMÉDIE -VAUDEVILLE EN DEUX ACTES, 

Jpar MM. i%arîr et <#. iPatiirtrbttttl) , 

REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DU GYMNASE-DRAMATIQUE, 

LE 9 SEPTEMBRE 1835. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



HENRI JERV IN, créole, 

négociant au Havre.... M. St-Aurin. 
M. DESTILLET, aniî des 

deux Tamilles M. Fer.vii.LE. 

FRANCIS, commis chez 

Jervin. M. Davesne. 



CECILE , femme «le Jervin . M™« II. Monkier. 

ZILIA , jeune cre'ole M lu E. Sauvage. 

UN NOTAIRE M. Bordirr. 

Personnes de la Noce 

au premier acte. 
UN DOMESTIQUE. 



La scène se passe , au premier acte, à Paris; au deuxième aete 9 elle se passe au Havre* 



N. B. S'adresser, pour la musique de cette pièce et pour celle de tous les ouvrages qui composent le ré- 
pertoire du Gymnase-Dramatique, à M. Heisser, bibliothécaire et copiste, au théâtre, ou à M. Fer-* 
villï., correspondant des spectacles, rue Poissonnière, n° 33. 

ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un salon : fauteuils, table; entrée au fond , portes latérales. 



SCÈNE PREMIERE. 

JERVIN, CÉCILE, M. DESTILLET, 
LE NOTAIRE , Invités. 

( Au lever du rideau tout le monde est assis. Le 
notaire est à une table , et achève la lecture du 
contrat.— La table est sur le devant du théâtre, 
à droite ; Jcrvin à droite «lu notaire , Cécile et 
Deslillet à sa gauche; les invités, assis, occu- 
pent la gauche du théâtre *.) 

LE notairb. Et ontlesdites parties con- 



* Les acteurs sont inscrits en tète de chaque 

scène comme ils doivent être placés sur le théâtre. I 

Le premier inscrit tient toujours en scène la gauche j 

du spectateur; et ainsi de suite* * 

2 # ANNÉE. *• " T - 



tractantes signé le présent contrat de ma- 
riage , avec nous notaire susdit ; et les per- 
sonnes dont les noms suivent.. ,(S' interrom- 
pant.) Pardon , je vais écrire. 

CÉCILE, à M. Destillet. Est-ce que ce 
sera encore bien long , mon bon ami ? 

H. destillet. Silence donc... Ecoutez, 
petite fille. 

Cécile. Mais je ne fais que ça depuis 
une heure ; et je n'y comprends rien... si 
vous croyez que c'est amusant la lec- 
ture d'un contrat? 

Air : Vaudeçille de l'Eeu de Six francs. 

Trouvez-vous donc les mariages 
Plus gais que les enterremens ! 
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Von* n'y parles que de veuvages , 
De ruptures , de testaraens ; 
Vous tues tons les grands parens. 
Oui , des familles, quelles chances* 
On y calcule les trépas.... 
Et c*est ce que dans les contrats 
On appelle des espérances. 

C'est bien divertissant... Tenez, deman- 
dez à mon futur , qui a l'air de bâiller en 
regardant le notaire. 

jeevhv. Moi , mademoiselle !... je tous 
assure 

Cécile. Je vous assure , moi , que vous 
avez bâillé quatre fois , en <faix articles. 
jervin. Je n'ai pas compté. 

M. destillet. Il est permis de bâil- 
ler... cela n'empêche pas d'entendre. 

Cécile. Non, il n'écoute pas, monsieur 
Jervin... Il est distrait... préoccupé... 

jervin , se levant. C'est possible... J'at- 
tendais des nouvelles du Havre , ce matin. 

M. destillet. Eh ! mon Dieu ! il s'agit 
bien de cela , vraiment... d'ailleurs, na- 
vez-vous pas , au Havre , votre jeune com- 
mis , M. Francis , en qui vous avez toute 
confiance. 

jervin. Sans doute ; mais... 

H. destillet. Mais de la gaîté, en- 
tendez-vous... C'est un premier mariage 
que je fais ; et je veux qu'il ait un air de 
fête et de plaisir. 

Cécile. Bon ami a raison , monsieur. . . 
Asseyez-vous là , et écoutez la fin de ce 
contrat... à condition qu'elle sera bien 
courte. 

(Jervin se rasseoit.) 

LE NOTAIRE. J'ai fini... (Usant.) Fait et 
passé à Paris, le 15 septembre 1833.... 
Mais permettez.. . Nous disons que le futur 
est ne 

jervin. Au fort Saint-Pierre. 

le notaire. Quel département? 

destillet , riant Eh! non... à la Mar- 
tinique... (A part.) H n'est pas fort sur la 
géographie , le notaire. 

le notaire. Maintenant si vous voulez 
signer... 

(Il se lève.) 

M. destillet. Certainement. .. Tout de 
suite... (Tout le monde se lève.) Voyons, 
Cécile. 

Cécile, signant. Moi , bon ami, je si- 
gne les yeux fermés. (Donnant la plume à 
Jervin.) Voici , monsieur... et avant de 
igner , faites bien vos réflexions. 



jervin , lui baisant la main. C'est fait... 
Donnez, mademoiselle... et puissé-je si- 
gner votre bonheur et le mien ! 

CÉCILE. Oh ! quel air solennel ! (A 
M. Destillet^ à part.) Ainsi, mon bon ami, 
c'est donc fini... Me voilà mariée ! 

M. destillet. Non... pas tout-à-fait. 

CÉCILE. Cependant, quand le contrat 
est signé. .. tout est dit. 

H. destillet. Dans les comédies, c'est 
possible... mais ici, mon enfant, rien 
n'est fini , tant que tu ne t'es pas engagée 
par-devant M. le maire et son écharpe. 

Cécile. Voilà encore qui est amnsant. 

jervin , à Destillet. À vous, monsieur. 

H. destillet. Avec plaisir ... ( // va 
à la table.) Qui m'aurait dit à moi que je 
servirais un jour de père à une jeune et jolie 
fille, et que je la marierais. 

CÉCILE. Par procuration. 

M. destillet. C'est égal... je suis en- 
chanté que les affaires de) ton père le re- 
tiennent à Londres. .. grâce à son absence , 
il me semble aussi que j'ai une famille, des 
enfans. . . et tout cela sans qu'il m'en coûte 
rien. 

(Il signe.) 

jervin , à part. Allons , il n'y a plus à 
revenir. 

Cécile , à Destillet. Mais voyez donc 
comme il a toujours l'air triste et rêveur! 

M. DESTILLET , à Jervin. Eh bien ! vous 
pensez?... 

jervin. Mais à mon bonheur, sans 
doute. 

CÉCILE. Et au mien, monsieur... Vous 
n'y -pensez donc pas?... vous ne me 
dites rien? 

(En ce moment les convives signent.) 
H. destillet. Eh ! vite , passons au sa- 
lon , où l'on doit se réunir avant le départ. 
(A Jervin à demi-voix.) Et vous, faites 
comme moi , soyez aimable*. 

Air de Partie et Répandu. 

Allons, en fait de sacrifices, 
Aujourd'hui ne vous plaignes pas; 
Vous avez tous les bénéfices , 
Et moi, mon cher, les embarras... (bis) 
Chacun sa part... Je vous marie , 
Vous me faites tous enrager ; 
À vous dot et femme jolie , 
Mon ami , voules-voua changer ! 

(Pendant ce couplet, Cécile a fait passer les invi- 
tés dans l'appartement à gauche de l'acteur. Le 
notaire est sorti par le fond.) 

* Jervin, Destillet, Cécile. 
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Cécile. Venez-vous, mon futur... Moi 
d'abord, je vous en préviens... je veux 
être gaie. 

jervin. Et vous Têtes toujours. 

(Ils vont pour sortir.) 

UN DOMESTIQUE, annonçant. M. Fran- 
cis , du Havre , arrivant à l'instant. 

jervin. Francis! 

le domestique. Une jeune fille Tac- 
compagne. 

H. destiixet. Une jeune fille ! 

jervin. Qui donc? 
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SCENE II. 

Les Mêmes, ZILIA, FRANCIS. 

zilia, en dehors. Venez donc, c'est 
ici... c'est... (S'arritant) Ah! monsieur 
Henri. 

jervin*. Zilia. 

francis. Dam! monsieur Henri , nous 
vous dérangeons peut-être ? 

jervin. Non, Francis; au contraire... 
je t'attendais. 

zilia. Vous ne m'attendiez pas , moi? 

jervin. Pas du tout, mon enfant... 
Mais tu as bien fait de venir... j'ai du 
plaisir à te voir. 

Francis. Merci , monsieur. 

jervin. Monsieur Destillet, Cécile, je 
vous présente des amis de ma famille... 
cette jeune fille que ma mère amena d'A- 
mérique. 

Cécile. Ah! une créole!.-, c'est gentil. 

m. destillet. Oui , je sais.. . Mais vous 
ne nous l'aviez pas annoncée. 

Francis. Je crois bien... Je devais venir 
seul du Havre pour les affaires de la mai- 
son... mais M 11 ' Zilia a voulu absolument 
me suivre... Elle, qui, jusqu'à présent, 
n'avait pu perdre de vue la mer, notre 

ÊDrt et ses mâts , elle a voulu voir Paris... 
ntre nous , je crois qu'elle avait peur de 
ne pas être de la noce. 

zilia. Moi!... oh! non. 

Cécile. Il n'y a pas de mal... une noce, 
c'est bien amusant... il faut en être... Je 
veux qu'elle danse. 

zilia. Mademoiselle... 

** Jervin, Zilia , Francis, Cécile, Destillet, 



jervin. Zilia , c'est ma femme. 

zilia. Ah!... Elle est bien jolie. 

Cécile. N'est-ce pas?., mais vous aussi; 

M. destillet. Mais d'abord , faites-la 
reposer... Elle paraît fatiguée. 

Francis. Dam !.... c'est possible....; 
M 11 * Zélia était seule dans le coupé de la 
voiture , avec la vieille Madeleine , vous 
savez.. • Mais c'est égal, ça vous secoue feiv 
me ; et à Rouen nous avons été obligés de 
rester un jour, tant elle souffrait» 

jervin. Elle ! 

Francis. C'est que vous ne savez pas..; 
elle a été bien malade... elle a manque 
mourir... tenez, c'est tout juste le jour 
que votre lettre est arrivée... Cette lettre 
qui nous annonçait votre mariage pour; 
aujourd'hui.... Je la lisais aux commis f 
aux ouvriers... quand tout-à-coup voilà 
M Ue Zilia qui tombe à la renverse... sa) 
tête porte sur le coin d'une caisse , et le 
sang jaillit jusqu'à moi. 

jervin. Ah! mon Dieu ! 

Cécile. Pauvre petite ! 

zilia. Merci , ce n'était rien... mon 
pied avait manqué. 

Francis. Eh I vite, des médecins... de* 
médecins.. . les deux plus forts de la ville. .. 
l'un a dit que c'était le sang... l'autre que 
c'était nerveux. 

Air : de sommeiller encor, ma chère. 
L'an ordonnait à la malade 
La -diète et la saignée au bout; 
L'antre voulait la limonade, 
Et deux purgatifs avant tout... 
Ne pouvant tous les satisfaire , 
A leur art, moi, qui n'entends rien, 
Dam ^ î'ai fini par ne rien faire. •• 
La voilà qui se porte bien. 

jervin. Et pourquoi s'être mise en 
route si tôt? 

zilia. Est-ce que vous m'en voulez, 
monsieur Henri ? 

jervin. Eh! non... mais ta santé... 

zilia. Il y a si long-tems que je ne voût- 
ai vu! 

m. destillet. Elle vous est bien atta- 
chée. 

zilia. A M. Henri ! c'est lui qui a 

sauvé ma mère. 

H. destillet. Sa mère ! 

Cécile. Et comment cela ? 

jervin. Zilia. 

francis. Parbleu! . ..j'en ai été témoin.?: 
monsieur se jeta... 
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CÉCILE. Ah ! laissez- lui donc conter son 
aventure à elle-même. 

(Francis passe entre Jervin et Zilia *.) 

zilia. Mon Dieu! c'est bien simple 

et pourquoi ne le dirais-ie pas... à vous, 
à tout le monde?. ..j'étais bien jeune. ..mon 
père, malgré sa famille , avait épousé une 
pauvrefemme qui l'aimait bien, .il mourut ! 
et nous laissa au pouvoir d'un oncle riche 
et méchant , qui me sépara de ma mère , 
et la chassa, malgré ses larmes et les mien- 
nes.... il voulait me garder, moi; mais 
sans ma mère oh ! jamais! je m'é- 
chappai, pour la suivre..... j'arrivai près 
du fleuve qu'il fallait franchir ; et là , je 
vis beaucoup dé monde... oh ! beaucoup ! 
on appelait au secours., .une femme venait 

de se précipiter dans les flots! mon 

cœur se serra !.. . j'avais un affeux pressen- 
timent!..... toutrà-coup un jeune nomme 
s'élance. . .il disparait. . .on le croit perdu! . .. 

l'eau était si rapide : il était emporté! 

an cri de terreur fait retentir toute la 
cive. . .mais soudain : «Le voilà... le voilà ! » 

#'écrie-t-on de tous côtés ! c'était lui! 

c'était M. Henri ! ... il était maître des flots, 
et ramenait sur le rivage cette femme qui 

périssait sans lui cette femme... c'était 

ma mère ! je la pressai dans mes bras 

je la réchauffai de mon haleine elle 

revint à elle. . . à moi ... oh ! que j 'étais heu- 
reuse ! ... et je m'en souviens encore, .je m'en 

souviendrai toute ma vie ! je courus à 

notre sauveur ; et tombant à genoux devant 
lui : «A vous, luidis-je, à vous, mon maître, 

» tant que j'existerai je vous suivrai 

» partout... je serai votre servante , votre 
» esclave. 

Aijl :J'en guette un petit de mon âge. 

» Pour volonté* je n'aurai qne la vAlre , 
» Commandez-moi , je veux vous obéir ; 
» Voilà mon vœu... je n'en aurai point d'antre , 
» Vivre pour vous , et puis pour vous mourir ! » 
Pauvre orpheline! au sein de la misère, 
Avec ma vie, ainsi je lui donnais 
' Ma liberté!... C'est tout ce que j'avais 
Pour payer les jours de ma mère. 

JERVIN, passant auprès de Zilia.** Assez, 



CÉCILE , gainent. Oui , oui , assez... car 
je pleurerais ; et il y aurait de quoi me 
rendre laide pour toute la journée. 

H. DESTiLLET.Ah ça! et sa mère qu'est- 
elle devenue ? 

zilia. Ma mère!... elle est morte! en 
faisant promettre à M. Henri de ne jamais 
m'abandonner. 

* Jervin, Francis, Zilia, Cécile, Destillet. 
** Fraocis, Jervin, Zilia, Cécile, Destillet. 



jervin. Ce fut alors que nous quittâmes 
la colonie, pour revenir en France... et 
ma mère garda Zilia près d'elle. 

FRANCIS. Comme sa femme de chambre. 

Cécile , vivement. Vrai ? eh bien ! elle 
sera la mienne. 

zilia. La vôtre ! 

Cécile. Oui , oui , la mienne. 

jervin. Mais... 

Cécile. Non , monsieur , non , point de 
mais... je le veux. 

m. destillet. Oh !... je le veux... Voilà 

que ça commence. 

jervin , à paît. C'est bientôt. 

CÉCILE , se reprenant. C'est-à-dire... je 

le désire et M. Henri est trop aimable 

pour me refuser cela. 

FRANCIS , à part. Elle le mènera. 

CÉCILE. Et maintenant, je cours faire 
dire à celle qu'on attend qu'elle ne vienne 
pas... que je n'en veux plus. 

M. DESTILLET. 
\\Kdc valse de Félicien David. 
Au salon on doit nous attendre , 
Allons, tous les deux, hâtez-vous; 



Je vous suis* 



jsaviH. 



FRANCIS. 



Moi, je vais me rendre 
Au logis préparé pour nous. 

M. DESTILLET, à pari , à Cécile. 

Folle !... « Je le veux ! » mot terrible , 
Et qui fait très-mal... 

CÉCILE. 

Hein! plaU-il? 

M. DESTILLET. 
A l'entendre. 

CÉCILE. 

Dam ! c'est possible ; 
Maïs à dire il est bien gentil ! 

ENSEMBLE. 

JERVIN, CECILE, M. DESTILLET. 
Au salon on <1°"{ ™j[j } attendre, 

A..o.,,tons!c,d..,,|S^- o -Y 

A la mairie il Ci ut se rendre , 
Les grands parens arrivent tous. 

El LIA. 

Personne ne semblait m'attendre 
Je suis de trop au reiidcs-vous; 
Près de sa femme il va se rendre , 
Ah ! je vais me cacher à tous. 

FRANCIS. 

Au salon vous allez vous rendre ; 
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Mais je veux partir avec vous : 

Moi a'abord je m'en vais me rendre 

Au logis préparé pour nous. ~ " 

( M. Destillct, Cécile et Francis sortent par le 
fond. Jervin et Destillct donnent la main à Cé- 
cile et la conduisent jusqu'à la porte.) 

SCENE III. 

ZILIA, JERVIN. 

zilia, à pari. Sa femme de chambre ! 
jervin. Zilia! 

zilia. Monsieur Henri , ah ! que je suis 
aise de vous revoir ! 

jervin. Et moi aussi.... Dis-moi, com- 
ment trouves-tu ma femme ? 

zilia. Votre femme! Vous êtes marié ? 

jervin. À cette petite rieuse... mais à 
peu près... dans une heure. 

zilia. Dans une heure!. ..elle est bien... 
oh ! oui... mais légère... un peu folle... et 
vous disiez pourtant... 

jervin. Ah ! tu te souviens... en effet , 
c'était un de mes rêves , une de mes espé- 
rances de jeune homme... quand loin d un 
monde que je ne connaissais pas, sous notre 
beau ciel d'Amérique , je m'abandonnais 
à la fougue d'un caractère impatient et 
sauvage. . . je pouvais me rêver une femme 
à ma fantaisie , à mon caprice.. . moi , vif, 
impérieux ! moi , dont le sang bouillonnait 
à 1 idée seule de fléchir sous une autre 
volonté que la mienne. Je n'avais pas en- 
core soumis mes passions , ma liberté aux 
exigences d'une société dont le joug me 
fatigue et me brise. 

zilia. Cependant vous avez été libre. 

jervin. Oui. .. libre de céder , d'obéir.. . 
de me sacrifier ! 

zilia. Que dites-vous ? cette jeune per- 
sonne... 

jervin. Elle est riche mais ce n'est 

pas la beauté que je rêvais, avec ses yeux 
brillans, ses longs cheveux, et son teint 
bruni par le soleil de mon pays... Eh! 
qu'importe... elle est riche !... mais est-ce 
là le cœur qu'il me fallait?... à moi qui 
appelais de tous mes vœux un cœur brû- 
lant qui comprît le mien , qui battît avec 
la même violence, qui aimât avec le même 
abandon. Eh! qu'importe?... elleestriche. 

zilia. Vous ne l'aimez donc pas? 

jervin. Eh ! le sais-je?.. . Un enfant qui 
ne pense pas, qui rit toujours, à qui il 



faut des cachemires, des bijoux, des ho- 




me uira que je i aime, m assurera que je 
suis heureux!.... je serai son mari , elle 
sera ma femme , et tout sera dit T. . Voilà 
comme on entend l'amour et le bonheur 
dans le meilleur des mondes possible. 

Air des Deux Précepteurs. 
Oui , dans ce monde où nous voilà 
Tout n'est qu'un trafic mercenaire ; 
Se marier... ches ers gens-là, 
S'appelle aussi faire une affaire | 
Des rêves d'amour, d'amitié , 
C'est en vain qu'on berce son ame... 
On croit que l'on prend une femme , 
On ne prend qu'un associé. 

zilia. Mais comment se fait-il que voua 
ayez consenti?... 

jervin. Eh ! que veux-tu?... ils ont des 
mots de devoir, d'honneur!.,.. D'hon- 
neur!... oh! tiens, laissons cela, n'y pen- 
sons plus.... et toi, ma pauvre efc&at, 
sois plus heureuse. .. Créole comme^moi.. . 
si jamais du moins tu perds ta liberté... 

zilia. Oh ! jamais sans votre ordre.... 
car c'est vous qui êtes mon maître... c'est 
à vous que j'obéirai toujours. 

jervin. Zilia! ^ 
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SCÈNE IV. 

ZILIA, FRANCIS, JERVIN. 

Francis, en dehors. C'est bien... faites 
ce que je vous dis. 

(Il entre par le fond.) ' 
jervin. Qu'est-ce donc, Francis? 

Francis. Oh ! rien... je faisais disposer 
pour M 11 * Zilia la chambre que voua, 
m'aviez destinée , et où j'ai trouvé le 
cadeau magnifique qui m'attendait. 
. zilia. Un cadeau ! 

Francis. Une pipe, mademoiselle, mais 
une pipe d'écume.... superbe!... et si ja- 
mais je me remets en mer, elle fera envie 
à tout l'équipage. 

jervin. Tu es content , mon brave? * ; 

froncis. Moi, monsieur Henri?... je 
suis enchanté... Une pipe! et de vous en- 
core!.... entre elle et moi, maintenant, 
c'est à la vie et à la mort. 

jervin , lui serrant la main. A la bonne 
heure. {Passant auprès de Zilia**) Mais toi 

ilia , Jervin, Franûs. t y 
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non plus , Zilia, je net'ai point oubliée. . . . 
tu auras aussi un gage de mon amitié. 

Zilia, avec joie» Moi?,., oh! quel bon- 
heur! 

jervin. Oui» il est là.... Attendes-moi 
tous deux*.. Francis , j'aurai à te parler... 
et puis tous viendrez à la noce.... atten- 
dez-moi. 

(Il entre da&f la cbambre à gauche de l'acteur.) 
ZILIA) tristement. La noce! 
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SCÈNE V. 

ZILIA, FRANCIS. 

FRANCS». Qa'est-ce que vous avez donc, 
manuelk ? vous avez l'air triste et ma- 
lade? 

zilia. Quelle idée!... malade!... si j'y 
pense seulement. 

. mute». Si fait. . . il y a quelque chose. . . 
TflW avez des larmes dans les yeux. 

•zilia. Vous croyez?... je ne dis pas... 
M. Jervin malheureux!... ce mariage... 

frahcis. Gomment!., comment! mal- 
heureux, quand il épouse une femme qu'il 
aime. 

zilia. Oh! non, il ne l'aime pas. 

Francis. Hem ! qu'est-ce que vous dites 
là?... une femme si gentille, si gaie, si.... 

zilia. Il ne l'aime pas , vous dis- je. 

Francis. Et comment savez-vous?... 

zilia. S'il l'aimait !. .. mais il n'en dou- 
terait pas lui-même. . s'il l'aimait ! il n'au- 
rait pas un mot, une pensée de regret.... 
il aimerait jusqu'à ses défauts. . . toujours 
attaché à ses pas, il ne la quitterait plus ; 
il s'enivrerait de bonheur et de joie... s'il 
l'aimait!... une heure, une minute pas- 
sée loin d'elle serait un supplice insuppor- 
table : ses yeux ne chercheraient qu'elle ; 
et près d'eÛe... près d'elle, son cœur bat- 
trait à se briser. 

FRANCIS. Vous croyez ? . . . c'est possible. 
Dam ! vous vous y connaissez mieux que 
moi. 

zilia. Que voulez-vous dire? 

FRANCIS. Mais, ce que tout le monde di- 
sait au Havre , quand on vous voyait si 
triste, si malheureuse.... c'est que vous 
aimiez quelqu'un. 

zilia. Moi! 

FRANCIS. Oui.... en Amérique... quel- 
qu'un que vous regrettiez toujours. 



zilia , se rassurant. Ah! non , Francis , 
je n'aime personne, je ne suis aimée de 
personne. 

FRANCIS. Vous, manuelle!... ah ! ne 
croyez pas ça.... par exemple, aimée de 
personne!.... si fait, voyez- vous, il y a 
quelqu'un qui vous aime, et fièrement en- 
core , qui donnerait pour vous ses jours , 
sa fortune , tout ce qu'il a.... et d'abord, 
il n'a rien.... mais pour vous , manuelle, 
il travaillerait , il deviendrait riche. 

zilia. Bon Francis!.... vous m'aimez , 
vous. 

FRANCIS. Gomment!.... mais je n'ai pas 
dit... eh bien! oui, manuelle, puisque 
vous l'avez deviné, autant l'avouer. .. ça 
me fera du bien.... oui , je vous aime. 

zilia. Y pensez- vous?... moi, pauvre 
fille , la femme de chambre de M me Jer- 
vin; car vous l'avez entendu.... elle me 
prend pour femme de chambre. .. (À part.) 
Femme de chambre ! 

FRANCIS. Du tout., vous seriez plus heu- 
reuse... et libre !... D'abord, moi, je vous 
suivrai partout. . . en Amérique, si voulez. 

zilia. En Amérique... quitter la Fran- 
ce!... oh! non, jamais. 

Francis. Jamais!.... et voilà qui m'é- 
tonne; car enfin, c'est là votre pays.... 
c'est là que vous avez encore un oncle si 
riche et si vieux , dont vous attendiez des 
nouvelles en quittant le Havre... et si c'est 
vrai, ce qu'on vous a mandé, qu'il est 
malade, très- malade... vous seriez peut- 
être son héritière. 

zilia. Eh ! que m'importe à présent ? 

Francis. Comment , que vous importe ? 
Mais savez-vous que son correspondant du 
Havre me disait, il n'y a pas plus de 
huit jours, qu'il avait encore une somme 
énorme à lui faire passer... Oh! ce n'est 
pas pour ça que je vous aime , au moins. . . 
car enfin, s'il vous déshéritait , comme il 
vous en a menacée à votre départ, je ne 
vous en aimerais pas moins , voyez-vous. 

zilia, souriant. Merci , Francis. 

Francis. Eh! manuelle, vous me re- 
mercierez quand vous serez heureuse. 

zilia. Ah! c'est lui! 
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SCENE VI. 

Les Mêmes , JERVIN et CÉCILE , sortant 
de la chambre à gauche. 

Cécile. Ce sera pour moi.... tout est 

Sour moi aujourd'hui.... et quant au ca- 
eau , je veux le faire moi-même. 

jervin*. A la bonne heure. . . Zilia , je 
t'ai promis un gage , un souvenir de l'a- 
mitié que j'ai pour toi. 

zilia. Oh! oui, monsieur Henri.... de 
votre main.... j'y tiens.... j'y tiens beau- 
coup. 

jervin. Et c'est une montre. 

zilia. Une montre!..», ah! que c'est 
bien d'y avoir, pensé. 

Cécile. Mais non pas, c'est moi... c'est 
une idée que j'ai eue , et j'y tiens... . dam ! 
quand on n'en a pas beaucoup. 

(Elle passe auprès de Zilia **.) 

zilia. Ah! c'est madame. 

cécilb. Oui, ma petite... et une montre 
à moi , encore ! 

Air de Céline. 

C'est ma montre de jeune fille , 
Pendant deux ans... quels souvenirs ! 
Elle a marqué de son aiguille 
L'heure do bal et des plaisirs. 
Ce matin, elle, la première , 
M'a dit : « Sois dame. . » De bon cœur 
Prenez-la donc... Qui sait, ma chère, 
Elle peut vous porter bonheur... 
Prenez-la donc ; qui sait , ma chère, 
Elle vous portera honneur. 

et avec mon chiffre , tenez : G. B., Cécile 
Bourdais. 

FRANCIS. Bourdais!... ah ! c'est le nom 
de mademoiselle? 

jervin. Sans doute. 

CÉCILE. Eh bien!... quelle figure éton- 
née ! Dieu! qu'il a l'air bête, ce garçon- 
là ! {Zilia, qui est devenue triste y laisse tom- 
ber la montre). Ah ! mon Dieu ! faites donc 
attention. 

zilia. Ah! pardon... je ne voyais pas; 
je.... 

Cécile. Vous l'avez brisée.... mala- 
droite. 

jervin. Elle lui est échappée.. {Passant 
auprès de Z/7w.***) Mais quelle pâleur!... 
Zilia... elle se trouve mal. 

* Francis, Zilia, Jervin, Cécile. 
** Francis, Zilia, Cécile, Jervin. 
*** Francis, Zilia , Jervin , Cécile» 



zilia. Non, non , je suis bien..,, très- 
bien.... 

FRANCIS. Permettez.... M. Bourdais.,.. 
parente de M. Bourdais de Cherbourg! 

Cécile. Et parente de très-près , voyez- 
vous... c'est mon père. 

Francis. Votre père!.... M. Bourdais 
qui est à Londres en ce moment ? 

jervin. Mais oui. 

FRANCIS , bas à Jervin, en venant auprès 
de lut. ) Monsieur , il faut que je vous 
parle... il le faut... renvoyez-la. 

CÉCILE. Mais à qui en a-t-il donc?.... 
(A Zilia. ) Venez , mon enfant , venez en- 
trer en fonctions.... vous m'attacherez 
mon bouquet de mariée... car nous al- 
lons partir, monsieur Henri. 

zilia. Son bouquet. 

FRANCIS, bas à Zilia. Allez , et ne vous 
pressez pas... le mariage n'est pas près de 
se faire. 

zilia. Vous dites. .. 

JKRvm. Je vous suis... allez. 

FRANCIS. Bourdais !... 

Cécile. Ce garçon est fou assurément. 

(Elle entre dans la chairibre à droite , Zilia la suit, 
en regardant toujours Francis avec surprise.) 

eQQ9CC9QQ9fi098QQQQQ0Q9CQ900QC0QCQ9Q09CQ90Qtt 

SCENE VII. 

FRANCIS, JERVIN. 

jervin , regardant sortir Zilia. Pauvre 
enfant! elle paraît bien souffrante!... (A 
Francis.) Mais toi, voyons, qu'as -tu à 
me dire ?... d'où vient cet air mystérieux 
au nom de mon beau-père? 

FRANCIS. Votre beau-père... il ne l'est 
pas encore, je l'espère bien. 

jervin. Et pourquoi cela ? 

FRANCIS. Pourquoi?... mais vous ne sa- 
vez pas ce qui l'a fait filer à Londres? 

jervin. Ses affaires l'y retiennent. 

Francis. Et la peur de ses créanciers. 

jervin. Que dis-tu? 

FRANCIS. Je n'ai entendu parler d'autre 
chose au Havre , à Rouen. 

jervin. Il se pourrait!.... mais il an- 
nonce son retour. 

Francis. Il ne reviendra pas... débâcle 
complète. 

* Zilia, Francis, Jervin, Ce'cile. 
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jervin. Ah! diable! voilà qui change 
tout. 

Francis. Mais je l'espère bien.... vous, 
un brave homme !... 

Air des Maris ont tort. 

Vous allier a IuL • 

JERVIN. 

Non , certe, 
% C'est un piège qu'il me tendait. 
Mais, grâce a cette découverte, 
Je romprai tout, et sans regret, 
Oui , je romps tout , et sans regret 
Ce bon père, d'un air bien tendre. 
M'a promis la dot en c'eus. 

FRANCIS. 

Il vous l'empruntait , et son gendre 
N'était qu'un créancier de plus. 

jervin. Enfin, me voila libre.... me 
voilà sauvé! Ah! M. Des t Met... laisse- 
moi seul avec lui... Cours à la poste... M. 
Bourdais a dû écrire... ses lettres doivent 
être arrivées... va, dépêche-toi. (Francis 
sort par le fond. ) Allons, du courage!.... 
aujourd'hui , c'est facile. 
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SCENE VIII. 
JERVIN , M. DESTILLET. 

m. DESTILLET, entrant par le fond. Eli 
bien ! eh bien ! le marié , où diable est-il 
donc? Eh ! vite, mon cher, prenez vos gants, 
votre air aimable, et venez donner la main 
à votre femme... nous partons. 

jervin. Je ne peux pas. 

M. destillet. Hem !... est-ce que vous 
croyez qu'on peut vous marier sans que 
vous soyez là ? 

jervin. Je ne me marie plus. 

M. destillet. Ah! bah... pas de plai- 
santerie. >. la noce est prête... on déjeûne 
au retour, et il n'est pas permis de faire 
attendre. ainsi de grands parens... despa- 
rens respectables qui meurent de faim... 
Venez , la mariée. . . 

jervin. Ecoutez-moi, monsieur Des- 
tillet. 

m. destillet. Hem! 

jervin. Les malheurs de mon père , les 
besoins de ma maison m'avaient mis dans 
une situation désespérée. . . Pour en sortir, 
il n'y avait qu'un moyen. 

M. destillet. Oui, la maladie à la 
mode... Vous vouliez vous faire sauter le 
peu de cervelle que vous avez. 



jervin. Eh! qu'y aurais-je perdu? 

M. destillet. Vous , à la bonne heu- 
re.... mais vos créanciers!... Vous êtes 
jeune , ardent , laborieux. . . que diable ! . . . 
c'est un gage pour eux , et il ne vous est 
pas permis de le leur enlever.. . Aussi mot, 
leur chef, par mon âge , ma position , ma 
créance., j'ai eu pitié de votre déses- 
poir... je les ai calmés, je suis venu à vo- 
tre secours , non de ma bourse , il y en 
avait assez comme ça... mais par un bon 
mariage... ça vaut mieux, et ça ne me 
coûte rien. 

jervin. Mais à moi , monsieur, la perte 
de mes espérances, de mes illusions. 

M. destillet. Ah ! oui , des illusions!., 
vous viviez de cela, vous... avec votre ca- 
ractère passionné et presque sauvage , vous 
luttiez contre la civilisation. . . il vous fal- 
lait un mariage d'amour... une femme 
parfaite... ça n'avait pas le sens commun... 
grâce à moi , vous faites une excellente 
affaire , qui vous donne pour femme un 
petit démon ; et pour dot , de l'argent , 
beaucoup d'argent... c'est le pivot des so- 
ciétés modernes. 

jervin. Mais enfin... 

M. destillet. Mais enfin , votre maison 
marche, votre honneur es* sauvé, et vos 

dettes se paieront Tout le monde est 

content. 

jervin. Excepté moi. 

M. destillet. Ce n'est pas nécessaire. 

jervin. Mais, cruel homme que vous 
êtes !. .. si cette dot qui vous éblouit n'était 
aussi qu'une illusion? 

h. destillet. Laissez-moi donc tran- 
quille. 

jervin. Si l'on nous trompait? 

M. destillet. Plaisanterie. 

jervin. Vous , tout le premier. 

M. destillet. C'est impossible. 

jervin. Eh bien! non... M. Bourdais est 
ruiné... il n'est à Londres que pour échap- 
per à la justice... Sa faillite est imminente. 

M. destillet. Permettez, permettiez... 
Diable! ne plaisantons pas... ruiné!... 
c'est une autre affaire... Je n'ai qu'un dé- 
sir, c'est d'assurer votre bonheur et ma 
créance... Voyons, vous dites... 

jervin. Que ce n'est plus un mystère 
au Havre , à Cherbourg , à Rouen. 

m. destillet. Eh! mais... eh! mais, 
écoutez donc... j'en suis fâché pour la 
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noce... elle attendra ( étant ses gants) huit 
jours, s'il le faut... Seulement, pour que 
rien ne soit perdu, nous mangerons le 
déjeuner. 

jervin. Ainsi , vous ne me pressez 
plus... vous rompez? 

M. destillet. Eli non ! j'ajourne, voilà 
tout... Il faut que j'aille aux informa- 
tions... et d'abord , j'envoie à la mairie, 
c'est à deux pas... et puis, j'ai là le no- 
taire , les grands parens... je vais leur par- 
ler, savoir... Voyez un peu... c'est le pre- 
mier mariage dont je me mêle , depuis le 
mien... comme j'ai la main heureuse! 

jervin. Ah! tout ce que je vous dis est 
vrai... et cette absence... 

M. destillet. C'est bien; mais silence! 
vous concevez... cette pauvre Cécile... la 
famille... il faut des ménagemens, de la 
discrétion... chut! {Zilia parait.) Quel- 

3u'un. . . ne dites rien , et venez me rejoin- 
rs... Silence!... 

( Il sort par le fond. ) 
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SCÈNE IX. 
ZILIA , JERVIN. 

jervin. Soyez trauquille... Enfin , il me 
semble que je respire plus librement. 

ZILIA , entrant par la droite. Mon Dieu ! 
comme vous paraissez plus gai , plus heu- 
reux que tout à l'heure. 

jervin. Ah ! ma petite Zilia , mon amie, 
ma sœur... c'est que je le suis en effet. 

zilia. Ce que m'a dit Francis de ce 
mariage. . . 

jervin. Ce mariage!... il est rompu. 

zilia, avec joie. Rompu!... il se pour- 
rait! 

jervin. Oui, j'étais bien triste, bien 
maussade ce matin , n'est-ce pas ? j'avais 
là un poids qui în'étouffait. .. mais, à pré- 
sent, c'est fini... Plus de noce, plus de 
contrat : c'était une chaîne , je l'ai brisée. 

zilia. Et vous avez bien fait, puisque 
vous n'aimiez pas. 

jervin. C'était un mariage de spécula- 
tion... car, vois-tu, je me vendais pour de 
l'or : j'épousais une dot... voilà tout. 

^ zilia. Comment! vous, monsieur Henri, 
si bon, si aimant... c'était pour de l'or... 
pour une dot? 

jervin. Oui... des dettes à payer... une 
maison à soutenir... mon honneur à sau- 
ver, à ce qu'ils disaient. 



zilia. Oh ! non, non. . . l'honneur n'exige 
pas qu'on fasse son malheur, celui d'un 
autre... Il faut qu'on soit heureux d'a- 
bord... vous méritez tant de l'être ! 

jervin. Me le permettront-ils?.... ne 
viendront-ils pas encore une fois forcer ma 
volonté?... me soumettre à leurs usages?., 
et s'ils me présentent une de leurs poupées 
de Paris?... 

zilia. Il faut refuser... Vous n'êtes pas 
un esclave, vous... vous êtes votre maî- 
tre. . . Oh ! restez libre, comme par le passé, 
avec nous qui vous aimons... Si vous avez 
des chagrins , nous les partagerons... pour 
vous consoler, monsieur Henri , pour vous, 
débarrasser de tous ces médians qui vous 
tourmentent.... vous travaillerez, nous 
aussi . . . Francis est un second vous-même. . . 
et moi... moi , monsieur Henri, je ne suis 
qu'une pauvre fille , mais dans votre mai- 
son il n'y a personne qui ait pour vous 
plus de dévouement et de courage.. . il n'y 
a personne qui fût plus fier de vous sacri- 
fier sa liberté, sa vie Vous savez que 

tout cela est à vous depuis le jour où vous 
m'avez rendu ma mère. 

jervin. Bonne Zilia... je n'oublierai 
pas votre amitié à tous deux... et que tu 
as renoncé, pour nous suivre, à ton pays... 
à la fortune de ton oncle. 

zilia. Je ne regrette rien. 

jervin. Non, je ne vous quitterai plus..; 
et s'il faut m'enchaîner, me donner une 
femme... 

zilia. Eh bien! alors, du moins, vous 
prendrez une jeune fille que vous pourrez 
aimer. . . qui vous aimera. . . nous vous quit- 
terons. .. vous serez heureux . . . vous n'aurez 
plus besoin de nous. ? 

jervin, sans l'écouter. Une femme 

une créole peut-être... comme moi , dont 
l'amour brûlant trahira l'origine... une 
aine de feu... une femme comme toi, Zilia, 
dont les regards passionnés seront comme 
un souvenir, comme un reflet du beau ciel 
qui m'a vu naître. 

zilia. Ah! vous parliez ainsi, lorsque, 
loin de l'Europe, et sous nos belles forêts, 
assise à vos pieds , moi , pauvre enfant, 
j'écoutais en extase vos projets, vos espé- 
rances qui faisaient battre mon cœur !... 
Vous me regardiez d'un air si bon , si ten- 
dre... comme à présent. 

jervin. Et si tu savais quelles idées 
s'emparaient alors de moi... Ah! souvent 
depuis je les ai retrouvées là. 
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zilia. Monsieur Henri, que voulez- 
vous dire? 

jervin. Oui , quand je te voyais si belle, 
si dévouée. . 

zilia. Vous le remarquiez. 

jervin. Zilia!... 
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SCENE X. 

Les Mêmes, M. DESTILLET*. 

M. destillet, sortant de la chambre à 
gauche et riant* Ah! ah! ah! ah!... c'est 
vous?..* Eh! vite, venez donc, avec vos 
beaux renseignemens. 

jervin. Vous dites? 

M. destillet. Je dis que votre beau- 
père, M. Bourdais qui est en fuite... 

jervin. Eh bien ? 

H. destillet. Vient d'arriver par le 
courrier du Havre. 

jervin. Grand Dieu! 

M. destillet. Toujours riche et con- 
sidéré... H est là, dans le salon, avec 
sa fille, les grands parens... ils vous at- 
tendent. . . Eh bien ! . . . vous voilà immo- 
bile!... vous ne m'entendez pas? 

jervin. Si fait, si fait Quel est ce 

bruit?... les voitures... 

M. destillet , le prenant par le bras. 
Venez donc... dépêchez-vous... il n'y a pas 
une minute à perdre... 

(Il l'entraîne, et le fait entrer avec lai dans la 
chambre a gauche.) 
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SCENE XL 

ZILIA, seule. 

Il l'emmène!.... Et le retour de cet 
homme... eh! que m'importe?... tout est 
rompu, Henri va lui déclarer... (Se lais- 
sant tomber dans un fauteuil. ) Ah ! je ne 
me soutiens plus... ce qu'il m'a dit tout 
à l'heure... le son de sa voix... les regards 
qu'il attachait sur moi. . . tout est là, tout! . . 
Je me sentais rougir, trembler... j'aurais 
voulu le fuir, et pourtant je restais immo- 
bile à le regarder, à l'entendre ! ... Il aime. . • 
oh! oui... ces souvenirs... ces idées dont 
il me parlait... il aime... et ce n'est pas 
elle... ah! 

* Zilia, Jervin , Destillet. 
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Air : Je sais attacher des rubans. 

Mes yeux se fixaient sur les siens , 
Je crus y voir de la tendresse ; 
Ah! s'il avait lu dans les miens!... 

Jue dis- je ?... quelle est ma faiblesse !... 

'oin de moi rêves de bonheur, 
Aucun espoir ne vous seconde,.. 
Je n'ose interroger mon cœur, 
Car j'ai trop peur qu'il me réponde. 
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SCÈNE xn. 

FRANCIS, ZILIA. 

FRANCIS , à la cantonnadc\ au fond. C'est 
bien... me voilà... attendez-moi donc. 

zilia. Francis... 

FRANCIS, entrant. Ah! mademoiselle... 
voilà un paquet à votre adresse... ( Il lui 
donne un paquet cacheté. ) II vient d'ar- 
river ce matin par le courrier du Ha- 
vre, qui ramène ce M. Bourdais, vous 
savez... ce beau-père. 

zilia. Cela pour moi ? 

Francis. Et voyez... cela vient de plus 
loin... d'Amérique... il parait que le bâ- 
timent qui l'apportait est entré dans le port 
le jour de notre départ. 

zilia. Des lettres... 

Francis. Des nouvelles de votre oncle, 
du pays... que sais-je?... Ah! mon Dieu! 
un cachet noir! 

zilia. Que dites- vous? 

Francis. Ce n'est peut-être pas ça 

Mais on m'attend. . . adieu ! ... Je vais ar- 
river trop tard... ah ! j'en serais fâché 

ce bon M. Henri. 

(Il sort en courant.) 
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SCENE XIII. 

ZILIA , seule. 

Un cachet noir! qu'est-ce donc?... Ma 
main tremble... Mon oncle... mais je le 
connaissais à peine... mais il avait chassé 
ma mère. . . moi-même, déshéritée par lui.. . 
( Elle brise le cachet , ouvre la lettre et lit. ) 
Ah ! mort... mort ! ... En parlant de moi. .. 
de moi, sa seule parente, qu'il avait rendue 
si malheureuse. . . il me demandait grâce. . . 
Toute sa fortune à moi! sa fortune!... je 
suis riche!... oh! oui, riche comme cette 
Française qu'Henri n'aime pas... riche..,, 
plus qu'elle peut-être. •• riche ! Mais alors , 
on ne me repoussera plus comme une pau- 
vre fille... il peut m'aimer, moi... Je puis, 
lui dire que depuis cinq ans je l'aime..... 
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je n'aime que lui... je n'existe que pour 
lui !... Ou plutôt, non, pas d'amour, pas 
de contrat , pas de sacrifice! .. . Je lui dirai : 
tenez, prenez tout... ces biens, cette for- 
tune, tout est à vous, comme moi 

comme . . . ( Elle tombe à genoux. ) Oh ! mon 
Dieu ! mon cœur bat à me briser la poitrine. 
(Elle se relèoe.) Je suis folle de joie*. J'en 
mourrai, Henri!... Ah! courons... 
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SCÈNE XIV. 

ZILIA, FRANCIS; ensuite JERYIN, 
CECILE, M. DESTILLET, la Noce. 

FRANCIS, accourant. Les voilà!... les 
voilà!... 

zilia. Qui? 

FRANCIS. Eh bien! eux... les mariés... 

( * A partir de ce moment, on entend une mu- 
sique gaie qui te rapproche jusqu'à l'entrée de la 



zilia. Les... 

Francis. Je vous disais bien que j'arri- 
verais trop tard... Heureusement , la mai- 
rie est à deux pas , et j'ai encore entendu 
le oui solennel... C'est fini. . 

zilia. Fini!... quoi donc? 

Francis. Mais le mariage... le maire a 
lu le Code : M. Henri tenait la main de 
sa femme... Tenez.*, les voilà. 

(Cécile et Henri paraissent en télé de la noce ; 
Cécile en mariée , voile , bouquet , etc.) 

zilia, les apercevant. Henri!., sa fem- 
me!... ah! 

Francis. Eh ! mats, cette pâleur... Vous 
chancelez, mademoiselle. 

zilia. Je me meurs ! 

( Elle tombe dans les bras de Francis ; Cécile v 
Henri, M. Destitlet, accourent et se pressent 
autour d'elle. Crescendo de musique. La toile 
tombe.) 

FIH OU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 



Le théâtre représente an petit salon , « he* Jervïn , au Havre; porte au fond , portes latérales; portes 
* n * fBftta de 1 appartement ; celle «le l'angle à droite est la porte de l'appartement de Cécile ; à droite 
de l acteur, auprès de la porte latérale , une table de toilette ; à gauche, sur le devant , une petite table 
couverte d'an tapis. 

SCENE PREMIÈRE. 

FRANCIS , M. DESTILLET. 

FRANCIS , entrant par la porte latérale à 
droite de V acteur , et parlant à la canton- 
nade. Ainsi, madame va mieux... merci, 
merci. 

MONSIEUR DESTILLET , entrant par le 
fond. Ali ! ah ! ce cher monsieur Francis... 
je vous cherchais... toujours aux affaires. 

FRANCIS. Eh ! monsieur Destillet! des- 
cendu au Havre de si bonne heure. 

^ monsieur destillet. Cela vous étonne , 

n'est-ce pas?... j'aime à rester là haut 

sur la côte d'Ingou ville , qui est un séjour 
si délicieux... quel air excellent! quel coup- 
d'œil superbe ! Tout le monde , par ton , 
plus que par goût , s'en va chercher de la 
vue au nord , ou au midi , que sais-je?... 
mot , j'ouvre ma fenêtre , et je me dis , 
en planant sur la ville , où se balance une 
forêt de mâts sur la mer , si belle un jour 
de tempête : 

Air : Ces postillons sont d'une maladresse. 
En Italie, en Suisse, allez, notaires 
Et procureurs, et jusqu'au petit clerc, 
Lorsque septembre a fait trêve au* affaires, 
Cherche» bien loin de la vue et .de l'air, 
Et vos cliens patront ça cet hiver. 
Coures , flânes, pour avoir de quoi dire... 
Emerveillé de tout ce que je voi , 
J'ai mieux que vous gratis, et je l'admire 
Sans sortir de rhes moi. 

Ce qui ne m'empêche pas de quitter 
quelquefois ma terrasse , pour visiter mes 
amis... ce bon Jervin , par exemple. . . est- 
il de retour de Paris ? 

Francis. Pas encore... il doit être bien 
impatient de se retrouver dans sa maison , 
au milieu de ses affaires. 

M. destillet. Et près de sa petite 
femme. ...un trésor que je lui ai donné! 
Et ce n'a pas été sans peine... ce pauvre 
garçon. .. quelle tête !. . . quel caractère ! . . . 
avec ses mœurs à demi sauvages , et ses 
idées dans l'autre monde!... lia fallu le 
mater , le forcer à être heureux... et si 
l'honneur de son père n'eût pas été mis en 



jeu, je ne sais ma foi pas si nous en serions 
venus à bout... enfin , il a fléchi , il s'est 

marié à notre goût il marche au pas 

comme un Parisien... et maintenant je sais 
sûr qu'il me rend grâce de l'avoir fait 
entrer dans le corps respectable des maris , 
et de l'avoir mis à même de payer ses 
créanciers , à commencer par moi. 

Francis. Pour ce qui est du mariage , 

il aurait bien raison madame est si 

amusante... une petite folle qui est tou- 
jours là , à le tourmenter , à le faire 
donner au diable. 

M. destillet. Ils s'adorent. 

Francis. Je le crois. .. les premiers huit 
jours surtout, ça me faisait cet effet-là... 
madame aimait son mari... mais elle l'ai- 
mait , comme une femme qui se dépêche 

d'en finir et monsieur aussi avait l'air 

de s'y mettre. 

M. destillet. Voyez - vous , voyez- 
vous j'en étais sûr et à présent 1 ... 

FRANCIS. Oh ! à présent , c'est comme 
partout... un amour bien uni , bien tran- 
quille..... comme la mer, dans un teins 
calme... un calme plat. 

M. destillet. Allons donc vous 

ne vous y connaissez pas, mon cher... 
Jervin est amoureux, et très-amoureux... 
un jour je l'ai surpris rêveur ; il soupirait, 
il avait des larmes dans les yeux. 

Francis. Yous croyez, monsieur? 

alors tant mieux je craignais que les 

retards de M. Bourdais à payer la dot de 
sa fille ne fussent une cause de tracas- 
series. . . parce que vous savez , les discus- 
sions entre le gendre et le beau-père , ça 

met du froid dans le ménage déjà 

M. Jervin devenait sombre et triste. 

M. destillet. Bah ! il va nous revenir 

Elus gai , plus aimable... d'ailleurs le 
eau-père s'exécute... témoin la somme 
que vous avez reçue hier... allons , ça va 
bien ; c'est un bon mariage que j'ai fait 

là... c'est le second il me dédommage 

du premier. 
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Francis. Bah !... le premier, c'était ?. .. 

MONSIEUR destillet. Le mien une 

femme superbe qui s'est fait enlever par 
un officier de l'empire Après notre di- 
vorce , elle a épousé un préfet de la res- 
tauration... et maintenant c'est la femme 
d'un pair de France, en troisième noces... 

Dam! elle monte elle monte... ah! 

ah! ah! 

(H rit.) 
FRANCIS. Et vous en riez ? 

M. destillet. Oh! je ris jaune... D'ail- 
leurs , je suis tout console. 

AlR : Traitant t amour sans rilie. 

Heureux comme me voilà , 
Qu'une loi prudente et sage 
Ait rompu mon mariage ; 
Car, avec le goût qu'elle a , 
Ce ftoùt d'augmenter sans cesse 
Sa fortune ou sa noblesse , 
Et de changer par tendresse 
De mari bon gré mal gré , 
Pour avoir une vacance... 
Sans le divorce , je pense , 
Elle m'aurait enterré. 

Mais laissons cela... tenez, la route m'a 
fatigué... j'ai besoin de prendre quelque 
chose . . . faites-moi donner . . . 

FRANCIS. Tout de suite. 

(11 sonne.) 

M. destillet. J'ai voulu voir Cécile... 
elle était sortie. 
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SCENE IL 

Les Mêmes, ZILIA. 

ZILIA , entrant par la porte de l'angle à 
droite. On a sonné. 

Francis *. Ce n'est pas vous, made- 
moiselle. 

M. destillet. Eh! la petite femme 

de chambre ! si fait, mon enfant, 

si fait. . . approchez. 

zilia. Monsieur a appelé... monsieur a 
demandé ? 

M. DESTILLET. Oh ! presque rien... 
un doigt de vin lie Bordeaux , et un 
biscuit... mais qu'avez-vous donc , vous 
êtes bien émue... vous avez les yeux 
rouges... est-ce que vous avez pleuré? 

zilia. Moi! non monsieur, non.... 
mon Dieu ! est-ce que vous n'avez pas de 
nouvelles de M. Henri ? 

* Francis , Zilia, M. Destillet. 



Francis. Aucune... mais nous l'atten- 
dons , mademoiselle... le bateau à vapeur 

nous l'amènera peut-être ce matin un 

peu tard. 

M. destillet. Dam ! le Jambart est 
un bon coureur ; mais il ne peut pas mar- 
cher sans la marée. 

zilia. C'est juste... et du moment qu'il 
n'y a pas de danger... vous n'êtes pas in- 
quiète , u'est-cc pas? 

fra.xcis. Inquiets! 

M. destillet. Et pourquoi donc? 

zii.ia. C'est que la mer est bien mau- 
vaise , et que l'entrée du port , en face 
d'IIonfleur... par un gros tems... cela me 
fait toujours peur.... mais puisque ces 
messieurs ne craignent rien... oh ! ni moi 
non plus... je suis rassurée... {A M. Des- 
tillet. ) Tout de suite , monsieur , tout 
de suite , vous êtes servi. 

(Elle sort vivement par la gauche ; Francis la suit 
des yeux.) 
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SCENE m. 

FRANCIS, Ml DESTILLET, ensuite 
JERVIN. 

M. destillet. Une bonne personne, 
cette petite femme de chambre. 

Francis , soupirant. Oh ! oui , excel- 
lente. 

M. destillet. Bien attachée à ses maî- 
tres. 

FRANCIS, de même. Oh! oui, beau- 
coup. 

M. destillet. Hem! un soupir!., ah! 
mon Dieu !... La drôle de figure! 

JERViN , en dehors. Bonjour, mes amis, 
bonjour. 

Francis. Eh! mais Qu'est-ce que 

j'entends? 

M. destillet. Parbleu! c'est lui. 

JERViN, entrant*. Ah! Francis! 

Monsieur Destillet, bonjour, je suis bien 
aise de vous revoir. 

m. destillet. C'est heureux! Et 

dites-moi tout de suite... votre voyage a 
été... 

jervin. Détestable... Triste pays que 
le vôtre, où l'on ne peut faire un pas sans 
trouver des inquiétudes et des chagrins 
nouveaux. 

* Francis, Jcfvin , M. Destillet 
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FRANCIS. Ah ! mon Dieu ! et votre beau- 
père?... 

jervin. Mon beau-père. •• mon beau- 
père . . . c'est un fripon . 

H. destillet. Hem!... vous dites?... 

jervin. Comment va-t-on ici ? 

Francis. Madame a été un peu souf- 
frante... elle s'est trouvée mal hier, à la 
soirée du préfet maritime. 

jervin. Et pourquoi va-t-elle à des 
bals, à des soirées sans moi? : 

M. destillet. Toujours' amoureux ! 

jeu vin. Monsieur. 
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SCENE IV. 



Les Mêmes, ZILIA. 

ZILIA , portant un plateau chargé. Voilà, 
monsieur, ne vous impatientez pas. 

jervin. Zilia. 

ZILIA. Ah! {Elle s' arrête immobile f et 
regarde Jervin en faisant trembler le pla- 
teau.) Monsieur Henri ! . • . 

M. destillet. Eh bien!... eh bien!... 
vous allez tout briser. 

(11 prend le plateau, le place sur la table et s'as- 
sied*.) 

zilia. Pardon... C'est que je m'atten- 
dais si peu..... Je n'avais pas entendu 

Vous vous portez bien, monsieur Henri ? 

JERVIN. Très-bien... {Lui tendant la 
main.) J^lais toi , Zilia, je te trouve bien 
changée... tu souffres... 

FRANCIS. Oui, monsieur; n'est-ce pas? 
c'est ce que je lui dis tous les jours. 

ZILIA. Vous vous trompez, je vous as- 
sure... je n'ai rien. 

M. destillet , la regardant. Quoi ! pas 
même un peu d'amour? 

zilia. Moi?... 

M. DESTILLET. Oui, VOUS.... pOUT Ce 

pauvre Francis, qui en a tant. 

jervin. Francis!... En effet, il m'a 
écrit... (Se contraignant.) Mais ma femme 
est chez elle.», et je vais... 
(Il fait quelques pas vers l'appartement de Cécile.) 

zilia. Non, monsieur... non... mada- 
me est sortie pour les apprêts d'un bal 
que le maire donne ce soir. 

* Francis, Jervin, Zilia, Destillet, à table. 
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m. destillet. Oui, nos autorités dan- 
sent beaucoup. 

jervin. Un bal encore !... elle ira dan- 
ser, se donner en spectacle. . . lorsque mon 

crédit, mon honneur sont compromis 

mon honneur!... ah! il faudrait en mou- 
rir ! et quand je songe qu'hier nous avions 
trente mille francs à payer... il a fallu sus- 
pendre.... 

FRANCIS. Point du tout... j'ai payé. 

jervin. Payé!... et comment cela? 

Francis. Vous ne savez donc pas!..... 
ces trente mille francs en billets, que j'ai 
reçus de votre part... Est-ce que vous n'é- 
tiez pas instruit? 

jervin. Pas le moins du monde. 
Francis. Ce n'est pas vous qui avez 
envoyé?... 
jervin. Mais non... rien. 

Francis. Ce garçon m'a dit pour- 
tant... 
jervin. Il vous a trompé. 

(Zilia offre à boire à M. Destillet, qui tend ion 

verre.) 

M. destillet. Voilà un conte des Mille 
et une Nuits. 

JERVIN , après un moment de silence, re- 
gardant Destillet. Ah ! Destillet. 

m. destillet. Hem! 

jervin. Mon ami , je devine. 

H. destillet. Par exemple! 

Francis. Le fait est que j'en ai eu l'i- 
dée. 

jervin. Tant de générosité. 

H. destillet, se levant* '. Mais non...... 

mais non... 

Air : Contentons-nous d'une simple bouteille. 

Eh! mais, mon cher, vous êtes admirable ! 
Moi , vous donner un bon quart de mon bien ! 

JERVIN. 
Eh ! oui , vraiment. 

M. DESTILLET. 

Moi , j'en suis incapable. 

JERVIN. 

Si ce n'est vous, je n'y comprends plus rien. 

M. DESTILLET. 

Ni moi non plus... Mais s'il faut qu'on envoie 
Aux pauvres gens de l'or à recevoir. •• 
Moi , j'ouvrirai les deux mains avec joie. 

JERVIN. 
Pour en donner? 



* Francis, Jervin, Destillet , Zilia, 
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Eh! non , pour en avoir. 
Oui, j'ouvrirai les deux mai os avec joie , ^ 
Non pour donner, mais bien pour recevoir. 

jervin. Mais enfin... 

M. DESTiLLET. Allons donc c'est 

m'humilier que de revenir là-dessus. 

FRANCIS et jervin. Vous humilier ! 

H. DESTILLET. Dam! c'est comme si 
vous disiez : « Ce sacrifice , vous pouviez 
le faire, vous ne l'avez pas fait... » Gela 
devient un reproche... c'est clair; n'en 
parlons plus. 

jervin. À la bonne heure ; mais je n'en 
aurai pas moins une éternelle reconnais- 
sance. 

M. destillet. Eh ! non. 

jervin. Si fait, si fait, c'est vous... (A 
Zilia.) C'est lui. 

zilia, d'une voix tremblante. Certaine- 
ment c'est vous. 

jervin. Parbleu! c'est vous. 

M. destillet. Mais quand je vous 
dis... Oh! ma foi!... allez-vous-en au 
diable. 
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SCENE V. 

Les Mêmes, CECILE, entrant parie fond. 

CÉCILE, à la cantonnadt. C'est bien, po- 
sez cela dans le salon... je suis à vous. 

zilia. Ah ! madame. 

Cécile*. Mon mari est ici... Henri!. . On 
ne m'avait pas trompée... (Elle se Jette 
dans ses bras.) Bonjour, mon ami... Vous 
être fait attendre si long-tems... c'est bien 
mal ! .. . (Retournant au fond*) Tirez la robe 
du carton ; mais prenez garde de la chif- 
fonner. 

M. destillet, à Jervin. Votre retour la 
trouve sensible. 

jervin , souriant. Oui, sensible à la frai- 
cheur de sa robe. 

Cécile. Oh! que vous avez bien fait de 
revenir, mon cher Henri!... Je souffrais 
de votre absence... mais beaucoup... Vous 
voici, vous me mènerez au bal ce soir. 

jervin. Au bal!... je vois qu'en effet 
ma présence était vivement désirée. 

M. destillet, bas à Cécile. Petite 
folle! 

* Francis, Jervin, Cécile, Dettiliet, Zilia. 
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Cécile. Ah! mon Dieu!... est-ce que 
c'est mal ce que j'ai dit là?... Je pensais 
beaucoup à vous , mon ami : demandez $ 
Zilia si je ne parlais pas de vous, hier en- 
core. (Zilia enlève le plateau et le porte dans la 
chambre à gauche ) en faisant ma toilette 
pour aller au roût de la préfecture, où je 
me suis bien amusée... j'ai dansé toute la 
nuit... (Se reprenant.) Dam! pour m'é- 
tourdir. 

M. destillet. Le fait est que danser, 
ça n'empêche pas d'aimer son mari. 

CÉCILE. Au contraire. 

jervin. J'aurais mieux aimé pourtant 
que madame ne s'y montrât pas... je l'en 
avais priée. 

Cécile. C'est vrai... mais aue veux-tu! 
c'est si gentil... Moi, d'abord, je n'ai pas 
le courage de refuser ce qui me fait plai- 
sir... 

Francis , à part. Diable ! ça peut menée 
loin. 

Cécile. Mais voyons, monsieur, quittes 
cet air maussade que je n'aime pas du 
tout.. . Dites-moi plutôt comment se porte 
mon père? 

jervin. Oh! très bien. 

CÉCILE , lui donnant un papier. Eh ! te- 
nez, payez cette facture.... une parure 
charmante que je viens d'acheter. 

(Zilia rentre.) 

jervin. Une parure !... et à quel pro- 
pos? 

Cécile. Le fête de ce soir. 

jervin. Oh! vous n'irez pas... ni moi 
non plus. .. j'éprouve des embarras de com- 
merce , qui ne me permettent pas de me 
réjouir. 

Cécile. Eh bien! vous ne vous réjoui* 
rez pas. 

M. destillet. Au fait... on peut aller 
au bal sans cela. .. et puis, l'inconnu qui a 
payé deux fois ne restera pas en si bon 
chemin. 

jervin. Si vous vous chargez des paie- 
mens de la journée. 

FRANCIS, qui est passé à la gauche de 
M. Destillet, lui dit bas. Vingtncinq miUt 
francs. 

m. destillet. Moi! ce n'est pas pro- 
bable. (A demi-voix.) Mais le beau-père... 

jervin , à demi-voix. Oui, dans un an.3 
et moi, dans huit jours, je suis perdu.. \ 
(Bas à Cécile.) Ainsi , madame... 
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Cécile. Oh ! moi, monsieur, je n'en- 
tends rien aux affaires, vous le savez 
bien .. Mais la parure est achetée... et 
vous la paierez. 

jervin. Madame ! 

Cécile. Vous la paierez... Je vois que 
vous ne me rapportez que de la mauvaise 
humeur... c'est très-mal... et si vous êtes 
revenu pour me défendre d'aller au bal , 
me refuser de l'argent , et me faire ma 
moue, autant valait rester à Paris... {A 
Destillet. ) Mais grondez-le donc , mon bon 
ami... Vous ne dites rien, vous ne me 
soutenez pas. 

' M. DESTILLET. Mais, ma chère... 

ZILIA , qui est au fond à gauche avec Fran- 
cis, lui dit bas. Venez , Francis ; il faut que 
je vous parle à l'instant. 

FRANCIS. Je vous suis. (Bas à Jervin, 

ri s'est assis au fond.) Monsieur, pensez 
ma lettre. 

Cécile , à Zilia. Eh bien ! mademoiselle, 
que faites-vous là?... et ces étoffes qu'on 
vient d'apporter... et ma toilette à prépa- 
rer.. . mais allez donc \...(A part , en regar- 
dant Jervin.) Et moi, qui espérais lui dire... 
Eh bien ! non , il ne saura rien. ( Elle passe 
devant lui en le regardant en silence; et au 
moment d'entrer dans la chambre à droite , 
elle se retourne vers lui, en disant.) Adieu , 
méchant. 

(Elle entre à droite. 
- ZILIA , se rapprochant de Jervin. Mon- 
sieur Henri , vous n'avez besoin de rien ?. . 
Vous paraissez fatigué. 

jervin. Zilia , merci. 
ZILIA, à Francis. Oh! venez. 

(ILs sortent par le fond.) 
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SCENE VI. 

JERVIN , M. DESTILLET. 

JERVIN , se lève , et regardant Zilia sor- 
tir. Pauvre enfant! elle s'occupe de moi... 
elle souffre de mes peines!... et l'autre... 

M. destillet. Cécile est un peu légère, 
mais vous un peu brusque. 

jervin. Oh ! je vous demande pardon , 
mon cher Destillet, d'une scène de mé- 
nage. 

M. destillet* Laissez donc... j'en ai vu 
bien d'autres. .. Mais du moins , chez vous, 
ça n'empêche pas que vous n'ayez des ins- 
tans d'amour et de bonheur. 



jervin. De bonheur!. ..Oui, oui, je suis 
très-heureux. 

M. destillet. Parbleu! c'est que j'y 
tiens... J'ai voulu vous arracher à vos illu- 
sions, à vos idées bizarres... vous forcer à 
être riche, à être content. 

jervin. Et vous avez parfaitement réussi. 

■. destillet. Vous me dites ça d'un 
air sombre et boudeur... à cause de quel- 
ques nuages... Que diable ! mon cher, c'est 
notre histoire à tous, demandez... Le bon- 
heur d'un mari est très-inégal... il y a de 
bons momens et de mauvais quarts d'heu- 
re.... ça se compense. Vous, qui êtes un 
homme de l'autre monde , vous ne voulez 
pas qu'une femme ait des caprices... vous 
avez tort , convenez-en. 

jervin. Oh! oui, j'ai tort en effet... je 
devrais être enchanté... J'arrive de Paris , 
où son père n'a eu pour moi qu'un accueil 
sec et glacé. 

Air : Le choix que fait tout le village. 

Vous me disiez : H faut qu'un sacrifice 

Détourne de vous le malheur : ( 
Mariez-vous et qu'on vous enrichisse. 
Pour vous sauver , pour sauver votre honneur. 
Cet homme alors m'accueille en sa famille , 
Moi, j'espérais... car ils le juraient tant... 
De l'or par lui , du bonheur par sa fille ; 
Et tous les deux ont trahi leur serment. 

h. destillet. Gomment ! qu'est-ce que 
vous dites ?. . . la dot. . . 

jervin. Eh! que m'importe?... qu'il la 
garde... J'ai été trompé... je suis venu eu 
Europe pour ça... mais quand je reviens 
chez moi triste , le cœur brisé... quand j'ai 
besoin de consolations , de soins , de ten- 
dresse, je ne trouve qu'une jeune folle, qui 
vient étourdiment me parler de dépenses , 
de toilette, ou de fêtes... et qui n'accourt a 
moi que pour me demander de l'argent. 

M. destillet. Bah! à la longue, on 
s'y habitue ; pour cela , il ne s'agit que 
d'aimer votre femme. 

jervin. L'aimer ! mais il ne fallait pas 
froisser ce cœur qu'elle ne comprend pas. . . 
étouffer à sa naissance un amour qu'elle 
n'a su qu'éteindre. . . Une passion n'y tien- 
drait pas. 

m. destillet. Ah! vous voilà encore 
avec votre exagération... Ne plaisantes 
pas. . . ce n'est pas de la passion qu'on vous 
demande... Il y a des gens qui savent s'en 
passer. 

jervin. Il y en a d'autres qui ne le peu- 
vent pas , monsieur. 

H. destillet. A la longue , on s'y ha- 
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bitue... et vous y arriverez... Vous êtes 
amoureux, j'en suis sûr.,, tous Pétiez 
à votre départ... Oh ! il ne faut pas rougir 
pour cela. 
JERVTN. Moi, monsieur. 

eaoeoBOBeeeoooseeQeeosoosfloceoseeeeeeoo q Qaea 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes , ZILIA. 

Z1EIA , <fe /a /wrë* di fond, et tenant des 
objets de toilette. Monsieur Henri,. le com-' 
sus est là... le commis, qui a apporté la 
parure de madame ; il attend, vous avez, la 
facture... 

jervin , s 9 asseyant à droite , montrant la 
facture. Ah 1 oui , la voilà ! 

v. destillet. Un peu chiffonnée 

Dam! il faut payer... c est l'usage. 

JE* vin, à DestilkU Ah! mon Dieu! 
voyez Francis... qu'il paie... et qu'on ne 
m'en parle plus. 

M. obstillet. Eh bien! à la bonne 
heure... Donnez... nous finirons par vous 
apprivoiser tout-à-fait... {A part.) Nous 
aurons de la peine, 

(IWorL) 
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SCENE VIII. 
JERVIN, ZILIA. 

(Zélia place ce qu'elle tient sur un fauteuil.) 

ZILIA, observant Jervin à part. Mon Dieu! 
qu'il a l'air accablé! 

jbrvin. Zilia, que fais-tu? {Se repre- 
nant. ) Que faites-vous ici ? 

zilia. Vous le voyez, monsieur». « Si 
tout cela n'était pas prêt pour la toilette 
de madame , elle me gronderait. 

jervin. Oui , n'est-ce pas?... elle te fait 
peur... elle est sans pitié pour toi. 

zilia. De la pitié!... je ne lui en de- 
mande pas. 

jervin. Pardon... pardon... ce n'est pas 
le sentiment que tu dois inspirer..* oh! 
non... un cœur si noble, si pur... cette 
grâce, cet air de candeur qui impose le 
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che de Jervin.) Va, laisse*moi M . je veux 
être seul... {Elle s'éloigne.) Ou plutôt res- 
tez... ( // se lève. ) J'ai à vous parler. 

ZILIA, revenant vivement. Me voilà, 
monsieur Jervin. 

JERVIN. Vous m'aviez promis de l'ami* 
tié, de la confiance... vous n'en avez pas 
eu pour moi... Vous m'avez caché des se- 
Les Deux Créoles. 



erets.... vous me les cachez encore, et je 
devrais.,. {Zilia fond en larmes.) O «iél! 
des formes !•«, 

zilia. Aî< ! monsieur. . jo* ton sévère. .. 
Vous ! 

jeryin. Eh! non.t.ne'pleuveipat,.» J'ai 
tort... Au fait :' tu peux aimer «saur être 
coupable, toi. 

zilia. Aimer! moi... Ohl nema parlez 
pas ainsi. 

jervin. Mais pourquoi ne m'avotr pas 
confié cet amour? 

zilia. Monsieur^ monsieur... je n'aime 
personne. 

jervin. Si fait, oh! si fait*., les larmes 
crue tu dérobes sans cesse... ces soupirs 
étouffés, ces regards inquiets... Je sais 
tout... 

zilia. Oh ! taisez-vous. 

jbrvin. Je sais tout... depuis ce jour... 
le jour de mon mariage... lorsque je te 
transportai dans ton appartement, éva- 
nouie , en «proie à une fièvre brûlante... et 
ces mots écbappéaà ton délire : « JeTaime 
tant... j'en mourrai. » 

zilia. Grand Dieu! 

jervin. J'étais là.., seul... seuL.. j'ai 
tout entendu. 

zilia, cachant la tête dans ses mains. 
Vous! 

jervin. Et eu ce moment encore, tu 
trembles... ta main est brûlante. 

eilia. Laisseznmoi... laissezrmoi. 

jervin. Tu souffres, tu pleures, ZUia... 
Oh ! ne crois pas me cacher tes tourmens, 
tes angoisses... je m'y connais., vois-tu... 
Avoue donc enfin... 

zilia. Eh bien! oui... j'aime !..► f aime 
de toutes les forces de mon ame!... Oh ! je 
me perds! je suis folle!... Cette passion* 
il fallût l'étouffer, il fallait en mourir... 
Mais vous l'avez voulu. * . vous savez tout, - 
maudissez-moi , chassez-moi « j'aime. 

jervin. Et pourquoi non, Zilia?... Si 
cet amour est partagé. 

zilia. Non , non. 

jervin. S'il t'aime, lui... si son bon- 
heur est de te rendre heureuse... de vivre 
pour toi? , , # 

zilia. Henri, oh! ne dites pas... j'en 
mourrai. 

jervin. S'il demande ta main? 

zilia. Ma main î 

jervin. Sans doute , Francis. 

zilia. Francis... Ah?... 

jervin. C'était lui. 

zilia. Jamais. • • «h! jamais I . . . 

jervin , avec passion. Qu'entendre !..» 
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Ce n'est pis lui , Zilia?... Mais qui donc ?.. 
qui donc? 

zilia. Personne... je n'aime personne. 
. jervin. Si fait... tu cherches à me trom- 
per... tu me trompes. 
zilia. Adieu , monsieur Henri. . . adieu ! 
jervin, la retenant. Je sais tout... j'ai 
tout deviné. 
zilia. N'achevez pas. 
jervin, s'oublia nt. Car moi aussi , vois- 
tu» moi... 
zilia. Ah ! vous me faites peur. 
4BRVIN, se reprenant* Mais, au fait. . pour- 
quoi ne l'aimerais-tu pas? Francis, tour à 
tour soldat, marin, commis. Il s'est enrichi : 
.il t'offrirait un sort heureux peut-être... 
t- il le peut sans rougir... plus heureux que 
' le tien. .. femme de chambre ! soumise aux 
* caprices d'un enfant , qui n'a rien de mieux 
à te jeter... femme de chambre enfermée 
- dans, cette maison comme une esclave. 
zilia. Je ne m'en plains pas. 
jervin. Du moins , il te rendrait à ce 
' beau pays que tu as quitté pour me sui- 
vre... à ta famille. 

zilia. Mon pays est là où vous êtes... 
ma famille, c'est vous... Je ne veux pas 
.vous quitter, moi. 

• jervin. Oh ! non, reste, reste toujours.. . 
•car moi aussi, vois-tu, j'ai besoin de te 
voir, de t'entendre... moi aussi, je n'ai 
plus d'autre pays que le tien, d'autre fa- 
mille , d'autre ami que toi... Seule , tu me 
comprends , tu me plains, tu me consoles. . • 
Et tiens, tel'àvouerai-je?... souvent» dans 
mes jours d angoisses et de colère... ce 
matin encore... une idée soudaine, affreuse 
m'a traversé l'esprit comme un vertige... 
oui , pour échapper à cette société qui me 
fatigue... à ces inquiétudes, à ces noeuds 
qui me sont insipides,' j'ai voulu tout 
abandonner... fuir au-delà des mers. 

zilia. Seul? 

jervin. C'est toi qui m'as retenu. 

kia.de Tenter*. 

Ouï, pauvre enfant, à mon destin liée, 
Kt comme moi résignée à souffrir, 
Le croiras-tu ?... je t'avais oubliée, 
Je te quittais enfin... j'allais partir. 

Quand soudain ma sœur , ma créole, 

Il m'a semble', là, que sans toi, 

Sans l'amitié qui nous console, 

Le malheur partait avec moi. 

zilia. Et aujourd'hui vous vouliez m'é- 
loigner... m'unir à Francis, 

jervin. Que tu n'aimes pas. 

zilia. Je n'aime que vous. ' 

CÉCILE , en dehors. Il est ici , vous dis-je. | 



JERVIN. Ah! 

(Ils m séparant vivement .. Cécile parait avec Fran- 
cis.) 
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SCENE IX. 
Les Mêmes, CÉCILE, FRANCIS. 

CÉCILE, à Francis en entrant. Et tenez ; 
le voilà... (A Zilia.) Que faites-vous ici, 
mademoiselle? ma mantille, ma robe, tout 
cela est-il prêt? 

zilia *. Pardon , madame. • . je voulais. . . 
je venais... 

jervin. J'avais à lui parler... (A Fran- 
cis. ) De toi. 

CÉCILE. De Francis... oh! je sais... il 
a des idées... des projets... il me Ta dit... 
(A Francis. ) A quand la noce? 

FRANCIS. Ne parlez pas de cela, ma- 
dame... Je suis un pauvre diable qui n'a- 
vais pas le droit de prétendre à W u Zilia. . • 
mais dam ! j'ignorais qu'elle fût devenue. . . 
(Zilia le regarde.) Enfin, suffit... Aussi, 
je ne resterai pas en France... Il y a un 
bâtiment en rade pour la Martinique... j'y 
retourne... je m'en vais. 

zilia. Pauvre ami ! 

Cécile. Encore un qui est fou... 

(£lle va à la toilette**.) 

jervin, à Francis. Y penses-tu ? me quit- 
ter, quand les embarras de ma maison... 

FRANCIS. Oh! soyez tranquille... il y a 
quelqu'un qui veille sur vous , et dont la 
fortune comme l'amitié... (Zilia lui. serre* 
la main. ) Enfin, suffit... Venez, monsieur,' 
venez , on est là au bureau , pour une let- 
tre de change que je vais acquitter*. . 

jervin. Comment? 

Francis. Les fonds sont en caisse. 

jervin. Que veux-tu dire?... oh! tu 
m'expliqueras... 

Cécile. Vous sortez, Henri... Je vous 
remercie d'avoir été plus aimable... d'a- 
voir payé ma facture... c'est bien , et ma 
reconnaissance... 

jervin. Je n'en demande qu'une preu- 
ve... c'est d'avoir plus de bonté... plus 
d'égards pour cette jeune fille. 

Cécile. Ma femme de chambre ! 

JERVIN , prêt à sortir, s'arrête , et dit à Ce» 
cile : Je vous en prie. • - 

(11 sort avec Francis.) 



* Jervin, Cécilr, Francis , Zilia. 
** Cécile, Jervin, Francis, Zilia. 



usa deux cbéoles. 
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SCENE X. 
CÉCILE, ZILIÀ. 

Cécile. Qu'est-ce donc?., que dit-il?... 
Vous venez de tous plaindre de moi à mon 
mari? 

zilia. Moi , madame , je ne me plains 
jamais. 

Cécile. Et de quoi tous plaindriez- 
vous?... Ne suis-je pas toujours pour vous 
d'une bonté , d'une douceur à toute épreu- 
ve?... Eh bien! voyons... qu'est-ce que 
vous faites?... quand vous resterez là, 
comme une statue ! 

zilia. Me voici , mulame... que voulez- 
vous , que faut-il faire ? 

CÉCILE. Achever ma toilette, j'ai à sor- 
tir... Mais vous ne préparerez pas celle de 
ce soir... je n'irai pas au bal... on me le 
défend. 

ZILIA. Qui donc?... votre mari?... 

CÉCILE. Oh ! non... si ce n'était que lui. 
(S* asseyant à la table de toilette. ) Mes che- 
veux sont-ils bien ainsi! (Zilia s'occupe de 
sa toilette.) Je veux être jolie , entendez- 
vous?... je veux plaire à mon mari. 

ZILIA. Ah! 

Cécile. Sans doute Ma mantille... 

Henri est triste, maussade... il a quelque 
chagrin... du noir... je ne sais quoi... il 
me boude , n'est-ce pas? 

zilia. En effet , j'ai cru voir. • . (A part* ) 
Oh ! il ne l'aime pas. 

Cécile. Mais je veux qu'il soit charmant. 
(A Zilia, oui lui pose la mantille sur les 
épaules* ) Prenez donc garde , vous chiffon- 
nez ma collerette... Et puisque, pour lui 
faire aimer sa chaîne, il faut être coquette, 
eh bien! je le serai. 

zilia. Coquette! 

CÉCILE. Certainement. ... je veux qu'il 
m'adore... qu'il n'aime que moi... j'en ré- 
ponds... c'est un créole qu'il faut dompter, 
je le dompterai , je le mènerai. 

zilia. Monsieur Henri ! 

Cécile. Est-ce donc si difficile?. . Tenez 
ce nœud de ruban... Dans vingt-quatre 
heures... je ne demande pas une minute 
de plus. . • U n'aura pas d'autre volonté que 
la mienne, d'autres caprices que les miens. 

zilia. Ah ! mon Dieu! et vous croyez... 

CÉCILE. Oh ! cela vous étonne... vous ne 
comprenez rien... Vous êtes une créole 
aussi, vous... une originale comme lui. 

zilia. Ah! madame... c'en est trop... 
vous ne sentez pas. 

CÉCILE, à Zilia , qui arrange ses che- 



veux. Je sens que vous .me faites mal 

Faites donc attention. 

zilia. C'est très-mal.:, parler ainsi. • 

Cécile. De vous? 

zilia. Eh! qu'importe?.... mais de 
M. Henri qui est si bon'... chercher à le 
tromper, à le séduire. 

CÉCILE, se leoant. Mon mari... pour- 
quoi non?.. Oh! je vous conseille de le. 
plaindre... Vous n'avez jamais cherché à 
séduire personne? 

zilia, effrayée. Je ne vous comprend* 
pas. 

Cécile, selevant.Qhl vous croyez peut-être 
que je n'ai pas remarqué tous vos petits ma- 
nèges de coquetterie?.. Vos yeux rouges., 
vos soupirs... Ah!.. (Riant.) Aussi il s'est 
laissé prendre comme un sot. 

ziua. Madame, madame! 

Cécile. Mais ce qui est mal , très-mal., 
c'est, après avoir tourné la tête à ce pauvre 
Francis, de le laisser là... de lui refuser, 
votre main... de vous moquer de lui. 

zilia. Madame, y pensez-vous? 

Cécile. Et vous avez tort.... C'est un 
bon parti pour vous. ... meilleur que vous 
ne pouvez espérer... Il est un peu niais;, 
mais il n'y a pas de mal , au contraire.... 
du reste jeune , encore fort bien... au lieu- 
que vous... 

zilia. Moi! Oh! je n'ai rien pour plaire. 

Cécile. Si fait; à un homme, comme 
lui... Vous êtes fatiguée par l'ennui, par 
les lannes... Cela vous a enlevé cet air de 
jeunesse, cet éclat, cette fraîcheur qu'on 
a à votre âge, au mien... que j'ai enfin... 

zilia. Ah! oui , vous êtes jolie , vous.. 

(Elle cache sei larme*.) 

Cécile. Dam! on le dit... et je le crois;, 
demandez à Henri. ... Pour vous, petite, 
vous rêvez peut-être une fortune.... une 
passion... que sais-je?... Illusion que tout 
cela... pas de roman surtout. 

zilia. Et souffrir cela! 

Cécile. Il faut que chacun reste à sa 
place. 

zilia. A sa place! 

CÉCILE, voyant Zilia chiffonner un mou- 
choir qu'elle déchire .' Eh bien !. .. eh bien! 
que faites- vous donc là ? 

zilia. Moi, madame?... Je... oh!., je 
ne voyais pas. 

Cécile. Un mouchoir à moi ! ... et bro- 
dé encore !., Le voilà joli!.. Laissez-moi , 
vous m'êtes insupportable. 

zilia. C'est qu'aussi, madame, vous 
ne cherches qu'à m'humilier. 

CÉCILE. Taisez-vous vous n'êtes 

qu'une sotte avec vos idées. 
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zilia. Et Vous, arec votre aigreur 

vos caprices... 

Cécile. Insolente! Retiro-YOip..,« 

je vous chasse...: 

zilia. Moi, madame? 

CÉCILE, élevant la pçi*. Oui, vous... 
sortez. 

eilsa,^ mime. Vous me chassez..... 
moi !«. • grand Dieu ! 

Cécile. Oh ! pas. de raiaoBnemcnfe.***. 
pas de jérémiades. 

Air du Charmclle* 

C'est en vain qu'on me raisonne) 
Songes qu'il faut m'6b<<ir. 

ZILIA. 

Oui, si monsieur me l'ordonne ; 
Lui seul me fera sortir. ' 
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SCENE XI. 

Les Mêmes, JERVIN, FRANCIS, en- 
trant vivement par le fond. 

raAncis. 
Hein I qu'est-ce donc qui se passe? 
CÉCILE. 
Elle m'insulte en ces lieux. 

ZILIA. 

C'est madame qui me chasse. 

JSRVIW *. 
La chasser ! 

CÉCILE. 

Oui , je le veux. 

FRANCIS. 

Ocîel! 

JERYïH. 

Vous tara, je pense , 
Qu'à ion malheur je dois bien 
Des égards, .dei'iudalgence. 

CÉCILE. 

Moi... ne m» dtires-ton» rie» ? 
ENSEMBLE. 

JERVIN. 

Faut-il ont je l'abandonne , 

Sue je la laisse partir ? 
on... si madame l'ordonne, 
Cett donc à moi de sortir. 

CÉCILE. 

C'est en vain qu'on me raisonne , 
Songea qu'il faut tn'obrflr.,. 
Satin, x»r je vous l'ordonne , 
Ou c'est à moi de sortir. 

nus, 

CW«ft<t»^i!m'»tedcwK, 
. Il faudra bien obéit j. 

Hau il faut bien qu'il l'ordonne, t 
Lui seul me fera' sortir. 

* Cécile, Jervin, Zilia, Francis. 



FRANCIS» 

Elle si tendre, si bonne , 
Qui ne sait que tous chérir, 
Faut-il donc qu'on l'abandonne, 
Et qu'on la force * partir. 

jervin. Tant de dévouement ! 

CÉCILE. Que m'importe à moi ! 

Francis. Et vous ne savez pas tout en- 
core.... C'est elle qui vous a servie..- qui 
vous a sauvée.... 

ZILIA, voulant F empêcher de parler. 
Francis ! 

jarvin*. Que dis-tu? 
MMcnk Bfoa> manuelle , non*. J'avais 
promis de me taire... mais puisqu'on vous 
| chasse.»» Ah ! c'est indigne. .. 

(Il passe auprès de Jervin*.) 

zilia. Taisez-vous, Francis..... faites 
comme moi. 

Cécile. Ordonnez donc à ces gens-là de 
se taire, monsieur. 

jervin. Non.... je veux qu'ils parlent, 
madame. 

Francis. Oui, je parlerai Je puis 

dire ce que je sais... de ce matin seule- 
ment. . . qu'elle a hérité de son oncle. ...» 

qu'elle pouvait quitter cette maison 

qu'elle y est restée par amitié pour vous., 
pour vous servir de ses soins... de ses se-» 
cours mystérieux... 

zilia. Tais-toi , tais-toi. 

jervin. Ah ! je comprends tout.,. 

Cécile. Et moi , je n'y comprends rien • 
Je n'aime pas lés phrases. .. je ne fais pas 
de sentiment... mais je tous déclare qu'il 
faut qu'elle sorte de chez moi aujourd'hui , 
aujourd'hui même... ou c'est moi qui sor- 
tirai.... Ah! ah! c'est que j'ai une tête f 
voyez-vous. 

( Elle sort vivement et entre dans k chambre à 
droite.) 

jervin. Eh bien! soit.... Cest ce que 
je demande. 

Francis. Pardon, manuelle, pardon.. 
Mai* si vous partez... si vous êtes sans ap- 
pui.... je serai, le votre le bâtiment la 

Sylçia met -ce soir à la voile. 

jervin. Oui; elle partira.... retient. le 
passage. 

Francis. Comment, monsieur... 

ZIUA. Oh ! non. 

JaWmv Elle partira , j'en réponds. 

(Francis *ott.) 
* Cécile, Jervin, Francis, Zàu. 



SCENE m 

zilia. Vous aussi , vous me renvoyez... 
vo», monsieur Hoati ! 

jttniOH. Oui, moi qui suis las de tant 
de caprices... tu sortiras de celte maison t, 
aujourd'hui.. . il le faut, je le veux., , jnais 
tu n'en sortiras pas seule. , 

zilia. O ciel ! 

. jwiyin» Tout est fini , tout est rompu, ^ 
jebrise cette chaîne qu'ils m'ont imposée. . . 
je pars. 

ziua. Vous partez... tous, monsieur 
Henri... et où donc irez-vous T... où donc? 

JliVra. EhJ que m'importe ?.., je quit- 
terai L'Europe... je reverrai cette terre, où 
je reçus le jour... où je fus heureux... 
nous la reverrons ensemble , Zilia. 

zilia. Que dites-vous? 

1B&VBI. Oui, ensemble... tu as tout 
quitté pour moi; patrie, famille , fortune, 
liberté , tu m'as tout sacrifié , tout... Eh 
bien ! ce que tu as fait pour moi, je te le 
rends aujourd'hui*. • plus heureux que tu 
ne l'étais * pauvre enfant , qui dévorais tes 
larmes, et qui mourais de ton amour pour 
moi. 
zilia. De l'amour !... ah! non, non.. « 
(Elle se cache la tête sur Tépamle de Jervin,) 

jervin. J'ai tout deviné... et quel autre 
sentiment pouvait t 'enchaîner à mon sort?. . 
tô forcer à vivre esclave, triste, rebutée... 
toi qui pouvais être heureuse. 

zilia. Heureuse !... mais je l'étais... je 
Tétais de vous voir toujours, de vous 
servir , de veiller sur vous ! . . . vous ordon- 
niez , j'obéissais ; je ne voulais pas d'autre 
bonheur que celui-là... et depuis que je 
vous connais, depuis qu'au nom du ciel et 
de ma mère , je me suis attaché à vous.. • 
ce que j'éprouve, je l'ai toujours éprouvé.. 
ÏPâvoir d'autre ami que vous, ne vivre 
que pour vous , si c'est de l'amour... eh 
bien ! oui , oui... je vous aime»*, je vous 
ai toujours aimé. 

Jamvift. Toujoun. 

zilia. Pardonnemnor; car j'ai bien 
souffert... depuis qu'une autre... une au- 
tae*^ oh i l'enfer était là. . . 

jeevin. Et moi aussi , je souffrais. *. 
j'étais malheureux... écrasé sou* le joug 
qui ne me laisrôiwrepoftViû liberté!. • 



Vingt JÊW j'ai voulu t'arracher ton secret, 
que je tremblais d'avoir deviné... vingt 
fois j'ai voulu .t'ouvrir mon cœur... j'ai 
voulu te dire : Et moi aussi, Zilia... moi 
aussi, je ^avue» 
zilia. Henri ! 

JERvm* Oui , je t'aime comme un in- 
sensé. .'..■■ 

zilia r poussant on cri\ Ahl 

roàyirt , . la soutenant 4an$. ses . htw> 
Retiens à toi. . «• cet amour , vois-tu. . «cette 
passion brûlante^ désordonnée , elle a 
commencé comme la tienne , abus notre 
beau ciel d'Amérique... Quand je te vis 
si jeune , si belle , te jeter à mes pieds , et 
te donner à moi... j'ai voulu te fuir; 
étouffer mon secret sous ces devoirs qui 
me faisaient rougir ; sous ces chaînes qui 
m'enlevaient à toû,. eh bien ! non... cet 
amour est plus fort que moi. .. il l'emporte 
à la fin ; il Vécbappe de mon coeur qui ne 
peut le renfermer plus long ~tems !..«.. 
Zilia!... 

zilia. Oh! parle, parle toujours... 
j'écoute... je suis heureuse. 

jervtn. Et maintenant , refuses-tu' de 
me suivre... ou plutôt de m'emmener 
avec toi. 

zilia. Oh ! non... viens , Henri... par- 
tons* •• on étouffe ici.... l'air manque, 
comme la liberté... viens là-bas. 

Al* .* Atue tenu heunujc de la chevalerie. 

Vient respirer i'sâr de notre patrie, 
Revoir ce ciel et si pur eLsi beau... 
De jours, heureux* je remplirai ta via. 

Ah î. je renaît à ce destin nouveau. 
A cet espoir que le ciel nous envoie , 
Je sens mon cœur enfin sa ranimer! 
Pin» ne tyran*. 

2IUA. 

Ah ! j'en mourrai de joie ! 
JERVTR. 
Non pas mourir , mais vivre pour m'aimer. 

Va , va... la nuit approche... La Srhia 
nous recevra.- dès que Francis m aura 
prévenu... va tout préparer, je m'échappe, 
jeterejom*. 

zilia. Qh ! bientôt r bientôt !._.« oh ! 
mon Dieu! je suis heureuse L., Hçnri, 
j n'est-ce point un songe ? 

: (Destillet entre vivement par le fond, sans être vu; 
il s'arrête.) 

\ jervin. Non.... va, te dis-je , va.... je 

! partirai, 

\ (Zilia tort par la porte latérale à gauch e. 
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SCÈNE XIII. 

M. DESTILLET, JERV1N. 

- ■. dbstii.ut. Vous partirez ? 
jervin. Gel ! Destillet ! 

• M. destillet. Où donc irez-vous? 

jervin. Eh ! que tous importe ? suis-je 
condamné à toujours souffrir, à nie plain- 
dre , sans pouvoir fuir ce qui me pèse , 
ce qui me déplaît? 

M. destillet. C'est pour moi que vous 
dites cela ?... Merci. 

jervin. Eh! non. 

M. destillet. Mais y pensez-vous?... 
abandonner votre maison, votre femme... 
vos amis ! . ..par exemple !... il ne manquait 
plus que cela... c'est le bouquet. 

jervin. Et mon repos ! 

31. destillet. Et votre honneur? 

jervin. Monsieur ! 

N. destillet. Votre honneur!... vous 
croyez qu'il suffit de dire ; « J'ai assez du 
» monde , et des affaires... mes créanciers 
» m'ennuient... bonsoir !... je mets la clef 
» sous la porte , et je m'en vais ; » pas 

du tout vous avez à répondre de la 

maison que votre père vous a laissée 

et vous ne pouvez disparaître, (baissant 
la voix ) sans que le mot de Banqueroute 
ne s'imprime comme une tache indélébile 
à votre nom... au nom de votre père. 

jervin. Mon père! 

M. destillet. Honnête homme , ou 
banqueroutier... choisissez. 

jervin, reculant avec effroi. Monsieur!.. . 
vous voulez donc que je meure? 

M. destillet. Au contraire , je veux 
que vous viviez en homme de courage. 

Air ; Un page aimait la jeune Adèle* 

Chacun de nous porte ici-bas sachatnc. 

Il faut savoir la respecter. 
Des passions la fougue nous entraîne ; 

• Mais le devoir nous crie : « 11 faut rester. » 
Heureux celai qui résiste à sa perte , 

Sur le chemin qu'il s'est trace. 
Mats c'est un lâche s'il déserte 
Le poste où l'honneur l'a placé. 
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SCÈNE XIV. 

Les Miras, CÉCILE, sortant de la chambre 
adroite. 

CÉCILE , accourant. Monsieur Destillet , 
monsieur Destillet. .. (Apercevant Jervin. ) 
Ah ! mon mari ! 

jervin*. Cécile! 

M. destillet. Parbleu ? elle vient à 
propos. 
Cécile. Vous causiez. ..je vous dérange. 

M. destillet. Eh ! non... votre mari 
pensait à vous. 

Cécile. A moi oh ! que c'est bien ! 

(Allant à Jervin **). Et moi aussi , tout à 
l'heure , je pensais à toi , Henri... depuis 
ton arrivée, j'ai tant de choses à te dire... 
( A M. Destillet. ) Tenez , bon ami , 
voyez dans cette lettre que j'écris à mou 
père... oh! je le gronde bien fort. 

M. destillet , prenant la lettre. Don- 
nez... j'y vais ajouter ma part... et il 
tiendra ses promesses avant huit jours , je 
le jure , sur son honneur , sur le mien. 
(Il va s'asseoir à la table***.) 

CÉCILE , se rapprochant timidement. 
Henri, vous m'en voulez, n'est-ce pas 2 
j'ai été méchante , emportée... je vous ai 
fait de la peine... j'ai une mauvaise tête... 
mais tu es bon, toi... et je viens te 
demander grâce. 

jervin. C'est bien , madame. 

Cécile. Vous me pardonnerez. . .et pour 
récompense , moi j'ai une bonne nouvelle 
à vous apprendre... une grande nouvelle. 

jervin. Comment , que voulez-vous 
dire ? 
destillet. Qu'est-ce donc? 

Cécile. Oh ! je ne sais. . . tout est changé 

en moi si tu savais ! maintenant , 

plus de caprices , plus de querelles... il y 
aura entre nous un lien de plus , un bon- 
heur de plus. 

jervin. Cécile... Qu'entends-je ! il 

se pourrait. 

M. destillet, se levant et venant auprès 

à* eux. Hem! que se passe-t-il ? ce 

trouble ?... 

Cécile. Rien , rien , c'est de la joie... 

* Cécile, Destillet, Jervin. 
** Destillet, Cécile, Jervin. 
*** Cécile, Jervin, Destillet. 
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c'est un secret entre nous. (A Jervin.} 
Entre nous deux seulement. (A M. Des* 
tillet. ) Vous le saurez... mais plus tard. 
V. DESTILLET, à Cécile. Quand tu 
voudras. •• Mais voilà ta lettre» 

(Jerrin *a s'asseoir auprès de la porte à droite.) 

CÉCILE. Venez , il faut la faire partir... 
(Rapprochant de Jervin.) Tu ne m'en veux 

Elus, n'est-ce pas? et maintenant tu seras 
eureux ! (Elle l'embrasse.) Tant pis !... ça 
vaut bien cela. 

(Elle tort par le fond.) 

JEltviff. Grand Dieu t 

DEST1LLET , à Jervin en s'en allant 
Ainsi, choisissez... honnête homme, ou... 

jervin. Monsieur... 

CÉCILE , de la porte. Venez donc , bon 
ami , venez donc. 

M. DESTILLET. Me voici. 

(Ils sortent par le fond.) 
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SCENE XV. 

JERYIN , ensuite ZILIA. 

jervin , seul. Oh ! j'ai la mort dans le 

cœur !..... mes yeux sont brûlans je 

voudrais pleurer! que faire? que 

résoudre ? 

ZILLt , entrant par la gauche. Tout est 
prêt... partons. 

jervin. Partons !... qui a dit partons ? 
ah! Zilia! 

zilia. Oui y Henri, me voilà... Francis 
vient de rentrer... la Syhia va mettre à la 
voile. .. mais il ne sait pas que vous aussi. . . 

Ah! mon Dieu! qu'avez-vous? cette 

pâleur ? 

jervin. Moi , je n'ai rien. 

( Se levant virement et passent à g anche.) 

ziua. Et pourtant cet air de désespoir... 
mais non , vous m'aimez , vous me suives 
avec joie... oh ! venez , ne craignez rien... 
je vous entourerai de soins , d'amour et 
de bonheur. 

jervin. Oui , je suis à toi... je t'appar- 
tiens.. • je t'attendais... Viens. 

zilia. Mais votre main tremble et 

vos yeux égarés. 

jervin. Viens , un moment encore , et 
je ne répond plus de moi..» car tu ne sais 



fis... tu vas t'unir à un insensé , pour qui 
n'y a plus de repos , plus d'espoir. 

ziua. Oh ! si fait. 

jervin. Zilia y je ne suis plus qu'un 
fugitif, dont le nom sera voué au mépris. 

zilia. Henri! 

jervin. Et cette femme que j'aban- 
donne lâchement... et cet enfant!... 

zilia. Que dites-vous? 

jervin. Ils m'auront tous en haine , en 

horreur et moi-même, Zilia, oui, 

moi... déshonoré , flétri... plus tard , que 
sais-je... cet amour qui me fascine , qui 
m'entraîne... je le maudirai peut-être. 

zilia. Oh! 

jervin. Mais qu'importe?... il faut que 
mon sort s'accomplisse... .. je le veux... je 
l'ai promis. 

zilia , se précipitant à genoux. Oh ! 

jamais, jamais!... tant de souffrance 

de dévouement , et vous malheureux 

oh ! non , jamais. 

jervin. Zilia! 
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SCENE XVI. 

Les Mêmes , CÉCILE , M. DESTILLET , 
ensuite FRANCIS. 

CÉCILE , entrant par le fond avec M. Des- 
tlllet. *Venez , bon ami , venez... Ciel ! 

jervin. Ah ! 

m. destillet*. Qu'est-ce? cette jeune 
fille... 

Cécile. A genoux. 

zilia , sans se lever. Non , je ne me 
lèverai pas, que je n'aie obtenu de vous... 
{Feignant de les apercevoir.) Venez, venez 
m'aider à le fléchir , madame. 

Cécile. Comment? 

jervin. Que dit-elle ? 

destillet. Que voulez-vous ? 

ZILIA, qui s'est relevée, d'une voix étouffée. 
Je veux partir , monsieur... quitter la 
France... revoir mou pays !... Vouée au 
sort de M. Henri , j'avais juré de ne le 
quitter jamais , d'être son esclave !... pour 
lui j'ai tout sacrifié... j'ai eu du courage , 
j'en ai encore. . . je lui demande ma liberté. 

CÉCILE. Et tu refuses , Henri ? 

jervin. Moi !... je ne sais... je... partir 
seule... oh ! non , non... 

(Franci* entre , le chapeau à la min et l'avance 
sur U droite du théâtre.) 

* Zilia, Cécile, Jervin, M. Dethllet. 
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; fMlIcri^. Ia Spto rainette 
2ILIA. Seule... ah! Francis. 

Ain dSti Jtf«JafeA 
*B «ara, loi, mon pratectaor, dan frète» < i : 

JBftTIH. * 
Nony c'en est fait... tu ne partiras pal.. 

Henri.» (*5* irprcnafiJ.) Monsieur... ah! si je vou* 

[suis chère. 
' Ah ! dan* ces liens n'arrêtes pins mes *s*> 



Ettrarchecun de net» ne aerajppfcHtf 

Notre nom que ponrle be'mc... 
Quand le bonheur nijaît, j'étais fidèle 
Nffais il revient , c'est à moi de partir. 



jpnvm. Le bonheur! 

* frrancis, Zilia, Cécile, Jerrm, M. DestHlet 
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jtafvpond*. 
m» 0ss*im,et. Et la fortune aussi, 
**Alf6is. Et .puis ne crajçnez xien , 

monsieur Henri... ta mer est sure. 

ZH1A smriimt) et tachant ses tonnes. 
Oui, sure!... adieu... et si vous avez des 
momen* dé peina , de chqgHn, pensez à 
moi... à notre beau pays. (A port, d'un 
air exalté.) Qne je ne verrai plus— a^dieu... 
je pars» 

(Elle prend lebras de Francis , et sort par le fonâ à 
droite, Jervin tombe dans un fauteuil ; Cécile 
et Destillet l'entourent, I* toile tombe.) 



FIN. 



wrmmun mumn-nDMi, in «amt-uwu t m* 46, au mabau. 



LE 



PAUVRE JACQUES, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE, \ 

|Jar JU& Cogntarà fcts, 

REPR£S*NT£l FOUR Là PREMIERE FOIS, SUR LE THEATRE DU GTMlfASE- DRAMATIQUE 9 

LE 15 SEPTEMBRE 1835. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 
AGQUES , rieux musicien.. M. Bodffk. 

M A hCE L , jeune poiu M. D aveshk. 

BERNARD, propriétaire*... M. Kleik. 



PERSONNAGES. ACTEURS 

AMÉLIE M u » Habekeck, 

ANTOINE , domestique d'A- 
mélie.... M. Bordibr. 



La sèène se passe à. Marseille, chez Jacques. 



Le théâtre 
carré 



tre représente une pauvre mansarde* An fond, a gauche du spectateur, une porte donnant sur le 

; à droite, deuxième plan y une autre porte. Au milieu, au fond, une petite fenêtre ayant rue 

sur la mer. A droite, premier plan, un piano, sur lequel sont plusieurs feuilles détachées et une par- 
ti lion; à gauche, premier plan, un buffet; petite table, au tond; au-dessus de la table , un casier 
contenant quelques livres et quelques cahiers de musique. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
BERNARD, AMELIE. 

(4u lever du rideau, la scène est vide. On entend 
frapper deux fois a la porte d'entrée du fond. 
Bernard entr'ouvre ensuite la porte.) 

Bernard ,/<a tête à la porte. Peut-on en- 
trer? personne ! (// entre,) Ou diable est- 
il ? (A Amélie.) Entrez , signora , entrez. 

Amélie. C'est ici? 

Bernard. Oui, signora.... Je suis dé- 
solé de vous avoir fait monter aussi haut., 
mais quand on loue un appartement , on 
aime à tout voir soi-même... même les 
chambres de ses domestiques. Arrivée 
depuis peu à Marseille , et désirant vous 
y fixer pour quelques mois, vous ne pou- 
viez mieux tomber que dans ma maison ; 
et je suis trop heureux de vous avoir ren- 
contrée hier, à la soirée musicale de 
M. le préfet... Quel concert admirable!... 
Mes oreilles se dressent rien que d'y pen- 
ser! Ce serait faire injure à la signora que 
de lui demander si eue est musicienne. 

Amélie. Mais... un peu. 

Bernard. Raison de plus pour devenir 
ma locataire ; car tel que vous me voyez « 
belle dames je suis fou de la musique,.,* 



oh! mais fou à lier! .. Je ferais dix lieues 
à jeun pour assister à un concert... et j'ai 
la faiblesse de croire que j'y fais ma par- 
tie avec quelque agrément , jouant avec 
familiarité de tourtes instrumens à vent. 

AMÉLIE. Je sais , monsieur , que nous 
vous sommes redevables d'une foule de 
romances délicieuse; ... et celle d'hier . . 

BERNARD, qqcc suffisance. Oh! vous 
voulez parler de ma romance Aux yeux 
bleus... Quand vous connaîtrez mes Che- 

çeux noirs, vous me jugerez mieux 

c'est ma romance favorite!.... Quelques 
personnes pourtant lui préfèrent ma Zfar- 
qùe a 9 azur... Voilà quinze ans que je me 
livre à la composition.... mais j ai la fa-, 
tuité d'enfanter mieux que des romances. 
Je ne m'occupe de ces niaiseries , que 
pour peupler les pianos des dames de 
Marseille. 

amélie. Vos romances vont plus loin, 
monsieur ; car elles se vendent dans toute 
l'Italie. 

Bernard. En vérité ! Eh! quoi le 

nom de Bernard voyagerait sur la terre 

classique de la musique? Que d'hon-» 

neur!.... Ah! comment avez-vous puj 
belle dame, abandonner ce beau solj 



MAGASIN THÉÂTRAL. 



pour notre terre ingrate , anti-musicale ? 

AMÉLIE. Des affaires graves m'appe- 
laient en France.... D'ailleurs, quoique 
née en Italie... je suis d'origine française. 

Bernard. D'origine française? Alors , 
je ne m'étonne plus que tous ayez entre- 
pris un tel voyage jeune comme vous 

l'êtes... car la signora ne me paraît pas 
majeure... et... vous êtes venue... 

Amélie , l'interrompant. C'est donc cette 
chambre que vous destinez à mon domes- 
tique? 

Bernard , à part. Je ne saurai rien. 

AMÉLIE. Vous m'aviez fait espérer 
mieux que cela; et je tiens beaucoup à ce 
que mon vieil Antoine soit bien logé., car 
c'est plutôt un homme de confiance , un 
ami... qu'un serviteur. 

BERNARD* Vous n'avez pas tout vu, 
belle dame j il y a encore une chambre 
et un cabinet, avec une autre sortie, ce 
qui est très-commode... Je ferai mettre un 

{'oli papier perse à vingt«deux sous le rou- 
eau, et ce sera délicieux une vraie 

bonbonnière. (// va vers la chambre de 
Jacques à droite.) Si vous voulez voir l'au- 
tre pièce. . . (// ça pour ouvrir la porte. ) Eh 
bien! la porte est fermée! (// regarde par 
le trou de ta serrure.) Allons , bon.», il dort 
encore... à cette heure!... il n'en fait ja- 
mais d'autres. . je vais l'éveiller. 

AMÉLIE • N 'en faites rien , monsieur. . • . 
je ne veux déranger personne je re- 
tiendrai. 

BERNAno. Par exemple!.... je n'ai pas 
tant de ménagemens à prendre.... c'est un 
très-mauvais locataire.... ça ne paie ja- 
mais son terme... il m'en doit quatre, et 
le suis las d'attendre. 

AMÉLIE, examinant le piano. C'est un 
Musicien... & ce que je vois. 

Bernard. Oui, signora.... un pauvre 
diable , venu je ne sais d'où.... Il donnait 
des leçons de musique qui le faisaient 
vivre... mais la tête voyageait quelque- 
fois.... il avait des absences , et cela lui a 
fait perdre ses élèves. 

Amélie. Mais ne pourrait-on lui trou- 
ver un emploi?... Vous, monsieur, qui 
êtes connu de tout le monde musical , il 
vous serait facile de lui faire obtenir une 
place de musicien , au théâtre , par exem- 
ple. 

bernaUD. Sans doute, Si c'était un 
homme comme un autre.... mais je vous 
le répète . signora , le pauvre diable a le 
cerveau dérangé.... Ce n'est pas précisé- 
ment un fôtt... . car il a des momens luci- 
des... jwur exemple, miand il s'agit de mu- 
sique... (Ml ' Rlon il semble Avoir recou- 



vré toute sa raison... son œil s'anime , pé- 
tille — i.. il court à son piano , et exécute 

d'inspiration des morceaux que je ne 

désavouerais pas , foi de Bernard ! . . mais 
bientôt il retombe dans sa stupeur il 

f>arle à un être chimérique... et dans sa fo- 
ie , il fait faire les répétitions d'un opéra 
qu'il se figure avoir composé.... ouvrage 
sans doute aussi imaginaire que l'être fan- 
tastique que sa démence lui a créé. .. Sou- 
vent encore il passe des heures entières, la 
tête appuyée contre cette petite fenêtre, il 
guette l'arrivée d'un bâtiment, et dès 
qu'il en voit entrer un dans la rade., zest! 
il descend les escalier» quatre à quatre.... 
il court sur le port, examine avec soin 
tous les passagers qui débarquent... puis 
11 révient tristement chez lui. 
AMÉLIE. Le pauvre homme ! 
BERNARD. Tous comprenez qu'il n'est 

S as besoin de se gêner pour un individu à 
emi fou... et qui ne paie pas son terme. 

(H va vers la chambre de Jacques.) 
AMÉLIE, Arrêtez... Votre récit m'a vi- 
vement intéressée. . et h pour tout au mon- 
de, je ne voudrais pas être la cause du 
renvoi de ce pauvre musicien. 

(Elle va vert le piano, et regarde la musique qui 
se trouve dessus.) 

Bernard. Soyez tranquille, signora, 
tout s'arrangera... A la rigueur , je pour- 
rais vous donner le logement de son voi- 
sin, un poète., un jeune homme qui s'est 
déclaré l'ami, le protecteur du vieux mu- 
sicicu.... c'est un garçon de génie.... à ce 
qu'on dit... Pauvre chose que le génie ! 

AMÉLIE , qui tient un papier de musique 
Ceci est étrange! 

Bernard. Qu'y a-t-il, belle dame? 

amélib. C'est votre musique d'hier au 
soir, que je trouve ici , écrite à la main. 

Bernard, embarrassé. Ma... musique.. « 

amélie. Voyez. 

BERNARD, aoec embarras • Ah! oui...» 
oui.. «C'est que je donne souvent à ce pau- 
vre diable ma musique à copier. {A part.) 
Le drôle qui avait le double... Si l'on sa- 
vait qu'elle est de lui , je serais perdu de 
réputation... ^Haut.) Ah! je crois enten- 
dre votre domestique. 
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SCENE II. 

AMÉLIE, BERNARD , ANTOINE. 

Bernard, à Antoine. Eh bien! mon- 
sieur Antoine , avei-vous vinité les caves 
et les écuries?... tout est-il convenable? 

ANTOINE Parfaitement.»., et j'engage 
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ma maîtresse à se fixer dans cette mai- 
son. 

AMÉLIE, ollunt près d'Antoine. Alors , 
Antoine , eu tendez- vous avec monsieur 
pour voire logement, et ce sera une af- 
faire terminée. 

BtnNAïtD. Si vous voulez voir le loge- 
ment du poète ? 

ahiêlie. Antoine vous dira s'il lui con- 
vient. 

antoixe. Oh! mon Dieu! ce n'est pas 
la peine; je serai toujours bien. (Bas à 
Amélie.) D'ailleurs , madame, j'ai besoin 
de vous parler. 

Amélie , Lus à Antoine, Aurais-tu de- 
couvert quelque chose ? 

Antoine, lias. Je l'espère..,. Venez.... 
Je vais vous conter cela. 

amélib , bus. Oh! à l'instant... {Haut.) 
Monsieur Bernard . je loue votre apparte- 
ment : avant peu je viendrai en prendre 
possession. 

beiward, Belle dame , je suis ravi d'a- 
voir dans ma maisou une personne dont 
le rang, la beauté, le talent musical... 

amêlie. Pardonnez.... Une affaire très 
importante m'occupe en ce moment, par- 
tons , Antoine. 
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SCENE III. 
Les Mêmes , MARCEL. 

MARCEL, entrant virement , un papier à 
In main. Mon cher ami , voilà mon chœur 
final.... (S'arrétant tout à coup.) Pardon» 
madame. 

amélie 9 à part. Encore ce jeune homme! 

Marcel, à part. Ah ! mon Dieu! mon 
inconnue du bord de la mer ! 

antoine, à part. Nous rencontrerons 
donc toujours cette figure-là... 

BERNARD, à Amélie. C'est le voisin... •• 
le poète dont je vous parlais... 

amélie. Oui , oui... je connais mon- 
sieur... j'ai causé une fois, je crois... 

Marcel. Oui , madame... ou mademoi- 
selle c'est moi....* sur les bords delà 

mer 

Antoine. Partons-nous, madame? 

amélie. Oui , partons. 

AiAè Gustave, 
va Penct, paresseuse, a votre leçon. (Des Dan- 
seuses à la classe. ) 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE. 

/auf-tl que j'espère ? ^ 
Dois- je encore souffrir? 
Ce profond mystère 
Va-t-il s'éclaire* ? 



m An cilV 

Ici quelle n (Taire 
L'a donc fait veuir? 
Si c'est u non y s 1ère 
Comment l'éclaircir. 

BERNARD. 

C'est ma locataire 
Pour moi quel plaisir ! 
Pour toi f pauvre hère 9 
Tu vas déguerpir . 

ANTOINE 

Venea, car, j'espère , 
Vos maux vont finir, 
Ce profond mystère, 
Je puis l'éclaircir? 

MARCEL. 

Près de mon inconnue 
Mon ame est tout émue. 

▲mslik, à Bernard. 

Je vous quitte à regret 

BERNARD. 

Quel plaisir! ma maison se trouve an grand complet 

RKPR18K DK L'fIfSBMIlLE. 

(Marcel salue timidement Amélie qui sort *<xt 
Bernard et Antoine) 
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SCENE IV. 

MARCEL , seul. 

Elle !... elle!., chez lui... chez Jacques!..; 
que venait-elle faire ici ?... chez le pauvre 
Jacques !... elle m'a reconnu !... et moi je 
suis resté là , sans pouvoir trouver une 
seule parole... (// va regarder à la fenêtre.) 
Elle s en va... si je la suivais ?... en con- 
naissant sa demeure , je pourrais peut-être 
en apprendre davantage... c'est une folie, 
je le sais , mais n'importe... c'est plus fort 

?iie moi. (Il ça oers la porte de Jacques.) 
révenons Jacques. . • ou plutôt. . . non . . . 
il me questionnerait... je l'entends... lais- 
sons-lui mon chœur final , et courons. 

(Il sort aprèa avoir placé son chœur final sur le 
piano.) 
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SCENE V. 
JACQUES, seul. 

(Jacquet fort de sa chambre à droite..; Il paraft 
tout à la foi» disirait et pensif... après avoir fait 
quelques pas inégaux sur la scène, il court tous* 
à-coup à la fenêtre ; il appuie sa tête sur un des 
côtés, et regarde la mer en soupirant. Bientôt il 
quitte la fenêtre, et vient tristement s'asseoir sur 
le devant à gauche. 11 tire de sa poitrine une 
petite lettre toute usée et la lit. Musique k l'or- 
chestre pendant cette entrée. Il lit : ) 

« Pars , fuis , mon cher Jacques ; je 
» volerai sur tes traces aussitôt que je 
» pourrai... bientôt noua nous rever* 
» rons ! » i Répétant sans lire» ) « Je VO* 
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■ lcrai sur tes traces aussitôt que je 
» pourrai, bientôt nous nous rev errons.» 
( Avec tristesse. ) Il y a vingt ans quelle a 
écrit cela., .et elle n'est pas encore arrivée.. 
l'Age ou plutôt la souffrance a dcjà ridé 
mon visage. ..et elle n'est pas encore arrivée. 
pourtant ces paroles que sa main a tracées.. 
( // baise la lettre à plusieurs reprises.) Oh ! 
ce ne sont pas là des paroles légères... ( Il 
relit. ) m Je volerai sur tes traces aussitôt 
que je pourrai. « C'est qu'elle n'aura pas 
pu. . . mais je suis tranquille.. «elle viendra.. . 
oh ! oui ! elle viendra , car elle sait bien 
que je l'attends... que je l'attends depuis 
vingt années ! . . .\ Il plie sa petite lettre avec 
soin , et la cache dans son sein.) Mariana ! . ... 
chère Mariana! voyons encore... ( // se 
lève , et va regarder à la fenêtre. ) Rien , que 
des bateaux de pêcheurs !...(// reoient sur 
le devant. ) Allons , ee ne sera pas. encore 
pour aujourd'hui. . «mais demain peut-être. 
Attendons à demain. 

Air : Muses des bois et des accords champêtres 
Demain, demain !.. ce mot qui nous console , 
Vient à mon cœur apporter qaelqu'espoir; 
Mariana !.. mon bonheur , mon idole f 
Dépêche -toi sita veux me revoir. 
Quand chaque jour mes forces me trahissent, 
De plus en plus lorsque tremble ma main, 
Quand j'aperçois mes cheveux qui blanchissent, 
Plus bas, vois-tu, je murmure... à demain! {bis.) 

Allons , allons , chassons ces idées-là... 
( // va vers son piano , et aperçoit le papier 
que Marcel y a laissé. )Qu' est-ce que cela?... 

mon chœur final !.....,ah ! tant mieux 

Marcel est déjà venu. . .bon jeune homme ! 
il n'aura pas voulu m'éveiller. ( // lit le 
chœur.) Très-bien ! . . .comme tout le reste. . . 
son poème est admirable... et moi... oh ! 
j'en suis sûr, ma musique est belle aussi... 
cette nuit, pendant le silence, tout seul... 
là... j'ai exécuté mon ouverture... et à l'é- 
motion que j'ai éprouvée... oui, j'en suis 
sûr , ma musique est belle ! et s'ils veulent 
l'entendre... je ferai ce chœur après dé- 
jeuner. . .Voyons. . . déjeunons. ( // va ouvrir 
le buffet qui est à gauche du théâtre. ) Tiens, 
il n'y a plus rien. ( // referme le buffet.) Ah ! 
c'est vrai!... j'ai mangé hier pour mon 
souper les deux poires qui me restaient... 
c'estdommage, j'aurais bien mancéaujour . 
d'hui !. ..mais il faudrait encore demander 
du crédit au boulanger.. . je ne veux pas.. . 
d'ailleurs , il est déjà tard , et la journée 
sera bientôt finie ! . . . Pensons à Mariana ! . . • 
à mon opéra!... faisons ma musique , et 
j'oublierai mon estomac... Voyons le pre- 
mier vers. 

Soldats, célébrons sa victoire. 
(U fredonne, puis va vers son piano , et range des 
feuilles de musique en désordre.) 






SCENE VI. 

BERNARD, JACQUES , à sU piano. 

Bernard , entrant. Ah ! le voilà... il est 
seul, bon!... en disposant de son logement, 
je lui donnerai cette petite chambre qui 
est au fond de la cour... De cette manière, 
je l'aurai toujours sous la main, pour avoir 
sa musique. ( Haut. ) Mon cher Jacques. 

Jacques , se levant. C'est un chœur de 
triomphe... j'y mettrai un accompagne- 
ment de trompettes... En général, les 
cuivres font bien... quand on n'en abuse 
pas... 

(FI fredonne en cherchant.) 
Soldats, célébrons sa victoire. 

Bernard. Monsieur Jacques... 
JACQUES, chantant toujours» 
Célébrons, célébrons sa victoire. 

Bernard , plus haut. Bonjour, mon cher 
Jacques. 

Jacques. Hein !... Ah! c'est vous, mon- 
sieur Bernard?... ah! mon Dieu! vous 
venez peut-être chercher vos deux roman- 
ces? 

BERNARD. Non , pas précisément ; mais 
je les emporterai par la même occasion.., 
je viens pour vous dire... 

JACQUES , quittant le piano. Oh ! je suis 
bien fâché ; mais je n'ai pas eu le tems... 
la musique n'est pas faite... j'étais malade 
hier... je me suis couché de bonne heure. 

Bernard , finement. C'est donc ça que je 
vous ai entendu faire de la musique jus- 
qu'à près de deux heures du matin?... 
hein ? 

JACQUES, embarrassé. Comment? 

Bernard. J'ai laissé ma fenêtre ouverte 
exprès pour vous écouter. 
. JACQUES, de méme.Yoùs avez entendu. . . 

Bernard. Une symphonie admirable... 
tudieu ! quelle vigueur ! 

Jacques. Vous l'avez trouvée belle? 

Bernard. C'est un chef-d'œuvre... ah ! 
ça , d'où est-ce tiré ? 

JACQUES , le tirant à part , et en confi- 
dence. C'est tiré de la... ( // se frappe le 
front. ) Mon opéra est terminé ! C'est mon 
ouverture que vous avez entendue. 

Bernard. Vraiment?... Diable!... ( A 
part.) Je m'en doutais... 

JACQUES. Je n'ai plus à faire que le 
chœur final. 

(// se frotte les mains et cherche dans sa tête et 

répétant.) 

Soldats, célébrons sa victoire. 
Céirbrons, amis , célébrons... 

Bernard, à oaiU Un opéra I.^ujmfcra! 
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oh! si je pouvais..,., ce diable-là a du 
talent... quel honneur ça me ferait dans 
tout Marseille !... Voyons un peu. 

JACQTÎES , fredonnant. 
Sa victoire, sa victoire. 
Prara! pramro ! pramm ! 

Bernard. Yous voilà dans le feu de la 
composition ! . . . Pauvre Jacques ! . . . Quel 
malheur que tant de peines soient inu- 
tiles !... quel malheur que ce travail , le 
fruit de votre talent et de vos veilles soit 
perdu ! 

JACQUES. Perdu !... et pourquoi cela ? 
Bernard. Pourquoi?... eh! mon cher 
ami... parce que votre ouvrage ne sera 
jamais représenté. . . que vous ayez composé 
votre musique dans le but d'occuper vos 
loisirs , je le conçois ; mais que vous es- 
périez la voir exécuter. .. raisonnablement, 
cela ne se peut pas ? 

Jacques. Cela ne se peut pas. 
Bernard. Yous n'irez pas sans doute 
vous présenter au grand théâtre... Vous 
savez fort bien qu'on ne voudrait seule- 
ment pas vous entendre. 

JACQUES. Et pourquoi?... est-ce parce 
que -mon costume annonce la souffrance 
et la pauvreté? 

Bernard. Hélas! mon cher... ce n'est 
que trop vrai! et malheureusement, de 
toutes les professions , la vôtre est la plus 
à plaindre... Le peintre, lui, quand il a 
achevé son tableau , il dit à la foule : Re- 
gardez , et la foule applaudit à son chef- 
d'œuvre , quand chef-d'œuvre il y a. .. mais 
le musicien, il faut qu'on l'écoute... qu'on 

exécute sa musique, pour la juger et 

quand la misère l'accompagne, on s'en 

éloigne avec défiance, on le repousse 

Hélas! mon pauvre ami ! c'est cruel à dire. . • 
mais , croyez-moi , votre partition mourra 
avec vous. 

JACQUES, avec chagrin. Ma partition 
mourir avec moi! oh! non... elle doit 
me survivre , immortaliser mon nom peut- 
être. 

BERNARD. Oui , si vous parvenez à trou- 
ver un orchestre pour l'exécuter... Mais 
ce ne sera pas à Marseille... Il faudrait 
pour cela trop de protections... il faudrait 
connaître le directeur du grand théâtre, 

être son ami avoir déjà une position 

musicale. 

JACQUES , avec désespoir. Mon opéra 
perdu!... mes veilles, mes travaux... per- 
dre tout cela ! 

Bernard. Il y aurait bien moyen de le 
faire représenter... mais vous ne le vou- 
driez pas. 
Jacques* Je ne voudrais pas!.... Oh! 



mats, pourquoi me dites-vous ça?... jeac 
voudrais pas. . . Ah ! parlez. . . parlez ! .. . 

Bernard. Ecoutez-moi, mon cher Jac- 
ques... Un véritable artiste se soucie peu 
des flatteries du monde... de cette gloriole 
que procure un succès... sa récompense 
à lui , c'est d'écouter son ouvrage , de jouir 
de l'émotion de la multitude... d'entendre 
les applaudissemens qu'il fait naître !.. Son 
aine alors est heureuse et fière ! mais fière 
seulement du cri de sa conscience qui lui 
dit : Bravo! tu as bien fait!... Le reste 
n'est que fumée... pure fumée. 

Jacques. Où voulez-vous en venir avec 
votre fumée? 
Bernard. J'arrive au fait, mon cher 

monsieur Jacques Puisque dans vos 

mains votre ouvrage serait perdu ; puis- 
qu'il ne peut arriver à la publicité que 
par un canal étranger. . . de même que vous 
m'avez cédé vos romances , cédez-moi vo- 
tre opéra... et je m'engage à le faire re- 
présenter avant trois mois. 

Jacques. Yendre mon opéra!.... oh! 
jamais, jamais, monsieur. 

Bernard. Yous préférez le perdre, n'est- 
ce pas?... à vojre aise!.... Songez-y je 

suis connu, j'ai de la réputation, je suis 
riche... Le directeur s'empressera de met- 
tre l'ouvrage à l'étude , s'il m'en croit l'au- 
teur; tandis qu'il refusera net, s'il sait qu'il 
est de vous... Que vous importe qu'on jette 
au public les noms de Jacques , Pierre ou 
Paul?... ce qu'il vous importe, c'est d'en- 
tendre exécuter votre musique... c'est de 
voir tout ce que la ville a de mieux réuni 
au théâtre ; car je vous aurai la meilleure 
loge... Entendez-vous d'ici frapper les trois 
coups d'annonce.... pomb.... porab.... 
pomb... L'ouverture commence... un si- 
lence religieux règne dans toute la salle... 
et ce silence n'est interrompu que par les 
bravos , les trépignemens de l'assemblée. 
JACQUES, transporté. Je verrais tout cel£ 
Bernard. Yous verrez tout cela. Remet- 
tez-moi votre manuscrit aujourd'hui, et 
je vous donne une quittance des quatre 
termes arriérés, de l'argent que vous me 
devez... et de plus, je joins à tout cela un 
beau billet de cinq cents francs. 

JACQUES. Cinq cents francs!... et je ver* 
rais jouer mon opéra... {A part.) Gincr 
cents francs !.. et je pourrais , en abandon- 
nant cette somme à Marcel , reconnaître 
ce qu'il a fait pour moi jusqu'à ce jour. 
Bernard. Eh bien? 
JACQUES , avec hésitation. Eli bien ! . . . ch 
bien... nous verrons... je ne dis pas non... 
Yous me pressez tant ! 

Bernard. C'est une affaire conclue 
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Allons , mon ami , donnez-moi votre par- 
tition ; et dans une heure , je tous apporte 
la sommée 

(Il va rers le piano.) 

JACQUES , allant vite prendre sa partition, 
et la serrant contre lui. Que je vous donne 
mon opéra !.. comme cela... tout de suite... 
Oh ï non... pas encore. 

Air des Amazone*, ou Que parle*-wu* ici de 
gloire. 

Eh quoi? sitôt... loi, quitter ma demeore, 
Ah ! laisses-moi retarder ce moment... 
Depuis cinq ans... chaque jour... à toute heure 

Du pauvre Jaeques il calme le tourment 1 
C'ejt mon ami, moniienr, c'est mon enfant! 
C'était ma vie et ma seule espérance I 
Auprès de moi qu'il reste encore un peu ; 
Après cinq ans... c'est bien le moins, je Dense , 
Qu'en se quittant on se dise unadieu. (où.) 

BERNARD. Oh ! soit!... je veux bien at- 
tendre... mais donnant, donnant. .. Je vais 
chercher votre quittance , vos cinq cents 
francs... et tout sera dit... Au revoir. (// 
fait quelques pas pour sortir, et revient à Jac- 
ques.) Surtout, pas un mot... vous com- 
prenez. 

JACQUES. Oui, oui... 

(Il considère avec amour son opéra . Bernard va 
sortir, lorsque Marcel entre.) 
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SCENE VIL 

JACQUES, absorbé; MARCEL, BER- 
NARD. 

Marcel, entrant. Encore le propriétaire. 

Bernard. Ah! c'est vous , monsieur 
Marcel... Eh bien! jeune homme, avez- 
vous enfin de l'argent à me donner? 

Marcel. Mon, monsieur... mais j'espère 
que bientôt... 

Bernard. Bientôt, bientôt... c'est là 
votre refrain... On a beau être patient... 
on se lasse, mon cher ami... et ma foi, je 
vous préviens qu'avant peu vous aurez de 
mes nouvelles.. • Bonjour. 

(11 sort) 

SCENE VIII. 
MARCEL, JACQUES. 

MARCEL. Qu'est-ce qu'il veut dire?... 
j'aurai de ses nouvelles... ça m'est bien 
égal!... ce n'est pas lui qui m'occupe.... 
Impossible de la suivre... ses chevaux al- 
laient si vite... j'ai eu beau courir derrière 
la voiture... il a fallu y renoncer... et je 
n'en sais pas davantage. 

JACQUES, assis auprès du piano. Cinq 
cents francs!. . un navire... à Païenne... 



à Palerme bien vite!... que je la revoie 
encore une fois avant de mourir. 

MARCEL. Allons, voilà mon pauvre ami 
dans un de ses mauvais moincns... Pa- 
ïenne!... ce mot lui revient sans cesse... 
lorsque sa raison s'égare... 

JACQUES. Cinq cents francs!... et de la 
gloire. 

Marcel. Toujours ses rêves de fortune 
et de bonheur !.. ( Il s'approche de Jacques, i 
Monsieur Jacques... 

JACQUES, sortant de sa préoccupation. 
Ali ! bonjour, Marcel. 

MARCEL, lui serrant la main, A la bonne 
heure. 

JACQUES , se levant. Eh bien ! mon ami, 
quoi de nouveau ? 

Marcel. Rien de bon... Je suis allé de 
grand matin chez mon libraire : il refuse 
d'acheter mon second volume de poésies... 
Il prétend que mon premier a été payé 
trop cher, et que les journaux n'en ont pas 
même encore rendu compte. 

JACQUES. Il fallait aller chez un autre. 

Marcel. C'est ce que j'ai fait... mais jf 
rougirais de vous dire combien il m'a of- 
fert... et encore... un billet à trois mois 
d'échéance... et qu'il ne paierait pas peut- 
être... Oh! les libraires, les libraires!... 
bande noire liguée contre le talent. 

Jacques. Les barbares !... des vers aussi 
beaux! 

MARCEL. Et cela , parce que je n'ai pas 
de barbe pointue... de chapeau ridicule... 
de canne extravagante ! 

JACQUES. Au fait, mon ami» pourquoi 
n'auriez-vous pas aussi une barbe poin- 
tue... un chapeau ridicule... ou un canne 
extravagante ?... puisqu'il parait que ça 
indique le génie., . Les éditeurs alors voub 
accueilleraient mieux. 

Marcel. Etre sous leur dépendance, à 
leurs ordres!... {Se frappant la tête.) Et 
sentir là quelque chose qui bouillonne... 
qui vous dit ; « Tu parviendras..... tu es 
poète!... » 

JACQUES. Au surplus , mon ami , conso- 
lez-vous... vous saurez... 

Marcel , à part. Ah ! pourvu qu'elle les 
lise ! peu importe le reste. 

JACQUES. Hein? Je vous disais donc que 
j'ai une bonne nouvelle à vous annoncer. 

Marcel, à part. Quel malheur de ne 
pouvoir connaître sa demeure. 

JACQUES. Ah ça ! Marcel , qu'avez- 
vous donc ?. .. vous voilà aujourd'hui 
comme vous étiez hier, comme vous étiez 

avant-hier... tout triste et préoccupé 

Savez-vous que cela commence à m'in- 
quiéter ? 
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MARCEL. Vous Inquiéter? 

JACQUES. Oui ; vous n'êtes pas gentil 
depuis plusieurs jours... tous êtes cacho- 
tier... vous me cachez quelque chose qui 

vous tourmente... oh! j'en suis sûr 

Voyons, à qui confierez-vous tous vos 
chagrins... si ce n'est à votre vieux Jac- 
ques?... Est-ce qu'il n'a plus votre con- 
fiance, votre amitié? 

Marcel. Oh ! vous ne le pensez pas... 
vous, mon seul ami... Oh! tenez, je ne 
veux pas vous cacher cela plus long-tems. 

JACQUES. A la bonne heure. 

iiarcel. Apprenez donc... que je suis 
amoureux... amoureux fou. 

JACQUES. Amoureux! 

MARCEL. Vous allez me traiter d'extra- 
vagant, je le suis, j'en conviens... mais 
si vous saviez comme elle est jolie.'., c'est 
une étrangère... une jeune dame aussi 
riche que belle. .. depuis peu, je crois, ar- 
rivée à Marseille... JEUe se nomme Amé- 
lie... Son nom, c'est tout ce que j'ai pu 
savoir... Dix fois, je l'avais aperçue dans 
mes promenades. .. dix fois ses yeux avaient 
rencontré les miens... . et allumé là une 
passion ardente... Avant-hier, je me pro- 
menais sur le bord de la mer, je pensais à 
elle. . . lorsque tout-à-coup je la vois à deux 
pas de moi.... comme une apparition!... 
Elle était assise. . elle lisait des vers qu'elle 
récitait tout haut, et une larme courait sur 
sa joue... Je crus rêver!... ces vers, mon 
ami, ils étaient de moi... Ah! m'écriai-je 
alors , ne pouvant maîtriser ma joie i 
« Mille fois heureux le poète qui a pu 
vous inspirer de ses pensées !. .. mille fois 
heureux celui qui a pu vous agiter le cœur! 
— Ce volume serait-il de vous, monsieur? 
me demanda-t-elle. — Oui, madame, j'en 
suis l'auteur, » balbutiai-je. Alors, elle 
m'adressa , avec une grâce délicieuse , des 
louanges sur mon style, sur le choix de 
mes sujets... Je ne sais pas au juste ce 
qu'elle me dit; car un voile couvrit mes 
yeux tout-à-coup... ma tête se perdit., 
je sentis mes jambes se dérober sous moi. .. 
et lorsque je revins à la raison... elle avait 
disparu. . . et je me trouvai assis sur les cail- 
loux qui bordent la mer, . . et au beau mi- 
lieu de l'eau. 

Jacques. Pauvre garçon ! ... lui aussi ! 
(Il devient rêveur et n'écoute plus Marcel.) 

Marcel. Ce n'est pas tout... Ce matin, 
je vous apportais le chœur final de notre 
opéra... eh bien! savez-vous qui je ren- 
contre ici, à cette place, causant avec 
Bernard, notre propriétaire ?.. mon étran- 
gère... encore mou étrangère!... compre- 



nez- vous cela , Jacques '..Hein!., vous ne 
m'écoutez plus? 

JACQUES. L'amour!... oh! mon ami... 
prenez-y garde... de l'amour pour une 
dame du grand inonde ! oh ! Marcel , pre- 
nez-y garde!... Jamais je ne vous ai parlé 
de moi... dupasse.... vous m'avez vu pau- 
vre et vieux , et vous m'avez tendu la main 
sans me demander davantage... il est tems 
que vous connaissiez mieux le pauvre Jac- 
ques... Tenez vous asseoir près de moi, 
Marcel... (// dispose deux chaises sur le 
devant , à gauche.) Oh' c'est une h.stoire 
douloureuse , et qui va me rappeler des 
souvenirs amers... mais cette histoire vous 
sera utile... et il y aura du charme dans 
ma souffrance... car je vais parler d'elle. 

(Il t'asseoit.) 

MARCEL. D'elle ?.. (S'asseyant à la gau- 
che de Jacques , et le regardant avec étonne- 
ment. ) Je vous écoute , mon ami. 

JACQUES , après avoir rassemblé ses sou- 
venirs. Je ne suis pas né pour être heureux, 
mon pauvre ami ; car j'étais tout petit 
quand je perdis ma mère ; et j'avais dix- 
neuf ans à peine, lorsque mon père mourut 
C'était un digne et honnête homme , sans 
fortune, oui ne me laissa que quelques 
centaines a'écus. J'employai sa succession 
à lui donner une sépulture , et à acheter des 
habits de deuil. . . après quoi , il ne me resta 
rien... rien que du courage , ma liberté, 
et quelques talens en musique. Je restai en 
France pendant plusieurs années, tout en 
entier livré à mon art, pour lequel j'é- 
tais passionné. Une occasion se présenta 
de passer en Italie , je la saisis... car voir 
l'Italie , ce berceau de la musique , c'était 
le rêve de ma jeunesse!... Je partis, j'ar- 
rivai à Raples où je restai quelque tems.... 
Cuis, je visitai la Sicile , et je m'arrêtai à 
alerme... Palerme! séjour de joie et de 
douleur... Palerme!... ah! ma tête de- 
vient brûlante, au seul souvenir de cette 
ville. 

Marcel. Remettez- vous. 

Jacques. Oui, oui... J'étais muni dt 
lettres de recommandation pour les pre- 
mières maisons du pays, et j'acquis bientôt 
dans les salons une espèce de célébrité 
comme musicien exécutant , et plus encore 
comme compositeur.. . C'est à cette époqil 
que je fis connaissance du comte San- 
Marco... homme fier et dur... Un sort fu- 
neste le jeta au-devant de moi... Mon 
talent lui plaisait ; il m'invita à ses soirées, 
et voulut que je devinsse le professeur de 
sa fille... O mon ami! qu'elle était diffé- 
rente de son père!... Rien d'aussi parfait 
n avait encore frappé mes yeux... c'était 
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un ange, c'était la vierge de Raphaël 

c'était le beau idéal!... On ne pouvait la 
voir une seule fois sans l'aimer; et moi , 

Eendant six mois , je la vis tous les jours. . . 
t je ne sais comment cela se fit... car la 
passion me rendait fou. .. mais un soir que 
nous étions seuls, je me trouvai à ses 
pieds... je balbutiai le nom d'amour... et 
elle ne fut pas courroucée , et elle ne cher- 
cha pas à me fuir..* car déjà Dieu avait 
marqué nos deux âmes pour s'aimer et se 
confondre. • . Elle m'aimait. . . elle m'aimait! 
MARCEL. Que vous étiez heureux ! 
Jacques. Heureux!... oh! oui, je Té- 
tais; cela tenait du délire?... Mais un 
soir... 6 mon ami!... un soir, on frappe à 
la porte de ma modeste demeure... une 
femme voilée se présente... c'était Ma- 
riana : « Jacques , me dit-elle , on veut me 
marier; demain un odieux hymen s'ap- 
prête, mon père me sacrifie... demain, 
nous serons à jamais perdus l'un pour l'au- 
tre... mais je suis Italienne , et je t'aime... 
Fuyons cette nuit... viens; un bâtiment 
met à la voile pour la France... J'y ai fait 
arrêter notre passage... Viens, viens!..» 
Que j'étais fier de tant d'amour!... Nous 
partons, nous voilà sur le vaisseau... le 
vent est propice... On donne le signal du 
départ... je serre Mariana sur mon cœur... 
des pleurs de joie inondent mon visage... 

jamais je n'av Oh! mais quelle 

est donc cette barque qui fait force de 
rames?.. (II se lève, et parait montrer h, 
Marcel la mer qu'il croit voir devant /w\ et 
vers laquelle il étend la main.) Tiens, Mar- 
cel , vois-tu, là-bas?... comme elle glisse 
sur la mer... comme elle approche... La 
voilà!... la voilà... (Marcel le fait rasseoir. 
Un instant de silence, et il continue son récit.) 
Mariana pousse un cri, et tombe évanouie. . . 
C'est le comte, c'est son père!... ce sont 
des soldats!... Ils m'arrêtent au nom du 
grand-duc... ils me lient les mains... me 
reconduisent à Palerme , et me jettent dans 
un cachot... On instruit mon jugement... 
Accusé de rapt, de séduction... j'allais être 

condamné Comprends-tu, Marcel 

c'étaient les galères... les galères!... 

Marcel. Les galères !.. mais comment 
pûtes-vous échapper ? 

JACQUES. Une nuit , la porte de ma 
prison s'ouvre... une main me saisit, me 
conduit dans l'ombre... me remet une 
bourse pleine d'or... et une lettre... Cette 
lettre, mon ami... cette lettre... « Pars, 
fuis, mon cher Jacques... Je volerai sur 
tes traces aussitôt que je pourrai... Bientôt 
nous nous re verrons. . . » Je partis en effet , 
un bâtiment me transporta à Marseille... 



Oui.!, c'est bien cela...( Une pause.) Ici , 
il y aura une lacune dans mon histoire.... 
car arrivé à Marseille... il se passa trois 
années dont je ne puis me rendre compte.. • 
si ce n'est que je fus bien malade... bien 
malade... et qu on me jeta beaucoup d'eau 
sur la tête pour me guérir... Puis, un 
matin, on me mit à la porte de l'hospice , 
en me disant: « Mon brave, vous êtes 
bien à présent, bon voyage... » 11 me 
restait quelque argent... quand il fut épui- 
sé , une vieille dame charitable pourvut 
à mes besoins... mais elle mourut bientôt, 
et je me trouvais seul au monde... tout 
seul au monde , quand le ciel vous envoya 
vers moi , Marcel , ô mon ami ! Le bon 
Dieu est bon... Sans vous , je serais mort. 

(Il pleure et te penche sur DÈpaule de Marcel qui 
pleure aussi.) 

MARCEL, après une courte pause. Et vous 
n'eûtes jamais de nouvelles de votre Ma- 
riana? 

JACQUES. Jamais!... les années s'accu- 
mulèrent sur ma tête , et je n'entendis pas 
parler d'elle!.. Tant que je fus jeune , 
j'attendis une épouse... N'avait-elle pas 
été ma femme devant Dieu?... Mais à 
présent je ne puis plus attendre qu'une 

amie car, comme moi, Mariana 

aussi a dû vieillir... et cette amie... Ah! 
voyez-vous, Marcel... malgré les appa- 
rences qui peuvent l'accuser à vos yeux... 
elle viendra*, .elle viendra.. . elle viendra... 
Attendez .. . attendez. . . 

(Il se lève et va regarder par la fenêtre. Motif de 
musique qui doit revenir chaque fois que sa tête 
s'égare.) 

MARCEL , après la musique. Pauvre 
Jacques!.... et voilà ce qui m'attend.... 
un amour sans espoir... Cette Mariana.. .. 
Elle l'aimait au moins.... Amélie!.... à 
peine si elle m'a remarqué... Ah ! je n'y 
dois plus penser... Il faut prendre une 
résolution... m'éloigner. . . partir !..je le 
puis. . . On m'a proposé une place de se- 
crétaire sur un navire qui demain met à la 
voile... ( Il regarde Jacques. ) Mais que 
dis- je!., il faudrait donc l'abandonner, 
lui !.. Oh ! non ... cela ne se peut pas. 

JACQUES , se retournant. Rien encore. 

(On frappe à la porte.) 

MARCEL. Entrez. 

(Antoine entre.) 

Marcel. Ce domestique... encore ce 
domestique!... 
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SCENE IX. 

ANTOINE, JACQUES, MARCEL. 

ANTOINE , à part. D'après les renseigne 
mens que j'ai pris, ce doit être ici... {Haut ) 
Monsieur Jacques ? 

JACQUES. C'est moi , monsieur. 

ANTOINE. Vous. ( II le considère avec 
intérêt et semble le reconnaître. ) Ma maî- 
tresse désire vous voir. 

JACQUES. Moi ? 

Antoine, à part. Pauvre homme! (Haut.) 
Elle m'envoie vous demander si elle peut 
se présenter chez vous aujourd'hui. 

Jacques. Comment donc! mais quand 
elle voudra. 

Antoine. En ce cas, elle va venir... ( Il 
prend la main de Jacques et la serre dans les 
siennes. ) Elle va venir. 

(Il tort) 
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SCENE X. 
JACQUES, MARCEL. 

JACQUES suit des yeux Antoine , et a Voir 
de chercher dans ses souvenirs. Quel est 
donc cet homme? 

marcel. Cet homme , mon ami... c'est 
le domestique de mon inconnue. . . .d'Amé- 
lie... dont je vous ai parlé. 

JACQUES. Vraiment. 

harcel. Comprenez-vous quelque chose 
à une pareille visite? Cette jeune femme, 
chez vous aujourd'hui... pour la seconde 
fois. 

jacques. En effet... c'est bizarre... ou 
plutôt c'est tout. simple... Elle connaît ma 
profession , et elle vient pour prendre des 
leçons d'harmonie... ou pour me comman- 
der quelques romances. 

Marcel. Vous croyez? 

Jacques, gaiment. Dans tous les cas... 
ce ne peut être qu'un bonne aubaine. ( U 
examine sa mise. ) Mon Dieu-! je ne suis 
guère présentable comme ça... Dites-moi, 
Marcel , n'auriez-vous pas un habit à me 
prêter ?.. . Vous savez, votre petit marron. 

Marcel. Volontiers... Je vais vous le 
chercher... (Il se dispose à sortir ^ fait 
auelques pas , et revient auprès de Jacques.) 
C'est comme un fait exprès... au moment 
où je veux l'oublier. . . la voilà qui revient. . . 
Oh ! c'est égal... je suis bien décidé à ne 
plus m'en occuper... je ne m'en occuperai 
plus... Vous tâcherez de savoir qui elle est, 
n'est-ce pas, mon ami?., ce qu'elle pense 
de moi... de mes poésies ? 

iacqubs. Oui , oui... Je songerai à tout 
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cela quand je serai dans votre habit. 
MARCEL. Je cours le chercher. 

(Il sort.) 
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SCENE XL 

JACQUES , puis BERNARD. 

JACQUES , seul. Quel malheur que la 
blanchisseuse n'ait pas rapporté ma che- 
mise à jabot!.. Voilà comme on est... on 
met ces choses-là les jours ordinaires , et 
puis, dans les grandes ^occasions, ça vous 
manque!.. Il est vrai que je n'en ai que 
deux , et quand l'une est. . . Je ne peux 
pas... Mes meubles ont bien besoin aussi 
d'être frottés... je néglige ça, et j'ai tort... 
(// se met à essuyer ses meubles aoec son 
mouchoir. ) Cette visite' me produit un 
effet singulier Oh! mais quel es- 
poir !.. si cette dame est puissante et riche, 
comme le dit Marcel... Je pourrai peut- 
être , par sa protection , faire représenter 
mon opéra... Ce ne peut être que pour 
me faire du bien qu'elle vient me visiter... 
Le contraire lui serait difficile. 

An de Teniers. 

Depuis vingt ans que je vis d'espérances , 
J'ai vu venir en non pauvre réduit 
Chagrins, tourmens, misères et souffrances, 
Besoins affreux... et tout ce qui s'ensuit. 
Des maux humains j'ai vu toute l'escorte : 

Aussi, maintenant sans frayeur 
Je vais ouvrir, quand on frappe à ma porte. 

Je n'attends plus que le bonheur, (bis.) 

Quelle joie , si je pouvais conserver ma 
partition, et dire à tous: C'est ma mu- 
sique... c'est l'ouvrage du vieux Jacques... 
La gloire serait à moi seul !.. Et il a beau 
dire , M. Bernard : «Qu'est-ce que ça vous 
fait qu'on nomme Pierre , Paul , ou Jac- 
ques? » J'aime tout autant, moi, qu'on 
nomme Jacques que Paul... Mon cher 
opéra!... Quel espoir enivrant!... Oh ! 
non, non... Je ne veux plus le vendre... 
Je ne le vendrai pas. 

BERNARD, entrant tout joyeux. Me voilà 

mon cher locataire , me voilà j'aime 

agir rondement en- affaires je vous ap- 
porte un beau billet de banque , et de 
plus , la quittance de vos loyers. 

JACQUES , examinant les papiers que lui 

présente Bernard. C'est ma foi vrai ! un 

billet tout neuf... et la quittance aussi. 

Bernard. Eh bien!.... prenez donc 

tout cela est à vous. 

jacques. A moi?.... oh! non parce 

que... voyez-vous... j'ai changé d'idée, 

Bernard. Qu'est-ce à dire? 

jacques. Oui, j'ai changé d'idée je 

ne veux plus. 
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Bernard. Ah ça i... c'est mie plaisante* 
rie?... c'était une chose convenue. 

JACQUES. Permettez, non... permettez.. 

bernard. Prenez-y garde ce serait 

vous moquer de moi , monsieur Jacques... 
( A part. ) Moi , qui ai déjà parlé de l'o- 
pcVa... (Haut. ) Réfléchissez à ce que vous 
allrz faire., vous me devez quatre termes. 

JACQUES. Je ne le nie pas. 

Bernard. Je puis vous mettre à la 
porte. 

Jacques. C'est vrai. 

Bernard. Faire* saisir vos meubles 

faire tout vendre chez vous. 

Jacques. C'est encore vrai mais me 

séparer de mon opéra , voyez-vous, ça me 
coûterait trop... c est impossible... si vous 
me chassez.... eh bien! j'irai ailleurs.... je 
ne me plaindrai pas, pourvu qu'il me 
reste mon opéra et mon piano pour l'exé- 
cuter. 

Bernard. Votre piano !.. votre piano!., 
mais je le ferai vendre comme le reste , 
votre piano. 

Jacques, dans la plus vfoe agitation. 
Vous ferez vendre mon piano... ( // court 
à l'instrument. ) Qu'avez-vous dit U?.... 
oh ! mais , vous ne savez donc pas tout ce 
que vous voulez m'enlever?. . . vous ne savez 
donc pas que , depuis dix ans , il m'a fait 
supporter tout ce que la misère a de plus 
hideux ?... la faim !... oui , monsieur. .. la 

faim ! cela vous étonne , vous qui avez 

le superflu , qu'un pauvre musicien man- 
que souvent du nécessaire cela vous 

étonne et pourtant je n'ai pas été vous 

demander l'aumône , moi.... . parce que je 
trouvais là, à cette place , l'oubli de mes 
souffrances... C'est à mon piano peut-être 
que je dois d'être vivant encore... et vous 
voidez le faire vendre ! . . . oh !_non , non . . . 
vous ne le ferez pas... au malheureux que 
L'on dépouille , la loi ordonne qu on 

laisse au moins son lit eh bien! faites 

vendre mon lit; mais laissez-moi mon 

piano.... car voyez-vous , jamais on ne 

pourra m'en priver de mon piano... qu'ils 
viennent donc vos gens de justice, qu'ils 

viennent! je suis vieux et faible ; mais 

Dieu me donnera la force de les chasser 
tous.... ou bien, si je ne le puis.... je me 
placerai entre eux et mon cher piano... et 
nous verrons, nous verrons!!... je vous en 

avertis il faudra qu'ils me tuent , avant 

de me l'enlever il faudra qu'ils me 

tuent!!! ils me tueront!!! (Jacques 

accablé s'appuie sur son piano bientôt il 

se relève, presse sa tête entre ses mains, et sa 
physionomie prend un air égaré. ) Ah ! mon 
liieu !.. qu'ai-je donc?., quoi? Païenne?.. 



tous croyez!... bien vrai?... oui... oui?.... 

hein? que dites-vous? mon chœur 

final?... 

Bernard. Allons , voilà sa tète... 

JACQUES, riant. Je le tiens! je le 

tiens... 

(Il ebante.) 
Arau, welébroQj sa victoire. 

(Il écoute attentivement. L'orchestre joue très- 
piano le motif précédent.) 

C'est un navire qui glisse sur les eaux., 

fuis, mon cher Jacques ( // court à sa 

petite fenêtre. ) Oui , oui , c'est un navire. . . 
enfin ! ... je vais donc la voir ! ... la presser 

sur mon cœur (// court à Bernard, et 

lui baisant la main. ) Mon cher ami , mon 
bienfaiteur.. . c'est vous... c'est vous qui la 
ramenez., que de reconnaissance !.. mais.. 

courons, courons vite ne la faisons pas 

attendre car on pourrait me l'enlever 

encore... rite... vite... vite. 

(Il sort précipitamment) 
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SCENE XII. 
BERNARD, puis MARCEL. 

BERNARD , seul. Est-il possible !... est-il 
possible! eh bien! parlez donc d'af- 
faires à un pareil homme ! vous croyez 

qu'il vous écoute... brrrrr votre servi- 
teur de tout mon cœur la tête n'y est 

plus. . . il divague. . . . il se promène dans les 
nuages. • oh! n'importe, j aurai son opéra ; 
U me le faut., ma réputation en a besoin.. 
( Regardant par la fenêtre. ) Il est déjà en 

bas allons, bon! il coudoie tout le 

monde.... le voilà sur le port.... il inter- 
roge les matelots , les passagers... 

MARCEL, apportant un AaAiï. Tenez, mon 
ami , voilà... (A part.) Encore le proprié- 
taire... ( Haut. ) Où donc est M. Jacques? 
je lui apportais... 

BERNARD , refermant la fenêtre. De l'ar- 
gent? 

MARCEL. Non... un habit dont il a be- 
soin. 

(Il le pose sur une chaise.) 

BERNARD. C'est que je vous avertis, mon 
cher, que je suis las de loger les gens sans 

être payé M. Jacques vient de se jouer 

de moi et aujourd'hui même je le 

mets à la porte. 

karcel. A la porte! 

Bernard. Et demain, je ferai vendre 
toutes ces vieilleries.... afin de ne pas tout 
perdre. 

MARCEL. Oh! ce n'est pas possible, 
monsieur Bernard... je vous crois inca- 
pable d'une pareille action. 
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bcanard. Oh! oui , je tous vois Tenir, 
vous allez me lâcher vos grands mots... . 
l'humanité , n'est-ce pas ?. . . la pitié ?. . .. je 
comprends tout cela aussi bien .que vous , 
monsieur. 

MARCEL, à bù-mèmc. Lui ! . . sans asile !. . 
sans ressources... ( A Bernard. ) Monsieur 
Bernard, quelle somme tous doit M. Jac- 
ques? 

Bernard. Dam!... deux cents francs, à 
peu près. 

Marcel, à lui-mime. Deux cents francs ! 
et ce capitaine qui m'a offertde m'en avan- 
cer quatre cents ! En acceptant , mon 

pauwe Jacques aurait du pain pour 

quelque tems. (Haut, et avec fermeté.) Mon- 
sieur Bernard , vous ne ferez pas Tendre 
ici. 

bernard. Eh! qui m'en empêchera, 
monsieur? 

marcel. Moi.... car avant'cesoir.... je 
vous porterai votre argent. 

Bernard , à part. Que dit-il?.,. (Haut.) 
Ah ! bah ! . . . promesse de poète , promesse 
de fou! 

marcel. Oui mais cœur de poète, 

cœur généreux ! dans deux heures , vous 
toucherez ce qu'on tous doit. 

Bernard , à part. Diable!.... mais j'ai- 
merais bien mieux mon opéra... tâchons 
de revoir Jacques , et de le décider. 

BERNARD. 

AIR : Ne ramez pas la garde citoyenne» 

Au revoir donc, adieu, monsieur le poète ; 
A l'avenir, je veux être exigeant. 

MARCEL. 

Du pauvre Jacque, oui, je patrai la dette, 
Avant ce soir, vous aurea votre argent. 

ENSEMBLE. 

BERNARD. 

An revoir donc , adieu, monsieur le poète, 
A l'avenir, je veux être exigeant ; 
De votre ami venea payer Ta dette, 
Avant ce soir, il me faut de l'argent. 

MARCEL. 

Adieu, monsieur, oui, je vous le répète, 
A votre gré, montrez-vous exigeant ; 
Du pauvre Jacque, oui, je patrai la dette, 
Avant ce soir, vous aurea votre argent. 

(Bernard sort.) , 
9Q0QQCQQQQfl0g000C000Q000000QQ0Q09QCQ0CQ0W 

SCENE XIII. 

MARCEL, seul. 

Allons y allons, plus d'irrésolutions....: 
un bon parti pendant que j'ai encore un 
tout petit peu de force... je fais une bonne 
action, et je sens là que c'est le seul moyen 
d'oublier cet amour extravagant..... 0b ! 



c'est qu'elle me revient à l'esprit l'histoire 
du pauvre Jacques!... oui, c'est bien d(v 

cide D'ailleurs, ce voyage me fera du 

bien... j'ai besoin d'un air nouveau , d'un 
monde nouveau; car ici , je suis las d'être 

méconnu, repoussé... elle va venii je 

ne veux plus la voir... elle ferait faiblir 
mon courage.... partons bien vite. ( // va 
vers la porte.) Ah ! mon Dieu, c'est elle... 
impossible de m'échapper..... si je la re- 
garde.... je suis perdu je ne pourrai 

plus partir ; car sa vue m'ôterait toute ma 
résolution.... eh bien! ne la regardons 
pas., ne hasardons pas un seul coup d'œil 

de son côté oui, oui, c'est un bon 

moyen... la voici... attention. 

(Il se met devant le piano et feint d'être occupé.) 
99990099909996999099090909*999999090999*0* 9 

SCÈNE XIV. 
AMÉLIE, MARCEL. 

AMELIE, en entrant à la cantonnade. C'est 
bien.... c'est bien; restez là, Antoine.... 
(Sans voir Marcel.) Il vient de sorlir, in'a- 

t-on dit (Elle regards autour d'elle avec 

attendrissement. ) Oh ! que je me doutais 

peu ce matin tout ici maintenant 

m'intéresse et me touche ( Apercevant 

Marcel. ) C'est son ami (.Haut , et uoec 

bonté.) Monsieur Marcel. 

MARCEL , faisant un mouoement à pari. 
Ouf! voilà le moment du danger.... rien 
que sa voix., me produit un eifet.. ( Haut 
et sans se retourner. ) Madame , j'ai bien 
l'honneur.... 

Amélie. Je suis heureuse de me trouver 
seule un instant avec vous, monsieur 
Marcel. 

MARCEL , à part. Que dit*elle ?... (Haut, 
et toujours sans se retourner. ) Comment , 
madame?... 

amélie. J'ai besoin de vous parler de 
votre ami... de M. Jacques. 

MARCEL, se rapprochant d'Amélie. De 
Jacques?... quel intérêt?.... peu importe, - 
madame. .. je suis prêt à vous répondre. 

amélie. Une affaire m'amène auprès 
de lui... ce que je dois lui dire exige de 
sa part du calme et de la résignation ; et 
dans l'état où il se trouve, n'est-il pas à 
craindre qu'une secousse, qu'une nou- 
velle imprévue, par exemple n'agisse 

violemment sur sa raison, 

MARCEL. Pourquoi cette question , ma- 
dame? 

(Il regarde Amélie et détourne vivement les yeux. 
Même jeu jusqu'à la fin de la seine.) 

AMÉLIE. Je ne puis m'cxpliquer davan 
tage...., mais votre attachement pour le 
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vieux Jacques m'est un sûr garant de 
l'intérêt que vous devez prendre à mes 
questions. 

harcel. Eh bien ! madame., il est vrai 
que l'état de mon pauvre ami exige de 
grands ménagemens , et cela peut- il être 
autrement. .. à son âge , sans ressources. •.. 
réduit à des privations continuelles. 

amelie. Gomment ? 

Marcel. Sans doute... les forces s'épui- 
sent, les facultés s'éteignent... cette éner- 
gie qui soutient l'homme dans la misère 
disparaît, voyez-vous... lorsque le besoin 
se fait trop vivement sentir. 

amélie, vivement. Que dites-vous? 

votre ami se trouverait-il dans une posi- 
tion aussi affreuse? 

MAncEL. Hélas! madame... aujourd'hui 
même encore... 

AMÉLIE , dans la plus grande agitation» 
Il se peut! (Appelant au dehors.) Antoine.. 
Antoine... 

(Antoine paraît , elle lui donne tout bas quelques 
ordres, il sort précipitamment.) 

MARCEL, à part. Que fait- elle? 

Amélie. Rassurez-vous, monsieur, je 
viens de donner des ordres... 

Marcel, C'est bien bon à vous,madame. • 
mais j'aurais pu moi-même.... car, Dieu 

merci on a des ressources.... on a des 

ressources. 

amélie , avec ame. Ah ! oui , monsieur 
Marcel... on ne peut pas douter de vous... 
de votre amitié.. .. lorsqu'on connaît votre 
noble conduite envers un malheureux.... 

Marcel , tout troublé. Ma conduite!.... 
par exemple !. .. ma conduite.. . (// va pour 
la regarder , et se retourne vivement. ) W'est- 
elle pas toute simple , toute naturelle ? ( A 
part. ) C'est-à-dire qu'il y a dans cette 
femme-là... de la fascination.... de la ma- 
gie encore un mot, et je ne partirai 

pas. 

amélie, à part. Qu'a-t-il donc? quel 
air embarrassé ? 

MARCEL , à part. Courons chercher mes 
papiers... courons chez le capitaine... cou- 
rons jeter mon argent à ce misérable Ber- 
iard.... (A Amélie.) Madame, daignez me 

pardonner une affaire importante me 

force de vous quitter., daignez m'excuser.. 
{Ici on entend la ritournelle de Vair suivant.) 
J'entends mon ami Jacques , je crois. ( Il 

va écouter.) Oui, c'est bien lui je vous 

laisse ensemble (A part.) Comment 

l'éviter?.. {Désignant la porte à droite.) Ah ! 
par cette sortie. 

(11 sort brusquement par la droite , eu saluant de 
côté et sans regarder.) 



eoo e oQeeeaeaeeeeaeeeeoa oo e w eegaeoe a e eoow 

SCÈNE XV. 
AMÉLIE, puis JACQUES. 
AMÉLIE , seule. Jacques vient , a-t-il 

dit ah! comme mon cœur bat! je 

crains qu'à sa vue... oh ! soyons bien pru- 
dente... ménageons sa faiblesse., ma tâche 
est pénible à remplir... mais le ciel 
m'inspirera. 

Air : Contrainte cruelle. (De la Lectrice.) 
Musique de M. Hormille. 
C'est lui qui s'avance, 
Cachons bien mes pleurs; 
Puisse ma présence 
Calmer âts douleurs! 

JACQUES , entrant. 
Rien sur le rivage, 
Seul, je reviens là ; 
Mais prenons courage, 
Elle reviendra. 

ENSEMBLE. 

JACQUES. 
Dieu! vois ma souffrance, 
Viens sécher mes pleurs; 
Et par sa présence 
Finit mes malheurs. 

AMÉLIE. 

Dieu! vois sa souffrance, 
Viens sécher ses pleurs ; 
Efr par ma présence 
Finis, ses malheurs. 

JACQUES, apercevant l'habit due Marcel a 
posé sur ce dos d'une chaise. Ah ! voici l'ha- 
bit de Marcel... cette dame ne tardera pas 
à venir.... ( // va âter sa redingote lorsqu'il 
aperçoit Amélie.) Ah ! mon Dieu ! la voilà!, 
et je n'ai pas eu le tems.... {A Amélie.) 
Madame. . . que de pardons ! . . . vous rece- 
voir dans ce négligé... dans ce négligé du 
matin... 

amélie. C'est moi , monsieur , qui 
m'excuserai d'être entrée ici pendant votre 
absence. 

Jacques. Comment donc!.,», mais vous 
êtes chez vous... donnez- vous la peine de 
vous asseoir... ( Il présente à Amélie une 
chaise à demi dépaillée , et la change aussitôt 
pour une meilleure.) Maintenant, si vous 
daignez m'instruire du motif de votre 
visite. 

(Pendant ce tems Antoine est entré* ; il dispose un 
couvert sur la petite table du fond ; il a un pa- 
nier couvert d'une serviette et en tire des pro- 
visions.) 

amélie. Ce que j'ai à vous dire , mon- 
sieur, me forcera sans doute de rester long- 
tems près de vous. 

Jacques. Mais... tant mieux, madame. 

améue. Et je vous avoue que craignant 
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de ne pas tous rencontrer plus tard , je 
suis sortie sans déjeuner. 

JACQUES. Il serait possible! vous 

auriez oublié de déjeunrer... ob ! ce n'est 
pas raisonnable... car cela fait mal... cela 
fait quelquefois bien mal. Il ne faut 
jamais sortir sans déjeuner... c'est mon 
système. 

amêlie. Aussi , ai-je pris la liberté de 
le faire apporter ici*., chez vous. 

Jacques. En effet... je voyais là... une 
persoune... 

Amélie. J'espère que vous m'excuserez, 
et que vous serez assez bon pour me 
tenir compagnie. 

JACQUES, embarrassé. Madame!... 

amélie. Nous causerons de ce qui m'a- 
mène , en déjeunant. 

ANTOINE , qui a mis le couvert. J'ai fait 
le mieux que j'ai pu. 

amélie. C'est bien , approchez cette 
table. 

Jacques. Je vais moi-même... 

Antoine. Non, monsieur cela me 

regarde... laissez-moi faire. 

JACQUES. Mon Dieu , madame , je suis 
confus... {A part.) Et être aussi mal mis. ! 

<J\ relève bien vite un de $ts bas qui plissait et 
rattache 1* boucle de sa culotte au-dessus du 
genou, quand Amélie a la tète tournée. Antoine 
a placé la table sur le devant à gauche , et a 
mis le couvert. Cela doit se (aire très-vite.) 

ANTOINE , à Amélie. Tout est prêt. 

amélie. C'est bien... laissez -nous... 
mon bon Antoine. (Antoine sort. A Jacques.) 
Veuillez vous asseoir. 

JACQUES. Volontiers. (Il s'asseoit à la 
droite d'Amélie.) C'est pour tous obéir... 
car j'ai déjà pris un à-compte , et je ne 
suis pas d'un grand appétit... ( Il regarde 
la table avec avidité. Amélie le sert, et 
mange un peu pour l'enhardir. ) Grand 
merci!... {A part.) Si ce pauvre Marcel 
était là... il déjeunerait aussi... avec ça 
qu'il adore le pâté... il n'aura pas l'esprit 
de deviner ça... (Il mange très-vite. Amélie 
lui verse à boire.) Vous êtes trop bonne... 

(A part.) Du vin ! qu'il y a long-tems 

que je n'en ai goûté! (// boit. Haut. ) Du 
vin ! Je vous avoue qu'il n'y en a pas tous 
les jours sur ma table !... les affaires vont 
si doucement. 

amélie. Et jusqu'à ce jour , vous n'avez 
donc pas cherché à améliorer votre posi- 
tion ? 

Jacques. Je vous demande bien pardon.. 

mais je vais vous dire quand je me 

présentais pour avoir des élèves... on 
m'avait adressé dans quelques maisons,, 
on tue répondait t Vous êtes trop vieux , 



mon brave homme. Moi je me dis : il 
paraît que je ne suis plus bon à rien... 
alors , je me suis présente dans une maison 
de bienfaisance pour les vieillards... mais 
là , on m'a répondu : Mon brave homme , 
vous êtes trop jeune. Je suis d'un âge très- 
embarrassant. 

amélie. Permettez que je vous serve 
encore. 

JACQUES , tendant son assiette. C'est pour 
ne pas vous refuser... merci bien... main 
tenant ; madame , puis- je savoir ce qui 
m'a procuré l'honneur de votre visite?... 
il me serait bien doux de pouvoir vous 
être agréable. 

amélie. Je vais satisfaire votre curiosité. 
(4 part. ) Mon Dieu !... comment lui ap- 
prendre?.... ah! les plus grands ménago- 
mens... (Jacques prête la plus grande atten- 
tion. Haut.) Je suis tout-à-fait étrangère 
en ces lieux.. . des motifs puissans m'ont 
amenée en France , et il y a deux mois 
seulement que j'ai quitté l'Italie. 

JACQUES faisant un mouvement.h'ltalïel.. 
vous venez d'Italie ? 

amélie , avec calme. Cela n'est-il pas 
fort ordinaire ? 

Jacques. C'est vrai... pardonnez-moi... 
mais des souvenirs... 

amélie. Dès mon plus jeune âge , la 
musique fut pour moi une passion domi- 
nante. Cet art devint l'occupation de tous 
mes instans... pleine d'admiration pour 
nos grands compositeurs, je cherchai à 
m'inspirer de leur génie ; et pour marcher 
sur leurs traces , je me livrai avec ardeur 
à la composition. . .je m'entourai de maîtres 
distingués, et je luttai courageusement 
contre les obstacles .. je faisais des progrès 
assez rapides , lorsqu'il me fallut quitter 
mes études , et venir en France. . .Ce matin, 
le hasard m'a conduite chez vous... quel- 
ques morceaux de musique que j'ai aperçus 
sur votre piano , et les éloges qu'on m'a 
faits de vous, m'ont donne la plus haute 
idée de votre mérite. 

JACQUES. C'est trop d'indulgence... et 
vous êtes venue sans doute pour chercher 
des conseils près de moi ? 

amélie. C'est-à-dire , pour prendre des 
leçons. 

JACQUES , la considérant avec une grande 
attention. Des leçons... oh! oui... dans un 
autre tems , j'ai aussi donné des leçons. .. 
(// la fixe de nouveau , puis se calme.) Ah! 
qu'il me sera agréable de vous guider de 
mon expérience , et de mon faible talent... 
je ne sais pourquoi... mais votre présence 
me cause un bonheur que je ne puis défi* 
nir... je me sens bien auprès de vous..„# 
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oh ! je yeux iaire de vous une élève dis- 
tinguée.... (Rapprochant sa chaise, et avec 
familiarité.) Dites-moi. .. sans doute, vous 
ayez déjà composé plusieurs morceaux. 

amélie. Je n'ai encore osé m'essayer 
que dans de simples barcaroles... j'ai fait 
aussi quelques romances... une surtout... 
et si je ne craignais d'abuser de vos 
instans... 

Jacques. Comment donc... mais ce sera 
pour moi un bien grand plaisir , au con- 
traire... je regrette seulement que mon 
piano ne soit pas meilleur. 

(Ils se lèvent.) 

AMÉLIE , s 9 asseyant devant te piano. Il 
me faudra de l'indulgence. 

* JACQUES. Je suis sûr du contraire... 
étes-yous bien comme cela ?... D'ailleurs, 
pour ne pas vous intimider , je vais me 
mettre un peu loin... (// s'asseoit pris de 
la table , un feu loin du piano, ) Je vous 
écoute. 

AMÉLIE» à part. Allons...: (Haut) Le 
sujet de la romance est tiré d'un événe- 
ment... arrivé... en... Sicile. 
(Amé*He doit suivre tous les ni ou veine tu de Jacques.) 
JACQUES agité f et se levant. En Sicile !... 
(Se calmant.) Ah ! c'est en Sicile que cela 
est arrivé. 

(H te 1ère et té s 1 asseoir plus orès du piano.) 
AMÉLIE. Je commence. 

Air : Nanna m'appelle.) 
(Musique de M. Lagoanère.) 
Fille riche limait tendrement, 
Jeune homme pauvre, au cœur brûlant. 
Près de Païenne. 

JACQUHS, étonné. 

Près de Païenne ! 

A M eut, continuant 

Ils veulent fuir»., on suit leurs pas ; 
On les saisît... l'amant, hélas! 
Ou le renferme. 

JACQUES, se levant toutà-coup. 
On le renferme I 

Amélie, continuant. 
{Jacques se rassied doucement.) 
El assurez- vous, quoique l'or*ge 
Gronde avec rage 
A l'horiton, 
On vous surveille ; 
Mais l'amour veille, 
Maïs l'amour veille, 
Sur la prison 

JACQUES , agité et fixant Amélie. Cette 
romance... 
Amélie. Le second couplet. 

Même air. 

L'amant gémissait ; mais un soir, 
Près de lui dans son cachot noir 
Quelqu'un pénètre. 
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JACQUES, dont l 'émouon augmente de plus en prus. 
Quelqu'un pénètre ! 

(Ilfiote de nouveau Amélie pendant les vers sui- 
vons, et cela, dans la plus grande agitation.) 
AMÉLIE, continuant. 

)ui lui dit : Espères encor, 
Miyez, fuyea.. prenea cet or... 
Puis celte lettre. 

JACQUES, avec exaltation, rinferrom* 
pont et l'empêchant d'achever Vair. Saisis- 
sant les bras d'Amélie qu'il fait lever et 
passer à sa droite. Puis cette lettre !... 
cette lettre !.. (Il tire la petite lettre de son 
sein. ) « Pars , fuis , mon cher Jacques , 
je volerai sur tes traces aussitôt que je 
pourrai... bientôt nous nous revoirons. >• 
Cette lettre ! tenez, la voilà... la voiktlCctte 
histoire... c'est la mienne!.. Le prisonnier, 
c'est moi !.. Cette femme c'est Mariana... 
Vous le saviez... vous le saviez... Oh! 
madame , parles , parlez. •. car c'est Ma 
riana qui vous envoie * n'est-ce pas ?. 
C'est elle qui vous a dit d'aller consoler 
le pauvre Jacques... et , sans doute , elle 
va venir... Oh! dites-moi, dîtes-moi 

ri'elle viendra... Elle me l'a promis. 
Lui montrant la lettre.) « Je volerai' 
sur tes traces, aussitôt que je pour- 
rai. » Oh! parlez... Vous ne réponde* 
pas... vous détournez les yeux... (D'un 
air consterné. ) Ah ! pourquoi donc ne 
répondez-vous pas?... Je tremble... voyez 
comme je tremble. .. par pitié». . un mot .. 
un seul mot... quand reviendra-t-elle?. 
quand la reverrai-je ? 

amélie , avec crainte. Appelez tout votre 
courage. 

Jacques. Du courage!... du courage!., 
mais je suis calme, j'en ai, du courage... 
Quand la reverrai-ie ? 

AMÉLIE. Jamais! jamais maintenant... 

JACQUES. Jamais!... ô mon Dieu!... 
jamais!.. . Elle est donc?. . (// fixe Amélie 
qui essuie une larme et va lui répondre. Avec 
force , lui mettant la main sur la boucle. ) 
Ah! taisez-vous., ne me le dites pas ?..(// est 
accablé et s'appuie chancelant sur le piano.) 
Morte ?.. morte !.. (Sa tête tombe sur sa 
poitrine* Son égarement revient tout-à- coup , 
il cherche autour de lui. ) Oh ! qu'est-ce 
donc?... 

(Il semble entendre quelque chose et fait signe 
Amélie de se taire.) 

Air : Prêt à partir pour la rive ofticaine. 

{Très-lentement et très-bas.) 

Chut ! écoutes... oui, c'est un bruit de cloches, 
Là-bas... là- bas... entendez-vous gémir ? 
C'est un cortège... il s'avance... il approche... 
ChutLtaisei-vous... quelqu'un vient de mourir. 

(// tttu'Si tes mains et prie*) 



LE PAUVRE JACQUES. 
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am£I*ib. Je vous eu supplie , calmez- 
vous... Ecoutez-moi. 

JACQUES, revenant à lui et passant à gauche du 
théâtre. Avec desespoir. 
Même air. 
Non... laisse» moi... c'est mon heure dernière.*. 
Mariana ne doit plus revenir. 
Puisqu'ici-bmil n'a plus rien à faire 
l.c pauvre Jacque à présent peut mourir. 

\ il pleure dans ses mains.) 

AMÉLIE , à pari. A-t-il encore la force 
de ni' entendre?.. Sa raison résistera-t-elle 
à cette secousse ? 

(Klle s'approche de Jacques qui revient à lui.) 

JACQUES. Morte!., sans avoir cherché 

me revoir... Moi! pauvre insensé, qui 
comptais sur ses promesses. .. 
(Il déchire là lettre en deux morceaux qu'il jette 
à terre.) 

AMÉLIE. Ah ! ne l'accusez pas , pour 
vous elle eût tout abandonné.. «sa fortune, 
son rang , sa patrie... Mais après votre 
fuite , elle fut gardée à vue... et sa vie 
j'écoula dans les larmes. 

Jacques. Elle chercha à me revoir... 
Vous dites vrai, n'est-ce pas?... (lira- 
nasse les morceaux de la lettre et les seire 
lans sa poitrine.) Ah! tant mieux... Par- 
don à sa mémoire!.. Si elle n'est pas ve- 
nue , c'est son père qui l'a retenue! Pauvre 
Mariana!.. Elle fut donc bien malheu- 
reuse ? 

amélie. Oh! oui , bien malheureuse... 
car quelques mois après votre fuite , elle 
était parvenue , à force de soins et de 
persévérance , à gagner tous les gens du 
comte... Le jour de son départ était fixé... 
elle allait accourir près de vous... rien ne 
pouvait plus mettre obstacle à ses projets. 

JACQUES. Qui donc a pu l'arrêter? 

amélie. Elle allait devenir mère. 

JACQUES, fortement. Oh ! mon Dieu I... 

amélie. Peu après, elle mit au monde 
une fille. 

jacques. Une fille !... 

amélie. Mais hélas!., elle mourut en 
donnant le premier baiser à son enfant. 

JACQUES , les yeux fixés sur Amélie. Et 
cette fille... cette fille !.. 

amélie. Des qu'elle fut en âge de con- 
naître l'histoire de sa naissance*., un fidèle 
serviteur lui remit une lettre que sa 
malheureuse mère avait tracée avant de 
mourir... Cette lettre lui imposait le saint 
devoir de partir , de passer la mer , pour 
retrouver l'auteur de ses jours. 

JACQUES, chancelant et fixant toujours 
Amélie. Où est-elle?., où est-elle ?... Oh ! 
je ne me soutiens plus... par grâce... ré- 
pondez... où est-elle?.* ouest ma fille?.» 
mon enfant? 

(U m laisse alltr sur une chaise.) 



AMÉLIE. Mon père... 

(Elle tombeaux genoux de Jacques.) 
JACQUES, prenant dans ses mains la taie 
d } Amélie et ta couvrant de baisers* ) C'est 
vous... c'est toi... Oh! oui , «'est bien 
toi!.. Mon cœur ne me trompait dbnc 
point.. • ma fille !.. ma fille!... 

(Il la presse dans ses bras.) 
AlR précédent. 
Viens donc plus près., enfant, comme tu trembles. 
C'est de bonheur, n'est-ce pas ?.. de plaisir? 
(// ta regarde avec foie.) 
Si tu savais comme tu lui ressembles ! 
Oh ! maintenant, je ne veux plus mourir. 
(// V embrasse en riant et pleurant tout à la fols.) 

amélie. Mpn père!... remettez-vous ., 
tant d'émotions. 

JACQUES, relevant Amélie. Oh ! va... ce 
ne sera rien... laisse-moi pleurer... main- 
tenant , c'est la joie... c'est le bonheur!.. 
Ma fille... mon enfant , à moi!.. Comme 
elle est grande !.. comme elle est belle !.. 
Oh ! si c'était encore une illusion... un de 
ces rêves de mpn imagination... Ma pauvre 
tête est si faible. ( Avec jrayeur. ) Je ne 
déraisonne pas? je ne suis pas fou.... 
n'est-ce pas? 

amélie . Non , non rassurez-vous , 

mon père... C'est bien votre enfant que 
vous pressez dans vos bras... votre enfant 

r' ne vous quittera plus , tous consolera 
vos chagrins vous fera oublier 

vos malheurs. 

JACQUES, très-lentement. Oui Oh! 

nous parlerons d'elle... 

AMELIE. Et maintenant , plus de priva- 
tions... plus de pauvreté Seule héri- 
tière du comte , je suis riche.., que dis- 
je?... vous êtes riche, mon père. 

JACQUES. Riche!... ça se pourrait!.... 
Eh bien l tant mieux... pas pour moi... il 
me faut si peu... mais pour celui qui m'a 

soutenu de ses faibles moyens qui a 

souffert avec moi... Bon Marcel Ah. 

ma fille , tu ne sais pas... Quelle généro- 
sité ! quelle belle ame !... un fils n aurait 
pas fait plus. Comme il va être étonné ! .. 
On vient... c'est lui , sans doute. 
rjrjrjootmTrimiriîiîirr^^ 

SCENE XVI. 

BERNARD, JACQUES, AMÉLIE. 

BERNARD, une lettre à la main. Mon 
cher monsieur Jacques.... j'accours poui 
vous dire.... 

JACQUES, avec un petit air de fierté. 
Qu'il me faut quitter votre logement.... 
C'est bon ! on le quittera , votre logement. 

Bernard. Vous ne me comprenez pas.. 
Je viens, au contraire , vous prévenir que 
Y**!» Douvez x rester à présent , je suis payé. 
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JACQUES., Vous êtes payé? 

(H regarde Amélie qui indique qu'elle ignore tout.) 

Bernard. Tenez.... cette lettre que je 
viens de recevoir vous instruira... 

JACQUES prend la lettre et lit. « Mon 
» rJher monsieur Marcel f vous trouverez 
» ci-joint un mandat de quatre cents francs, 
» que tous pourrez toucher chez mon 
» homme d'affaires. Signé Georget , capi- 
» taine du vaisseau le Commerce. 

» Passé à Tordre de M. Bernard qui 
» donnera quittance des loyers dus par 
» M. Jacques, et lui remettra le surplus de 
n la somme.» 

Cher Marcel!.... toujours le même.... 
Quelle joie de lui apprendre !.. Oh ! pour 
le coup... c'est bien lui ! 
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SCENE XVII. 

Les Precédens , MARCEL , en costume de 
marin, casquette de cuir, etc. 

JACQUES , courant à lui et l'embrassant 
tendrement. Mon ami, que je t'embrasse! 

MARCEL. Volontiers.. (A part.) Elle est 
encore là ! 

JACQUES. Ce que tu as fait.-, cet ar- 
gent oh! ça ne m'étonne pas de ta 

part mais c'est inutile , mon ami 

Grâce à cet ange , je n'ai plus besoin de 
rien... tiens, regarde. (Lui montrant Amé- 
lie.) Cette belle dame , cette inconnue dont 
tu me parlais tant.... c'est ma fille, c'est 
mon enfant... c'est ma fille ! 

Marcel. Que dit-il? Il serait pos- 
sible ! 

bernard. Sa fille !.*. Allons!., le voilà 
qui redevient fou. 

amélie , serrant la mainde Jacques. Non, 
monsieur, il dît vrai. 

Bernard. Sa fille ! 

Jacques. Oui sa fille.... sa belle fille! 
(A Marcel.) Tu l'entends. Que nous allons 
être heureux tous les trois ! 

Marcel. Tous les trois!... Non.... ça 
ne se peut plus. 

Jacques. Comment , ça ne se peut plus? 

Eh! mais... je n'avais pas remarqué 

Marcel , qu'est-ce que c'est que ce costu- 
me-là, bein?.... Je ne vous connaissais 
Ï>as cette veste-là... Il y a des ancres sur 
es boutons !... oh! je devine tu veux 

partir... Ah! Marcel! je n'aurais jamais 
cru ça de toi... partir!... Eh! que m'im- 
portait la misère avec toi?... Si M. Ber- 
nard m'eût chassé... 

Bernard. Oh ! vous pouvez croire... 

JACQUES. Yous vouliez bien faire ven- 
dre mon piano. (A Marcel.) Est-ce que tu 



n'étais pas là, toi, pour me recueillir dans 
ta petite chambre ? 

Marcel. Puisque vous savez tout , lais- 
sez-moi.. • Plus que jamais, maintenant, 
il faut que je m'éloigne.. Vous êtes riche, 
heureux, je n'ai plus rien à faire ici. 

JACQUES. Ah! c'est parce qu'à mon 
tour , je puis te rendre un peu du bien que 
tu m'as fait , que tu veux t'éloigner , 
égoïste! Ah! tu n'as rien à faire ici... Eh 
bien ! quand je serai tout-à-fait vieux , 
moi et que je ne pourrai plus mar- 
cher.... qui est-ce donc qui me soutien- 
dra... hein? Est-ce qu'elle aura la force, 
cette chère enfant ? De ce bras (montrant 
son bras gauche) je m'appuierai Joien sur 
elle... mais cet autre.... cet autre.... qui 
donc viendra le prendre?... Ah! tu n as 
plus rien à faire ici 2... 

AMÉLIE. Monsieur Marcel (Marcel 

fait un mouvement.) nous verrons votre ca- 
pitaine. ... vous n'échapperez pas à notre 
reconnaissance. (Elle lui tend la main.) 
Vous ne partirez pas t n'est-il pas vrai ? 

MARCEL , allant prendre l'autre bras de 
Jacques , et serrant la main d'Amélie. Ah ! 
mademoiselle... si vous l'ordonnez. 

Jacques. Y oyez-vous ça comme il 

est obéissant avec elle ! Ah ! mais , c'est 
juste... je me rappelle... (Marcel lui remue 
le bras pour le faire taire.) Eh bien... c'est 
bon, cest bon... non, je ne dirai rien.... 
mais plus tard, nous en causerons.... Oh ! 
mon Dieu ! que je suis donc heureux ! (A 
Bernard , en tenant toujours le bras de Mar- 
cel et celui d'Amélie.) Monsieur Bernard , 
vous voyez... je ne puis plus vous ven- 
dre mon opéra... je pourrai le faire repré- 
senter ; car moi aussi je suis riche. (Re- 
gardant Amélie et Marcel.) Oh ! oui , bien 
riche ! .... et maintenant. . « % oh ! mainte- 
nant... il n'y a plus de pauvre Jacques. 

CHŒUR. 
AIR : Gentille Moscovite. (De Lcstocq.) 
Plus d'ennuis, d'infortune, 
Après tant de douleur , 
La tristesse importune 
A fait place au bonheur. 

JACQUES , au public. 
AlR de Préville et Taconnet. 
Quand aujourd'hui tout comble mes souhaits, 
Je crois rêver... je crois entendre dire : 
Bravo!., très-bien... nous sommes satisfaits ' 
Et de tous les côtés chacun semble sourire. 
Mais... par malheur... et c'est là mon effroi , 
Souvent ma tète et s'égare et s'oublie... 
Suis-je en délire ?.. ah ! messieurs, prouvez-moi 
Que mon espoir n'est point de la folie, (bis.) 

REPRISE DU CHŒUR. 

Plus d'ennuis, d'infortune , 
A près /etc. 

FIN. 
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